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Oeuvres illustrées de Jacques Arago
cote de lui , A si table, â ta mienne* Rrns dessus . bras dessi m-, il s'esl souvenl promené q Perpij mu avec le mai-éenniduc d'ÀUiufc a, avec les généraux Kanrice-Malhieit,
[) et Lainnri|iir,quî lViimaiwit W HHip, siii^i qu'a*
tin grand nombre d'oûîciers supérieurs de ftirmëedeCalalogne, aux sanglantes époque s dont je vais vous pari*
Pujol a rempli de terreur ta haute Espagne; il a l des millioua â ta France, puisqu'il aurai! pu se ta ippro-
l'AllIS. .— TYI\ SHJO?* D*ÇW t7 L*, HUE d'EUFUUT», 1.
prier par droit de «m jin"le. Sa bande Infernale a pillé, vaste, incendié, Égorgé; je Fui vue à IVuvre, le si yl> I au poing, re&copeiie a l'épaule, se rire des In mies, des prières, du désespoir. Cette horde de coquins échappa aux cachots, au gîbet, et devant Laquelle Les populations armées fuyaient et s'enfermaient dans les citadelles , je l'aie vue tremblante une parole , sous un regard ,
sous un geste de Pujol son capitaine.
— Ainsi donc, c'est une histoire parfaitement vrai'
— Mon* lecteur; c'est une histoi vraie; mais, pour qu'elle te devint parfaitement, il laudrail qu'elle f toom* pi- < it qui pourra jamais compléter l'histoire des y.
1 1 1! P 11 Jol 'Mfc mandai eu* [ui, comme moi , mieux que moi sans doute, uiit connu ■ ■ terrible et redmiiê ii ■ " ■ ■
nJi ru; ils vous diront de quoi il «tait capable, et si jamais son âme de fer a reculé devant un péril ou s 1 émue devant une menace des hommes nu du ciel, A i de Pujol t les lu îjiiiih de la fin labre ont des gants gln> sont velus de soie , se bercent de doux rêves , joneni \h
itare et sentent le parfum.
Je vais dérouler quelques-uns des principaux feuillets de la vil? de mon célèbre bandit ; je ne voua promets pas davantage. Il y aura là de fa géuén site, des scélérates delà grandeur d'âme, de monstrueux assassinats, des sacrili'jfes il de nobles passions. C'est le jfënie du hienet il u mal lultanl corpi a corps : c'est le génie du mal touji vainqueur,
(Test Pujol !
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AVAM -SCÉWS,
C était encore une époque grande t; ; ■ i ■■ ! ■ I ■ - . quoi [tic l'un s'aperçût dojâ njiie le 1 irgc soleil qui calcinait la Franc* ne pin i ail plus que des jis douteux sur tontes les autres j arties de l'Europe.
1] ne fa! In il poinl d horizon a l'ai n el ;ï la gloire
deffarmleou l T ;j| voulait, lui, avoir ses coudées I anches dans le monde; il étouffait au milieu du cercle immei qu'il s'était trace* et pourtant, au pord romrne au sud, de tous côtés se dre&saienl de formidables barrières qui le heurtaient et le faisaient trébucher dans ses pas de géant. Soldai indompté, empereur omnipotent dés qu'il jetait sur nu empire un regard de polére, cet empire Iremblail et tenait prêtes les clefs d'or de ses cités vaincues*
Un enfant an berceau réguRil sous son nom dans la vide des Césars et des papes \ la Suède Eu! était dévouée par te chef dont il l'avait dotée; L'Espagne avait vu sur sou trône lézardé un d* frères contraint d'en descendre; mais elle l'avait senti bientôt peser de nouve u sur elle, tramé à la remorque décelai iiui hrl iule résistance. Vienni Berlin, toujours soumises et toujours prèles û secouer Eeu; iiLuih. ii de servitude, ne se taisaient encore que pai qu'elles mandaient f[ue leurs voîi fissent écho avec les cent voix -les an 1res royaumes menacés. L'Angleterre bloquait nos ports sans oser les attaquer de trop prés, La Russie, qui devail être bientôt le froid tombeau de nos valeureuses armées, s'agitait sourdement ► comme un colosse aux abois , pour résister aux gigantesques attaques qu'on m -.| : i ii contre elîe.Le blocus continent i . triste utopie pour les esprits médiocres, mais grande el sublime pen- -•us la melledevaU se courber ïamliiii m britannique, rencontrait de toutes parts nue opposition à laquelle Napoléon ne salait pas attendu. Il reconnut que In Russie, en tête de 1a coalition . luttait par ses agents secrets avant de lutter avi m m s et son hiver,
La cou tuétc di la Russie fut arrêtée.
|iu toutes les ,-anîtés royales humiliées par les victoires de Napoléon i ose le regarder en face, <l qu'elles se furent mises d'accord pou ■• leurs nulle digues an torrent qui les avait sulmn Lisse* nuenl fut terribtç ^ el In premi ■>■■ défecti n de ait amener es aussi , pet ïi lit , I. /crains ci par le en and empereur se virent -ils forces de rebrousser che-
min, et vinrent-ils , presque tous ensemble, se grouper auprès du génie qui le* avait couronnés , comme p • i s'abriter sous lr même manteau protecteur ou plutôt pour s'ensevelir dans le même cercueil.
Alors eurent lied il"- catastrophes, alors l'his-
toire des vainqueurs du monde civilisé urisi les cgsui sans refroidir l'enthousiasme; alors le large soleil se ternît, et , snns crier merci, ce fui -î nous de trembler dans nos provinces en values.
La déroute devint générales un homme contre rem
mille h n un peuple -■ >ntre cent peuples ' il fallut
succomber, el l< sher bitumineux d< Sainte- Hélé ne re>
eut le dernier soupir de cette gloire immense, à laquelle nulle mire gloire ne peut • nti irée«
Voyez pourtant comme on marcnaii al »ra . et comm> les événement pressaient au Win de l'Europe ébranlée! L'aigle des Césars , reine du monde , a-t-e!le jamais eu un vol plus rapide? L'aigle 1 roi des airs, a-t~i! j ruais plus vite en ahi l'esp ce?
Le ï( mai, Napoléon quitte Sainl-Gioud, aîrc impériale.
Le l€ le roi el la reine de Suède le rencontrent à Pribourg et lui jurent alliance et fidélité Le I8.il est i
Die a
Le 6 juin, il visite Dantsig; le 22 commence l'ouverture de cette campagne de l'ussïe où périrent de si nobles
' *ages el où la gloire resta seule debout ..u milieu de
Uni de IV -i'Is et sanglants holocaustes,
Le :>3 . l'armée passe le Niémen : cette armée où se dessinaient, inaccessibles a toute douleur physique, ces silencieux etgi mvcs soldnts que l*em| ereur dont llséUïenl nés pouvait appeler par leur nom ou par celui des batailles qui les iraient illustn
Le I* juillet on s'empare de Wilna.
La mai clic était assez rapide, le* victoires assez êclatantes, pi ur que sur son trône éloigné, le ciar entendit déjà l'écho su min' des pas de l'avant -garde française s'a* v.i[n; iiii comme i un triomphe assuré.
Suivons oi -s lésions de bra n -s.
Le 'iô juillet te prince Bagration veut tenter le sort des armes ;'i Midnlow. DâYOUSt se charge de lui prouver qu'il a tort.
Le 23, un détachement fait mine de vouloir arrêter l'élan de l'armée, Nansouty»! la léte de deus divisions de carabiniers, te culbute eu avant ifOstrowno* Et, camn si taji es n"- ien1 pas ei d'assez utiles ensei-
: ne-jjis, le "i7, l'arri :i-._.i de russi . i le de dix mille
; s, esl complétemi ni défaite à Ostrown
Le 17 août . Sm ik se dresse devant l'empi i ir avec ses murs élevés el foi mutable garnison. Il y eut ici un
poinl dWiH, mi repos de quelques ! ici ires, uuc bataille mi: u m- victoire. L'année russe veut s'opposer rm vi A de [aigle -, l'aigle ouvra ses ailes cl passe outre en lalssanl t:îufj mille cadavres sur le sol et en livrant gepl mille pi isomikrs à l'armée française.
Saint â là ville sainte, à h cité aux coupoles d'or ! Bile geléven l'horizon, orgueilleuse, comme si ce jour m devait point précéder celui de ses funérailles.
La bataille il*- la Moskowa fut une des plus meurtrières quoi» eut jamais livrées : noua eûmes vingt mille morte; les Russes perdirent trente mil!* 1 hommes et nous taïss renl cinq mille prisonniers. M y lui (in- plus de soixante mtJIccoups de canon de chaque côté; et, depuis Maremm, Napoléon n avait pas montré plus de braumre personnelle, de sang-froid . d'activité et de génie.
Cependant L'armée russe eu débris traversait Moscou dans sa plus grandi- longueur h se relirait vers l'est» landis que les Français faisaient leur entréMiiomn haie dans celle seconde capitale de l'empire des czam Vous savez le mie que joua La 11 tu me quand le bronze eut i;arde le silence,
Et, pendant que se -déroulai! si loin i-ite brûlante page de notre histoire, que faisait Paris? Il attendait les nui* !■ fins glorieux; et un beau jour le général Halle! poussa
un cri de révoltée! prochina, le 23 octobre, La déenéa
de Napoléon l ir .
Le 5 déceml re, l'empereur quitta L'armée.
Le général Mal Ici Lui fusillé. M is il \ eut aussi des \ ■ raies ne clémence . i ar les sanglantes lu i atombes n'étaient comprises par L'empereur que sur les e lumps de W. Nulle,
Le li février t*ir> Napoléon demanda des renforts au Corps législatif.
Le 27 mars, La Prusse déclai (vertement là guerre à
la France*
Le !■'» avril, Napoléon quitta Paris pour si- rai lire a la tète de >à nouvelle année, forte de cent soixante-six mille hommes.
Ne dirait-on pas un coursier numide, libre de tout frein et courant devant lui pour voir si la terre lui fera défaut, ou plutôt ne croirait-on pris entendre les élans du lion al« y ssi nie n allant se jeter au-devant de la caravane périodique sur laquelle il a coutume d'assouvir sa faim dévorante '.'
Et nuis, est-ce seulement un homme qui se lève, part el s'éloigne?
Voyez plutôt
Li- \ w l mai . bataille de Liilzcn , où nos soldais se couvrent de gloire.
Le ÎB mai, L'ami nçaise fait son * nirée â Dresde, et le 31 elle livre In fameuse bataille de Bautien et deWîirschen.
Le S, suspension d'armes conclue à Plelswilz et an congrès de Prague. L'empereur accepte la médiation de l'Anirir he.
Quelques jours plus hrd c^Eie puissance nous déclare la guerre comme venait de le faire la Prusse; et, le 52 août, ses armées se mettent en marche pour combative les noires ri se joindre â la formidable coalition. Les "20 et '27 eul lieu la sanglante bataille de Dresde. Le général Mon m y lui tué, et le boulet qui s'empara du transfuge alla le chercher au milieu des rangs ennemis : le canon aussi a de L'intelligence*
La bataille de Leipzig dura quatre jours* Nous avions sous les armes mit trente-huit mille hommes, les ennemis en comptaient trois cent mille. Accablée sous le nombre, trahie par lis Saxons, l'année française fut contrainte à La retraite.
LeSO octobre. Les Bavarois, réunis aui Autrichiens r voulureni arrêter nos braves a llanau. Lisse vm.nl nilbnti et les soldats de L'immortelle armée se retrempèrent à ce nouveau succès, qui fut» hélas [ comme le dernier rayon d'une gloire prés de s'éteindre. Tout était perdu, /on l'honneur l Napoléon arma â Paris V !) novembre; h le 31 décembre les alliés traversèreni le Rhin el énvaÎJ le territoire s teré.
Ici s- e la plus dmirabfe campagne du premier
capitaine de tous les pa I toutes les époques. Ici
lîonflpnrte natl une seconde fois et retrouve loule l'aclivil- .!. <.■> premières guerres dltalie. Ici Napoléon et Bonaparte ne font qu'un. Ce n'est plusâ coups d'hommes que les victoires sont remportées, c'esl te génie luttant corps â corps avec les masses, tombant el se relevant toujours
Slus grand el plus fort. On croit éire » chaque instant au emier soupir de la lutte , ei le colosse contre lequel viennent se heu rler les mille lésions coalisées est £ peine ébranlé dans le choc, Partout où son «ûl d'aigle Lance h fondre il y a brèche et chaos, Saint-Dizier, Bricnne, Champauberl , Bontmirail, peuvent marcher de pair avecArcok, Lodi, Honlenolle, Rivoli, Napoléon était là où le danger se montrait le plus pressant. Quand la retraite devenait tumultueuse, le capitaine s élançait l'épée a la nui in, rapide comme la pensée; Tannée se" reformai! en lin! ni lie, et la victoire cheminait encore sous nos drapeaux criblés.
Pourtant, il fallu! succomber. Paris était dans un réseau de fci : mis phalanges broyées marchaient encore soûl en nés 1 1 ;j r ïeu r arden E pa î riot \ sm e ; ma is elles en tendaient d erriére elles les hurlements ennemis, et les yeux des soldats se remplissaient de larmes.
Ils allait -ni ils allaient où on Leur avait dit d'aller. C'é* i.iii une agonie â briser l'Ame, c'était un convoi funéraire.,, El les débris mutilés d»- fa plus puissante armée du monde erraient ainsi r.i h la. demanda ni du pain comme ils avaient autrefois déniai] dé des cartouches. ..Mais, au jour du péril on leur avait donné des cartouches; au jour de la misère, on li ni refusa du pain, lin les traqua commodes bêtes fauve eux ijiii avaient encore un peu de sang ronge pour le dernier râle de In France.
Kl. quand toutes ces grandes choses se passaient la-has, prés du pôle, ei ici, au bord de ta Loire, «pie taisaient les antres enfants rfr h patrie envoyés au midi?
Ce qu'ils ont fait partout.
Ils. sr battaienl tous les jours, Us couchaient aux camps, ils manquaient de nourriture et ils mouraient en cri an l : l'iv€ l'amptreuTt car il y vivait eurwe un empereur eu France, et ce cri retentissait fort et puissant de Cadix â la Moskova.
Sun 11 rentrait! poursuivi par les An^lo-Vortugais, dont il sut. devant Toulouse, si bien châtier l'insolence, el Suchet traversait Le Perthus, réunissant admirables troupes à Perpignan , dont les pavés criaient snns les i dentelées dès caissons et des canons de campagne.
Avec l'armée française, sous les ordres de Maurice Mathieu, de Decaen et de Lamarque, on vit arriver aussi â Perpignan une poignée d'hommes à la mine bave, aux j unes creuses, â Ta s pool farouche, commandés par nu
ire homme petit, propre, coquet, bariole île koderi d*or sur toutes les coutures.
Cet homme» c'était Pujol.
Ce Pujol, que je n'ai jamais pu n j.n .h r saus nu double sentiment de terreur el d'admiration* je m'engage a vous faire connaître sa nature exceptionnelle. Je n'en ni jamais compris une plus dramatique, plus noble, pins li i ilcuse.
Je vais vous parler de lui. Je VOUS dirai sa mort au-si miii-i dtïïne de sa vie; cadre sanglant d'un tableau peint avec du bitume; dernier soupir d'un volcan ; demi lave d'un cratère qui vient de pousser sa démine menace.
Pujol devait mourir un unie il est mort. Il y a des destinées qui ne sont complètes que lorsque Je sang a cessé de circuler; alors que la tombe s'esi !"'■ n nr les cendres muettes; alors que la v..]\ des hommes et tes élans de leur cnlére sont impuissant- ,'i les raviver
Si piijiii s'était éteint calme dans s^i l'u\ s'il avaii I m Misse son ileniiev soupir aux bras de ses amis en plein si la foudre n'avait pas éclaté i ses tortures dernières, la vie d>' Pujol eût été incomplète; il y aurait eu mensonge dans celle carrière s! tongui et si bornée â la fois, ou tout a élr ^rand, terril. frayant.
H ipotéon devait mourir a Sainie-lléléne, Pujol était prédestiné aux tenailles el au gibet.
Napolé -i Pujol!
Pourquoi j !l ua penl-èlrc manqué i relui.,!. | ■ i ■
être un urand homme, que des soldats disciplinés el les
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scri»ii>s«'s il" ■ iv[nililii|i].- <ante. Dieu ou philAt i'en-
fer 11 *; i pas voulu qu'il » «» fût ainsi : l'enfer ou liicu a en tort. Si le* hommes se taillaient leur vie, il y aurait pea
de contrastes dans ce monde; mais la monotonie du I
heur tuerait toute émotion , et notre globe serait l'empire du sommeil. Le ciel !■!«?«■ n'est ri.mi que parce que Lçs nuages l'ont obscurci l-i veille, v.i W venos des océans n'a tant de majesté que parce qu'il succède â La lempéto.
m. p a ri t.
Avant il' vous présenter le terrible et hardi champion que je vous bi nommé; avant de vous montrer mon Pujol ■ "l rciuivi-r.il i mport c i pie |e vous dise le champ d e ba ta i 1 1 le ou il va Caire manœuvrer ses bandits, et les ennemis qu'il veut combattre. Lui, voyeï-votis , n allait pa* provoquer ceux-ci en rase campagne, face à face, » armes- renies, m leurcriani ■<< Metiex-vous en garde, car je suis là. *> Non, Pujol aurait été vaincu à cette lutte sans proportion*
S'il ne posséda îl pas le ^éniode la guerre, il avait du moins an plus liant degré l'instinct ôV enduis, et son a" me irrândi&sail aux périls. Ses ennemis étaient des soldats façonnés aux bivacs, habitués aux batailles rangée pressés au chue ilrs escadrons 'i soi éclats de la mitraille. Ses ennemi* . *-r\w iln moins ou'il s'étail volontairement donnes, avaient été a« tours intrépides des plus lieanx fuit s d'armes de tous les siècles , commandés par les plus vaillants gêné mu x du monde, sous les ordres du plus Illustre capitaineries temps anciens M moderne- h - rouerais de Pujol connaissaient les Pyramides, àrcole, Lodi; ils avaient franchi les Alpes, Ils avaient traversé le Rhin et le Danube, ils t'étaient l>jiitiissmis itniirs les /.om-s. ils avaient triomphé do toutes les puissances européennes. Pujol le savait u merveille; il comprit que, pour vaincre des hommes accoutumés ii regarder la mort sans sourciller, il lui fallait, .i lui. iitn- tactique nouvelle et des moyens nouveaux. IL le savait, el il s'était mis en mesure d'atteindre son but. L'hyène souvent trouve aussi le moyen de ]m ter avec avantage contre un ennemi plus fort qu'elle, la ruse vient au seci urs de la faiblesse pour soumettre la force; et Pujol était l'hyène el le renard a la fois : h première pour la cruauté, le second pour l'astuce.
Va puis, que possédait Pujol pour s'opposer â l'en vabissemeiii de la tlatalogne, qu'il avait choisie pour champ île bataille? Six cents bandits échappés ans prisons, arrachés à la poieneo et ne croyant qu â la puissance du poignard ou du iromblou. M était riche encore de deux mulets portant déni petites pièces de campninie. (Juand il se ha* Bardait â descendre dans la plaine, il fnisnii monfrr une quinzaine de seshandUs sur autani de chevaux volés dans ïes maisons et les grange - is riées el auxquels il donnai! le litre pompeux de c&vûurie oV Pujol.
Cela fnî t , ii |i- combat ou plutôt le carnage achevé • il flêni'Udatl ses cavaliers ; et les flibustiers, redevenus piétons, regagnaient «vit lui Les rochers sauvages, les forêts silencieuses , ou les sommets pyrénéens couronnés do n«-ige.
Comment s'était formée cette l-.nidc redoutable qui a fui si longtemps et tour à tour trembler la France et l'Espagne? te voici :
Pujol étail dr Bezala, jolie petite ville peu distante de Figueras. Fils aîné d'une mère pieuse ei vénérée, il se lei i
au premier cri d'indépendance de I Lalans ligués | r
repousser les armées françaises qui venaient de franchir le cid iln l> i ilms. Il si 1 lança d abord dans les mont n^nes avec une douzaine de jeunes gens braves comme lui, et b% comme essai, i guerre de chasseur* Ll lirait à l'homme,
ainsi qu'il le disait souvent, comme ou tire au chamois, el il aimait beaucoup que les loups de son pays ne manquassiiit point île nourriture, Ll avait un frère plus jeune que lui de deux années auquel il prêcha une brûlante croisade, ll lui montra U religion traquée par les iumr» tt? rûU, comme on nous a toujours appelés dans la Péninsule: il lui ut entrevoir dans le lointain la palme du martyre; il combattit enfin si puissamment les prières el hslavnu > j n.i mère, que le bon Hathias, faibli* et timide, calme et pieux, se laissa culminer h se livra pieds el poings liés i
sou frère, dont la fougue lui parut inspiration du ciel.
Hathîas quitta ses livres saints, dit adieu aux austérités du cloître, qui) avait si longtemps caressées dans ses mystiques méditations, et s'arma de la redoutable escopette.
Pujol avail reuneso'ur. doute ei suave jeune lïlle blonde h pâle dans un pays où ions Les visages sonj bruns
el chauds, ne comprenant qu'une chose au i le , le
bien c'est-à-dire un amour pur et saint pour l>ieu ei pour sa mère, chérissanl ses frères parce que son Ime de vierge lui disait qu'il bu! les chérir el implorer peureux
l:i tonte céleste. Quand Agathe levait les yeux an ciel,
gréce eu descendait à l'instant même. Mien n'aurait voulu lui rien ief user, cl la créature el le Créateur s'unissaient, le plus fort protégeant le plus faible il le plus faible bénis* sant le plus fort.
Hélas! les Larmes, le deuil, le désespoir, étaient encore incompris d'Agathe; maïs, quand on esi â peine ni rivé ■ seize ans, la vie prui se dérouler Initie et uroffi use el nous saurons dans le cours dis évéw monts que je vais
m livre à k tract' si, au dernier jour de la je Lille, nous
aurons â pleurer une coupable ou mie mariyi
Besalu renfermait dans son sein un bouquet de fraîches el nobles Catalanes qui, eu allant â la promenade mu i |Vglise, aJtiraieni ;i elles les regards avides des jeunes cavaliers don L l> urs hattaient de désirs el de jalousie,
Mais. Agatha i parmi ses compagnes, n 'excitait dans la ville que respect el adoration. Les regarda s'éloignaient do Mji fnmi, ou la noire mantille se dessinait comme une pudique auréole. Sa taille était souple comme un jeune palnûer, on devinait ses pieds plnlol qu'on ne les voyait; el quand par hasard do son ceil Ideu tombaient d'antenls éclairs plus rapides que la pensée, uin- teinte iv^e se posant sur ses joues semblail emprunter le coloris de ses lèvres pales et frémissantes.
Pauvre enfant! quelle sera ta destinée sur cette terre
d'Ëspa-ue où tant de passions vont se trouver eu lutte, où tant de sang va couler, ou laui de ni mes vont s^ commettre? tjue le ciel h- protège, ô sœur de Joseph PujoM o tille de ta mère de Pujol!
Ai/atlui p ri h il tOQB Les matins pour sa mère, qui, chaque jour, priait aussi le ciel pour sa fille bien-aimée et ses autres enfants. Kllc priait surtout pour Josephj l'aîné de tous : car lui, principalement, avait besoin de prières, car, dés son enfance, il s'était habitué â regarder toute n li-i^ii comme un mensonge, tout culte comme une hypocrisie, lottl prêtre comme un fourbe, Pujol ne s'était jamais agenouillé dans un temple en présence de Dieu; mais, lu m souvent, eu face iN *\ mère, l'athée courbait le fronl et s'inclinait timide el respectueux devant une douce menace. Les exhortations de la piété r baient dans l'âme de Pujol sans
l'émouvoir Les plus sages conseils mouvait i I s larmes s'échappaient sans désarmer ses mains; et cependant, je vous lai dit, Pujol aimait sa mère comme les
■ id ut Dieu, comme Dieu aime la justice. Si cite
smiffrail . Pujol était là. auprès desonliulc dmihur, ne coiithni i personne les soins qu'il se réservait â lui seul ; et, si quelqu'un eût *>*>'- l'outrager, Pujol aurait, sans remords, essayé le fer de son slylel >\w une poitrine,
Il y avait deux n itures dans Pujol, deus poissa no s i onemies se le disputaient tour à tour, le,brisuent ia le lor^ tur aient. Vaincu enfin par te L^énie du mal, il se laissa a tin â sa fatale destinée, comme !■- nageur habile *\iù a longtemps Inné roi in h s Ilots el que Le c 'anl el tatourbrl-
lon entrainent dans l'abîme.
— îîe réveillons p-i^ notre bonne ne-re, dit-il i Hathias la nuit de leurdénart ? elle pleurerait •*■!"- doule t elle sup* pliera il vaincmenU uous ne devons pas l'afiliger davantage,
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— H éveillons-la, J<isçph P avaii répondu Maihias, elle nous donnera sa bénédiction, el cela nous pu bonheur.
— Enfant, la bénédiction d'une m ne voyage comme la
prîér« el lanallmmc. elle ; . ft atteindra delnim el le bon-
heur il-iiii m parles viendra mms visiter avec elle.
— El notre b px?
— Elle dort tranquille, elle réve peut-être ri'angea cl île paradis, in rois donc bien qu'il ne f.mi pas troubler son somme cl.
— Mais si nous ne devons plus revoir nuira SOSur et notre mère î
— Nous les revenons, Maibias; ni ifl nous ne les re verrons une lorsque nous aurons été utiles au pays qui a be-
<n de nous; ce pay* a droit â notre aniour, ^-'- p«n - i lâchement occupe par des étrangers qui pillé nos récoltes, se sont emparés de nos places foi h ■> par la trahison, et qui finiront, si nuis les laissons foire, par nousenlever nos m ires et nos sœurs,
— Peut-être aussi brûli ront-U* nos églises/
— Ils n'iront pas jusque-là, ré] dît Pujol avec un rire
moqueur; cl puis. Dieu est trop puissant pour ne pus les punir de tant d'impiété. Allons, m m frére, dtons notre chapeau devant la chambre de notre vieille mère, et volons a la défense de la Catalogne.
51 a th in s s'agenouilla, répandit quelques larmes, baisa pieusement la porïe de lu petite chambre où reposait sa sœur, ei suivit Joseph, mi plutôt se laissa m traîner par lui,
— Où allons-nous? dit timidement le pins jeune dos l • s qu'ils eurent dépasse Les dernières maisons
du village,
— Laisse* Loi conduire. Noua avons â la ceinture une vingtaine de balles, un bon stylet, une eseopette sur Tcji;lti !«■ ; avec de tels émisassions et du coeur, ou s'ouvre tous 1rs chemins,
— C est que je n'ai pas de cœur, moi.
— Je l'en donnerai du mien, Patinas, car je sens qu'il bondit trop fort dans ma poitrine. Tiens, h : ircle-nioi et tlche de m'imiier. La vie que je veux le faire est belle et glorieuse, mais elle est périlleuse aussi, et maintenu ui que iii ,- s essayé le premier pas, iJ serait imprudent de reporter
t«s regards en arrière.
— Eu arrière pi m riant est le toit sous lequel dorment notre mère cl notre sœur.
— C'est pour cela que je te prie d'en détourner les veux. Quand on aime les L'cms et qu'on est ! initier, il ne faut pensera eui que dans les cocon stances rîiflJci les et lorsijii ils mit besoin de nous. Sois tranquille, Alali.ias, les occasions viendront sans doute, et lu verras si je les laisse écliapper.
— J'aurai aussi du cou lors, u frère,
— El moi donc! dit Pujol en pressant le manche de son poignard,
— Oh.! toi, tu en as toujours. Joseph.
— Ce si vrai.
Ce premier el court entretien achevé, ils cheminèrent
quelque temps en silence, coude i coude, d'un pas rapide el régulier, l'un «n récitant sa prière do matin, r autre en bourdonnant un air national rimé dans le pays* Après deux heures de marc lie ils eommencérenl ! gravir une petite colline au sommet de laquelle se dessinaient des fantômes changeant de pi te montrant ets'efftiçanl par intervalles. Malblas se sïu'ii't.
— Ce son! eu*, dit Pujol.
— Des démons i demanda Maihias en mettant un genou â le ne,
— IN' on. des hommes, des Français, peut -et re. (untliias se vit debout el armé.
— C'est bien, mon ami. c'est l«ien, je suis content de loi. Le sifilct aigu h Pujol retentit, un sifflet pareil répondit à ce signal, et bientôt les deux frères se trouvèrent au-
Ïirès d'une vingtaine d'individus aux ; égards farouches, é a p oi I ri n e vel i ie . au 1 a n ! i om icide*
— ffous vous attendions, capitaine.
— Je suis donc votre capitaine
— Uni, nous t'avons nomme en ton absence.
— À la bonne heure. Camarades, je vous remercie, d'al"/id pour raoî, mais surtout pour vous, car vous serez
bien commandés, km- - entendu quelque tambour,
quelque trompette? nul bruil decharkv- rtiïle
n'est*U venu jus pj*i vous?
— Rien. Seulement le fflapissement des loupi dans la Ibrèi voisine.
— Il y ;i aussi des loups imbittre? dit Malhias â sou frère dune voix tremblante.
— Presque pas, mon amî.— CiTujinneros, poursuivit-il, ie vous amène une excellente recrue, mon frère cadet, uu garçon de courage, un enfant tonsuré, qui s dît plus de Pate\ et i'Ate ;ne vous n'avez fait de vols, et qui a plus
-uu-ni srrvî In messe que lu n*as commis d'assa ■i- Tanin i retllns.
— Tu h- flatli >. répondit orgueilleusement celui-ci d'une roixrauqueel en fumant sa cigarette.
— Avei-vous déj( une? demanda In capitaine.
— I: n'csi |i.:> encore jour,
— En route donc ! Quand nous aurons faim, nous forous balte, et nous ne man q uerons pas de vivres,
La pet i le t ruine se remit eu marche, et le soleil eom-
mica A dorer l'nortion.
La Catalogne était pour ainsi dire pavée de places fortes
ili-fendins par dr nie isesffarnl Lé, la el la, com-
mamlés par de lu capitaines â la figura hatafi as Les sabres des mameluks ou 1rs lances deaCostqw [iromenaient des soldats qui avaient nue gloin I •*■ f ire ou une gloire à sou tenir. Ils tom lent " l'Hnilinu les uns après U> ■nir< -, écrasés sous un ciel de plomb. s par
une balte nu troués par un poignard
Kjirueriiser saeitaoellecasi e Barcelone el son Mont- Jouy dominateur, Rosas, Gerone el quelques mires nlaces fortes protège ni en baleine, et louti
nouvelles I pes étaient incessamment demandées p-r les
néraux aux abois, tandis que la roule de I nan au Perl bus résonnait tons les i >urs sous les pas des chevaui et des mules, sons les roues épaisses "b 1 * chariots, des fourgons et de Tarlitlerie,
Ob' ce sont de nobles poitrines qui ont ©essé de battre alors dans la Catalogne en feu! Ob' c'esl une époque san- "lame que celle d ni i* 1 foui p^rle. et rbistorien des eraades choses (pron y a vues s'accomplir n'a pas encore taillé plume. L'épopée et le drame s'y déroulent pourtant â chaque page.
Vous connaisses maintenant les ennemis que Pujol avait a combattre, les citadelles dV» s'échappaient à Ilots pressés les intrëpiili - soldats ■ | uï se ruaient contre sa redoutable bande. Voila le sol abrupte sillonné pnr celle borde de mtijuelets, non pas enfant: i : indompté Miquet, a* ■ ^na l'indépendance d« sa patrie donna jadis un si fanai i |ue courage, mais iiîs du vol et de rassassinat, cœurs f.iroucues, êtres dégénérés qu'on devait plus craindre comme amis nue comme ennemis, car on était plus souvent auprès d eux.
Eh bien ! ces bandits indisciplinés jusque-là, m lis <{ue la vnii 1 1 le regard seuls de hijnl avaient pu soumettre, vous lîlleï les voir â l'œuvre, se vautrant dans le sang, souriant a la hirinre dont ils se font une arme, el n'invoquant que Ton for d ins leurs prières de damnés.
Je vous le dis parce que cela est. de huis les triomphes de Pujol, le plus grand, le plus merveilkuij le plus încroyable, c'est sans contredit la conquête de ces nommes de bitume, vomis ici-bas dans un jour de colère, dans un jour de justice divine.
Il y a eu pourtant trois ou quatre nobles cœurs dans Tarm ■•-■ il- Pujol; il faut y croire encore parce que je vous l'atteste ei que je les ai connut
Quant â tbijol, cVinii de l'orel du bronse; c'était de La boue il du s n généreux. Pujol n'a jamais failli au crime, et pourtant Piijiiî était un lininme de cœur et de probité.
Jugez-le.
I7?<B HALTE
Ils étaient trente-quatre seulement, trente soldai*, troïi officiers supérieurs el te chef suprême. Pour table, une pelouse eu-dessus de laquelle pointaient quelques petites roches aiguës, derniers efforts m melons [lyrénéens qui ont leur base si loin de leur cîme; pour meta, un porc cuit sons la coudre, des oignons, de l'ai I. du pain his; pour boisson, de Peau qu*on allait puiser l tour de rote uans un ruisseau rapide dont la s- oirre jaillissait au pied d'un sapin noir sur le tronc duquel se voyaient des entailles lailes a l'aide ■!■ i sabre, signaux fort connus,
rîLure intelligible, parfaitement comprise par les contrebandiers illettrés des deux Catalogne*; çâ et ta, des Lu [uels, des poignards, di iuk espagnols s'ouvrant
h se fermant avec un grand bruil, Fabriques à Tolède, lui" sauts au bout, rouilles en haut par l'insouciance du soldat nui v laisse trop longtemps reposer le ^njdont ils oui été rougis; puis dosésnqieires, des ceintures de cuir, des bonnets rouges descendant jusqu'aux reins, des souliers de corde « des c mvertures de lai m 1 bariulées;, el des gourdes vides,
■ ela ne ressemblait nuUemenl aux. derniers raies d'une e mais cela avait quelque clisse d'étrange et de sauvage ,î la fois, qui eul fait reculer d'épouvn ni e le voyageur que (e hasard nu son mauvais destin aurait égaré jus-
Le site était un enclos élevé, un cirque abrupte dominé de tous cou s par des cràles neigeuses sur les Oancs quelles un mil eiercé pouvait il: ii des taches noin un de li gers rubans inégaux, tantôt de baul en bas, tantôt horizontalement ; el celui qui aurait été ;m faii «les événements militaires oui se passaient alors dans la haute Espagne sraii bientôt convaincu que ces rubans el ces Un noires étaient des hommes isolés on des peloi os réunis de ces bordes de mi [nelets, de co ni relia nui s les ou de gu is pivotant sans cesse autour des mêlées gênéraies des grandes ai n p iur recueillir, â Tuidedu couteau, du tromblon el de I inut. les débris d'hommes etd\iiL'enl échappes aux désastres de la guerre.
C'était cela en effet.
La redoutable bande de Pujol, lasse des pillages des joncs prêc dents, reposait et veillait eu même temps ri sa sûreté en se préparant a itnenouvelh rencontre; car, chez
Ee, eii.i-jui jour était un combat 1 chaque heure une escarmouche, chaque • ranger un ennemi, chaque ennemi une victime, cha |ue victime un vre.
Le groupe' de trente-quatre hommes était une soi te d etai-iii.ijor dont s'entourait toujours l'i udompte capitaine?
lui, le plus | « lit -lr tous, mais le plus leste, h- plus in-
ligent, les dominail de ^ parole, «h- m m . m
regard, 11 Ironail Lj comme I aigle sur les forêts qui couronnent cette partie des Pyrénées, h nul n'aurait osé donner un démenti a ses moindres volontés pour peu qu'il eût lenu a la vie, Sm un signe de Pujol, une poitrine était percée, et l" lendemain les loups et les vautours de la
montagne se repais Aient de chair hu ine, La justice de
Pujol lit son stj 'i aigu, gutllochê, qui ne ployai! pas sur une côte, je vous l'atteste, surtout quand le liras du
pitaine le p ou le lançait,
Vous noniia tire/. Pujol.
Prés de Pétat-major donl je vous ai parle, riaient aecroupis, les mains liées derrière h dos, trois individus psalmodiant ;ï deraï'Voïx des cantiques catalans rim d'ordinaire par les palets des couvents, y> devoir
-i par servitude- En Espagne, chaque sainl ;i sa chapelle,
• nombn uses o ai s g tx mtû â la robe d'or qui
les couvre. En Espagne, toute chose qui sort des régies
mmunes de Pé |uiïibre ou de la chute des corps est p l itée miracle ; et, s'il se trouve an milieu de l événement
une robe brune ou grise, une tète tonsurée, des pieds dé* chaussés, un moine, un récollet, anjésuïte, un capucin, a l"î n sf ii ni même un béai est sanrïiJîé, il a fait le miracle. Lui: hu IVnhuii' 1 i^'i ille sur son passage, on l'arrête pour lui baiser les m tins, les sandales, *m déchire sa robe crasseuse pour en faire des reloues une l'un vend fort cher ;i In feule, el les cloches sonnent dans toutes les églises de ta province*
Rien n'est aussi commun qu'un miracle en J et
il serait presque vrai dédire qu'il n'y a de merveilleux que le naturel. Le martyrologe seul des deux Hastilles. h de la CiNi^ne est dix fois plus riche que celui de tous les autres royaumes européens, y compris les Etats du p pe et de la Sicile.
Des trois hommes accroupis, pâles, tremblants, auprès des soldats attablés, deux avaient de quaraule-cim{ à rinuuanle ans, l'autre n'en ai i guère que dix-neuf à vingt.
talent trois piétons. Les deux premiers possédaient chacun une grange aux environs de Figueras; ces granges, les soldats de Pujol venaient de les dé vas er, et, eu arrêtant les patrons» ils n'avaient pas voulu les laisser jouir de réclat de l'incendie* Les brigands aussi ont leur générosité
— Qu'on les envoie, dit Pujol d'une voii calme mais déridée, ils nie rompent la léle avec leurs canliqiits' Iles drôles-là chantent r.mx romme les cloches du Mont- it.
Le pins aça de «'es hommes fut soulevé de terre par
deui bras vigoureux, poussé sous les branches solides d'un figuier suu wge : on lui passa une corde 111 cou api- s l'avoir un peu exhaussé, etonL'afwojfa, comme l'avait ordonné Pujol.
i i même cérémonie commença pour le second, qui ne
lit pas 1m moindre résistance, car il avait pré.n que toute
iriere serait inutile. Deux cadavres s'agitèrent au vent, •■(
"on allait procéder i la même onéraiioii pour le jeune
rame, lorsque s'adressa ni à l *" ■ i j ? « 1 *
— Qu'ai-je faii ;i Votre Aile lui ilii-il d'une voix ublante*
— Ce que lu m'as tait, drôle? A moi personnellement rien, car tu ne serais pas là; mais aux miens, à ma sa iule cause, tu us fait ce qu il ne fallait pas foire,
— Votre Altesse est dans l'erreur,
— Tu es un espion.
— Je suis un mendiant*
— L'un îfemp'elie. pas l'antre.
«— Erreur, monseigneur. J'arrive de Banynls-clel-Mar. Apres bien des courses et des fatigues, ayant appris que des guérillas se formaient pour combattre les Français, je m étais mis en route; et, lorsque VOUS m'avez, trouvé enini au pied de ce sapin, je révais que saint Jacques de Compostelle méprenait par Is main et me conduisait à une guérilla protectrice.
— Saint Jacques !e bienheureux ne l'a pas trompé, mon garçon; va le remercier, répliqua Pujol en souriant,
— Pitié, r 1 1 iii>i-ii.'ii«iir ; piln"', par Solre-ltome-de-Poineï
— Va, mou va l'ii-. hyea d : ce criard !
Ou o il a la voix de Pujol lors [ue des pas précipi-
se tirent entendre sous la roche qui abritait un cou du
site ou avait lieu L'étrange scène que je viens d'esquisser,
—Alerte, enfants dit A voix basse le capitaine alerte,
ux escopettes ! Paix !
l'njol Ht retentir un sifllet avec certaines modulai ions en j int sa lèvre inférieure a Taide du pouce et de l'index »
Il y eut nu moment de silence, interrompu bientôt par un sîïilti parfaitement semblable au premier. Apres celui-ci, un sifllel [dus aî^u semhla Interroger* La répon m- se lit pss attendre, el la troupe déposa tranquillement armes déjà en arrêt, Le mot d'ordre avait été compris â merveille*
— C'est lui, dit Pujol; il a fail dîl
il lui en eflfet, Ripiill, un h ine Je Cinq pieds dix
pouces, avec des cheveux louiis. nu bonnet range drapé sur su t '"■!<■ '■! lignranl à merveille In coiffure phrygienne une couverture de laine en bandoulière, des espa dill aux pieds, des pistolet; -r i b r i poignard â sa ceinture de cuir, de larges pantalons de velours vert avec un meud de
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BîpoU.
rubans 4m bas. Sa vois avait quelque chose d'harmonieux et de terrible tru'on voulait écouter ei qu'on craignait d'entendre. D'èpnis ei larges favoris noirs ombrageaient ses joues creuses et brûlas; dis ]irni 3 .-l %■> ardentes roulaient dans ieur orbile, protégées par ili s i ils pressés i^i des sourcils d'un noir d'ebéne. BîpoH portait à ses oreilles des
I ;les en acier, pieux <i nnii<me présent de sa dévote et
vieille mère, ni ks avait fait bénir par l'évÊ me de But celnne; et sur ses lu-as nus se voyaient, d'un coié, le mol îndepenéêttcid) de l'autre, tatoue nver île la poudre plis*séê entre cuir ei choir, un saitii-^ iieremeut entouré île sa gloire figurée par des rayons rouges. Le tout était curieux et effiaviini â observer, je vous jure: le tout rappelai! â merveille un de ces intrépides flibustiers dont les historiens du moyen âge nous ont kail de si dramatiques por-
'ï;ii<>.
— Garait, c'est moi, dit-îl en arrivant, c'est moi, enfants. Le convoi passera après-demain au col de de
neuf .i dix heures; trente-six muleb ileux voitures, il nue
chariots, huit cents hommes de troupes, un colonel, deux cent mille francs.
— Rien raconté, dit Pnjul. — Pedro, va prévenir lii.irh'. Heppu , vole au-devant du brave Sa le las, Tiiomtis, cours vers bardas. Soyez tons de retour à minuit 4 la Cruz-del-Sol ., ou l'affaire esi manquée. lïu attendant, envoyez ce bambin, cl cpi'i] tienne compagnie à ses camarades.
On se mettait en devoir de relever le malheureux, dont l'agonie était si lenle et si douloureuse, quand EkîpoH, en Laissa ni li tête pour voir de quoi il s'agissait :
— Cummenti loi ici? s'écria-l-ih ei iju'y fais-tu?
— Bêlas! je vais êlrc pendu.
— * Pourquoi?
— Snii Altesse h- capitaine m'accuse d'être un espion,
— Et lu ne Tes pas?
— Je mendie* et je viens de Banyuls-del-Mar.
— Ouï , on *m*a dit que to t'y étais volontairement exile.
PÏÏJOL, CHEF M. MIQÏÏEIETS,
Tu connais donc ce bambin ? dit l'uji.)! ft son lieutenant.
— Tu connais donc ce kimbin? dit frijul n son limite* liant.
— Si je le connais, je le croîs uarbku bien ! C'est à lui que je dois la vie; sans lui. je n mirais pas le plaisir Je viras serrer la main aujourd'hui A vous tous, mes braves
riini}ig£iH>[lS.
— Conte-nous cela*
— C'est court* Vous savez que dans une de nos derme" res affaires, près de Barcelonnetie, quand j'appartenais en-
:e au moine ftldej, nous fumes dispersée; je vous perdis de vue. on m'arrêta, on me reconnut,, je fus juçè â Alatara et condamné a la corde. J'attendais rheiire fatale en sifflant cl en pensant â vous dans ma prison lois |i drôle, en venin I nettoyer mon cnrli^t. Laissa tomber i\ mes meds um; lime et une petite scie. IVuit heures après je fus libre. Maïs j'y pense, vous n'ignora pas cela, companero
— Nous ne savions pas que ce fût cet honnête coquin*
— C'est lui !
— Qu'on le délie donc et qu'il soit des nôtres. As-tu dn coeur ï
— Voyez, je tremblais diablement Loin à L'heure; mais je m'y ferai, on dît que ça s'apprend,
— Les occasions "< l le manqueront pas. Allons, mange un morceau avec celui nue tu as sauve et qui le saute à son tour. Voila du pain» île l'ail, un bel oignon, dépêches vous, et en route.
— Que le ciel vous récompense de vos bienfaits !
— Laisse le ciel Iran qui Ile Là-hauL Qu'il ne s'occupe pas plus de nous que nous de lui, et su ri oui plus de cantiques, entends-tu? â moins que tu ne les adresses à Satan*
— Cela sérail bien impie.
— L'impiété est noire religion, mois petit chérubin, Tu feras comme nous tous, il n'y a pas d'exception parmi les soldais de PujoL Tiens, voici une escopette, des halles, de la pi nuire; je le prête ce poignard, tâche de me le rendre ditnic du la Cause que nous défendons, Maniions maintenant. Je vois nos camarades de la montagne qui se réu-
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Dissent; hicmiût nous serons pi ;s d'eux; en descendant entonnons Le cantique de h liberté. Une antre fois ce sen le saint cantique du démon.
Enfants, c'est h voix du tonnerre, ijm l «os J'espace rebo dit.
i l'i i es .ni rrel
Os! fa le concert du bandit!
A lïrfair qui pétille, À la (lamine <{ni brille, ni Juvons le port; Ni rouans Icmtc menace, fifaingtiona !.-iiji-ur> il- place,
\ t d tu m un il, c'est |;i mort,
Si t là-bas, dans la riche plaine, Glissent tartanes el gatgg i Corjuui" dti tigres ho i*s d' haleine, J mu impies lions nous élançons,
Qu'importe la jauucsse?
Qu'importe fa vhnllestef
PiU'Iuiit coule h* !-;:ng;
Contre tu«tc poilriti
(lue untre ci ru bine
Se rue en frémissant
Les va 1 1 s , les lou ih il loi i > , h i
L/:iV:i|iui-||r iu% ml.i^I.-s iVHIS.
Le fracflj du monl qui chancelle, Nous trouvent calmai cl serein Que te monde a'dcrou le, Qu'il se lni>-: j et qu'il roule l.i us Ut vide ciiipni'ié.
N «m, d'une vois sonate, ficus pon«aeroDa encore lu cri de liberté 1
LES, ÛlîAflOS-
Le chemin était tortueux, rocailleux, difiicile, et les pieds nus des sauvages gitauos le parcouraient s^ns parai* trp en éprouver la imùndre dou!ci , r >rM iïi;ib "Inde A courses aventureuses à travers le* montagnes les avait durcls ii cuirassés. La au eur missel ail sur leurs fronts, mais une sueur acre, blanchâtre, traçant de larges rigoles sur leur peau liasiiitL-c, lies poil ri nés vdues et haletantes s'agitaient par soubresauts, et les jarrets nerveux accus-sien t, parleurs muscles en saillie, unede ces natures privilégiées qui ne deinandr.nl qu'une lutte perpétuelle contre toutes les vicissitudes de la vie de menniani nomade.
[]s venaient di Bialsgft, sur r extrémité méridionale de L'Espagne et ils allaient sans doute au fond de la Norvège; ear ces hommes. voycî-vous< Lorsqu'une fuis ils se sonl mis en route, sans but précis* ne s'arrêtent *\ ne •|tiand la terre leur fait défattl La vie du g j la no pur san# est une vie de mouvement et de secousses. Il ne trébuche même pas, lui, au?L ides que vous avez peine A gravir* Le vrai jjitauu ne l'.j'i si. ai comme les outres hommes: il ne man pas, il ne dort pas comme eus. Vous cherchez p- ni vn-is reposer un lieu chaud m hiver, frais en été, propre, oti v.nis soyez â Taise, où l'air vous arrive pur et limpide, tiède il parfumé; lui, le bohémien, semble choisir de préférence le gîte dont l'aspeci seul Fait reculer d'horreur, Presque toujours c'est une grotte naturelle, un éboulement, le caprice d un hloc de granit ouvrant ses larges lianes par suiie d'n i- >m motion si i mine, Point de végétation autour, point de mousse, point d'eau. Le siiaiio ne mange* raîî pcuuétre pas sil ne lui en coûtait rien pour te procurer sa nourriture, et il ne tiendrait fins tant â son or, à
son i i son âne, s'il ne II s avait pas volés. Le tanodtgnede ce nom s'abrite dans sa ni .mfiie
vous vous abritez sous le voile le plus sain et le plus commode. Les i races d'un animal immonde soûl là, h- bohémien tche là sans pousser du pied ce uni aurait dû l'éloigner avec d . Oh! ne rdez que de loin l'ai; fnviH-iti;' du gitane, r;ir il y a péril poor vous a vous en appracher de trop prés. Ce ont Les p as re-
poussants a™ In ma es les uns sur les a les
ans des autres, el qui, s'ils trouvent p r rd une ■■ «I facile, font '-uns,- commune alors el s'élanc n hir et i ai eu un
clin d'œîl votre endolori. Vite, vite, cherc sens
i i une ■ n limpide et profond n voua purifier, car cette lèpre ardente qui ronge le gUano sans labatii sans le fa liguer, sans qu'il y songé, ne vous laissera vous, nî trêve ni repos, efl s iberei a La Unie.
J'ai u an gît n i jui se plaisaii assez a changer de cl
mise une fois chaque irimi l£h bien homme ex*
cejiiiojinc] devint le méprisai n ides; on le conspua,
i le chasBa. Forcé de renoncer â de bohémien, il se
lit voleur » et il y gagna quelque chose, car il mourut sur une nolenee, en plein air, pouvant respirer a l'aise jusqu'à
u dernier soupir,
Je vous .-i di t que le gitane avait uSlne pour ci m
de ses courses; ceci est presque une vérité g< le. Le ta no qui a ramasse, en disant la hou ne aventure dans les villages, ou eu volant el troquant les objets vol d'argent pour acheter un âne, ne s'en fait pas faute, et ils
ni ensemble, côte âeôte, comme ■!■ ux vrais amis de vaeabondage. Lis ni enseml li sent de iNmces
et nonnes rhoses, ils se caressent, ils se racontent leur vie passée; et, si par hasard le chemin i|iuls ont à parcourir est long encore! si le sommeil i saisi W m-.iiis Intelligent -les deus piétons, je veux dire le gitano, celui-ci fait un saut et si 1 bisse sur sa montme. Sa bride esl une corde de dix bru 'i moins, et le cavalier i qui ta tient de h main gauche, ne se place qu'à l'extrémité du baudet, tout à hir i l* extrémité, -i la naissance de La queue, sans qu'il soi! posai» ble '<* comprendre ei^ttimenton peut s j tenu en éqnilil
Ainsi huche, ses yeux se ferment petit à petit, sa bouche fétide se colore de l.i h.iJîve notre du tabac qu'il cesse alors de mâcher; il murmure, entrecoupée d hoquets, une romain*- catalane nu uidalouse; sa têie va d'un ci de l'autre selon le pas du camarade oublié, et la mute se franchît, el l'âne s'arrête quand il sent que la Uchea *>\* lourde» Alors fr <\v* rouvre les yeux .il bâille, étend bras, voit que le jour baisse, se il n'a pas mai-
attache s m ami i un \ \ de p irte ou a un banc érédîliiin . jse dans une grange voisine ou le long des m
iso! is du village ou il a fait halte, a son
couteau enfermé d ma sa gaine de cuir, en arme sa main im ;ni passage un coq imprudent nu un chai étourdi qui guettait a son tuur une victime.
Lni nuit arrive, tout do I aux alentours, ei le voyageur remarque, sur le coteau voisin, un feu brillant éclair m tVs- I ce. C'esl le giti (ni soupe*
Le costume du gitane est varié, maïs seulement dans ses accessoires. Jamais "ii nu vu un de ces hommes e*rvption> nets en habit, en redingote, en înauieau, en souliers, Il Lui faut, à lui, une couverture de laine pour s'abriter c nt e La pluie nu contre la rigueur de rhrti Cette couverture moiste t jaune et trouée, est aussi son meuble principal ni et il piTlnuil ijue ne -(ui |> r centre !•■ froid prulége
aussi contre la chaleur. L > tête du i^iiano, où se et
s'entrelacent en tous sensd épais el longs che^ux, i^tcoifi ni '.[ d'un chapeau à larges bords, tantôt d'un bonnel rouge descendant jusque sur le poitrail, m- is le plus souvent d'un mouchoir ou d'un morceau da linge snle ci gras,
ié à imi! hasard devant, derrière on si II ■*
toujours des boucles d'oreilles en or ou en laiton; il ce doit pas se faire la barbej mais il ne porte jamais de raoustach< ses favoris se croîsenl près jue s m ■ ■ menton cl ga dent
tout" li largeur que leur do la nature; une enem
cmi. épaules i ■ toraux, el des culottes u\ ve*
l m i !>4 deso nd rent ses reins i
l'aide <h boutonsde J"is ou d'os, entrant dans deux hou-
PUJOL, CHEF LIE MÏQUELETS
tonnicres, Les iamiw i du gitane sont nues, n sont
également, mais il n'est pas rare d'en voir quelques-uns
je Miiih, rsde corde. Toutefois, ceuiqui lent â ce ««cours sont les Éashîouables de lu troupe, en général 1rs pins mauvais marcheurs el Les plusdcgéu ela Us yeux de vrai gitano, la propreti et l'élégance des vêtei -eut la Us el la servilu le.
Upremin passion du gitano, c'est rindépendence. f Je me bâte pourtant d'ajouU y- *i I |J gitano n'aime pas .'
•h des cités, du moins se p!ait41 dans leurs alentours^ cl ncnUeUre . i . n i sorte d'< selavage impose y.-\ n s
de
us,.
^ea el par nos mueursqui lui donne, a lui, de
ii hbi lonl il fa s'enorgueillir sur les grandes route an sein J s monl i^ues et au milieu des frircts solitaires-
.u!. il- liiii-v. une large teinture de cuir avec deuï gaines, l'une adroite, I at - enf t un cou-
tenu et une paire île ciseaux immenses . placez, comme contraste, des bagues aux doigts du gitano, el vous am in
hune complet et vous connaîtrex sa physionomie e allures.
Lagilana laisse ilôt 1er son immense cl < en re,d ml un demi emprisonne pourtant quelquefois unepartii
Un ii.i que le ciel eùl fait 1*1 i s 'rail répudiée. Les
chr euj de la fit ami losibenl sur ses reins, eut m gorge, quand elle esl feljûut, sûr ses genoux quand elle te tient as- %\ ■.■. sur li viande qu'elle mâche* dans le bouillon qu'elle
île. On dirait quels cl lure de la gîtana esl un assaisonnent! eu ■■ - mets ■ |iu jour, Elle au
orne ses oreilles, ordinaireunut forl peUies , d rmes
boucles d'argent; son corps est couvert p : une chera d'homme fermant rarement sur ta poitrine; des jupes es de laine et dea espardill ent son pit-
toresque accoutrement. Il n'est pas rare d'en rencontrer portant un clavier d'argent suspendu .. la ceinture, et 4 l'extrémité duquel se trouventde pe I seau*, des Christ dea Libi ia el de têtes (les mort en miniature* D'antres aussi laissent flouer sur leur esLom c us rosaire el une croix, des os, des c quillages ci des dents passés à un lil de laiton. J'ai vu desgilanos et es dévot ment .> IV '. se fi ppantmrtemeni la poitrine* >e demandaient-ils pas pardon à Dieu d'avoir, par leur ma* Udresse, laissé échapper t sion d'un vol ou d'un incendie? Tous les hommes ont leur reliai m.
La caravane 'les. gitanos, qui . iîi-- ►mme des fontà-
mes h l uii: du C"| ilr \,-. -lfe ïopprochairiit de lie se composait d'une vingtaine d nulividus de tout flge. Celui qui ou v rail la marche portait stir^a i^ v i j - ^a l ■ ^\and rase ■ terre nommé ouiîir; à ses rùti-s. le front haut et (1er, ch minait une commère de quarante ans, forte, grande, au* allures masculines, chantant une seguidilla nasillarde, attentivement écouté quatre marmots pivotant autou d'elle el trébuchant presque à chaque pas, Uni ils étaient attentifs a la gaie chansonnette. Plus loin menaient hommes mûrs, chargés de provision!» de douche et fumant La cigarette de papier allumée d*un seul coup â laide d'un briquet J'utu lin -me elliptique tréa^lloi^ -e , dans lequel sont placés les doigts delà main droit
Li s vivre* sur Lesquels on allait se jeter étaient des ni*
§ii> mis, des poireaux, de l'iiil du pain nûir, un mouton tué ans la rente el un chien noyé qu'on avait arraché au cours du torrent qui mugissait nu" pied du col rapide, horde é gauche par des ma ues de roches taillées & pic,
À quelques pas de distance des jeunes gens I lissait,
pieiue Ae force et de santé, une jeune Bile de seize . ih plus, i ii taille élevée, à reliure Ûère, au regard insolent et orgueilleux. Qui donc lui avait dit qu'elle était belle? Personne: mais elle l'avait soupçonné, l'- s un d»- ses compagnons de '.■■ vage ne semblait se douter qu'el e ÏÏil la, ei pourtant tous I aimaient peut-Être. Mais Beppa n'avait v'ww compris de leurs i- Is m de leurs pi oies, et dans sa bouche petite ei admirablement cadencée, sur iV.uu large et développé, ou devinai! qu'il y avait un Langagi l'.n-L une pensée haute et virile qui brûlait di ter au
dehors. Beppa était une gitane, née d'un père el d'une mére gHauuH. et l!e[qia ne le croyait pas, D, us tes grottes ou dormait la Camille v- use, lu un mes et femmes (ni et confondus pLtiais&aieûi ignorer qu'il y eut deux sexes
parmi eux; lleppa le savait > merveille, et sa place au pi te
ii toujours Loin, bien loin de ses camarades, qui la regardaient en pitié.
i et fila nos tout bavards par essence; ils parlent toujours et de i ut. Ils vous disent les nueuis des peuples qujis m ;irésï ils vous funt îa description des villes qu'ils ont traversées ï Ut upent aussi ne politi |ue, eux qui n '''Ht ni chefs, ni rites, ni provinces, ni impulsa payer lis |iuih»ui de '■'■ •■ix-. , i-is. de sciences, d'astronomie tnrtoot, Jls [livh-ndent sai « ; r le cours des astres, ils ne sV|muvan- (eut ni de la foudre, ni des éclairs, ni ries météores extraordinaires dont ra[i[i."n*iiion glace parfois les hommes civil et, par une bisarrerie assez singulière, des que s^lance sur leur tète une de ces étoiles niantes qui ■ mbrasent l'espace, ils font à L'instant même el .ivec dévotion un signe de croii pour accompagner, disent ils. l'âme qui s'échappe du purgatoire.
Beppa entendait les merveilles de ces narrations et ne h adoptait point parce qu'elle ne pouvait les comprendre. Elle se Laissait doucement aller au lorreni fangeux 'iniTentrainait; mais chez *•' lyait que c'ëlail la résignation
de L'impuissance, Bien n'était positif dans son âme que son
issement; elle devinait presque toutes les émotions qui finit la vie, el c'est pour cela que sa position actuelle était pour elle une loiluie de ImiS les instants, Si Ou lui avait demandé ce qu'elle pensait de ses camarades. d> ii mis, de su famille, elle aurait répondu pur tin sourire de pitié; puis, revenant a elle, elle se serait demandé aus avec amertume en quoi elle valait mieux qu'eux et sur quel mérite elle étayerait son orgueil. Beppa souffrail el pleurait rte toui ce qu'elle ïoyail ; aussi jamais ne mêlaitelle son sourire aux rires éclatants qui lai>:h-ul r. teotir la caverne où l'on s'abritait^ Beppa dinait avec ses compagnons; mais «u] voyait qu'elle etafl d'autant plus seule el isolée tpTon t'entourait déplus prés. Nul de ses camarades ne lui avait jamais -liJ : « .le t'aime; h ei Beppa, *■ I ml attendait ce mot, n'importe de quelle bouclie, n "importe "li'jin-M" Je l'aime eût été pour Beppa un baptême nou-
u une lumière au copur, un rayon ■ e, une vie d'élu. Hais ce m \\ si saint, si puissant . elle ne Pavait jamais entendu, elle nessvail dectnutùen de syllabes il était formé, et elle ne se L'explioaail que par le sentiment.
[>pa ne ravait point Lu, Reppa n'en connaissail point ■. el *'lle cou rail en aveugle, eu insensée, vers un bienfait rêvé que le ciel s'obstinait â lui n fuser*
Un jour pourtant qm j le hasard avait jeté a ses cotés un de ses oins jeun rapagnons de vu] .• e] nu elle regardait le ciel comme pour s inspirer el se |il;iiiiilie :
*— (Jue regardes-tu ta-haut? lui dit son camarade,
— Si le jour m'arrivera.
— Il est midi el le soleil nous brûle.
— Je ne sens pris le Soleil et il fait nuit.
— Tu es folle, IkppaJ
— Je le a je le crains...
— Cela porte malheur â toute une famille, et, si ton ère le sait, si ment il s'en doute, il pourra bien te lire un mauvais parti et le Em
— Va lui dire que i+' suis folle,
— Non, j'aime mieux te dire â toi que je veux l'épouser.
— Tu veux nVépottser, dis-iu.'
— Oui.
— Pourquoi ■
Pour a vi ôr une femme.
— Je m'en doutais.
— N 'esl -ce pas que tu le vent?
— Tu es fou. Guilhera !
] i < plus folle que moi; je t'assure, Geppa. que j'ai toute ma raison, tout mon t »lm<
— Je m'en doutais eneiue.
— Miis pourquoi ne veux-tu pas être nia femme?
— Parce que je veux rester tille*
— Il ne faut pourtant pas que u race se i^rde,
— est maudite notre race, Gnilhem, dit Beppa en frémissant, et, puis |ue tu veux la perpétuer, pourquoi ne
1res» s-lu p â à Rose?
— h lui ii fait la même demiimle ce malin.
OEDVBIS DE JACQUES ÀRÀGO
^Va-t'en Cuiltsem , va-t'en vite, je suis malade , je veux fi Ire seule, ra-t'eii, ou je le frappe ou visage.
Le dîner avait été prépare. Le moud m lâchement assas* sine et le chien volé su torrent, déchiras plutùtque découpés, è lai en l déjà retirés de La braise, la nuis que les autres débris sanguinolents demeuraient suspendus à des cordes onctueuses tendues aux deu* parois de la grotte. La meute vorare se ma dessus a vit des prognemonls sourds, et Beppa, plus iittrisiro que h veille. sYtaii retins à lY-carl aurun roc, â coté du n maigre olivier au feuillage tente cl rare, Son ardente imagination la jetait en avant . et elle ne vivait plus que dans l'avenir, car elle regardait son existence présente comme une iomhe où elle était ensevelie sans air et sans lumière.
— Mon Dieu! dit-elle enfin à haute voix, mon Dieu! qui suis-je, et pourquoi m'a-lon fait naitre? Ai -je demandé la vie, moi? y ni me Ta donnée? Qui dois-je maudire? Souffrir et loujmirs souffrir ! Pleurer et toujours pleurer sans cire comprise ; aïmé! J'attends. Ce que je veux, le
ns-je moi-même? Un remède à la torture qui me brise; il doit yen avoir puisqu'on dit qu'il y a un Dieu ■ el uni fait le mal prut le guérir sans demie!... Mon Dieu! guérissez -mou car je suis bien malade !
Et Uuilhem qui veut m'êpouser; Guilhem ouï vient â moi apr> n avoir demanda Rosa ! 01 1 ! mais Guilhem GSl un infime, je le L lierai !
La tète de la jeune fille tomba sur sa poitrine, ses grands yeux n> tirs se remplirenl de larmes, smi sein s'agita avec violence, el ses dents et ses membres craquèrent cou vu I si rement C'en est fait, poursuivît-elle, | liasses souflVl comme cela ; on ne doit pas plus étouffer dans la tombe i|iir je ne le fais ici. Je mourrai; je no tuerai pas Guilhem, mais je me tuerai, moi. Bouffions une dernière torture, mais la dernière du toutes, et puis le néant; car, s'il y avait nu Dieu, il ne laisserait pas souffrir ainsi une pauvre malheureuse créature qui ne lui a rien fait.
Toute résolution de Beppa était un acte accompli h Plus calme, elle si» leva, et elle se disposait a rejoindre ses camarades habitués à ses alisences lorsqu'un bruit sourd île pns précipités lixa son attention. —À la bonne lu-un»; sï-cria-i-elle: du mouvement, des hommes, un momie si! le faut, mais surtout un monde autre que celui qui me cou* Mime, Les voila là-bas, voyons-Les sans qu'ils me voient : ils me tendraient peut-être la main et me jetteraient une pièce de monnaie ou un morceau de pain. Je ne veux ni du pain, ni de l'argent, ni de la pitié de personne, C'est autre chose que je veux.
Douze ou quinze piétons cheminaient en gens pressés d'arriver. Celui qui les dominait avait une allure si lesle : qu'on eût dit que ses pieds, chaussés despardillas, ne touchaient noint le sol. Axant d'arriver eu face de la grotte, ils s arrêtèrent étonnés d'un roulement eoufus de voix, et le chef de la bande, marchant à pas mY loup, lîi signe aux siens de ue pas bouger. Tous nhèireuL Mais lui, tirant un poignard et un pistolet >Ln sa ceinture, s'élança d'un seul bond vers L'angle qui abritait Les gitanes, et se posant licrcmenl en face des affamés :
— 15 1 1 ci appétit, enfants, dit-il d'une voix familière, bon appétit. Je m'attendais à trouver ici d'antres gens que vous.
— Et toi, bonjour, répondit le pins vieux des gitanos ; maïs une veux-tu?
— Je veux librement passer mon chemin,
— Pour cela, il fout que tu fouilles dans ta ceinture
— Comme vous y allez!
— C'est notre habitude. Ainsi jette-nous quelque chose, ou nous saurons bien t'y forcer.
— Avec quoi ?
— Avec nos couteaux,
— Vus couteaux si ml trop rouilles, et n + ai-je pas là mon stylet et mes deux pistolets chargés?
v — Noua sommes vingt contre un.
— Ce n'est pas assez, enfants, et le premier qui bouge est mort !
— Cii ma rades, en avant!
— à moi, les miens :
Les compagnons du petit homme armé bondirent, et I-
gîtûnos dans leur taverne se virent à l'instant mis eu joue. Benpa alkit s'élancer pour voler au secours de ses camarades quand le chef fie la guérilla, que vous avez deviné se nommer Pujol, s'écria :
— Bas les armes, enfants, et que nul ne bonfofcppa resta stupéfaite.
Les g i ta nos riaient tous à genoux cl demandaient merci avec force signes de croix,
— Eh hienl dit Pujol en baissant son pistolet, vous voilà muselés, mes chiens] vous n'osez plus aboyer main* lemmL M;iis ce n'est pas lout : fouillez â votre tour dans vos ceintures, et que rançon nous soit acquise, puisque vous vouliez en obtenir une de nous.
— Un voleur! se dit tout bas Beppa inaperçue, un vuleur! je m étais iromp'
— Tenez, lenez, sejior, poursuivit le viens gitano, voilà ioul ce que je possède; voija aus^i lout ce que possèdent nies co m p nu crus,
— Quelques mnravédis! deux piécelasl
— C'est tout.
— Vous meniez, canaille !
— Nu us sommes de h canaille, c'est vrai, mais nous ne mentons pas.
— (lue mangez- vous donc là?
— Un moud m volé cl un chien ramassé.
— Diable 1 diable! Et votre pain?
— Le voilà:.
— Il est bien noir
— Il est délicieux quand nn le mange sans peur.
— Par le n ter ! d lies- vous vrai '!
— Par le ciel ! nous disons vrai
— Par le ciel ! suit, si cela vous amuse.
— Allons, eufm ls. Continua Pujol en s'a d ml â sa troupe, ces coquins sont de grands maladroits, el il fatal leur venir en aide. Que chacun de vous leur jette une pi i Ire; moi, je leur en donne dix, car je suis dix fors plus riche et plus généreux que vous,
— Cependant, caui laine..,
— Si tu dis un mot, je le lue...
lit le poignard de Pnjol était à doua pouces d'une poitrine,
— Voilà, capitaine.
— Une ri utre fois ne réplique pas. Antonio. Il fuit faire l'aumône, il fou aider qui souffre, lit loi, Francisco Mari ni, nui semblés si ému m donnant ta piastre, songe bien qu'il faut donner par devoir, mais non point par camp sion : l'homme ne doit jamais pleurer. Au revoir, gitaims de guignon, faites ce s^ir un meilleur repas que celui de tout à Thème* man^e/ «lu pain, ne volez que les riches; donnez une double ration â ces bambins qui melendeni les bras, et que je vous demande la permission île bai - r sur leurs sales joues, el buvez à hi saule de Pnjol.
— Pnjol! s écrièrent les gifanos, épouvantes du nom terrible qui venait de retentir.
— Pujol T se dit eu elle-même Beppa en avançant la tête pour mieux le voir.
Et Pujol poursuivit sa nui le, et les gilanns émerveillés ramassèrent la fortune qui venait de les enrichir; et ils arrivèrent avant la nuit au Llers, ou ils perdirent dans une orgie épouvantable Le souvenir de Leur bonheur présent et de leur douleur passée.
Ileppa seule ma m [lia â la fêle.
LE CO>VOI
Le défilé nue nous avions i iV inrhrr était long, étroit et m i île car ieséhmilenieuls de la montagne, lirs-fivqnenls
pujol . CHEF pi: mimi i:li:ts
en hiver, détachaient parfois de la cime dos roches énormes qui s'emparaienl de la route. Le piéton pouv:til nï^C'iii ni se détourner pour continuer son chemin; mais les chariots ri les bagages | forcés *!■■ taire halte, donnaient toujours 1> i< ■m [■>' aux redoutables guérillas, rôdant sur |( hauteurs, de se trouver â point nomme- aux passages scabreux, ri là surtout se faisait l'altauue principale; lu surtout les Français avaient â craindre les bandes de mi* qucl« i> el de conlrebandistes âpres à La curée, et il fallait
bien qu'ils succombasse otre des ennemis tirant su ries
nommes comme s tic une cible* et cachée eux-mêmes dans les >'i ii fractuositéa des rochers oit souvent ils perçaient de redoutables meurtrières, La guerre de la Catalogne ne fut. â vrai dire, A celte époque* qu une guerre d'escarmouches. cl T hormis les places fortes prises par trahison el sans siège, toufse passa, comme nous le disons, en embuscades, en nimbais ' particuliers, en assassinats, Chaque uniforme français qui se m un trait sur les grandes routes était troué par dix haJd la fois. Lp mol seul intlepcndencia avait fait en Catalogne un soldat de chaque homme, un meurtrier de chaque soldat. Quant aux moines. ils liénissaicnl les escopet- Les rt lesi poignards, n'avaient que des ana thèmes pour les consciences paisibles et ne réservaient leurs palmes qu'aux martyrs de la cause sainte.
Alors h i prêtre portait à côté du crucifix un stylet béni. II en avait encore un dans la manche de sa longue i . I ^ jrise '«ii brune, cl dans sa ceinture se heurtaient les pommeaux de deux belles pisloles aux ressorts bruyants dont il se servait a merveille , je vous jure. Dans leurs serinons quotidiens, le Français était un tueur de rois qui méritai! la mort La plus honteuse, la plus cruelle; et, après une sanglante action, il n'y avait point 'oraison funèbre sur les cadavres frappés de la balle el du poignard, mais bien des vociférations el des blasphèmes.
15 1 te guérillero, que faisait- il , lui? Il se mettait dévotement à genoux» priait divinement et tuait aussi dévoie-
nt, par derrière , tout hum me armé ou désarmé nui se
trouvait â la portée de son couteau ou de son tromldon, La palme du mari vit un peut se conquérir que par des
rîfices, et chaque Espagnol au cmnkit se rv^w il;iil comme un sainl apôtre en face de ses persécuteurs. Pujol seul travail pas voulu de prêtres dans sa milice; il avait dit aux siens;— Mes entants, nous ne nous ballons ni pour le ciel, auquel nul de vous ne doit penser; ni pour la gloire, dont vous ne voulez guère plus que moi ; ni pour l'indépendance de notre pays, qui ne sera plus indépendant, qui ne |" ni pas l'être, qui ne veut pas l'être; mais
nous nous battons . p.i" que (uni li e de cœur doit se
défendre el bien se défendre quand il est attaqué. Mous nous battons surtout parce que ces hommes «pu viennent du 1 » nous ont de l'argent, qu'ils en uni beaucoup, el que nous en avons fort peu. Quant à moi, vous le savei . je n y tiens pas essentiellement et vous devn ree.uuiaitre qu'après iliaque Lutin il n'est pas rare quejesonge d moi Lorsqu'il n'y a plus rien à prendre; mais je me sauve s mvent aussi sur le Lendemain, el j'ai toujours rua bourse ouverte e celui de vous qui vient m'empruntes même alors que je sais -pie cet emprunt est un voL Au surplus, mes braves, quand vous serei las du métier, vous ire?, vous i i ' pendre ou vous voudrez , je ne vous en empêche pas; mais, tant que vous serez dans mes rangs, vous m 1 obéirez comme des moulons, ou je vous brûlerai la cervelle ■ 'Uime n des coquins.
À cela, les soldats delà bande répon 1 aient : VhePujol! et iimt était dit, elfon lirait sur les traînards de tous les régiments, cl aux arbres de la nmie pendaient des cadavres, i:t Ion en trouvait surtout tin i^raiid nombre troues par derrière, et Ion voyait souvenl aussi des enfants dé* chûtes sur le sein de leurs mères égorgées. Sanglantes annales qui luisent la plume dans ta main chargée" de les retracer'
Nmis Ta vous déjà dît, Pujnl n'aimait pas les prêtres, il b's méprisait et les baissai I i II fois; et, comme H ne croyait pis m Dieu, il ne pensait pas '[lie quelqu'un île bonne Fui pût y croire*
Il disail souvent .pie \vy. prêtres n'étaient bons, selon l'esprit de leur étal , que lorsque l'homme auquel ils of-
répondîrent â sa voix, ei il n'eut plus qu'à contenir ses
npjn ne fût sultat. ' y
soldats pour que Le coup de upmi ne
joie
cou
pas sans rc-
Le convoi était parti de ligueras entre deux el trois heures ûv L'après-midi. Pujol, aussi habile que Mina dans cette guerre d'escarmouches, qui seule pouvait lui réussir, avait pris Les devants avec ses intrépides miquelets, el apivs «voir expédié à travers les montagnes ses plus agiles marcheurs pour donner réveil à ses a vantardes éloigné il se rendit avee le gros de ses soldats au Lieu même où le i bal devait être fivré.
— Trois cents hoi - de l'autre bord, dit-il â Saletàs;
mène-les la, mon brave, et point de quartier* Faites rouler des pierres sur ta route; creusez des fossés comme si un i >rrenl avait dît L'ouvrage, Deux cents hommes en avant pour achevei cequî pourra s'échapper; ils seront corn* mandés par Taumareifias: c'est lui sur tout qui necomprend I- - Le uini grâce!
Taumareïllas sourit tr^r^iietl et marcha fièrement vers le lieu indiqué avec ses bandits délei minés*
— Soixante lurons en avanl de chaque côté de la route, ;i travers les broussailles et les rochers; point de bruit
IV, Lient leurs secours n'était bon â rien, c'est-à-dire a L'heure de la mort, ajoutant (mil fallait extirper les prêtres delà société comme hypocrites et dangereux.
Un prêtre vigoureux et jeune s'étail un jour présenté â son camp, et lui avait demanda à être incorpore dans son armée.
— En qualité de quoi? lui dit Pujol.
— Mais, en qualité de prélre*
— Quelles seront tes fonctions?
— Ile bénir vos armes.
— En deviendront-elles meilleures !
— Jt- prierai au>si
— Qui prieras-tu?
— Le. Dieu des çhéliens, et pour La cause que vous défendes.
— Nous ne défendons aucune cause, mon ami, nous sommes libres d'attaquer aujourd'hui Espagnols ou Français, et je ne sais pas trop laquelle des deux nations nous bail et nous redoute davantage. Cependant , lu es la, pour- Sliivil il du ton d'un homme qui ne veut point de réplique à ses arguments, lu resteras , je te déclare prisonnier uV guerre; et, puisque je suis de nonne humeur aujunnl'lmi . an Uni de le faire pendre comme j'en ai Le droit et presque l'eiiMi-, je i - n .Vie dans une de mes eompagnies. Au lieu d'un rosaire, lu auras un poignard, au Lieu d'un crucifix une bonne escopelie, et un salue effilé au lieu d'un goupillon. Allons, mon petit , ne fais pas la grimace, tu seras le plus gentil de nous tous, el tu pourras le dire sainl Paul ou saint Martin , à ta guise, Ce que je t'offre
n'est pas à dédaigner, et. pour te donner de moi u s-
celïente opinion, je le permets de pi iei\ de prier ton Dieu; mais croîs-moi, prie en toi-même, car, si Les camarade L'entendaient t ïls pourraient bien te faire un mauvais parti. J'ai Là des gaillards qui ne veulent pis qu'un se singularise, îîs sont si impies» mes gredins.,,. Ainsi voilà qui est dit, tu es soldat de Pujol, soldai dans U compagnie de Saletas, mon meilleur lieutenant ; j'espère que lu feras ton devoir.
Le jeune prêtre fit son devoir en effet. Il se nommait Toirellas, et il fui pendu â Barcelone pour je ne suis plus quel sacrilège coin mis sur des vases saints volés dans un tabernacle du courent de la Merced, Pujoî L'avait converti au crime.
Ainsi se faisaient d'ordinaire les recrues de la formidable guérilla, effroi des bourgs et ilesciié* autour desquels elle' rodait ; et, quand un honnête homme résistait aux prières el aux meuaees,on Vt-nroj/ait, cuiume disait Pujol,
et, dans Icui's jeux quotidiens, les joyeux I lits s'amu-
saienl en passant a donner des coups de poing ou de sabre aux jambes pendantes des cadavres suspendus aux arbres et Ilot tant au giv dr.< vnils.
Cependant les avis qu'avait reçus Pujol d'un de ses plus adroits espions le imitaient en belle humeur, el T pour la faire partager â son armée, il lui communiqua ses projets d'attaque nour Le soir même. Lies cris dune mie farouche
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possible, point de coups de fiisil, le stylet lue aussi bien et plus commod ■■iin'iïl. Quand le* voisins se mêlent do h querelle, il y a tumulte, el ce qu'il nous faut, à nous, c'esl le silence, .le vous permets ae fn pper eo lace, pour peu que cela fous amuse; mais surtout que les fuyards
iieinis ifaïllenl pas loin, il faul les traquer dans leur course. À cet effet, qu'on dépêche quelques erlaimu-s; lâches que nulle alerte ne p« -us recommande avant toute chose, c'esl de ne point faire de
i&onniers; a quoi nous serviraient-ils? il sertît par trop ridicule de leur Sonner la moitié de nus vivres. Allez- nu i.
mo posic ici en tête de nus lions, el je réponds bien de
p;is laisser trop ie hes »gne i 1 lumareillas, C'esL dit? c'est entendu? qu'on visite les armes, qu'on se couche, et qu'on ne bouge qu'à ma voix ou à mon sifilet.
Un pîquel de huit cuirassiers ouvrait la marchedu convoi. À pns lui» braves rvuume les soldats de la grande armée de Napoléon, marchnienl -coude à ronde deux compa* gnies de grenadiers et de chasseurs derrière lesquelles mula ienl bruyamment de petits canons de campagne précédant la caisse ci les vivres appoi tés n quartier général de Maurice-Mathieu. Le nombre de chariots avait été parfaitement signalé à Pujol, et ceux-ci , nommés dans le pays carros et UtTtanas, étaient Ira par de vigoureuses mules nu
[ias sur et léger, harnachées, pavoisées et couronnées dune iiiutepvriimidf de plumes vertes, bleues, r et jauni
entremêlées d'une tmnu ose ; nautile, de petits ^reluis discordants. Elles cl] ein inaient gravement, allant a droite el â gauche, guidées par leur admirable mémoire! comme elles l'avaient fait la première fois qu'elles s'étaicnl trouvées sur la même roule. Les tartanes allongées avaient à chaque hurd mi banc recouvert de p* ra ou se délassaient par* fois les piétons épuis - el où Ion pouvait également, de lemps -i autre, se mettre â l*abri du soleil brûlant sous un dôme de toile peinte en rouge, soutenu par des cerceaux implantés dans i rois du chariot.
Pois venaïeul encore deux autres compagnies régulié auxquelles se mêlaient, pour tromper L'ennui de U route* peut-être aussi pour se d imiter du roc ur contre les périls dont nu les avait menacés, les voyageurs, h s spéculateurs, (es fournisseurs, les vagabonds de chaque pays, avides île tout I»"" ment , el quelques douces femmes aussi,
que leur tendresse de mère, d'épouse ou de tille, appelait au milieu des camps el îles batailles. Huit chasseurs i cheval fermaient le cortège, dont la longueur occupii un vaste e.
A de courts intervalles des coups de fusil retentissaient, el Les gens dudéiilé pensaient que ce pouvaient être les éclaireurs qui cherchai eut à éloigner ainsi les paysans curieux ou importun s dont l'habitude était de rôder autour des convois ci oui finissaient ainsi pur voler quelques ha»
telles aux piéton? distraits par leurs importun îles et leurs prièn s.
Ce n'était pas cela pourtant.
Quelques soldais de Fuji d , Mollis derrière des tnuiïes épaissi s de romarin , bond ient le fer à la main contre les soldais français servant en quelque sorte d'avant-garde. Dès que te cri u alarme était pousse, une balle L'étouffall et le silence succédait nu bi mt.
— Un tousse par Lâ-bas, disaient les vieux sold. ils aguerris.
— N'esE*ce pas le canon ? demandaient les piétons alarmés,
— Le canon? il a une pins foi te poitrine; on tire peut" être aux lapins ou ..u li h.
On tirait à des poitrines d'homme,
A peine les premières tartanes eurent-elles dépassé le centre de la ce! bre ^ mj ignie dont Pujol avait pris le commandement, que celui-ci Ht retentir son redoutable si filet d'attaque, A LUnstani même, une décharge générale
s troupe* li du o h s regards effrayés des
gens du corn i.
Jj tiers et les - ■ ursen alerte cherchaient l'en*
nemî sans le voir, et, ; ■ qu'ils se préparaient bravemenl ivir la côte presque a pic, une seconde d ■> hargje eut lieu du coté droit, et les hommes tombèrent frapp par derrière, test que ce sont de dangereux pointeurs que
les conlrebandtsles et miquelets ' Pujol : c'est que, loi qu'ils vlsenl une poitrine ou une tête, la tête ou U pot* trineesi p L quelques-uns d'entre eux ajoutent en-
core â leur arme favorite le ten Lromhion, dans le sein duquel ils jettent une poignée ie balles qui tombent dévorantes comme un vaste u, sur les rangs ennemis.
Le s i ■ 1 1 i i • j s si c rs de l'ai ■ I e p con Ire lesi pie t s aussi Satétas el Pujol ordonnaient d« tirer, voyaient leurs armures d'acier trouées; leurs die vaux renversés, et devenaienl de la S'Hte i l i ■ dans un défilé si èlroîl et si escarpé sur tes bords. Tout le cortège s'était arrêté. En avant, Tau* inatelllas n'avait rien & f îre, el ses dents, jaunies par le labac, pressaient convulsive il ses lèvres épaisses el baveuses. La i|ui'iir du ciujvoi ne savait si elle devait rétrograder, et pourtant, soldats taillés pour les fortes épreuves. vi^HNi m mulets des tartanes, voyageurs aux (boit, tombaient sous les lin Iles, et â peine, çâ el li. au-dessus ih s broussailles, découvrait-on unelêie de bandit coiffée de sa gorra écarlate, riant aux éclats du désordre épouvantable qui régnait dans le délité.
i ep e nda u t on n e p i m \ a it dem eu rer ainsi immobile , car la mort plsnail sur tons les rangs; le chef da convoi donna l'ordre d'abandonner les vivres et la caisse, el d aller en en avant,
Pujol l'avait prévu.
— A vous le butin, diuil aux siens, à moi les hommes! lit, seul, il s'élance vers Le poste qu'il avait ludique â
Taiimaretllas.
— lei r hit cria-l-il. du plus loin qu'il aperçut son lieutenant, ici la route forme un coude; cinquante bons tireurs , accroupis el l'arme â L'épaule, je les commande; toi, Taumareïllas, sur le^ hauteurs, el vise bien; le convoi est a ntius, il fa ni des cadavres aux loups de la montagne.
— Je te donnerai des cadavres, répondit Taumareillasde sa voix haute,
Les débris du convoi dispersé avançaient avec ce coutf do la résignation qui va si bien â cetni qui aco mplil son devoir en dépit do destin Arrivés au détour du défllé, ils se croient i l'abri de toute atteinte ; tout à coup tes balles
rujol siflleut et 1+^ stylet achevé ce que le plomb a commence*
Mais il y a de l'espace pour combattre ; \ aurs et grenadiers se relévenL au cri de Vif» la yrance! des pelotons se forment, des sergents deviennent officiers, oni nond su tu par le feu, on marche la baïonnette en avant,,, Nul ennemi n'est la pour servir de poinl de mire , tout s T i
oui a disparu, comme par enchantement, et le dais français se trouvent seuls a ver leur impuissante bravoure â I extrémité du fatal défilé, Pujol el ses intrépide sont déjà h sur les haiilcui s d'où pai Lent sani s des coups d'autant plus certains que nulle résistance n'esl pos-
■le. Il im " pour les vaincus ni hou efTacer, ni gloire à recueillir] ils fnient, el Pujol, dont l'ardeur n I
la bataille, se mettait en devoir de les nom suivre jusqu'à là plaine, lorsque, actif el p ut, il dil encore i Tau-
mareilias ; « Ne bouge pas. atieuds-moHà.etplusdecoups de fus
Le lieutenant obéit, mais en nui it, car lui, le ligre, il von l,i il du sang à tout prix; et, quand il s'en était assouvi, lien roulait eucon . Pujol, ogïle romme leehamoi s'étui avancé vers la plaine on se terminait le défilé, afin de s'assurer si d aforls, partis de Barcelone, n'étaient pas expédiés an-devant du convoi dont Tairivee avaii suis Soute été annoncée. Parvenu là, il gravit avec la prestesse du chai sauvage un sapin élev- : et, en effet, il aperçut dans lé lointain les éclatantes étincelles baïonnettes frinçaises quis'avanr en ordre de bataille,
— Vous" arrivez trop tard, mes r flit-il en se laissant glisser le long de la tige filanuVeuse. vous arrivez trop lard, la besogne est faiie."
infatigable, il repart, il court, ilsehâte, il Liuidit. Arrivé à son premier poste» le sifiîei connu el retentissani
monce aux s dd its de Sal. tas -pic le pillage doil s'achever et qu' i r m reg fui r les m stagnes*
— Kl les bîesses? lui crie son ami,
— yu on les achève.
— Et les fi uirih
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— ï } iiié pour elles, qu'elles ne souiïrcut plus
— El Les eu fan!
— Qu'ils ne soient pas êa de leurs un Tin i tous les mulets qui sont encore debnniî erop rlext al IN accrochea aux arbres quel |ttes soldats trop mu tins , et que leurs camarades qu î arrivent de Barcelone sad ien i uifin eom-
men s fêlons nosi tsiteurs, Alerte donc, enfants» et vive
la guerre de guérillas 1
— Vive Pujol ! répondît sa troupe haletante, vite le héros de li Catalogne!...
Lis ordres du redoutable capitaine furent acculés: tes branches A loues arbres s'afla nt sous le poids des
iavres; les chariots «lu convoi furent mis en pièce*; les bandits -<■ . unirent comme le fait une mente de loupsaÊ famés qui pénètre du us nm iicrir sans d; fense, et, I -i -
ijue les troupes en le Barcelone arriv* r gu
par les tristes débris echa péa an massacre^ elles trouvèrenl •I ens mglanté des tèies séparées du tronc, des bras déchirés, ^os tors s hacl es, «les langues coup* es el des enbuts percés du poignard sur le sein de leurs mère* eu lambeaux.
L'armée de PujhI renaît de se couvrir de gloire !
LISMON.
C'était duris une vallée délicieuse, plantée çâ et la de figuiers ri de pommier abandonnés à la richesse du vis oliviers au tronc brcarre et clëcli Li p n- 1 ■ ■ , Loti! parés de leurs fruits amers (car l hiver était venu âpre el rude avec ses rafales du nord), se tordaient au pied des cimes chevelues de ces chaînes de monU ras qui semblent guider les voyageurs vers les nui. tes pyrénéennes. Puis, ainsi que des nids d'aigles, se montraient sur des mamelons tailles par !» maiu des hommes, en échelons ré-
{piliers, de petites maisonnettes blanches , coquettes, avec eur élégant pigeonnier et leur toit eu tuiles i mêlées
à des miles noires formant des losanges el des dessins gra* cieux. Puis encore des enclos bordés de haies de grenadiers avec leurs fruits pendant au milieu des roseaux souples qui leur servaient de tuteurs. Un mis eau, devenu tinrent après chaque orage, serpentait au fond delà vallée, et sur les flancs des collines la vigne aoueuse poussait horixontalemenl ses larges rameaux, auxquels on ne donne, en Espagne, ni appui, ni direction- frais ce royaume di Cita] igue, si rempli de contrastes , si diversemi ni coloré, si chaud, si âpre a la fois, deux c pourtant son) ; raies et Unitermes : la pan 't la superstition. ÂTune ci a l'autre appartiennent presque tons les instants île lu journée. Les soius de famille, les besoins du me: nt
Jamais assez d'importance pour faire oublier la sieste el le rc Un peut prier assis , debout, a genoux ou couché,
et l'oraison â saint Jacques ou â saint Philippe se dit à erveille quand la bouche Laisse tomber la cigarette ou quand les yeux se ferment au s. eil. En Ë en G ne surtout . une besogne pénible est réputée faite alors quelle est seulement comm Sans et' I», celle
pro v i n ce s i pîti oresq u e , re < i semen t do i ée p« le
ciel, serai! un des pays les plus beaux et les plus rie du m inde.
Nasa le Catalan neconr ino servitude, celle du
travail surtout l'oppn se el l*è il s'en affranchit n
ton! prîi; il aime mieux une mi- e sans soins qu'une opulence avec suei t brave, mais incon-
mt; généreux, i bntple - dévot par tradition et liber i u par tempérament. Les< ngdnC ni
Eb| agnes, et, si i 1 fatale influence des moines ne s'exerçait re toute-puissante sur h g habitants des
1 j nu rgs 'et des campagnes, la Catalogne, qui a iwuji>urs rêvé de gloire el de Liberté, serait, comme aux temps anciens, un pays à part, un sol indépendant, né germeraient toutes les vertus nui fonl les grands citoyens et toutes tes magnanimités qui font tes grandes républiques. Mais la guerre avait brisé bien îles courages; mais le pillage el la dévastation avaient anéanti bien des fortunes. On avait émigré pour s'abriter dans des Grandes villes ou dans des pays moins Lnurmenirs; *•{ la belle Catalogne, i dis si noble el si florissante . n'était plus qu'un cadavre infecl que le bruit du canon ne ponvail ressusciter et que Les pieds des soldats foulaient coin [n/ur insulter encore a sa splendeur
passée.
La vallée où Pujol, après sa comte il'nliservation et l Lvant-garde dont je vous ai parlé, avait donné rende* vous à son armée de brigands, présentait quel chose il étrange et offrait à la fois un air de luxe el de misère qui attristait les regards» Les campagnes étaient silencieuses, les habitai d séries; Il y avait là de belles parures el aoinl de corps pour s'en enorgueillir. On eut uil qu'une a es le, semblable â celle uni ravagea Barcelone presque a même époque, tenait d'y faire peser son bras de fer, et l'on devinait tout d'abord que les hommes qui s*] p nmenaîcnl en ce moment étaient des nouveaux venus* ompn
s de l'abandonner; car ils n'y trouvaient ni richesse à emporter, ni ennemis a combattre ■ étaient des soldats ou plutôt des hommes qui se disaient soldats pour s'absoudre et se rehausser à Leurs propres yeux : leur chef leur avait
pété si haut ri si sonveni que la guerre qu'ils I isaienl était une gueme d indépendance, que la plupart d ulreeux, que près pie tons se tenaient glorifiés du rôle qu'ils jouaient, el ils se disaient soldats de Pujol avec un tel sentiment d'orgueil, qu'on eut cru entendre un vieux grognard
r. r entant de La grande armée de Kanoléiui te Grand, Grenadier de la s ieitte garde et soldai de hijol t
Pujol el Kmoléonf**.. Il y a des bis la ires qui veulent ces rapproche me ni s.
Ce que Pujol appelait ses compagnies de braves était disséminé dans la netite plaine étroite et longue &ù cam> I -il l'armée j et lui, sans abri , sans aucune tente, assis sur une |,i, m: , aucienne limite île [iielqjie plantation, il était entoure de si u trésorier» qui savait admirablement compter sur ses doigts, et de quelques-uns de ses plus chauds partisans, dont le dévouement et l'amitié pour lui allaient jusqu'au fanatisme. Des colfres ouverts, convoil par certains regards, se trouvaient là aussi, protêts par La parole du chef, qui, d'un seul mot, éloignait Les curieux et les importuns trop avises.
Pii l'une iîx Lire ve et cou Lre laquelle mil contrôle ne s'avisait de protester, il disatl : —Toi, Gardas, prends ces mille piastres; part égale aux amis* — Toi, SaLetas, voilé trois mille fi nés pour ta compagnie; - . nioui, pas d'injustice, pas >le taveur, ou lu auras -'i ire i moi, que ji' vive amitié une je fe porte. — Toi ( Taumareillas ,
lici la ration et celle de tes intrépides; ils ont tons mérité la double paye qu'ils touchent. — Toi, Villa seca . voici «lu papier et de For; le papier, c'esi de L'or aussi, gardele, et donne les pièces jaunes à tes soldats; ils ai men i tout ce oui fnii du brait , depuis le canon jusqu'aux maravédis. — Tni T tngelo, in t'es battu comme un vrai imquekl , (uni nie un contrebande te dclerminé, pi esuue comme roui, je ne l'ai pas oublié non plus , tiens, prends.
— A propos, triple pari a Francisco Ma ri ni t qui a sauvé la vie à un de ses camarades el qui a tué deux voltigeurs assez fous pour s'.iUa.pier à lui; il est »HU qu'il les Lues a
houx, en récitant son Pater. L>l-ce tout i
— Oui, car il n'y a plus rien , répondit le trésorier,
— El ta pari, Pujnly dit Saletas,
— Ma part? je l'aurai demain, un autre jour, peu importe.
— Ceci ne me parait pas juste, car enfin ia récolte de demain peut nous manquer.
— Àver dus pillards comme toi, mon garçon, U v a toujours du bîé an grenier, du vin â la cave et de L'or à la ceinture.
— Merci, capitaine*
— Brûlez ces coffres: teie us eu baleine; queeha-
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Avec de? pyullirds comme toi, mon garçon, il y a toujours du bté .m ETCiner... (Page i 5-.1
rxi^i il chaque jour, à chaque heure, de ses principaux oflieiers.
— • Capi laine, lui ilii l'un ilVin, qui venait d'achever su distribution, trois bless nu lue*
— C'est beaucoup;
— Capitaine, point de blessés dam ma compagnie, dit nu autre.
— C'est peu; ce n'est pas assez; une autre fois, qu'on ne se cache pas avec tant de soin.
— Capitaine, neuf lins,
— C'est iron; vous tUcs des maladroit
Et Pujol n'était content de rien , et H fronçait le saur-
— (l\]\Mii\m , lui dit TitumareHIas , un des plus hardis coquins qui aient jamais balla les Pyrénées, point de morts, (iuiuI de blessés, au déserteur-
— Qui donc?
— Sonate.
— Tu i nens , coquin.
eu n se rcpostHdLjjUÊUerai'mes soient en bon état demain malin.
— 11 y aura donc encore un passage de convoi ?
— 11 y aura autre chose peut-être : je in 1 sais, j'ai nu
Î>rojet qui m'occupe T qui me tourmente, qui me brûle, aissez-moi*
— Tu parais inquiet, dit a voix basse le frère du commandant en lui frappant légèrement sur L'épaule.
— Inquiet, non , mais irrité. Ces coquins de paysans, de moines et de citadins ne nous ont été d'aucun secours; au contraire j Us se nu miraient toujours prêts a nous trihir, à non* livnr, il ji.i grille de les punir,
— Nous sommes là fi ton service.
— J'y compte.
Tandis que les chefs et sons-chefs des compagnies de la bande redoutable se parlai^ 1 nient l'argent pris la veille au convoi, dont le passage avait été fidèlement dénoncé par les espions de Pujol, celui-ci al tendait les rapports qu'il
rf
— On nu pus M rôu vé son cadavre,
— Porte-lui aussi hii'H que lui. Par nus ordres, !c drôle *si ii Barcelone, jura ni eonirc noits et fêlé par les Français qui le ra restent. Il .! ni retenir demain pour nous donner et ri ni nés nouvelles qui dû us manquent.
— Tq ^ bien ii ibile P ftijoî.
— Je le sais, Si je n'uuiis |.;is »'iéun coquin, je smis un grand domine.
— G est comme moi* si je.,.
— Toi? Lu sems toujours un grediii; lu seras toujours un homme de sac et de corde; lu mourras comme tu ;is vécii, en pieux et en voleur Au surplus, j'ai les yeus sur loi, et veille l>ien a tn peau, elle n'est pas s-i dure que je ne puisse aisément h irnner.
Taumareillas se retira (remîrianJ el atterré. Il savait, lui, le prix d'une menace de Pujol; et de ce jour, il résulut de se sou s ira ire au châtiment et â la vengeance du chef qu'il s'était imposé , pour échappi'i* « la potence que lui réservaient ses crimes passés.
— Pujol 'i il a h m . t:L IL iilliii; oindr quand il vil venir a lui un de ses meilleurs amis d\ a* uce » un de ses plus liuVdes compagnons de péril Mu plus loin qu'il pul se lajre entendre :
— Capi laine, un espion.
— Qu on le pende.
— Il vent h parier.
— Qu'on le pende, te dis- je,
— H assure qu'il a un lt.likI secret à le communiquer.
— Un plége, une trahison, Si dans cinq minutes je ne le vois nas flottera l'air, c'est à toi qui* je m'en [mviidrai
Tandis qu'ils échangeaient ces rapides paroles, et au moment ou Stlelas s'éloigna il pour faire exécuter l'ordre de Pnjol , le groupe de soldats qui conduisait L'espion arriva auprès du capitaine.
Les mains du prisonnier étaient fortement liées derrière le dos et sur ses vêtements de velours vert se voyaient les traces des bourrades et di bli ssurea reçues ■il'iiisi.i m même où on l'avait saisi se glissant derrière les ruchers prolec-
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tri irs du camp. Lesaiu- i Tu ne ouverture frite avec le poU gnard qui avait effleuré sa têto riiiSNtlaït ^iir son front; une cuiaïlle lui avait ouvert le genou, et, maigre" ces profondes blés sures, la figure de l'espion était calme, grave, empreinte dune tristesse el d'une msignaiion attestant à la fuis une grande douleur ci un grand courage. Ses yens secs, mais tranquilles, regardaient ceux de Pujol, qui, sans le vouloir, baissa un instant les siens el les releva plus irrités que jamais. Un Léger sourire* un mouvement iiti(ierccpliulc se Ji! remarquer sur les deux coins de la bouche du prisonnier, et un gros soupir Ct bondir sn pu i tri ne.
— À*iHm préparé la corde? dit Pujol d'une Tttfï ']iii commença terrible e4 qui s'acheva eu faiblissant.
— Oui. capitaine*
— As-iu entendu ' poursuivil-il en s'adressaïUâ Lliomme qui le cousit Uni jours de .sa prunelle nuire; as-lu entendu?
— Oui* j'ai entendu.
— Ecsais-tu pourquoi celte corde?
— Pour me pendre,
— C'est vrai. Kl lu un trembles pu
— Ne sa va i s-je | tas ce qu i m + a l tendai t en Venant a u { i ri s de toi, Pujol!
— Tu me connais doue '
— Qui ne te connaît pas en Espagne!
— Tu sais donc aussi que je iléi jamais fait i^nlce «ni
Coquins de In soi h !
— Je 1" et pourtant je suis venu; car. vûis-lu. Pujol, quand un co'ur comme Le mien veut quelque* àhnsi cette chose se fait, llegardc, mou cri ne est oummI, un jambe est déchirée, l'a i r e ç n e n cor e i > t ess u rea plus Ur ofondes et qui m'ont Tait plus de mal; deux CÙll(i* île pied, un soufflet : celles-là seules tuent. Eb bien ! Je nilfc sans peur parce que j 'accomplie ce que je m'étais prdtuli d>xe* eut» t.
— Souffres -lu '
— Oui. beaucoup,
— Que mon chirurgien soit appelé, dit Pujol d un de s< officiers; qu'il vienne â l'instant,
— Ton chirurgien ne nie çuérira pas.. El puis» a quoi bon des secours à celui que l'on va pendre l
— Ob! sois tranquille* lu ne t'ticliappcmspas. Mais, di : moi d'abord, es- lu envoyé |>nr Jcs transis OU par les espagnol* ?
-^ M par les uns ni par les autres.
— Par qui donc?
— Je ne veus pas le le dità, on plutôt je ne veux le dire qu'à toi seul.
— Et si je le lance dans le m end hlàJ
— C'est le moyen le plus sur ei Le plus prompt d'étouffer ma parole.
— tfon, j'y pense; tu as un secret à m'apprendre; suit, je veux l'entendre. Voici le chirurgien de mon année ; qu'on délie Les mains de l'espion. Eloignez-vous, compancros, qu'on me dresse une tente avec mes manteaux et qu'on se prépare pour la fête de demain,
— B<ui T j y serai, dit tout bas l'espion,
— Oh \ tu n'iras pas jusque-la. répondit Pujol.
— Peut-être; â moins que le docteur ne déclare mes blessures mortelles,
— Elles ne le sont pas, dit celui-ci; mais tu dois bien souffrir.
— Bah! bali ! nous sommes tous ici pour" cela; depuis Longtemps je suis fait à toute douleur.
Des que Le docteur eut achevé son oflicc, en nomme qui avait toujours pansé dea chevaux éi lui des yens, Pujol voyatil sa tenir (tressée, dit à l'espion :
"— Veul-LU me conlicr ion sèérét ?
— Oui.
— Prends garde au moins; si tu meus, je t'assure que mon poignard ne m'a jamais trompé.
— Je ne te mentirai pas; viens sons la tente. L'espion et Pujn] s'assirent sur une ennveilm Ê de hiur,
face à race, ei gardèrent quelques LnsUntâ le silence, mais sins cesser Leurs regards scrutateurs.
— Parle donc, lui dil enfin" Pujol d'un ton impératif, parte donc, puis ,iie lu « £ venu pour cela.
— Si Lu commandes, je me tairai. Toi, lu aimes A dominer; moi, je ne sais pas obéir; il faut me laisser f ne pas i n'interrompre quand j'aurai commencé,
^ — Les moments me Boni précieux, je n'ai pas le temps d'entendre de longues narrations.
— Aussi je serai bref,
— J'écoute.
— L'Espagne est I feu et a sang, Pujol, el c est i peine si I' -■< i diunts mêmes peuvent y voyager avec quelque
iirilé. J'élais loin, bien Loin de toi, el cependant Ion Fiiim est venu jusqu'à ma retraite; on ne le pr< nçait jamais qu avec nue Sorte de respect mêlé île crainte, car si l'on savait tout ce qui? tu faisais pour affranchir i <lo-
yue, ûtl n'ignorai! pas non plus la cruauté, ies assassinats des partisans que lu avais enrôlés.
— Il n'y a que les ennemis motli qui ne reviennent p La guerre se perpétue par les pi : > nuiers, et d'ailleurs, I vons-nousen faire, noUi qui changeons si souvent de retraite, nous qui courons si SouvCUl après le pain qui doit soutenir nos fin
— Je Le répète ce que L'on I ans Le blâmer, sans l'absoudre. Mais les hommes Comme Idl. Pujol, ne sont pa-: de
il don I i u parle avec froideur, dont on suit les traces avec indifférence. Quand bh parle de toit Pujol, c'est avec une haine qui tient du mépris OU ived un amour qui lient ■li I ' iiMi'Hisiasme. Tu étais, ni sein de ma famille, le sujet de tdniM d - conversations, el ton nom seul faisait liât ire bien des poitritjëii A II nouvelle de chacun de les succès, il y avait de la joie sur Ions les visages, et L'on exaltait ion patriotisme; a chacun de les revers, auxquels nous ne enn-jons. guère, la tristesse et la c) Mit Uf •-■ g tssaieul dîna Mues et les nuits se passaient silencieuses el sombres. Tu tué tant de fois par les I ailes ennemies que nous avons fini par le croire Immortel, et je ne comprends pas que les français aient si souvent continué dans leurs jourjeu à ! jgard, puisque chacune de les résurrections était une victoire plus éclatante remportée sur eux.
— Il faudra finir par succomber, car ils se renouvellent an ns cesse, eux cl le nombre de mes braves camarades diminue chenue jour.
— Je l'iii tiOmpris, et je \ iens te faire deux propositions, Pujdl : vi iix-iit dune nouvelle recrue.'
— Intrépide.' digue de nin cause?
— Dltfhti de ta cause, in trépide autant que loi, plus que toi, peut-être
— D'esï loi. sans doute'
— G "est fnoi.
— Tu es bien téméraire,
— Tu m'iis vu i une épreuve» essaye la seconde, placemoi quHque ttsrt en avant-garde el attends mon retour.
— Biais, si celait un pièce infâme, ce que tu me di> là î
— I attendrai. Je ne suis pas un espion, Pujol, et si tu doutes encore, je n'ai plus rien â te dire, tu peux me Lancer à l'air, comme tu le disais uml â l'heure. Je suis panvi i j'ni toujours été jmuvro, ers vêtements de velours qui imcou i -■ ni , \i m les ai volés hier pour venir te uni, le parler.
— Achève,
— La ivcrueque je t'offre te sera dévouée comme i sa religion; tu peux l'accepter sans crainleel ! avenir se charger» de la justifier 1 .
— îfoit, tu seras des nôtres; lu seras des miens.
— .rairiH mieux cela . mais, ce uV -si pas tout, et ici ma tâche devient plus difficile, car tu ne me compremlras pas, sans doute,
— N'importe, dis toujours.
— Lorsque , comme loi , on a sans cesse viCn dans les mnntagnes, occupe â chaque instant du soin de sa sûreté ;
l ii chaque jour est Une lutte éi que chaque lutte peut dernière, mi n'a il sus l*inie qu'un seul senliiuent
. L ^.. . L 1 ' ■• lLl_É
!l nulle auln j.t-sioii ne vient
être la demi
l'amour de j'independancè* el s'y lni-i r R'eUt-cc pas, Pujoïî * — [Test eela.
— Eli l bien, par devoir, par pitié, je im- suis etiargé de
donner ri relie passum Hrdènte qui le' 'domine un sec ■
un appui '|Ui linit la gjrandir enchre, peitl-èirt i l'euii"blir,
— Je ne te comprends p^s.
pnnu (JUKI- DE SlûBBtiKTs,
— Je h- s.vi,i Sr Piijol... Qtt'al'id k\( hu't?
— Jttén. Une j tmrnéé | n-ilii'\
— Non. pas |!dui "lont le inonda
— Toujours du mystère !
— .le U\s me foire cotil prendre. Tu disque tu n'ts rien fait hier parce ijllë tu tounllea êïBllrtî»ni i" (penérosit&i pet* mëta^rnol d'aider La mémoire. Vous tUtisAdiiie, tuf eu lête. vins desOndie* le cul dû Mers, tu as entendu du luuit. in L'è* avancé teu) d'abord, et jilui tard les cam rades i "oui rejoint p-mi li' défënflft \ "rat 'tu étais luenacé»
— C'est \rai, Qui in dit Uteld '
— Je l'ai vu. Les hommes de I -in- ■ ri ienl des |i* lanos et jetais avec etiti
— Tu meus.
— J'étais ivi c eux . te dis-jc,
— fit Htoi , je ii* repete 4 1 1 1 ï • lu mens ; pas un d'eux n a* v.iïi uni- il m H- i hré tienne, ci loi, lu te si beau"
ba fleure de l'espion s'épanouit comble à un rayon céleste; il continus '
— Pujol , j'étais lrï quand tu as min toh efylet et ton pistolet in main; j'étais ïrï quand tu as noblemeilt jciè des pi isiis - I la misère, quand in as pimkmné, atéfsqi lu îiTfik te droit de punir' J'élais l.-i ■puiutJ tu aa emhrtis
li s deux petits enfants de la l'ami] h- des gitanes.
— Je m'en veux de ne l'avoir p rçui earâ cuup ir je t'aurais reerulë.
— Eh bien ! me voici, ton œuvre est foi Les Mais je n'ai pas tout dit. Il y avait aussi parmi nous un* ;• ûTle que tu n'as pas vue non plus j car elle m trouvait â l'écart lorsque lu as fait tou les ces choses* el cette Jeune Mlle, Pujnl , tu Tos rendue é jamais malheureuse. Ni? m'iuin ■ romps pas- Née gitiimi, elle ne comprend poinl sa naissance^ car elle se suif une âme t elle rêve île bel les el grandes notions ^ ellesaîl le sens de certains mots; "tte jeune fille est un mensonge nu milieu tle sa famille qui h méprise, paire qu'elle en a?sl. méprisée; cette jeune fille
souffre depuis bon cul ;■ , cl plus elleavançedanslo vie ,
plus son intelligence >V>l développée* plt^s elle «'4 si sen! e malheureuse, cai ■ ' e a vu que I immensité la séparait du
île des nommes, Où a-l-elfe appris ce qu'elle sail '! Dan - Le malheur qui ci un flnmbcjau* Où a-t-elle appris qu'elle n'est pus ce qu'elle parait être? Dans ledi ■ m m- lui inspirent ceux avec qui elté est souvent* Oh! bien des fois elle s'est demandé *î elle était folle; mais celte question mémo lui montrait l.i puissance de sa raison, eul.i- retombait de tout su h poids dans l'infortune i|ui Lendail i hrorutir, Au sein des villes qu'rili" inversa il en mendiante j lorsque ses camarade» tendaienl la Inâin, elle, la pauvrette, détournait ses regards de* passants coinmi si ri le eût craint u'éire reconnue, elle écoutait comme jihc musique Céleste les paroles des citadins pYeJli irjjui lionteusemenl ej > .1 caclietle- Olî! in ih sauras [amaîs parcohibicu de tortures elle sVsi p) -dessus de l horrible
Îmsilion on l'enfer l'a jetée. Bes s mpirS des la ri nés de eu. des prières ardentes au cîel, des déchirehiciits au e<eur, le (ii'-M^|n.ur, le délire j el t mi cela au milieu de IV bi'ulisscmi'iu il de 1> corruption* car celle feilime , vuis* tu f cette jeu ne Bile dont je rai parlé-..,
— (lonlinuc, continue f
— On dit qtiè Dieu a mis ions les homtlies sur la n n- ; elle, celte jeune nlle, 1 croit une exrrpiinn IHlâlê, 1 elle w -in Nlle de S Idû, puisqu'une sniiflW cofnmË Les
d-iinijj-
— Je la platn
— Ile d'est |'»s j(sscï, Piijnl, elttj hiétite plus (jUti «Ha. C'est \ oitr eJle que j« suis . ruu ici auprès de Loi- Lï-lias Là-bas, bien loin, elle priait île [ol shûvértt; elle fa vu hier, elle n'en parle plus; elle \'n Vusccounini le ninîln-ur, et rlle s'esl sentie frappée a huile,
— Il feul la lin venir: pourquoi né t'a 4-ellc hdl ac- CÛhi|'ii:i.'' : .'
— Parce qu'elle L'aime, htjii!, et qu'elle ,t compris encore qu'aimer toul m-u1 était un enfer* tri i lie fois plus laulant que celui un elle se Ctinsilhlfe.
— yuH - reste donc car dte Inmoui, Pu]ol tt*feu tentini |am;lî« : l'iimmir est une faible -- et tic m lin nr à
la fuis. ei. l'i.i.il h 1 n 1 proiivern que tiens duns -.1 vie celui
nu' il a eti polit 1 ss tnére, el r Amour de lindep'udnuce. Va ai iv cela à la tiOrtlprtghfe.
— Cette bomj»àgnl al ma simir, ™ Bli ! biéU] mi ËOnsolèr la sieur.
— Pfbflf Son ili J 'Sfs|-.niv un' in. ràitt je réclnmeuhetecopi'Me, des n lUonsî m« rflUMl ponr Boldat?
— Jfe ne i]î i iii le yins mieux- jure de tn'dbeir.
-— île te II jure!
Piijol sortit de sa lenie; il apprît â sesoffldera uud \èb
pion llVlrtil ]...s *pl n, rt iniB farmê^ ibnlpUlt
recrue de plus.
Le gittiio r)di se lit non \ndren p fut tatorntfé dans in coinpiigtlie de Tilimafetllaii et quoi [ue ol wmn admirai sa belle Qgurecl sa tournure toute martiale, on It piéljhïl l^nieinent Ijilfl le v ni Il'aajitAt pasj U nuit Qommc il h fiLillnlne, nu eaibivre siiisla cùrdo qui a. ait été préparée avec tant de joie.
L'armée île Pdjôl élall ComptiS l de llidal mis . d'Andahuis, de Bdàum i, de IHayoHquais* chassés de leur pa\ traqués dans leur domicile elandtes lin poUr vëll od ftss i nali.. l'inis ou | h--- |i!i' tous Bvaieill sur le dnrpfl que)i|itc
idamnnlion llélrissànte ; lotis ou |ireaqi m avaient habile 1rs prô ides, lescatiboië, od S'i 1 lîeitl êe .\y\ih ib-s imiin< i|i s l-i-imI -rnies m îles tbrH^orfl iithabill\s a les !■ irder. Pouf des [jehs taillés de la s iHe, léS RrOs vi rroi |. ^ finies semires, les triples murailles élaienl sans puis* >'m'r, v\ r n rompmil ait ntoinb une UeiUalne ■■ i-
I L 1 - 1 1 l|i é ces bander redoutables que teuis a nu' s dévoués
avaient arrachés .1 t.- bbtehei au 1 eut nu-nu- 011 te
moine, les pâttltenli Et le bôUrroaU les eacoriflieut au liuti fatal.
Parmi ces compagnies, composées chacuue de soixante' dix .1 |u iiM i -viii*. r isliuniTiM^. c^Mede Tuttmareillal feiirtout
faisail rem r n- r par son insatiable artiVu I* dfe pillage, d'inci i ndie, de dévastation , d*n ssasjîjllii I. fritt ttii ile^t-r
nir-.lv celle milice de sang n'avait su faire _i lee ù .i-
nemi désarmé cl à geo 1 s: pas un qui n > su repro-
■ •[■ Le meurtre il un vieillard dit il m ui- femme Implora ni en tain là mlsérîeortlet cl lui. le chef l'ir.uiHie de tes coquiliÉ; liil. [mii^siLinniiais de iiaissaiioe, s<Uaii évadé dts |'iisiui^ de Bairitft-Therêsfet à reipl^nnn , \ ' Venir
ir h S liiuijs rie l 9 u[r>t dnnl nli ne piielail (iani Ions leâ Hêlii ;ibJi-eK 'in'^ivec aduiir;iiirni el aimnn\ lu iirri 1 .,!!!! nu milieu *'v fci 1 hommeBrtUl titntàs de l w
ans co'iirs île h ze, a l'iliru 1 dd 1-innv Au-lr. Il l'espioni
se 'Li ir ci 'idter,ei comme tnuL mms sa démartîte, dans 1 1 npniieie \.tm\ii*. de ses Iraits el dahl !». J ii-n [uille remrftfiè fjh'il afall montra lofs lie s<m .-11 . - 1 Mini, fomblutl lui ■ r iI.iih (.1 sullë le pi-emiër e i\û parmi eut, qu«t
« I -m ■ -Uns, rf.Ji- nvs .le i-ette '^i|i"rioiiii- qiti Us Ihriil fUtji* |V-S, j'i-^iliinml selnn Irni" l..almn' us ■ drd n.
quelque querelle, el île > h >i 1 1 mm ainsi Un iil n]t n- déitieuti aux [•■ ■'■■ .-i'in- il-- Piijol, nui fm ai 1 pif se nié nitiln u commii un r^quih diime bielHdl «l'otâliper nu r.nij tliftliiiftw d lis r.irne't 1 . Le liitLime qui ti-riin jjn- dalll le j U tri MA dé l InnuriM'- ih 1 lafdd paVa i^înler. m In jninn > ne deVttil | * 1 riahiiii pniiL' Amlien qui, pourt.inl. •- auhÏJ 1- nigiie de sds nouveaux Ca m rûdefe illl'il re- nl.h 1 avi?c n iiHa. i'ujnl fui inslfuil put -m lidele Kaltlla* des dfcpttelliOJifl ktoMtltea défi soldats de TâllmilrciHfl* cuiliru Vrulnu; mail le vdillaul cipiuiine ; lltldtl à fcdfl : -mi : t Le
nouveau venu esl un brave, il a du émut* Gimino tUl et niuii ir- ne s uis ]ias fâche que mon flrmée «u wiii liistnlitc,
le CuUrii Çi.jiiinuuiqiit- aux I "■■"■In - |>.r II llflm. Ib
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va, Sa le ta ^ donne do ma part ce stjlet â Andreu, dis-lui qu'il m'a servi long-temps, tjue je l'autorise à s'en servir à mon exemple contre tout gradin ami nu ennemi : mais surtout, sil y a rixe, je veux qu'elle ail lieu à armes é% tle s. Si les coquins de In compagnie de Tauuiarcillas se mettent deux ou trois contre Andréa , je t'autorise à le protéger, à le défendre. Va, mon ami, mot , je médite nn projet que tu combattras sans doute, m ni s que je suis déridé à accomplir,
— Pujol, ici et partout, je suis ton ami, ton ami insépar ai le,
— Si je n'avais que des soldats de la trempe, trois mille seulement, en quinze jours je serais â Madrid et malin di> l'Espagne.
— trois mille hommes dévoués comme moi feraient mieux mie cela, Pujol, répondit Sa le ta s en lui serrant forf'-iiM-nr la main.
— Laisse-moi et va voir Andréa,
Saletés obéît. Le faux espion, ace lé sur un roc de gra*
lût, était absorbé dans une seule pensée, quand le Meutenanr de Pujol l'approchant l'appela par sou nom. Celui-ci tourna a peine la tête, et son regard, plein de tristesse el d'indifférence, lui demanda ce qu'il voulait.
— Je veux te parler ru m du capitaine,
— De Pnjnl '- oit Àndreu en se relevant comme sous une dolente commotion,
— Oui.
— y ne veut-il .' qu'exige-l-îi de moi? Parle, je suis prêt,
— M Renvoie ce stylet,
— Pourquoi faire f
— Il sait qu'on murmure, qu'on t'accuse d'être véritablement ut espion, iï craint qu'on ne le menace, qu*on ne le frappe, et il vent que tu te détendes,
— Donne-moi ce stylet, remercie Pu jol, et, puisqu'il veut que je me défende, assure-le que je le ferai assez hien pour mériter son estime, l'ujol ne l'a plus rien dit?
— Plus rien,,,. Comment vont tes blessures t
— Je n'y aï pas songé. Pourquoi Pujol inst-il pas venu avec toi?
— Il médite une attaque pour demain.
— À la bonne heure.
— Tu es donc décidé à le bien battre ?
— Oui. surtout si je suis près de Pujol. Mais, sots tranquille, il entendra parler de moi* que je suis près ou tain île lui.
— Dis-moi encore \ aimes-tu Pujol? Ta im es- lu lue h
— Comme un lïere.
— Sais donc le mien.
— J'accepte. Tan nom?
— Saleté
— Snlctas, je suis ton fivre a lout jaunis.
il y avait dans la voix> dans lesreg irdsdu jeune Àndnn une exaltation »i fébrile, que Salctas en fut ému, et que le sentiment de préférence qu'il lui ."nail déjà accordé di-vijii eu un instant une de ces affections puissantes qu'on n'éprouve guetv que lorsqu'on a longtemps souffert ensemble. Les deux nouveaux amis se séparèrent; Sale las se mil en devoir d exécuter les ordres de Pujol, et Andreu reprit la place qu'il venait de quitter.
La nuit qui précéda cette journée si bien remplie avait vu quelques-uns des plus hardis maraudeurs do la lompagnie de Taumareîllas, fouillant ans alentours du heu où • tait passée li principale attaque du convoi; et dans une grande incendiée ils s étaient emparés de plusieurs barils <te ce vin capiteux de la Catalogne qui brûle et fait bondir. Selon les statuts de Pujol, le butin fait en linge, en meubles, en provisions de houe lie, par un ou plusieurs hommes, leur appartenait exclusivement» et ils pou va 3 en I en disposer â leur jçrè sans que leur chef fût en droit d'intervenir. Il riMiUait de celle permission donnée â tous, de ce privilège de chacun, que 1 ardeur du pillage était la preuiti-ro p;is-siiMi des soldats de Pujol après celle de IVsassinat, et que régotsme étouffait en eux toute noble et gêné* rcuse pensée en taisant cimier dans leur Ame une basse el honteuse cupidité.
Le vin avait donc commencé la fête des damnes, le fer et le sang devaient L'accomplir, Le délire bachique de pa-
reils hommes ne pouvait se museler (nie par les chaînes ou la mort, et Pujol même, lo redoutable Pujol qui avait percé tant de poitrines, n'était pas toujours sûr de triompher de la révolte*
Un de ses parents, actif, indompté comme lui, avait déjà péri dîna une de ces secouss^s,qui agitaient tant de bras frénétiques; et son frère Halhias, né bon, généreux, humain, qui ne s'était jeté Lï qu'aun de protéger son frère, mais que la chaleur de la bataille mettait souvent au niveau de ses camarades, et h it alité en ce moment et souffrait dune fièvre aiguë occasionnée par d «mies blessures.
Gardas et ses soldais jouaient à la manille les piastres gagnées au partage; deux autres comp s eu taisaient autant aux nosi es quelles occupaient; mais Saletas, docile aux ordres de son ami, veillait auprès de la bande écumeuse de Taiimareillas et tenait ses a f fi des en haleine de ce qui allait se passer
— - Tu ne viens don i' pas boire avec nous, dit un nommé lli poil d'une voix creuse entrecoupée de hoquets fétides, en s 1 a dressant au jeune Andreu?
— Je n'ai pas soif,
— On a toujours soîfen présence d'un baril de bon vin catalan ; et si tu ne viens pas , nous croirons que c'est par dédain.
— Vous aurez tort : mais je ne veux pas boire.
— El si nous t'y forcions?
— Qui, nous?
— Moi. par exemple.
— Tu n'es ni assez fort ni assez brave peur cela.
Il y eut un Kong murmure de menaces parmi les arnarades de lîipoll, et Saletas, qui feignait de dormir en écoutant ces intei pellationset ces réponses, essaya si !a lame de son poignard suri ait librement de ine el rajusta sur
le bassinet de son pistolet de camp (amorce que le rmmvm 'ni avait un peu dispersée.
— Sais-tu bien, poursuivit Rîprdl en se relevant, que tu l'air de nous menacer et que j'ai pour habitude de répondre avec mon stylet â toute provocation,
— Qu'importe a relui que tu provoques T s'il a un stylet aussi V
— En as-tu un
— Qui, et bien trempé, à ce qu'il paraît.
— Veux- m l'essayer contre le mien
— Je ne le désire tas; mot* si lu m'y for' p me défend n i .
— Défends-toi donc, car je le crois plus de eieur à la lingue que dans la poitrine.
— En cercle, ici! s'écria Taumareillas qui avait excité Ripoll par ses gestes e i regards de Loup. Il faut nue l'espion paye sa bien-venue. A chacun des deux combattants une couverture, et que nul ne dépasse la limite que je vais tracer.
Les deux ehampi no m- dressèrent, Ripoll, aidé des siens qui l'excitaient en« se couvrit le nras gauche d'urne peilte couverture descendant flottante de deux pieds; Andreu en fil autan' sans se hâter, sans montrer l:i moindre émotion, et dit, avant de s'armer du poignard :
— Songe bien , IUp nje t'ai entendu m mimer) , sinise bien ù ce que lu vas faire; et vous tous je vous prends â témoin que je suis provoqué.
— Cela ne regarde personne, répliqua Ripoll en colère, d 1 vin est tiré, il fioi le boire. Tu es là, moi Ici, tu as ion manteau, moi le mien, chacun de nous tient dans si m un il roi te le manche de son poignant, voyons où se plantera la lame,
— Dans la poitrine, si tu approches.
— Pare donc ce coup, i^redin :
— \i\ toi celui-ci, misérable'
Un cadavre était ;i terre, relui de fi i poil ; le eo m r avait été pereé; chacun suivait de l'œil le sang qui sortait à nds Ilots, el Andreu dit d demi-voix :
— Je l'avais prévenu.
— Ce n'est pas assez, répondit Avila, un cousin de ftîpoll, son frère pat ses crimes, tuas une autre poitrine à frapper,
— Et après celie-ci une autre, s'écria LaurcnsftivoL
— Kl après celle de Lan cens la mienne, dit Marchena.
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— Cela est bien lAchc , rcpariit Andreu , de se liguer viriL) contre un. p p
— €cla est plus que lâche! s'écria à son tour le généreux Pleins, en s élançant au milieu il* 1 - combattants
mme un laureau furieux. Oui. cela est méprisable t
vil, ceh ïHte châtiment, el c'esl moi qui me charge de
Pinflîger, Veui-tu il :, Tauraarettlas, essayer ton style!
■ n Ire le mien ' Je consens à descendre pour me foire ton égal.
— Snletas, I Donnais et tu sais si jamais j'ai n fusé
une rencontre avec qui que ce soit Mais je connais aussi Pujol, ci je crains sa tolère, si je ne crains pas Ion poignard.
— EU bien 1 dont-, eiv^c un des lient*; car ce jeune homme ne se bâtira pas deiti Fois.
— Tnm | i' l*on voudra! s'écria vivement Andr. u, et Itee i| ii i voudra.'
Puis, adressant a Salelas a côté de fpii il s'clail ftérement place :
— Tu resteras neutre ilnHcrue querelle, lui dit-il, elle ne regarde que mni «ml, Pujol a Irop besoin d'un homme de ta trempe. Ainsi dune, avec moi, et qu'on nous laisse le champ libre; je ■■■■us donner nu eaman de au cadavre de Bisoll.
Tanmareillas furieux en appela à tous ses s* il dais ih* l'insulte qu'il disait avoir reçue. Il les excita hautement â la rcvolii- Poussé par la rage, il osa vomir centre Pujol luimême les imprécations les plus terribles ci alluma ;
Litîon générale. Satei s l'u ea endre un vigoureux sifiki . ildata s'élam en ni niihi que des hèles fauves â
lii rencontre de ceui de Taumareillas \\y\~\ se dirigeaient déjà vers la pi ite maison barricadée 011 les munitions el les escopeltes en faisceaux dormaieni ■' Pabri de la pluie; el toute l'armée debout se vit bientôt prête à corn bail
pour ïonliv l'u jnj , cru . ■'. i . îL en eflel lulter contre te
chef supréi pie de s'attaquer â * i . A son premier
lieutenant,
!!■' o 1 1 1 1 , comme je l'ai dit, prés de son frère alité dans une grange isolée, Pujol n'entendit pas ton! d'abord les premiers cris de la révolte *pii levait utie tète audacieuse .
= n 9 ipprochanl de la croisée, lerelenliss -ni l'îeti connu
du si flirt de Sa leta s arriva jusqu'à lui; il ouvril promptenu- ni Les volets, il jeta un regard privant sur la plaine e4 aperçut, armés «l -jà de leurs poignards el de leurs grands
teaux, les soldais de trois * pagnies prêts a en venir
lux mains et se menaçant par les bl sphémes les ['lus
■ i vantables. Ne bouge pas, ■ 1 ■ i - i I i >«jjj frére f il y a
Iâ-Iijis iln Mi\$ qui coule, malheur, malheur â qui me forcera de punir !
Pujol se saisi! de ses ai mes el s'élança vers la mêlée, Les soldats de S . . i s, gu i 3 par leur intrépide ehef blessé a l'épaule* cédaient le terrain, accables au ils étaient par le n fun lire; el andreu , toujours â côté de l'ami dévoué du terrible capitaine, avait uéja étendu i ses pieds deux coquins >|ni le n de trop prés* l'e 1 autre coté du • amp accouraient aussi ceux qui , placés lé en embuscade , pensaient que leur pré&enre serait plus .efficace auprès de Pujol. Celui-ci, presque seul d'abord, volail plutôt uu'ilne courait vers son fidèle Salelas ; mais voyant venir derrière
lui les p d'avant-garde:* A i» les bons l a'écria-t'il
■I/ voix 'I'- l'uniem . 1 nn.ï. i. s bons, et point de quartier! •■ s. «n sifflet d'alerte retentit après sa parole, et rran- Ktarini lui dit le premier, en se signant suivant sou habitude : « 31e voilà, » 4
— .l'y complais, imi, reprit Pujol ; ht! s cemmo^moi et Lu vas voir roui m*» je travaille.
An coup de si ni- 1 du capitaine! les révoltés s'étaient un instant arrêtés frappés de stupeur. Ils savaient huit ce qu'ah.iii de puissance l'homme qui était parvenu i soumettre tant d'hommes invaincus jusque-là, el avec la crainte du châtiment »■< le^ . dans leurdme le re \^\- .!. .' iroir w
ri lé.
Aussi. à\ que Pujol Fut arrive nu milieu du tumulte, 1 a entre '< - mutina osé jouer du |. -khi] , tandis que celui le Pujol p ussé par son bras aerveux, frisait de pr< fond* dîmes avec dîsci 1-
nemeûL C ni des cris et du sang, c'étaient des impi -
cations et des blasphèmes, c'étaient la r.i^4* e| le désespoir, aient des menaces à Dieu et des invocations à S^itan. Sur la même ligne, le capitaine, les lieu louants Saletas, Carcîas, le jeune Marini <piî frappait en fermant les yeux, et Andreu qui taillait en ouvrant les siens, cherchaient les poitrines les plus téméraires, et hientùt Pujol et ses amis n'eurent plus ^n Vi iViipp^r sur le dos des fuyards. Un nouveau sifllet du dief retentit , le carnage cessa, les bras » reposèrent, les cœur s ha t tirent moins fnrt P <'i i'"n se re* garda de pari et d'autre sans que nul osai faire un pas pour châtier ou se venger*
l'njitl debout, irrité, promenant sur cette scène une prunelle furieuse, dit avec un accent à faire trembler les cou- >;ib]es : Assis! tout le monde assis?.,, el Ton obéît. — ■ »î, mon brave Saletas, ;î rôles: toi, volontaire An-
dreu, tout prés aussi 1 loi, Marini. derrière mot; nous formons le conseil qui va juger et punir, El vous, canaille incorrigible, vous uni n'êtes bons quà piller el qui n'avez de cœur que pour fa ré vol Le, voyons si vous vous jouen 1 encore de ma clémence. Je veux savoir comment a commencé cette révolte, et malheur ri qui ne dira pas l.i vérité. Sa le ta s instruisît Pujol de la conduite insolente des soldats de Tan m are il h s el de la bravoure d' Andreu.
— Andreu est caporal, dit Pujol; à la première affaire il sera servent. Puis, ^adressant â Taumareillas qu'il appela d'une voix hrève et sévère ;
— N'est-ce pas, lui dil*i! en le serrant à la gorge, que lu ne m'attendais pas si lut? N'est-ce pas, brigand, que la vie te pèse? Eh bien! misérable, je veux l'en laisser écraser encore; ton sang rfo doit pas plus souiller mon pot- 1 n;inl que ton fronr m- doit rtiréter une de mes balles. A moi. dix soldats de sa compagnie! poursuivil-iL Les dis soldats se présentèrent,
— À genoux! dit alors Pujol a TaumareHlas, a genoux el lève la tête; si in la baisses, la dose sera double. Allons, cillants, que chac le vous passe devant lui. que charnu
w< lui rr.iehu â la face et lui applique un vigoureux sou [f] -i sur la joue. Gare à celui qui fera mine de ne pas frapper de toute la vigueur de sou bras.
La sentence fm exécutée, el Pujol, poussant ensuite Taumareillas du nied. le fil tomber face à terre et le pressa de son talon en mi disant :
— Maintenant, vis encore, cliien. Te voilà baptisé indique. Mais, ee n'esl pas tout, il y a ici d'autres coupable qui, sans avoir mérité ton châtiment, doivent servira exemple à ceux qui seraient tentés de les imiter un jour. Qu'on les oorame.
Trois soldats furent désignes par leurs en uni rades mêmes, el Pujol, saisissant son pUtolet, fit sauter la cervelle su pivmiir II ntliit [lercer de son stylet la poitrine du srcond, ipiand Andrew s'élança et lui ifit :
— Crâcc, capiliiue; il s'est butin contre moi, et il s'est battu en brave.
— Qu il en soit fait ainsi, répondit le capitaine» je n'ai rien a le refuser aujourd'hui.
— Toi, qui m'es aussi désigné, dit-il encore a celui qui va it réciter déjà ses dernières oriisons f tu t'absoudras
de ton crime a la première affaire. Puis- je" y compter.'
— Je le le jure, Pujol.
— Gela sulïiL Maintenant, qu'on enterre les cadavres et que les capitaines de chaque compagnie, hormis TaumareilJas qui <*sl dégradé, me suivent a mon posle.
Andreu prit l« bras de Saletas et lui dit s voix basse :
— Laissons-les s'éloigner, j'ai un secret a l'apprendre,
— Les voilà loin!, que venx4u?
— Je suis blessé. |.euL-éiro â mort.
— Et lu ne l'as pas dîl .?
— Je ne le savais pas. . Soutiens-moi, je faiblis, la blessure est sur la poitrine, elle saigne peu, im is elle est profonde,
— Veux-tu que j'appelle?
— Non,
— Pourquoi/
— Tu v i voir,
Andreu tomba. Saîetas le prit dams ses liras, appuya sa tete sur ses genoux, déchira sa chemise, el s'écria:
— Ciel! une femme!
aa
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tr- Tais |oi, dit lit fîlunq Reppa, iI'ihh- ruU|(fa;i|>U$« toif- N)ii tf p H I%&orq jusqu/aprea iru t,
Sablas chargea ki jeune filli; >nr sç* épaules, se relira snussa Uîiite, (fuppplep je chirurgien fn rassura lu lu lieutenant a|irrs avoir examina ta pl.ii- il |tijré le sape nu dehors* Hepjia sï'vanouii, donrenituil pq ■■■ sur dY'uaisses couvertures quon lui ivai] prepan el lr knilrinihi, en nonant tas yen,*, elle ni «' potu d'elte Pujftl aiit-udri c|itï lui pressait t . i itiniu.
— Tu Sflîs donc tout mainlruaut, lui dit la jeutic E i 1 1 • - Wus-tu que je le pnrle encore fie m,i scaur?
Uni. parle<mni de, (nj.
— f» 1 ri m' nomme Bejqia, FEijol f
— Eh liiiMi ' Deppa, je guislnfl frire Mipii frère!... J'aUemJr i
l.i l'flvnUc qlail upaiscQ, niciis lum les coin celle hoirie résiliable de sreT.T.iis, qui ne fraternisaient qil \
3!r le crime, vécurent désormais tt.ins |.i h -me le> ui.ne?, .su li "i .>. S'ils avaient nu deviner une inrr pu leur (ùtc e j [in reposer ira «quille! peut-être auraient-ils dit nn . il ii' ii éternel à cette vie dç fatigues, d'embûches, dr com- !-.iis el île meurtres dans laquelle ils se vautra h ni depuis si lotiglemi
M.iK, si liTii-Lir ilt , hommes, de fujol se laishil vile |fl
nnvrulr du pa-sr. ru revanche parlait-il haut ilrs yi il sV
i-.it dans ravenjr d'une vengeance, d'un . &sas?dnal*
Uhsï, nul rnrûlé dqufi I . ■ milice redoutable ne s eioi^iuiil-il
du <-.» 1 1 1 1 • mus .iMMf I i- -u (oui Lié ,'i si peinture |> iur y sentir
fe manche de son poign rd
< m «tu i- In vîi' fierai l glisser ! -PÇail milieu de
î.mt et (le si lIihm-i-, l'iii.iiinir :
Te um are il las, un le devine bien, nï-kiii pas. !; m usir-
■ 1 1 ■ "■ de ççuy. â fjnj l'émeute avait é^u funeste, et il sï'iaii bien piumis de laver avec du sang leshonh Lises, pctrjssui li. m a f;.ce, II lui J a liait, a lui, plus d'URe HçtfflW : SaJçUn}, Amîr. n etsurtoul fujo] m 1 devaient, m-Iom ^
1" i-. uns, mourir cjue ilu sn maîtii ci. pour raccNim|iîi>*emeni du ses projeU, ^ fturqil undu n S.-ii;*n l'Ame de sa
i liirciUas était un de <-és élres inromplcls* iiiffoi-
me^ i|ni riunpreuitent^uère ijue -la ba îcs^e »! (*abru-
hs-niirii 1 . in'-, pourlememtie. ilistitu^ ay gibet t el \\\]\\m
devine dupreiniçr poup devoir uppat'lciiir au bottrireau ei
• . H r. ÉïplÎL|wei i:i\ .uiailiL'uu- je Pieu, rouie k ï-
tnîilq .li- "l ;.n uni i i*Ll Lls, huiinrie et [tanvre tlauï Le 11- ■':?■-
lion, était emnsidéi'êe «'i bénie au Vidage [u'elle habitai l P ■■ '« - ci ipiea de tei*iî dQfll ftouf parlons n'avai&n! i jeii l' il i i:'!' .nx lionnôtes parçpls île ( esiinn 1 tUnit un h -s entourait.
Cependant Puiid, auprès ih* li rinidiede (tappa q^i^çmparni] i iffeclî m ^m-s nn'î) çb«FCliàl liësorpiais ;] U
lui disputer, s* 1 sentait «juelqm fois rappelé verg h : ei
■ I n ' î 1 avait si longtemps 1 1 1- ■ I Li .- . ni afqfs ses ir.iis ordi« nairemeiil calmes el graves, s astoffllnissajimt, < u i ses yeux nVajgJe >e yoilaieat dé kiuus
— \'.< n i si pas moi, au moins, qyj t'.-i:T>!r : lui dis;::l îîejifin en lui prenant la main et d'une voix caressante.
Toi, l»ehe fille E ÏSon. non, lu es .m nuithiïie un «me au mal qui me ronge, m me consoles nn ; un dans S'avenir!
— Il est donc bien i -ïsie Ion aven: - ??
i)ui, Bepna.
— Nr peui-tu le ebapger? feire il 1 le i '--'.. ï Nui il faut obéira la fatalité ^mj çonima.uil
— Ppuri|iLni mI'h.m-s-iu de me Cflufler le* [leini
^ — Tu en souffrirais la première el ['aurais nue afflicii'iu il i - plus. .,,- ii y-u njro Qe ipir j'ai ans" N-,
— Pjtioli r-rniiis-iii un ppi|fiard7
•tt 4'rii !r m i^ii ï et puis, qif est-ce qi|e In iinnt pdiicqui
la re.L i i en fueeei de si près q toque j cm
— Tu as raison.
— 'I iiuis, Bip-ia oean l luîulenuijtr, je sera) muai jusqu'à l'événemenl ; d>-s qu'il wra accompli, dès qu'il n'y
,mn |i|us |iiissiliilîh' de retour, abus sniu-miul lui « ! Sa-
li-i.i^ en si-i-1'/ les preuiiers in-iiuiis; le reste ol^irq parée que j'aur;ii commit
— Tu le dalles, ami : ton armée te redoute p!n lie
i :înui; elle c-di- enepre à la pvi^nçe -lr u volonté;
maïs il y a iei bien des slylels qui Frappent dans Ininlire Qt par dèrrii'n .
— C'est v r : i i : ,'i j'nj bien souvent envie d'épi à Un bras iiiuerni la peine qu*U ^lUiliuit bien preudrq,
— f'ujnl, ce soir je redeviens gitans, ce soir je vais ,i 1 1 pécher eh e de ceu^aue i'.ii quittés-
— Toi, peppi î
— Oui, m.ii ; lu [lètrîs m Suie, fu w niç g imprfirf*
i'.s, n m- nu comprendras jamais,
— Pardon, Eteppa; mais sî tu saraïs quelles Ipdnrcp nu dediireqll
— ponnenirep la muiiié si tu ne peux nn lea il .nuer toi QsUce qu'mi soufTrf à déni?
— Eli bien ! encore trois jours.
Loi rapporta que le pi >-l' qe la bandi bj fatale nui i iann;;iis recevatl t\v iou> i lui ëUienl iopne>, i-uiiûi par des moines fanatiques, lantui pu- îles muletiers, tantôt aieisi par des femmes velues en tueiuli.inies, et voyasri ni souvetii ii\er 1rs convois ennemis qu'elles abandonnaienl il-iusuii défile ou au passage diflieilede quelque torrent.
La guerre devenait plus désastreuse que jamais; Fipueras. Rosa&i Geroiu 1 , Barcelone, hérUsées de eanons, ilant|uées àe soldais, protégeaient, il rsi vrai, par ilaudacieunies. h s i-ii'uviils de recrues et d*argent eslgéa par i d'une campagne désastreuse; ruai-, hp] que d iînaU loin "N-s villes, que il<- « ilansteg grandes routes el jelès am venls sur b-s branches des nljviefs ou des figuiers des campagnes] Los loups el les oiseaui de proie ne manquaieni \r< s de vivres eans la Catalogne à l 1 , ne do L>us déroulons quelques sa nglautea
pages, el le oenil des familles se portait sans qu'on sut -que jamais de «nei côté étaîl parti le coup qui avait frappé La victime. *>hï bien des larmes on! coule* ne le snng qui engraissai I slors les jil,imes el h'* montagnes de relie m i ■ i -use province.
lirv ns au rninp
Lii jruu' ■ \ sérénité d'ame et la furce è*' eametère n voient bjté la guérispn rie Beppa, qui faisait souvenl d *see« longues promenades appuyée Bitr Les bras amis il«' Saletsf et de Pil iol , A qui elle racontai! les mille Inoîdenïa de sa vie passée, les mille déobirenients de son cœurj avec ce dramatique langage qu/ello s» j ule savait trouver, et que eomprenaïénl il merveille ses deux nouveau] rades, Le.
oos t urne de mieiuelel quelle perlait toujours lui donnait
iiuo |.liv-i..iin]iiir tiiui ,i fait rau-; t, i i plus d'un subi. il
de l".iii se disail en la voyant passer: (We a la liiur
Catalane -i quî ee drèïe déel ri ■« son ..ii-L--iiï-.
Ces prpmeu&des intimes, ces eouversaUopa fatrijlicres, où huis cœurs se trouvaient si hieq .; Ta^e, n'avaient
Îkûurtanl pas asseï il' 1 puissance sur Pujid pimrth rider son ronl eu passaient de si^uhirs et rapides nuages; et ni Beppa, que rmu^ appellerons toujours Vudrru, ni Sa le la s, si Cband dans son n mi lié, ne ponvaîenl rien lui arracher du sériel ';uil s'obstina il a cr,
— II aura sou exécution, U-ur disait-il souvent, je l'ai résolu, in. vrriliïrriHiiF réso|u, el si jr vous le confiais j'aurais a coup sur â vous combattre.
— faisqnlj ru e$l niusi, nous le pramelbms Une obéissance aveugle, i*epQnda|j Siln.is.
— Kt puis il u 'est pas juste que lu souffres de tes pomhais, poursuivait Amlirn.
— Vousno' connaU e*! amîs; jr \iius aj iv-M jm^u'n
PUJOI.. CIlGr 1 M IIIQUBLBT^
aimes
(leppa, lu le
ce jour, je résiderai encore, et vos prières hâteraient mon départ .
— T-m départ, Pujol! sVcrïa Beppa, comme frappée d'un malheur imprévu.
— Une absence de trois j oui ■ leme » i .
— s. «il ■
— Seul
— Pas ii n cam irade avec |çi} f
Si, mon poign il. Je vous pi dit maintenant tout ce : i ir roulais vou dire : je «l^fuiHls loule autye question. J'obéirai, dit tristement Amlrm : maj| j« dWp*-
— Si tu devin [V ouerai \ parle.
— Tu aimes, l' ij-Luiu vas. v..ir celle que m
— EnHut
— Jure-mo! que je me i rompe.
— Par L'affection que lu m'as inspira
rfipflS.
— ftle VOÎ4 i il • hinn|uil!e et lieureusi
— Ha tendre tas, aurait [lOiirlant voulu davantage; majs, puisqu'elle est si i mue, je tâcherai dV idêrer h violence,
— Toi, liii rêpnndil l'ujnl, lu ferais mn -ux de le (aire, et si je ■ ^ lis quil se trouva" I : "i monde un l ime qui pot
tir un autre nomme une tendn toque jn w
rie, j'irais lui en demamler raison h el a 1 l<> main, ■— À l,i bonne heure! vniJtl de bonnes p-n nli*> dupj je serais un ingrat "l' j ne pas éire li^r <l louc|n
— Je ne dirai à pera ifl l'absence [lie je milite, (mur*
suivil L ' 1 1 i • 1 1 plus ,ï vni\ bassj en voyant ven|j m lui il> de ses nii,.-.i i - : unis, nies Hinis. tachei qu'elle Demeure secrète : je Irais pour vous la mutinerie ta §oquïn*i
Les drus nouveaux venus se mêlèrent â la nuiïiirsi.itinii
inti [ue nous u- s de rapporter » mais e)le ctian
aussi loi d'objet,
— Mb bien! mw braves, leur dit JHtjql, esi-ce qu'il y a il u nouveau . J
— Oui, du imuviMU ancien, comme fte ont l'habitude de nous ru cl'uuii
— Qui ?
— ii , les français, ees pourclmssenrs du m mil i m à
— \li! ih ! [|| i h 1 1 la qualité des fnmùqwri, plus on |n bot, pfus »7* font d* bruit, Mais qu'est-re donc :
— [Jrs tu mvelles du quartier général des français,
— Que disent-elles? Ghantent-el es toujours; des triomphe enl-elles qui tout leur argent es I arrivée Bar* celone? que pas un *le 1* n i - soldat é n'a. pie liiô ï '[u'uu si ni •!•■■ leurs hommes a eu UW0 inêche di <iiï brûlé .' Sur mes mille braves, an ont-ils égorgé -is mille?
— Li*. lu le sauras.
Pujol prit l'ordre du jour du apporté par un es-
pion, n tut i demi-voix, en s 'interrompant de temps a autre | ar quelque rapide réflexion.
Le - uni Maurice-Math içu, rmnnumlant en chef. .
etc., etc M etc.
« L'armée vient de se couvrir de gloire. »
— Oui, li nôtre.
l'ti (iMiv.ii de vivres etd srgeut a été attaqué dans lr i défilé de Puerta par six niille brigands.
— La peur grossi l les objets. Quant à brigands, favq ■i 1 s in- sommes pas de petits J '■-
Qnî> des hauteurs où ils s'étaient Umhcmcn^ postés, il fatl un feu nourri sur nos braves. »
— C'est vni. ea.
a II en est d'abord résulté un peu de désordre. » Quel | i-i .
■1 îs on s'ist bien vite rallié; nos voltigeurs ont gravi a l'arme an bras, h élevée», en oui débusqué 1rs
« bandits, et les onl \ suivis la baïonnette aux reins
1 fusque dans les n lagnes, d'oii la imii mms s chassés
" Si >: tons à regretter la perte de cjuel [nes>uos de i nos meil eura soldats h de a Ire i .ht moins i.
■ leri ible guérilla est-elle ,ï jani ts d^lruîle ; n l'un ajoute
même, ce ;n" i au par des nrisonnie s que Pujol
« av : iii perdu la vie dans celle san^lnnie afTsire. Viiii'i « mille franes sont promis a qui apportera au général Ja
aouwl le certaine de b mûri de cescélérî L
mi on
ries
Pujol Ata sou chapeau, hterci, général, merci. Vingt Ile rrancsi je raux mieux que cela... Ahl j^aiété lue! ahî >n mcl ma l^lc à prii!.,. Savcï-vous liirn une vous mériieïea que je vous futnissedevoirr ingratitude?
— Que ili^in, Pujol ? sïrria Saleias avec un regard sent-
l ileur.
— Ilien, rien.
— pependant, i^s paroles...
— Je n défends de tes in terpréier.
— U sufiïf.
AiidreiL nourrissait aussi des projets qu'il cardait au fond
de l'âme. Il avait étudié lis démarches et le^ regards de lautnareillas, el il nr di Mitait pas que n» snl. ; t;ii ne médli'-i de sinistres résolutions contre Pujol, l*'un autre côté, il ne pfrjait guère de vue relu i â qui il a^ail voué son esislence, ri il cul. été difficile au chef de la bande de Lui carlin ses démarches I* 1 - plus si crêtes,
Le lenips éïait froid, l'iiiver, sj ii.lnui.ible sur res montagnes il. - 1 ■ I ■ ■ y ■ l ï L .l rajr&es i. :i';jes nuases chargés de neiçe, et les rapides bouffées du Nnnl soufiliùnit avec une violençe i ■liï.uinerlus pins robustes, les ImuleaiixeL leschfltaigniers qui avaient liravé tant de ontérei.
t 'armée s.iliii..ti de son mieux dans les maisonnette* éparscs ai sous jei aoufertures; mais l'hivernage éi.iit impossible sur Wn nautonrs ci Ton demandait à haute voix 4 descendre dans la plaine.
Nul ordre n'arrivait it pendant, n'est <juc Pujol avait quitte h- r-ntip.
Il m\t dix heures a peine^ la porte de sa diéLivereirnît* , siMjvinit doucement, et je capitaine glissait dans les ténèbres, j^hiis la tendresse alarmée don peu. Àndren avait vu
- i el s'était avancé furtivement ^ur ses traces, wtwà
lL'uei pistolet et d'un poignard. Pour abréger h chemin qu'il (levait franchir, l'njnl s'était dirijo vers les haulef néii's di--. riMiiiMjui - ili-ii- il connaissafl si bieu les dîflirNi's gentiers, el Audreu le suivait de [pin pour ne pas eo ê ire aperçu. I.e iirenrier, d'ail liuu>, ilan> la parfaite conviriiiui d avoir WBfl cacha sa fuiti, ré songeait pas à reffflrder derrière |ui et liât ajl sa marche en liom impatient d'îirri |
A minuit, }uiurtanti Vi\\<*\ lit hrtlteel se reposa quelques Instants fin pied d'un cnjîne noir qui se ue^sinnil dans (omhre comme un giiçanlesque fantâme. Àndreu se bloltit sous une roche nue u.ue le giv^e commençait à Mandiir, et Le pauvre pje'l m- pe réchauffait qu'au feu de sa tendresse, Pujol reprit sa runtu ru fred lant un chant d in-
dépendance, el Andreu s'étaK levé pour le uivre, quand du coté opposé le :-iuird retentissement de quelques p,i- le force ^ I 1 immobilité, feux inquiets fouillent î\ travers les ]>n 1 us ^t 1rs bruussatlles, il se penche, se couche, se redresse peur mieux voir et entendre, et il aperçoit enfin, I debout sur un monticule, la silhouette d'un homme qui semble chercher sa roule on délibérer sur dil parti à prendre. C'est ;i Lui désormais que va s'attacher Andreu; cest lui surtout qu il ne quiih-r;! |.Uk >Iu n^ard : car, qui donc peut se jeter ainsi, seul, dans ces terribl" s solitudes, sous une neige glacée, pendant une nuit sombre, si ce n'est le dévouement ou Le crime?.*.
L'homme i t.tit lieseeudti de son observatoire et avait poursuivi sa marche dans la direction même d'An dreu qu'il venait dedénasseren le frôlant presque de son manteau* Gel homme, c était Taumareillns | J^ j»iste de Ptijol.
MnU les fl'i-- ns de neige c ^mmençaîent à tomber avec in. vi ^ence extrême, et, s'il f;illait âVun des jiiéinnstmire
i adresse de montagnard pour ne pas muter dans les précipices qui bordaient le route, il fallait à l'autre toute
haine pour le guider à travers les ravins; il fallait surton F n in lis ii -il n- toute la passion qui le brûlait pour ne pas laisser fuir trop loin de lui le scélérat dont il voulait hôn 1 justice, puisque le ciel ne daignait pas s'en cb ger. Piijnl avait hardiment pris son clan vers les sommels les pi' u>: ri lui, in'rrpidi contre les hommes et Contre les éléments, secouait souvent ses vêtements épais pour h e.u qui k'emprfsonnait el se cou i eu tait de dire, en modulant sn phrase con uu dès<Buvré poursuivi par l'ennuj : Quel chieii de temps! quel chieq de temps!
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Il s'aidait encore de ses main? vigoureuses et de lu pomtc de son poignard.,,
La nuit devenait nombre et téné lieuse par la blancheur même rlrs éclatantes zones neigeuses poussées en tons sens selon la direction des vents et des roc lies; le chaos était h'i avec ton le son obscurité et son vacarme; l'ouragan souf- 13 lit avec toute sa fureur et faisait et- ter les roches aiguës; l'avalanche menaçait de chaque côlé : rester, c'était mourir, avancer, c'était courir ri nue mort inévitable; et Pujol chaulait toujours : ijuel chien de temps 1 quel chien de temps! sur Tair d'une romance catalane, comme refrain d'une gaie segadilla. Ainsi fonl les grands courages ■ fui se retrempent aux n I «la clés et aux dangers. Pu jol avait pris une détermination ; il s'était jeté dans les montagnes pour arriver plus tôt au hit : il fallait ijne les monl.^ncs fussent franchies, et le ciel même nétail pas de force à lui faire rebrousser chemin. Mais les deux autres voyageurs, ou les chercher au sein de ces tourbillons, gci niant sans cesse de cime en cime, d'aspérité en aspérité, et se déchirant avec fracas contre un pin noir ou un chêne noueux qu'ils entraînaient dans leur naufrage? Peut-être les re-
trouverons -non s, peut-être la tempête céleste lenraiira-t-clle fail grlce. Pujol, plus fort que l'obstacle, a va il attefnl la crête la plus élevée de la montagne n commençait à descendre; le lonfi et solide bAton qu'il avait i\im .. >>r dans ta rouie lui serrait en même temps de guide et d'appui, et cejien « I a ni liilail eno ire de ses mai ns \ igoureu&es et de la pointe de son poiguard pour s'ouvrir un sentier ou son pied put sûrement npustir. Il avait bien là-bas, la- lia S, devant lui, une plaine immense que 1 étincelle électrique lui montrait à de longs intervalles; mais le péri) et la mort étaient but sa tête, à ses côtés , et la neige tombait avec plus de violence que jamais.
Tout à coup, pareil au retentissement de mille tonnerres, un craquement épouvantable se fait entendre. La redoutable avalanche se de chaîne pour tout usurpe r, l'uura-
n la saisit par les épaules et la pousse en avant; elle se blottit comme pour résister, s'engouffre, se redresse, (jranditj étend ses bras, attire avec elle tout cequ'elle touche, tout ce quelle heurte, tout ce qu'elle aspire; elle de-
PUJOL, CHEF DE M1QUKLËTS
Toi, lî«;|i|ia ! s'écrie-t-iJ d'une voix terrible en la voyant debout et calme sur une roche, (I\*pc20.)
vient colosse immense ^ elle fait encore un p.i>, elle se rue avec des mugissements â éhranler le monde, elle roule, elle envahît, elle pulvérise; et Pujol, cramponné â une massif de granit, est saisi dans le courant et roule Avec les mille débris do hanches d'arbres, de troncs déracinés qui vont combler la ji refonde r Allée* — Adieu, mes bons! secrie noire intrépide, et ses mains s» 1 déchirent, et ses épaules se meurtrissent, et son corps se crevasse Dieu !»*.,•
il trouve un appui, ses doigts le saisissent, c'est une puissante racine horizontale, née dans les anfractuositës d'une roche vieille comme la création : le voilà suspendu sur I V bimei il appelle, la irmpête seule lui répond; ses pieds cherchent un soutien et trouvent une Faible saillie oïi ils s'étayent â peine. Mais pourquoi retarder ainsi une mort qui, s'il le veut, sera si prompte ? Pourquoi Lutter contre le ciel et Venter lignés ensemble? Et cependant il tient ferme, et il espère encore donner nu démenti au ciel et à L'enfer.
Lame de hijol n'a jamais compris l'impossible, et son
corps est an niveau de son n me. M ni s ses forces l'abandonnent* il n T ose pas regarder sous lui; car si L'on n'aime point a voir le fer brûlant qui va vous percer le cœur, on détourne aussi les ycui des rochers contre lesquels va se briser votre cri ne 11 ne prie pas, lui, il a depuis son enfonce oublié toute pieuse oraison, mais il jure et vomi! avec fureur mille horriblee blasphâmeSj et de temps à autre son étemel ; Quel chien de temps! que) chien de temps! revient à sa Louche éc u m eu se.
Depuis un quart d'heure il était là, solidement cramponné à la branche robuste; mais il fallait en Unir avec la douleur, et, iptèa une épouvantable invinMiiuii a Satan, un éclair brise la nue, Pujol dit adieu au monde; il ose enlin regarder le gouffre qui d^ït à jamais IViidniilir...
Il était a deux pieds du sol, d'un sol tranquille, a vingt
jet s'accomplira.
ÎDVRB8 ni: UCQDIta AH A cri.
En un instant il arriva à la cabane, Klle était hafiii p.tr un brave homme ri uni- brave femme ifui priaient en ce marnent au pied du cruriiis d'ivoire pour les malheureux voyageurs égarés sur 11 montagne.
— L i ospitaliteE dit brus [uement Fujol» en poussa. ni du, pied la petite porte mal jointe*
— Entre/, répondit te pairQft t ef remerciez Pieu d • fpns avoir conduit jusqu'ici,
— ïist-ee qu'il y aurait un Dieu comme H y a, un d initie? se dît tout bas te bandit.
— Vous Ôles Iiiimi meurtri, poursuivît le vieillard, aveztous besoin de secours?
— fTim peu de repos seulement.
— Vous pouvez en prendre tnnl que ^oya voudrez. Aussi bien, êtes- vous le second que nous avons eu |e bonheur de «cueillir celte nuit.
— Ali! on esî déjà venu vous visiter?
— Uni, un rude miqiteleij guère dévot, celui-':
— Il vous a dit qu'il élail miqueirt..'
— 13 nous l'a diî, et UûUS avons compris â ses manu . bruUtcs, a ses regards de loup, qu'il devait être du ranimo dePujûl; oussî avons-nous tremblé qu'il ne nous assns; si ni!,
— tS'esl donc une armée de b ri garnis - ) ■ i ■ - l'armée, il. ciiei &v guérilleros?
— Une a- m de démons, et leur capitaine] loi, ma femmi nez-vous aussi, vous,
PuïoMit ïe signe de la croix en souriant, jeli quatre piastre^ sur une table délabrée » il se ic.
— Voilà pour payer vntn ç|tarîtc 1 leurdil-il; le temps me priss : :,i- i".i.-. .h partir. Adieu, mes braves geps, je suis Pujûl !
— Ave i| pj
— C'est cel ■ p?)B9, priez; qui sait, peul-ctre que vuparoles nrriveropl quelque pajt,
— C esJ l*i un ,i,i i$i, nuLi iiiiji'a le vieil lwnimi- en anpi chant du fi u quelques feuilles de laurier l.énit je jour des rameaux.
— (Test l'anléchrlsl j F#P lit I' 1 n-ni'i aranouillèe.
Lcmiquelel qui avail , ssê un. partie fie h nuit dans
la cabane des I ■ en s Hnii TuomawJllaSj j ■ \\\
par la lemp4 M. s qr; lui un pi- js au be
il reprit son cb.ni.n . cl u .1. nlriir de ^■njennce, il
brava quelque leroq e 4.111 11 se présentait a
chaque pas. Il ivflîj pns, twij ou eUerninue traverse dédaigne par Puj j i! savait bien 111 ii-ci ne pouvait voir dep; ■■■'■. j ou,? peu fine l'a - dont |e fracas ■ tait fait entendre -u hun, l'eu nu en roule.
Ainsi place en euinus I •h-itin- nu> haïe thituielle de noisetiers sauvagi flmnie un I ■ ■ ■ 1 1 ■ qui attend m pp
triue liomlis^rLit iTï 111 ji:i t i <- 1 m l-: e| mie ■ ■■ [mie j.iiinalre gtobulait .sur les deux coins de sa grande bunelu' Au plus léger mouvement des branches qui gémissaient encore sous la brise, il iji. le il» u I; il h me de sa carabine,
1 [ il avançait tfaitreusemênt In têk pour jouir plus u\i de la présence de celui dont il voulait la vie. Hais, Beppa, la généreuse Û) te, avait aussi, elle, suivi â lu piste ainsi qu'une lionne qui guette uue hyène Ip bandit TaumareiUas, et pieu seul aurait été capable de le lui faire perdre eu seul instant de vue. Les cri- île l'ouragAU» les voiles épata de h
itje tourbillonnante, (es aspérité a des rocs, les crevassée dans lesquelles on roulait tour à tour, y avaient perdu leur puissance, et flenpu était l'ombre qui B/alLaena au corps» Beppa, guidée par son amour, ne voyait qu um seule chose sur ces montagnes, la silhouette d'un nssas- -in.
Cependant, dans le lointain, poiuie une tache noïre qui
se meut et grandit* Mlle disparaît] se montre et s efface de
uiiiiir.ui. et la haine de TaumareiUas et la tendresse de
Beppa put reconnu Pu.j^L TaumafêNIâs écarte de sa main
iclie quelques petites branches qui peuvent Le gêner, il •
filace à genoux à deus pas du sentier que doit b riim-liir s 1 1 1 1 cepUaiiu 1 , il ùte son chapeau pour plus de 11* I ■ - ■ 1 1 ■ ■ _ il écoute encore, il appuie In redoutable cscopeUc sur son épaule; fujej bondit touiours eu sifflotUiat; il esl là T loui prèjs.., Un coup part, un homme tombe..... ee*i Tau m ai vii
L'intrépide Pnjol s 'élance le p dgnard è la no in.
— Toî. Deppa ! 1 rie-t-il d'une voix terrilde, en la voyant debout et calme sur une roclte.
— Moi! oui, moi et un cadavre, 1 1 gni'd
ns ! vient, et pardnnnc-u .: >,■ ur. je t*accu-
ii Q i je sujs bien infime 3 posais accuser, ma lleppa, ma scriir pieu aimée!
— Tii B03ttr?Je vois que lu ne nu: rompreuds pas en- Bore.
— Si ( ,-^i , des ce moment, et je l'aime, Beppa! dit l'uJnl avec un enthousiasme frénéii.|iie.
Le gitaon lui serra fortement h nciin et ih poursuivirent leur route jusqu'à une petite chapelle abandonnée et en ruines auprès de laquelle b'i ia maison de l'ancien
prieur.
— Rc|jiiMin nuus ici, dil Pnjol, et raconte-moi ta course de cciir juiit.
— El i»-s projeta, nte les (lirafrlu, majutenanl
— Non !
— Tu ne rn'iiimes pan.
— CVst panse que je raîme.
Àprèjn une heure de repos, 1 1 gitana ci. le guérillero sortii'pui de la chapelle, sjlencii
ssxToi, par la; moi, par iri; dit ce dernier; au revoir, femme i|e ï'ujoL
or. feus adieu, mari de leupa; songe que je t'attends d mi -i trois jours.
-- (Jiiatrc, an p]ys.
— - Si tu n>s piis aupr s de moi d.ms troji jours, je me
Lue.
— Aa *>i- j 1 1. > de 1 il
LE MO
: .-I' un jour île Télr pour loul le monde : il ;. fou!- I '< inlilii ou se passnit une brillante revue
troupes frai -, il y avail foui ■■ les églises ou
l'.n célébrait ta fête aie je ne sais ulus quel martyr, connu seulement de la dévoie Espagne, llu mont Jouy venait de de$ i-uJre la musique militaire delà ;_ irnison, et belles dames et brillants cavaliers de Barcelone oubliaient, dans leur promenade favorite, que leur ville appartenait aux étrangers, que les en nous de la citadelle étaient consCamitteuL braqués sur leurs maisons menacées et que le soir même i! y aur.iii peut-être des vh n J- n!e> 1 titre deux [■euples que rien Q r a jamais pu faire amis l'un de l'autre, i.uit leur caractère est oppose, tant les événements pi les reudiiienr i- mis irréconciliables.
Les soies, les velours et les mantilles â lanies fi de
riches île Iles paraîenl la llambli; les peignei aor et
d T écallle oiselet tenaient captifs les obeveui m>irs et lissr> 1 iï ilanes pleines de coquetterie; les éventails m langage si bien compris de tout amoureux espagnol, se jouaient
«cieusenicnt entre les doi«ls agiles des petites mains exercées a les faire main murer, [,e^ livres roses des jeunes Mlles laissai eut tomber par intervalles, en s'adrcssant â leurs inaltentives, quelqnes*unea de ces syllabes innoceni< s . 1 1 1 i i<t>rieni le trouble ou la joie dans les cœurs avides 1 lis >iii>ir .1 la Tûlée, tandis que, discrets et timides, des viuix noirs el veloutés échangeaient furtivement île loin et à travers la foule, ces regards de feu qui brûlent le jour et font si doucement rêter là nuit, domine leeiel était limpide, comme les Ilots m t ; d il erra 11 cens venaient doucement mourir sur la jetée, f ùt dit un jour du 1ère patronale pareil
:i rein que Tun célébrait au temps ou nul uuifoir
cais ne se montrait insolemment dans la capitale de la Ca-
tangue. IWcelene était li, calme et joyeuse, parée l<
fraîche verdure, comme |>nnr résister à une de ces oouwea ijc liiiir^'nix qui (ont courir les heureux désFei de Ion-
Les les prQVlnces, et ou vainqueurs et va in eu h si* heurtaient, se frôlaient sans colore, ainsi mie des voisins inai* tenlifs habitués A se voir sans sa marner.
De tout^ tes elles espagnoles , Barcelone est sans cnutvedJf celle qui lient Ip plu a montrer distincte des autrès, Grenade, Valence, Kurde, Bénite, gardent encore dans kurs jeux et leurs pênes celte couleur Iris le et fatiguée dont ies Maures les oui ap| fries nu milieu d« leurs
suaves eeimnres de grenadiers et d'orangers. Mais Barcelone a secoué depuis longtemps son manteau ni |>é d'esclave h riiiinie une allure de vigueur ri d'iRdèpfmtaaee qui lui va ri ravir el subjugue les étrangers. Si l'Espagne s'affranchit jamais du monacal et de celui d' royauté
bâtarde, soyea sflrs que lé premier cri de l i 1 ■ • - 1- a . - 1 m ri in d* I Catalogne el qu'il retentira pu) isanl jusqu'à Malaga m à radïx doiii 1rs remparts >■ mirant, ternes et chaude, dans lea llois africain*,
Cependant la fraîcheur de In soirée, <m portant atteinte nu vif incarnai des frivoles désœuvrés, rendait [plus libres Us allées de Ln ILuubh. Les intrépides continuaient toujours leur promenade dun pris régulier et grave, Nui dis que. moins empressés de regagner leurs cellules el Leurs
ivenis, moines, capucins, religieux gris, blancs, brune, cli nasses ei déchaussés, voltigeaient comme des oiseam de nuit, ei semblaient ehereher clandestinement nàimv .1 leur ardente self de libertinage. Parmi ces derniers, un -ini.-iiî s'était fait distinguer dans la soirée par la suavité iii b m's traits réguliers, par sa démarche austère, par la vivacité de ïon i' gard à affronter cens des hommes, par son
iprassement a se baisser dès qu* il se portail involontairement sur n .ii d'or battant nui Lre une gorge amoureuse
eu a s une mantille voilant a demi un front plein de
et de désirs.
Le religieux dont nous parlons avai, faii aussi ses cht* rttéa i la canaille uteudianle; mais os n'étaient point seulement des nKLi.i'. iJis qui tombaient de ses mains gènéreu-
i , il distribuai! des piastres avec une prodigalité toute prînetére, et il mettait tnnt de réserve dans ses bienfaits qu'on eût dit que sa main gauche ignorait ' cours donnes ['il .1 main droite. Lui, aussi, quitta enkn la promenade, mais alors, seulement, qu'il ut |<mi. île pauvj .i secourir, plus de ri i -res ;i snii Ingère UÀnydus pourtant l'y relinl encore quelques moments, et lei curieux, qui L'avaient en ipiekpie sorte suivi avec inération , le virent
er son chapeau ^ris , a'arrêtei pieusement , se signer, et dire ;i voii basse la prière du soir et du matin, A laquelle i if bon Espagnol iie lait jamais défaut.
La nuit était venue; uuîl i qi.'iïïnule avec ses amoursj ses jalfuisîrs el ses mystères; une porte s'ouvrait et se fermait >îN-iirii n^'iiii-iii , deux hommes \ ni é côté l'un de l'autre et se lançaient un de ces regards érineelauis somme la pointe du stylet cach i dans leurs manteaui couleur dos ténèbres. Le mendiant, sans ■ occupé du soin d'entre* Icnir la plate n l'aide de laquelle il émeut la pitié publique, i-nn liait nu coin des bornes ; l'haleine riar fumée des campalmk'S voisines se promenai! sur t <n i eela, et à la plane Ma y or en entendait les pas mesures do la tentuiclk; \.i|lant auprès de La vas le demeure du générai Hilaur.cc~M.i- Ihien.
-s- Qui vive ! erin-t-ei!e en apj i étant son arme.
— Soi, Francisco Paulo.
— Au large i
— Fnneisco Paulo, m ni ne de la Merced.
— Au large' vous dis -je.
— Je lierre parler au général-^ -in rnirur.
Vous lui parlerei demain; au large!
— Je liens a lui narler aujourd'hui ,Vi l'instant même,
— Au large, on je fuis feul
>"■ ton a ut nul compte de L avertissement (rois fois renouvelé, le moine avance d'un pus, un coun part, une balle luineree sa large coiffure et il avança toujours. A la détonatton, la jjarde est sur pied ^ on irt, en s'empresse, nn entoure le moîno. en l'arrête, on lu fouille et on !c condnii dans imc s=itlo basse où i) est InLerro é pai le commandant du poste*
— Jt» n'ai rien à roua dire, répond Je moi nu, c'esl à voire général ijueje uetu parler.
— Altcndei donc son réveil.
— Il aérait peu i -être trop lard demain; c>sl ;i Tinslant même qu'il I'hiI r^ je lui parle, il y vn de ses intérêts les plus pressants* Qu'on le provienne "donc oii je me relire.
— Oh! m^iniei.iint, tu ea nqtre prisonnier et tu ne sortiras d'ici que sous bonne escorte.
— Frères, mnn enapeau est percé d'une balle; en approchant de cet hôtel, je pouvais en recevoir une d.ms la poitrine, et pourtant je n'ai pas fui, c'est roua dire que j'ai nue importante mission à remplir, Vniro refus de prévenir le général entraînera des conséquences sigravt <, une le sa* lui de son armée dépend à coup sûr de votre empressemen! à faire ce que je dis* Pour la dernière bis, veut-on prévenir le L'ouverneurï
Mauriee-M ilhieu entra, réveillé à la dèionatinnde In seutinelle. Selon le vœu eiprimé par le moitié, ils restèrent seuls dans la grande salle où ils se trouvaient, les of liciers de irarde voillereni autour, et le général assis dans un fuilenil, le moine debout devant lui et les bras croisés sur In potlrmCj une rapide conversation s'engagea entre les deus personnages.
— (Jui ètes-vous? D'où venes-vousî
-—Général, je répondrai n lou tes vos questions; mais nous avoua hes tin l'un et L'autre de beaucoup de calme. Mi dêrnnrHie vous prouve déjà que je désire fort vous être utile.
— J'ai trouvé jusqu'ici parmi les gens vêtus comme vous tnnt d'hostilité, Utnl de mauvais vouloir, qu il m*est permis de suspecter vos intention
— Il est vrai que mes confrères sont des coquins qui ne vous iiim-'ur fi.is et qui voudraient vous voir tous au fond des enfers; mais, puisque je vous offre une exception, proliiez, croyez-moi. de ma lionne votant •■ et de mnn pouvoir, vous vous en trouvera bien, Je m'appelle Francisco l'auto, je suis grand prieur du couvent de la Merced [jue vous avez di-jà si fort rançonné, je viens en mon nom seul, vous offrir un immense service; c'est à vous, général-gouverneur de vous décider*
■ pondre il nv.f',]. i m -ni, votre mnvoi >l a van t- hier ûBt-il arrivé in ta cl ï
— .li- n' «i pas reçu une piastre , ceco |nîn dePujoia touj volé.
— Le brigand J
— Si je peux jamais le saisir!.-
— Oli ' vous ne le saisirez passerons -éponds, gênerai; PuEol est un bandit déterminé de sac H de corde quia toujours â *n ceinture un non poignard, eh avant que de tomber dans vos mains, il se percer&H le cœur. El puis,
'Veï-vous, quand vous le cherchez au midi, il est au ndrd, el il glissera dans la main de vos soldats comme une anguille dans la main du pécheur. On dît, général, que vous i mis si tête ;i pfnf
— U'est vrai, et je compte surplus de succès que vous ne l'espérez vous même* m bande le redoute plus ou -elle ne l'aime, el i -i, parmi ces vauriens, quelques affiles qui veillent pour moi sur ce misérable.
— Je connais vos a Aidés, gén rai, et je crains fort que vos soins, vos démordes, ne soient perdus.. Les comiins de l'iijolaci 1 1 i- roni voire argent, ils vous bercer nul Je belles promesses; m:iis nul bras n'osera s'approcher assez de la poitrine de Pujol pour la trouer.
— Taumareillas, cependant.
— khi il en était aussi, Lui? J£h bien! général ne comptez plus sur le secours de ce misérable, car il sert en ce moment Jje pâture aux loups el aux oiseau* de prrm'.
— Tu croîs celai et Peurillo?
— Des flmea de beuej cola n'a de mains que pourlepîîlage, Ci la im sail fraj^ier ijue piir derrière et dans l'ombre* Or, Pujol lesconriiùi rt il se prose nie toujours de race à ses adversaires. Tenet, général, repousses cette pensée; Pnjol ne vous sera livré mort nu vif p r aucun dn> ions; s'il a des ennemis dans sa bande, il y compte aussi des amis chauds el dévoués qui se feraient hacher sur un seul mot de lui et qui vie nura ïe ni brûler lïarcekuie pour peu
— Si re que vous me proposez est accepta hl ■ — Veuillez me répondre d abord. . léral, i
œuvres de JÀf:(jn;s arako.
qu'il leur en donnât l'ordre. Or, maintenant que Je vous ai prouva que je connaissais ce scélérat qui vous lue Uni de monde et qui s'empare si cavalièrement de *oire argent, je viens vous fnïre une proposition que je von s engage forl ' accepter et qui mettra votre or et v- , à l'abri des
stylet et des cscopctlcs de PujoL
— An pom de nul vous prcsentez-von< J
— Au nom de Pvtjol hiMnéme,
— Vous lui avei parlé? Vous l'avez vu?
— Je l'ai vu, je Imî ai parlé.
— Et si je vous forçais i me dire sa retraite!...
— Vous n'y réussiries pas; je suis é^ileinent inaccessible i li crainte et â la douleur; c'est pour cela que Pujol nVa charge de celle mission.
— Vous ûies sou nuit ?
— Pas toujours: mais enfin je viens en son nom j La iniii esi avancée, il me faut une réponse, je J 'attend s, et si je ne li lui apporte pas deux heures après le lover du soleil» le nouveau convoi qui vous est annonce n'arrivera pas.
— I ihni'iU/ donc les prétentions de ce bandit.
— Il vous propose son concoure el celui de ses braves.
— Ah: il veut se vendre!
— Oui, ou plutôt se donner; un caprice, une idée, qui sait? peut-être autre chose aussi.
— Combien demaude-t-il?
— Je vois que vous ne le connais/ n.is. Il a de l'or plus que vous. cl. s'il m manquait, il viendrai en puiser dans vos coffres. Te qu'il attend de vous, ce qu'il désire, ce qu'il veut, c'est antre chose.
— Quoi donc?
— Je recule autant que je peux, car il vous sait homme i préjugés; il craint votre relus, vo* scrupules.
— Pourquoi n'est-il pas vnm lui -même me faire se> propositions?
— Parce que vous L .un iez fait fusiller*
— Fusiller ' lui ! il se liai te ; je t'aurai tfail pendre, voila tout.
— Vous voyez donc bien qu'il s'esl montré fort sage de menvoyi r i .« y', ce. Cependant^ général, je crois en efTet que vous traiteriez mieux celte affaire avec lui qu'avec moi; et, si vous le vouiez, je lui donnerai avis de vos intentions â son égard*
— Un peut-on voir cet homme si redoutable? je veux lui parler, qu'il vienne, ailes le chercher,
— Voire parole, gén< rai, que *i vous u'ètes pas d'accord il pourra s'en retourner librement.
— Cvoira-t-il a ma parole, ce bandit 'i
— Quand il la donne, lui, c'est une chose sacrée; mille tort m s ne l;i lui feraient pas trahir. La parole d'honneur de Pu j tu, c'est l'arrêt de votre Dieu, c'est l'analhème de son sang; la parole d'honneur de Pujol, c'est le plomb de son escopelte, c'est la pointe de son stylet: rien n'est plus sur que [a parole d'kumuriu 1 de ee bandit*
— En ce cas, je lut donne la mienne.
— En ce cas aussi, général, permeUes*moi de m f a&seotr à vol iv rote et d "en la mer la conversation.
— Que dites -vous?
— Je suis l'ujoL
Il y eut un moment de silence entre les deux in ter locuteurs. Le gouverneur plongeai! ses regards surpris dans les regards ailiers de l'intrépide mjque jet; puis, avec un mouvement rapide : — Pujol ï sêcria-l-il, vous êtesPujol!
— Moi-même, dit celui-ci d"im ton calme et d'une voii tranquille; veuillez irons asseoir, général.
— Je vous liens donc enfin !
— Moins que jamais.
— À moi} quelqu'un.
~ Pardon, général, notre conversation doit être parti i nUêrc, etees leui messieurs qui viennent d'entrer sont de trop ici.
— Le fjënèral a appelé? dit un des deux officiers eu tirant son èpee du fourreau
— Oui, répondit froidement Pnjol; mais seulement des valets pour quelques rafraîchissements qu'il veut bien m'oifrir.
Les olïieiers sortirent.
— Savez-vous, reprit Maurice-Malhieu, que vousâtes un effronté coquin?
— J'ai trente ans et il v en a seize que je sais cela ; maie je sais aussi que je suis dans la demeure d'un brave général, il'nn s-d. Lu un grand empereur; que j*; me suis fait connaître après avui reçu sa parole a honneur qu'il ne ■n'arriverait rien de fâcheux par ses ordres; que si je lui avais ilouiié, mol, ma parole de bandit, dans une occasion
1 analogue, nulle puissance au monde ne m'y ferait manqui et qu'ainsi je suis tranquille dans ce salon comme dans mes montagnes entouré de mes miquelets. Continuons donc, monsieur le gouverneur, noire conversation interrompue, et tachons de conclure un marché profitable â nos deux armées.
— Votre bande une armée!
— Eh! eh! général, celte bande fait d'assez belles choses pour qu'on ne la dédaigne pas. Voulez vous tenir une gageure que votre prochain convoi ne passera point?
— Non. Mais enfin, voyons; vous desirez voua vendre?
— Oui, me vendre, c'est le mot, corps et àme,
— Quelle foi peui*on accorder à qui se l nss»- marchander?
— Quelle foi? Celui qui croit à la parole d'autrui a aus i une parole sacrée; et tout â I "heure, général, si j'avais oc* cupé votre fauteuil ei vous ma chaise, si vous aviez été le bandit Fujol el mui le i ni -gouverneur de Barcelon deux officiers n'auraient pas franchi à ma voix le seuil de cette porte. Et puis encore, est-ce réellement un marché que je vous propose ?Cesï an '-change, cl voilà tout. Vous y gagnerez plus que moi, j'en suis certain*
ipnlez donc le prix; quelle somme demande z-vou
— Pas un écu, pas un m.iiMvêdis; quand je veux de l'or, j'en ai. Est-ce que vos caisses ne paient pas prèsdes pos* tes i|iif j'occupe? C'est moi, rut contraire, qui viens vous offrir de belles quadrupla -i Espagne si estimées dans tous les pays.
— El que vous donnerai -je en retour?
— Des épaule lies»
— Des épaulettes! des épaulellcs!
— d'est peu, niais je m'en contente : des épaulellea simples, ii petits bouillons, semblables â celles que portent i Capitaines; L'ambition me viendra plus tard, el al i nêral T je vous demanderai, et vous me donnerez la graine dé pïnanR
— Allez, Pujol» quittez- Barcelone, d'il Maurii
en se Levant, vous avez reçu ma parole d'honneur, il ; vous sera rien fuit.
— Cela ne me sufJit pas, répondit froidement Le bandit, je pourrais être reconnu, el je demande une escorte.
— Est-ce encore une u"i convention
— C'est une courtois ic i laquelle je n'aurais pas manqué s'il m'était arrivé un parlementaire de voire part.
— Toujours des parallèles qui me blessent.
— Ce n'est pas mon intention, monsieur !»■ gouverneur, ri cependant, pour vous prouver que je ue suis pas ta ni à dédaigner que vous voulez bien le dire el le croire, j'ai
l'h teur ae vous donner avis, général, que le 17 de ce
mois doit partir de Figueras un convoi de vivres, de munitions et u argent 1 qu il va quinze cent mille Crânes dans les coffres, que les deUu bements qui raccompagnent for* rueront en tout huit cents hommes, et que vous ne reci vrex pas une piastre qui ne soit lâchée de sang franc îs, si je permets a un des voires de vous ipporter des nouvelles de notre attaque. Adieu, génêraL
— Ile s lez encore, Pnjol, je n'ai pas tout dit.
— À la bonne heure, vous ^nnmencez à comprendre ce que je vaux, Àï-je ies epaulettes
— Il faut d'abord les avoir méritées.
— Mais ma démarche seule me les a acquises, et nul de vos braves n'oserait venir déguisé dans mon camp comme je suis venu Luprés de vous, moi.
— C'i^i qu'on assure que vous brûlez la cervelle à de malheureux piétons égarés avec une férocité qui voua rend IVflfroide tout le pays
— Je brûle la cervelle aux espions, aux traîtres et aux lâches. Ji tenus la in in aux pauvres, et jusqu'à 1 1
je n'ai point enlevé déjeune Qlle â sa mère.
PUJOL, CHEF FIF. MIQUELLTS.
Les j'cns de T mplîreul de Lan» i mes de-
vinrent pales, ton front se rida, ses lèvres violet les frémi* rem, ci loul son corps trembla d'un mouvement oon>
vnlsif.
— Je vous comprends, Pujol, je sais quel deuil a ele porté dans voire famille ï mais vous êtes si redoute des Espagnols, que nul Catalan ne vous pLii.ni â Barcelone, et que le corregidor lui-même n'oserait poînl punir le coupable s'il il fil arrélé,
~Les infimes] Ce n'est pas Je corrégidor oui punira tfarcelino Père 2 ! ce n'est pas le bourre au qui lui serrera le cou; ce n '«si pas une balle qui lui percera la poitrine! Je mourrais dam dp si je ne châtiais pas moi -me me ce miihîe ravisseur,, ,0kl tenez, achevons cette conversation <l ni l'ail bondir mon cœur dans ma poitrine!*^ Mes heures -'"i n comptées, on m'attend la-haut, je dois être de retour au milieu de mou armée demain malin, et il la ut
e je fisse diligence, A moi les épaule Lies, n vous vos convois : â moi le titre de capitaine, à vous vos munitions et voire or. Est-ce dit '
— Pujol, nu nouveau convoi m'est annoncé, escortez- Le, ren ivec lut a Barri-lune. > 1 te ijrade que vous demandez vous il acquis,
— J'accepte voire parole, général, et d'avance je vous donne la mienne que mes coquins n'arracheront pas un centime à vos caisses, Je ne lente pas* là une chose aisée, j'ai affaire â dis vauriens qui IVanpent fort avec des lames bien trempées; ma poitrine n'esi pas plus dure à l rouer !' ie celle d'un honnête homme ; mais j'ai dans mon camp
des amis qui seul prêts a se disputer l'honneur de mourir po u r m i , et, plus pu issa n te q 1 a mis à vec tout leu r
attachement, jai ma parole de feu qui coduase u>, rVm de mes bandits, elles forcerait, si je voulais, ri devenir ans: 1 deux que les desservants rie Saint-Jacques de Com-
posai
— 'ujol, you* svez manqué votre vocation,
— Général, je l'accomplis.
L'escorte demandée par le chef miquelei lui fui Accordée. Trente soldats de l'armée française commandés par un sous-lieutenant raccompagnèrent jus ju'aui premières
l leurs qu'il avait â franchir. Le moi ivrail la mar-
che, ci se plaisait, pour abréger la longueur de la rouir, à raconter mille traits d.< ■■ urage cl d'impiété qui avaîenl signalé La vie de Puj'd depuis l'entrée ies Français m Espagne, — lcî T b ur dïsaît-il, ce brigand a surp un de vos delnraVmenfs, H y a un mois .i peine, el deux hommes seulemenl se sont sauvés pour en porter la nouvelle â Barcelone. La, on a trouvé une femme égorgée, et
Personne n'a dnui.é que ce ne fil le célèbre oandil qui eût percée de son poignard toujours rouge de sang. Vous voyez bien t poursuivait-il, ce couvent de sainis rHiulen* qui pare le bord de celle, vallée? Eh bien ! Pujol le dévalisa un jour de fond en comble, ei mit en se retirant le feu a la chapelle de la Vierge alin d'éclairer sa retraite, Car ta nu il étnil sumliiv el meuaç \\U .ilors que l'ut commis cet Horrible sacrilège. Tenez, vous apercevez bien encore là-haut, là -haut, sur ce mamelon isolé, un petit presbytère à cèle d'un cloître eu ruines? Croira*- 011 s que, sans crainte de la foudre, lanlechrisi que nous nommons Pujol, el qui n'esl neut-èîrc que Salan lui-même In il ' a osé épouser, sans prêtre, sans témoins et
au pied ùv< auleh, une jei gitan a qui V.i ï m m 1 1 a\
passion!... Oh! le ciel, fera vrnsreanee t[<* imt cela, me* frères, et le jour n'esl pas loin peut-être on t'enfer s'ouvrira ■m 1 1 -m 1 1 1 ' ■ el se reler niera sur Lui pour l'éternité tout re. Selon moi, mes braves, le meilleur moyen de vaincre Pujol n'es! pas de lui expédier des baltes et des boulets : ces armes noul pas assez de puissance, croyezen mes paroles; â itn plaie, quand on m'enverrait contre lui, te biais faire force signes de croix aux soldats, et je leur donnerais un goupillon â la main et tm petit vase d'eau bèniie à la ceinture. Ces! alors qu'i -ït d'horribles grimaces de possédé et tomberai! .1 la renverse.
— Nous .1 % 1 11 1- plus foi en nos fusils «l en nos sa 1 1res, lui répondu îl le commandant île rose mie; el si jamais il m- trouve a portée de mon sabre, je vous juré luen tW. niavsiinr s'il y a une ïi 1a us le corps de ce scélérat*
— Soins inutiles! Pujol \ ■ ■ ■ ronl fois 1 vos cotés, il vous serrera la main comme je le fais en ce moment, que vous ne le reconnaîtrez pas. Et, tenez encore, \- niezvous que je vous apprenne un secret que vous saurez 111 s doute plus tard?
— Qu'est-re?
— Je s,iis positivement que Pujol, cette nu il même, s'est promène dans les tues de Barcelone, qu'il s'esl montré la veille à h Rambla, et qu'il a eu une longue conversation avec votre général, sans que celui-ci se doutai d'abord de I.-l n 1 y si ifi cation du chef mîquclet.
— Soin ci Us que loul cet
— Je vous dis la vérité, frères, el Pujol csi capable de vous jouer d'autres tours plus merveilleux encore. An surplus, â voire m rivée a Barcelone, parlez-en au gouverneur, et étudiez son sourire quand il vous répondra ■
On s'arrêta an sommet d'une colline fM-arpée, h là le révérend frère Francisco Paulo, toujours en le te du détachement, se retourna dêuiii-ment vers les braves, nia ion lar^e chapeau gris i gouttières de l'arriére el île l'avant, prononça quelques paroles â voix liasse, leva la main et envoya sa bénédiction ans voltigeurs de Maurice-Mathieu; puis, serrant avec cordialité la main du sous-lieutenant :
— Retournez-vous-en vile, ItlidiMl; la terrible guérilla de Pujol rôde peut-cire par ici, et mal finir :i vous sï elle vous donnai! chasse.
— Pujol! il il l'officier d'un ton de menace, qu'il vienne, et il verra si nos fusils portent droit, et si nos balles percent les poitrines.
— Il ne viendra pas aujourd'hui, dit le moine, c'esl moi qui vous l'assure; et la preuve, c'est que je m'en vais, ■ 1 |oc je m'en vais seul.
VOLTE-FACE
Sî le départ avait été tourmenté par les colères du ciel , le retour le l'ut hh n davantage par les orales de la conscience; 1 ar, on a beau dire, le scélérat aussi entend cette voix intérieure, lerrïbleet solennelle, consolation ou torture de la vie, à laquelle nul homme ne peut échapper. Mais dans la poitrine de Pujnl bouillonnait , ainsi que la lave dans les |<rofiiiiieurs du cratère, une de ces haines puissantes qui font taire toutes les au 1res passions et jusqu'au souvenir des premières caresses d'une m ère La haine de Pujol eiaii la Lumière de ses jeux, L'air de ses poumons, Le sang de ses artères; In haine de Pujol ne pouvait se comparer qu'a son amour pour Beppa; car tout ce que prouva il Pujol devenait une violence, nue secou galvanique ; le calme de Pujul était an niveau de la loreur, et au bout de tout cela, le meurtre, le sang ! Le chef de luudiis, en revenant de Barcelone, ne trouva plus ni cal»! ne du pauvres ni précipice dangereux, ni avalanche, ni brigand aposlé pour l'a bassiner, ni femme pjënéreuse pour te sauver; il passa devant la cbaoclle déserte où une jeune lil le lui avait Ikré son coeur dans des baisera incoinl ris jusque-là par le chef miqnclet, el il soupira profondément*
Ce soupir, c'était de la reconnaissance.
Au camp, l'agitation des esurils élaiL eïlrèmc; la plupart des coquins, irrités des fatales conséquences de le* meuie, ne parlaient rien moins que de guet-apens tendus à Pujol, et nul bras ne se levait pour puutr les mutins, dans la crainte de les irriter davantage et de réveiller un nouveau désastre avant r arrivée du capitaine.
Bejjpa el Saïctas se confiaient en secret leurs mortelles alarmes; le frère de Pujol, toul à fait convalescent, se joignait presque chaque jour aux entretiens intimes des miiis
OEUVRES HK JACQUES AflAGO
dévoués, et i->us trois, poursuivis par de sinistrés préssentimenls, hé parlaient (me pàfcc tjuc 1b Silence aurait rendu leur promenade plus i oUloureusë ëiicoTc\
— Tu dis donc, Androu, cjuiï tu Tus suivi aéitS les montagnes ï
— Qui» i^ii déj il de L'avalanche qui a failli m'entrai uer.
— Lt puis
— Et puis j'ai Ifié un homme qui s'était posté là pour le frapper.
— Tues sur au moins que 6 était Taumareî1las7 du le frère de Pujol.
— Mon amour et ma haine* l'avaient reconnu.
— Ta haine, pour qui?
— Pour le baml
— El ion amour.' -- Pour Ion frète*
— Toi, Andreu/
— Sïoi, Bcppa.
— Tu es une fille ! -s'écria Malliins cffrnyê.
— Non, je suis, lu femme de Ion frère* Une chapelle a été témoin de notre luutlicur el de mis serments.
— Tu me l avais cacne, réprit Ijathifts eu s'adressent à Sa Jetas d'un nui de reproche
— T o n f r c re m*ë vail ï iïâ on ne de ga rd ef le silence; je levais obéir,
— El. maintenant que tu suis ta moitié de mon secret, poursuivit Beppa. apprends comment j*âi commence â minier Pujol .
— \J mol continua SalH.-K.je Le dirai comment elle É aussi conquis mon ardente amitié,
— Césf donc un homme de cœur que bette fillc-hi? Beppa raconta alors sa course avec sa famille de çittfnoÂ,
Leur entrevue avec Pujol. I.i générosité de celui-ci el les dangers qu'elle avait bravés pour arriver au camp. Salelas son tour dit â Nalhias le duel de Beppa avec Ripol), le commenu n n ni de l'émeute et la part glorieuse «mu; ta jeune fille avait prise dans cette sanglante iffaire*
— Ainsi donc, 5 , écria Mathias, unis a tout jamais par l'amitié* la recnimiitisanœ el L'aimmr à imm lïere Pujol !
— Unis ii tout jamais, répondirent Saletaset Audreu eu lut serrant affectueusement h main.
El ils rentrèrent au camp,
fi i •hiliini. Pnjid devait arriver dans la journée; Saletas et Mathias l'attendaient dans h petite ru is n; ut Audreu oins impatient que tes deux amis, venait de s'avancer vers le sentier étroit que Pujol avait pris en nuLttanl son armée, lors |ue, tournant les regards véra un champ voisin bordé par une haute dois ni de r immiik serrés, il aperçut miehpu 1 chose de notre! de mobile qu'il prit d'abord pour une bète fauve, Aussitôt il s'arme du son pis i marche LehleiHeni vers cet objet inconnu il st.- préparé à Une âUaqlie où ri m m- défense.
— Comment! loi ici, PrailGistïd? et a ^enouxl que faisii! donc?
— Je prie le Ejou Dieu.
-- Que lui de m n n des- lu, mou pan vif guérillero?
— Qu'il me ij m.- risse.
— Tu es blessé?
— iilij. Indien, blessé mortellement,
— Où f
— Au cœur. Tu ne sais pas, mon ami, comme l'ôd souffre quand oiî souffre en silence.
— Si (ait, si tait, je s,i is. cela aussi, imù, el je te piainft
— Plaindre, quand nu peut confier, te n pi pas assei.
— S'il est vrai jueje puisse être pour loi de quelque secours, parle. Marin i, parle, je sïiis pVexWllfiht conseil.
— Eh bieol alors ue m'en veuille pas. si jeté coolie des rhoses que tu aurais voulu ne pas entendre.
— Va, va. dit Andreu en souriant, Je puis tout écouter surtout de braves gens comme LoL Ccni ndànt je le préviens, pour abréger ton récit, que je sais qui tu es et cornment tu en venu ici* Maintenant Continue,
— tml alors je serai bref. riprè*toi, Andfeu, que j'ai 'l'-eyuM.fi un secrel ùue toul le mondé Ignore atj cali&p, j'en suis sur, ci 4111, s'il étâtl connu. stirîbUt de Pùjol, >li viendrai lalaU qui le lui a caché- Oui, mon ami. unni bnu Ainlreu. ï t-ï , dahsle r mu ati inilieu de tant (Ife mltdtts
(cùr ^ sommes des batiditsai ainsi jurant, se battant
é\ CoUCnanl mut ttôUà, vit une jeune iHle 1 ..,
— Meiisiuj.n-.
— Une jeune fille, le dls-je, jeune et belli'; et cette flllr
l'ii a «:i..i!i_.- loul umii être, qdî nlC fernii n.r 1 uifiu-
[i'ii 1 Sbil ^n- jmisdu'etlë m'a niaintétlU liêvài et (pi elle «eut me faire nmi ie, ec te jeune fille, Andreu, c'est toi,
— %*\, mntM&'î Tu Nvfe.
— h nv rêve j'as : cVst toi, mou iiui. et je laimr.
— Francisco, je ne sais où ru as pris cette jpehséë, niais elle esl ébiurdé, et je le prie de ne pas la tômihturîqfr r à
■ cathàtades qui seraii-ur. GopâblM de trop s'amti-ier n les dêpei
— S.>is Ifànijaillé, Je uo leur dirai rien, ttoti poinl parce tjuetu luVn ]■! îes, iueis lien parce '[ul 1 \v craindrais Trop
de rivaux ; birjê t'aime, | rsUîvii avdtî empdriemenl PVaîi-
dlSco, ^je t'aime comme j'iiiru i •■ à Hëufaài la Vierge del ('u'uii-l; ^e L'aime comme Titlutiarëillag .lime le &Htlg +
• -.iiiN- sBs soldats aîtneul l'eul'er, ruiunrn le^ànjes aiment le ciel.
— Le soleil Bal lsien chaud, dît Anihcu l- 1.1:1 ni de n'avoir rien entciidu.
— Pas pins (pi. mnncteur, poursuivit ardemment Francisco eii se j ' ni i si loûï.
— Tu vas salir les; culottes de Velours, Marini; Ju Jcne est humide
— Pas plus -pie mes yeut qui férsent *li s lafraëa,
— Quelle heure t j %r-if?
— L'heure de t é almer pt de te le din*.
— Je rentre au po>Le, PratiCisco, reste, je vi u\ rire iaul^ •u • nie si cela te rail pjaïsïr
— jfon, lu nt- lin' ipiitlenis pus ainsi, je ne le veux pas,
— Je u- quitterai aiUsi, parce que je U> veux, nmi,
— HfâisJ i une vUlonië aussi, une volonté que PàntoUr reiui puissante; prends garde, je peux user de viuléticfc, it i«"î prières alors ne nu 1 loiiebetonl plus, conH hua LVuncisco Manni avec une sorte de frénésie,
— Je ne | rie jamais, i*êctia Htppa eu se levant comme une lionne, je ne prie jamais lorsque j T ai un poignard â mini eôtù.
— Un duel avec une fille! Non. uun ; n\ \U le setffel que J **■■! découvert, Un an ire lé saura, et ce! hulre, cesi PujoL
— Il te Mit, dil Pujnl tuî-mëme ;ui, baôhd depuis un insiani derrière les rosètioz, AVait écouté cette conversaliiui
raj idé.
— Toi, mon ami s'écria lepjia eu lui jetant les bris autour du nui.
— Min. beppa» ma femme bien -aimée; il toi mainte* liant. Francisco Marihî, s) tu dh un mot, lin §eul mol <!e
; i. tli sais comme /«Hto/è ôéui dunl j'ai à me plaindre.
! v. iM'i-r ' lit un signe decrnix t baissa la tète el - ua en trembhnt Les deui nani acheminèrent vers le criinp, bhv- dessus bras dessous.
— ueln esl bien â toi h ditleiulnm BepUa û Pujol. d'à-
v.ur ■■;■'■ lidùle à ta pa » Ifl levais Iriliîe, je n'aurais
pas trahi la mienne, moi
— Quand Pujol dit : fiel a sera, cela est. et ce h esl pas fi lui, beppa, quej'aur.iis menti pouf la première fois de un vie. Mais niions* nos pas et Sachons ce qui se | • tï nous,
—On murroUtt, nu te menace ftourdémèilt, on eonspiie contre tes jours,
— Je bercerai bien des poitrines a vu ni tiil ptl ail i nié U mienrtc. Que veulent donc ces canailles? Len
jétter est de tuer et de mourir de faim; je leur permets^ leur mètiei . je l'aptiuie, je le pfi et je leur donné -
plus îles vi\ivs «i .ii Inr; ou seront-Us mieux 7 Kst-ce sur une poiente? Ml bien! dé paf le diable : j'en 1 rai, s'il
le fanl, et nous VèfrObB où s"airék-]a la danse des e.uia*
\res.,, tiens, Miii-i mon frère èl Saletés nul ha relit, A
là bonne heure des bottines' de 1 A sorte! on >e sent un
eumi »ÛprèS de tels ami-
— Et auprès de mnl t dit Èeppa en le le^udant av
ii ur r
— Aupfes de loi, on s'en croit deux,
Les intimes si sefrërênk cofdialemtiii !a main, et
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comme le liruil dt l'arrivée de Mûl venait il- ■ l'-'i'-indre,, les plu^ scélérats de là bande redoutable se rirent obli de garder le silence pendant quelque temps encore, sous lie d'être forcés de le carder pour toujours. 11 y eut inspection générale le lenàemain, et Pujol, fidèle à son
habitude de sévérité! brûla Là cervelle à d* lu -nfiieii de la compagnie de TaumareillaSi lesquels n va î en I piili huit haut que si Leur capitaine êtaïl absent, c'est qile Pnjdl L'avait assassiné,
— Vous rues tenaces infâmes propos, dïi-ii aux cou* a Mes avant de décharger ses armes sur leurs frottis; eb m n vous en avei menti, car celui qui a frappé Tau m reillas, c'eai AndreUj et il l'a Eranpé, parce -i iquin salait a posté sur ma roule pour me tuer. Justice a iHfiTaile sur lui, justice -I i'ir i"iiv f.ute sur vous. Allés I qu'un ni-
h ri>- it> iJnix r;idavn-
Le calme fui rétabli ; maïs ce r Imc c*ëln l il d H U de bande de Le ffamés pris dans ■ !■ • | i ■ nu rèdujls au i.. n.v ai .1 ta peur par I - présence -lu ligW qui les guelU) de sa pi unelleet de ses gruïi
Quand h unit fui venue, Puiol se ■■■ i pelUé'
m ison de son fn spnefa Saletés el Beppa, rfn de-
que le ehefavaîl bien oes > a dirOi et lïinp -
ttencedes amis était d'amanl plus grande, qim h
i . i î 1 1 r sembla il vouloir ne hisser Lombi rses prmues qu'avi c
et. l-jiu'n. faisani un violent effort sur lui-même :
— Que penses-vous de mon absence? leur ■Ht-il.
— Tu nous ii- défendu dépenser, ré| dit SaJetas,
— Kli hlen' je vous le permets maintenant, et quelque extra w faille qui; soi! ceue pensée, je vous parie mille contre un qu'elle l'est moins que ne le parai Ira tout d'i"
-l n vus m us «i- que j'ai i vous confier.
— rniir.pl ii ne pas is le dire tout de suite
— H'esl que je voudrais savoir si je peux ê Ire compris,
— Tu viens d'embrasser ta mère au milieu de les mm mis? dît Beppa.
— Si cela m'eût été permis, j'aurais cru en Dieti ; mais on L'entoure de la ni d'espions]
— 'lu vi« us de le venger de quelqu'un? continua* M-i-
tiii.i-
— D'un homme?
— D'un ho ie?de quinze millions d'hommes décria
Pujol avec nn mouvement lïrjiêtiip* el en pressant ù> sa main drnîie h- maorln- île -.«11 poignard; nui je vtt)nt) tU me venger»de quinze urinions ae lâches, a oui je voudrais ouvrir [es entrailles, et dont j'aspire i boire le smi« vous saviez, mes amis, tout ce (|uej*msoufleri depuis mili [ours; si lu savais, loi surtout, Mat Ma s, tjifel épouvantable malheur est venu nous frapper! Tais-loi, tu vas Lout savoir. Oh ï cela est affreux d avoir l'Ame déclarée, d'être torrin- par toutes les fureurs t\v. IVnïu\ de ne fias oser se plaindre, de ne pas oser dire à un ami : Tarte de me
isoler , trouve no remède a* la plaie qu'on m'a rai te, hrùle le cancer qui me ronge. N est-ce pas» Dcppa, que cela esl horrible .'
— .If h' >iis i'. .ruine loi. PnjJ.
— Mais loi du moins, jeune tille (ear Malliias dnii savoir qui lu es maintenant}» loi du moins, un femme, Eu ne souffrais que parmi, pour toi, et Lu pouvais . -pi-n-r u [k si-cours. M.iis Pu ml, mais Le frère de Pujol, mais In mère de Pujol. n'ont plus désormais que des larmes et du s. in répandrai et Satan même nest pas assea puissant pour ii ur d te? une heure de joie
— Parle donc, mon frère, car lu me fais mourir.
— Ecouir :
Te rappeUes-lu le Marceline Père», jeune insolent
de vlngtHcinq ans au plus, qui, A LajRnmUa. reniait aux irds le Luxe d( bijoux, la honte de ^es nobles niaitresses, et dont tanl d'autres Catalanes de haul rang disputaient les regards?
— Oui, eertî Te rapneltos-lu qu'un jour, en descendant là CaHa»
tu m rudement du douchai moi, plus jeune
Real,
nue Lui dr cinq ans, et que, sur une de mes justes ni. valions, il me [tarda la figure d'un coup dp navn i,i — ÛUÎj frère, et je me souviens que lu appliquai sur
sa joue un vigoureux souffle! qui le renversa dans le ruisseau.
— Je n'avais pas de poignard» il fallut bien le frapro r de la main*
— le me souviens encore um\ dés qu'il fut a terre, tu l'élniiçns sur lui et lui broyas rèpaule avec ton talon,
_— C esl bien j eest bïiui Ha, M.iihhs. tu n'as rien on* hllè. Un juur. nu de mes amis, bravé, généreux ni dévoué
'■"/ i vrai Catalan, se présenta de ma part ches le
M>nnr Pères, et lui demanda raison, les armes â la main, île I dutraffe que j avais reçu. Pèfét le fit saisir |ur sis valets ut le corrégîdofj ou le misérable dit
m- mî l'avail insullé, meurlrij et on envoya le pi
noble des JeiMtes gens au\ présides d'Afrique pour cinq ûûliéi
— ili bieril tu viens de Liiêf Pères T
— Rdu, et je ne L*ai dit encore qu'une de ses lâchetés, de ses bâSsessi >; son f:rlim'. le Voici, f a semaine der-
re, biii d( 1 iih's gens les plus surs cl les plus dévoués
Apporte 1 ■ lettre di ml vieille mn-. Ceïte lettre
m'a luise l'Ame; celte (ettreji mea nmïs, coulera bien des larmes H nu an lit, 1 à rÈsnagne. Ecoules tous : ■■■ Gher vi iiiallii'un-ux enfnnt, loi 11 - : i ■ par la vocation, ta sœur flétri par 1m crime! f.e souille! que m as domm au ^ere* a ntjf^ le deuil dans la maison, <u pourtant je i* 1 i •• ih i i ii a fiourri < IL y a un omis â peu prés qu'un jiiiiii' hdillttiR, se disant Alvarei nlina, se présenta chez Muus , n autre liniiMiM' qu'il appelait son père. Leur
l.'ii: le pin- (mine dll qu'il avait souvent vu
r Un rî l'i'Lli-'- ; fpie, i ;hé de ses grâces el de sa piélé,
il en ptatl devenu ^perdilmcnt ai eitâ, et qu'il mêla
di'in.imlntt en mariage, ail avait le bonheur di» lui plâtre.
Ha qui- aH fm 1 lu île élail grande, et qu'on pouvait,
qu'mi devait iikmui 1 prendre des renseignements dans toute
la vilh . ; ersuadti qu'on èlall que ces renseignements tonr-
it tdUl .Mi avrinla.a Ajiallui rulra m de aiOttiPilL Le cavalier «'lait beau, on reçtil son avetl en rotfplss ni. el moi, fleuri use de donhef uu appui A imlre eu tant rh> : rir, j'allai aux en fuèli Partout ou me fabail le plus l ■■ I éloge de Mina, fi j'i us
ÔOllfl 'lire.
Hélas ! J*al été Irotnpée, l-rln-jnetu trompée. Mina élaîl
*;n ettel un noble jeune I tme, mais Marcel i no Perei
ëtùii Lisnt'i- i s nom pour ti séduira el se faïre recevoir
i \WI IIIIIK.
o l i. snlr, "'i mon (ils, que de EmirmenU In > ir, disptirtll de -"In ■■' la m '■n-; il y ■« + j n violence pour • ■ us l i-m .-..i, car inni, dans son appartemenL, itiesie la lirurillh' des ravisseurs. 4Ë pleurai, je brini Dieu, W me jetai aux pleda des ju m i Marcehno était riche i noble, suii or avait actielë tou?i-; les consciencesï on me
rcnvi y.i v me une un rc qui aurait vendu sa filîe, son
eulanï, ef Ajallia désl onorée n'a pins reparu dans le monde. Obi mon cher Pujol, n'est-ce pas que lu auras uYs poignards [unir la vengeance? N'est-ce pas que lu fouilleras dans bien des ccenrs espagnols? Ce oVsi plus noire tille qu'il nous faut, c'est le sang des misérables qui l'ont *'iuilléel Je bénis ton stylet, mon enfant. ■ i ju Le bénis, loi, -i lu venges A^ittia, si in vendes s'a mère, a
— l'auvn- i 1 dil Matluaa avec mit: grosse larme dans lèfi yeni.
— Ou i t pauvre soeur! répéla Pujol avec un grincement
di: dents, Ei haletas leur serra il affeciucnsemeiH U main à ions
•il NX.
— Où demeure re Mrircelino Péfê»? poursuivïl Beppa d'une voix calme. Que lu' -il ' yuelle tournure ■ yuel ^e 1 A-(-il une mère* une seaur aussi? Je suis curieuse d apprendre tout cela,
— Brave tille* uable femmes qui a lié son suri au mien et qui veut également âlrotte moiiiê dans mes vengeances) Si ii t'aime, Beppa, ce n'est point pour ion dëtouemeul, el je ne veux |pas que lit coursa des dangers que je ne parerais pas avec Uu, Pins que jamais Lecampabesoindemà
présence et par conséquent de celle d«r uns unis, 141 resterai : plu* turd pciil-étre nous prendrons une re* anche.
— tfous la prendrons à Coup sûr, ami ; mais répuuds à
OECVIIES Ï>E JACQUES ARAUO.
E M ■ ^sy»"- ^i
IL -T J
mes questions de T<ïuTaTheurc. Je le jure de ne pas m*é-
Loitmer.
Pujol ne se fîi point prier davantage; Beppa lecaeîiht pieusement dans son finie les détails qui lui furent donnés, et, le soir même, des agents pleins «V f nui il. h d'adresse furent expédies sur les montagnes de toute la Catalogne jusqu'aux frontières de l'Espagne, avec desordi>s • manés du chef de h principale lîuerilïa ilmii <m ne parlait qu'avec effroi.
— Tu nous as conté le passé, dit Saletas qui voulait a toute force s; i voir le secret de Pujol; pourquoi f obstiner a nous cacher te prisent? Le présent aussi nous intéresse. Où a s- lu passé ces trois jouis d absence/
— A Barcelone.
— A Barcelone \ s' encrent à la fois les trois amis etfrayés.
— Oui , à Barcelone f au milieu des Français, sous des vêtements de moine, empruntés de force a an religieux que j*avaîs rencontré sur lu route de Saria.
— Et tu n'as pas trouvé Ferez?
— Ce n'est pas Lui que je cherchais là-bas.
— l'ujol, ta longue discrétion est un outrage à notre .: initié: tu devrais tout nous dire.
— Vous saurez tout aujourd'hui même, dit Pujol avec un mouvement d'exaltation fébrile, Eus-vnns mes amis dé* voués?
— A ta vie, -î la mort,
— A ce soir donc ; et moi â votre tête.
— Nous aurons une affaire?
— Une affaire rlmnlr, jr vous m réponds.
— Eh bien donc, vive Pujol! et vive l'Espagne I
— Taisez vous, impies, dit Pujol d'une voix retentissante, taisez- vous, et que nul cri ne s'échappe de vos poitrines avant que je l'aie permis.
I /ordre fut donné aux troupes pour une inspection sévère des armes et pour une revue générale, ri l'intrépide et bouillant chef de guérilla avec sa prudence habituelle,
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expédia des courriers dans louk directions afin d'assurer l'accomplissement de ses hardis projets.
A une heure arriva un envoyé de relal-raajor de Maurice-Mathieu
— Qu'on me l'amène les yeux bandés, dît Pujol.
Puis, ji tant un regard vers le lion par où l'envoyé cuirait an camp, il vil nue centaine de ses connue «mourant l-iide-de-camp du général, hû vomissant a la face les injures Ns plus grossières et If menaçant de leurs poignards. I'njol et leppa sï lancèrent comme la foudre, et les scélérats se dérobèrent par la fuite au châtiment ouï les ainnidttit,
— Vous n'avez plus rien à craindre maintenant, dit Puiol à l'officier français; si je n'avais redouté pour vous la
halle de mon pîstotet, je l'aurais e yée au milieu de ces
tuiM'raliU's nuxiiuelaje commande. Hais il y mira rh.ïiimeitt, et vos ordres â ce sujet seront exécutés.
— Je demande leur grlee, répondit avec calme renvoyé.
— Il sera fait comme vous dites. Mais ipie voulez vous I' moi?
— Un entretien particulier.
— Seul a seul?
— Uni.
— Qui vous envoie?
— Ce général o immanda ni d< i ftircelone.
— Qu'on Tifuislai-s. i-riii hijol à s^s principaux officiers accourus sur ses pas.
Le chef des bandits et l envoyé se m ire ni à l'abri du soleil sous une lente au milieu du camp; qneluucs sentinelles veillèrent autour, et rien ne transpira au deliors de la con- Mi-iiiui intime qui eut lieu entre le parlementaire et le capitaine mîquelet.
Après une . i ire ils sortirent en se tenant par le bras, el Pnjol t pour se relever au* yenx des siens . dit â haute voix :
— Je vous remercie, commandant, de l'honneur que vous me faites; c'est la première fuis que votre général
FiijLi;»,— irr, SMtf lugoa tt t fl , ftue u'jidrtritTiJi I.
me traite avec tant d'égards, et je répiuidrai i L i :« 1 1 ■ n n m i â l'opinion qu'il a de moi.
— Est-ce nu armistice? demanda Saletas qui détail joint aux deux officiers avec la permission de son eom* mandant.
— Un armistice) répondit l'ujol ; non, non, autre chose.
— Toujours du mystère avec tes unis* — * C'est que je viens de traiter une affaire eu diplomate.
Le silence est le succès des négociations.
— Tu entends comme tes suidais murmurent.'
— .te les (Sillonnerai assez bien pour qu'on ne pur plus les entendre. Tenez, TOjez mes hommes, poursuivi! Fnjoi en s'adressent à l'envoyé, ne diriez -von s pris des ban» dits sans feu ni lieu, des jjrêdîns de sac et de corde» des gibiers de potence ?
— Ces! vrai
— Eli bien! vous auriez raison; maïs ils font de grandes choses i pi [uni je me mets à leur Le le. Je iwgc une uemîpiecetle que, sur un sifflet de moi, ils accourent et voua |i n il on» la cervelle ou vous percent la poitrines de leurs stylets,
— tic ne liens pas le pari, répondit l'officier en sonrianl ; mais, â votre place, Pujol, je craindrais pour moi I tastrophedont vous me menaciez loin A l'heure.
— Oh! ji- n'ai rien ri redouter, répliqua le Mi ?ec un sentiment dis vanité qui se peignît sur tous ses trait > ■ je règne sur ces coquins comme l'aigle aux airs; je suis m ii H- ici cent fois plus qu'un roi au milieu de se* sujets, Sur un nml «h rn i h-melir t sur un geste de ma main, sur un rçg ride mis yeux, le plus hardi chenapan de n Compagnies vient ou tremblant, s'agenouille, baisse lalête -•m nnbe. En voulez hk nue preuve
— Je vous crois a^v parole,
— Eli ! bon Dieu ! c'est peut-être un mauvais service que vous rendez à quelqu'un ■ il vaut toujours mieux mourir d'une balle que par une corde*
— Oui, d'une balte, quand on meurt pour son pays.
— Lit si ou n'a pas de pays ?
— On s'en doune un par le travail et d'utiles servie
— Commandant, nous niions cesser de nous comprendre.
— Quel malheur, capitaine, que ce langage no pui vous toucher!
— Ce serait un malheur en effet si depuis mon enfonce je ne m'étais trouvé dans la position que l'enfer m'a Ta île*
— L'enfer ne doit jamais être invoqué, et < lui qui est Le maître de nos destinées,
— Si vous pouvez me prouver cela, vous ferez de Pujol le plus pieux capucin de toutes les Caslillcs.
— J'ai r n vie d'essayer de la conversion.
— Vous y perdriez vos soins, monsieur, et je n'ai pas trop de temps a moi pour accepter l'épreuve. Restons comme nous sommes el faisons notre métier.
Les interlocuteurs riaient arrivés a une des extrémités du camp où ils se dirent adieu en se srrrani l,i main.
— Voir guides, monsieur, des guides ci îles défenseurs en cas de guet-apens. Vous pouvez maintenant partir sans crainte. Ces scélérats que je vous donne se Feraient liarlirr ptutôl ïrue devons laisser insulter* Au surplus, si vous n eh s pas roulent d'eux } WM pouvez leur brûler la cervelle. Les heures passent vile au milieu de ces délassements.
— Pujol, vous êtes un fanfaron,
— Je crois du nu uns avoir appris aux Français que ce fanfaron savait assez Ll^u tenir un salue, un stylet el une escopette,
— Cela est vrai.
Le soir était venu , et Pujol , sous sa tente s recevait les
avis de ses fidèles envoyés.
— Capitaine, lui dit l'un d'eux, des compagnies d'indépendants viennent de se montrer sur les hauteurs; ils ont f.iir feu sur non-, el Jeronimo Pueblo a élé tw
— Ils me payeront cher la mort de ce brave.
Un second miquelet arriva essoufflé et dii avoir entendu,
car (té derrière une nu he de la roule, ou par bonheur il n'avait pas été découvert, qu'on Voulait ai laquer le premier convoi qui passerait , et que si Pujol se réservait pour lui
ce n est pas
et les siens tout le butin , on se ruerait sur Pujol luimême*
— Ils sont fous en vérité, ré) lit Pujol en haussant les
épaules. Que de canaille en Espagne !
— Tes ordres, capitaine
— Je les du rai ce soir.
À l'exemple de Pujol que l*on disait possesseur de richesses immenses, les hommes de cœur que nourrissait In Catalogne se levaient encouragés par les mniiic* qui- rançonna te ni sans cesse les Français, et de tous cotés de nombreuses guérillas sillonnèrent les h m. tirs qui dominent les routi
Il y avail bien cntr'elÈes, nar*cl par-là. quelque éch d de coups de fusil el de poignards, mais en général elles mettaient assez d'accord au moins pour les attaques, le pillage et le meurtre, et nulle sécurité n'êl lit acquise aux voyageurs, pas plus qu'aux a nvoïs et tux détaebements de troupes appelés auquardei général L'argent el les nw manquaient à l'armée, et cependant, de tous les soldats du Portugal ou de la Péninsul ox de l'armée é e-
Matliieu étaient le plus exactement soldés, grâce d l'habitude administrative du chef, grâce aussi i là rie les couvents frappés d'impôts à la nouvelle de chaque prise de convoi.
il fallait en lu urne justice que les fra la guerre fussent payés par ceux qui rallumaient et la rendaient si Sanglante.
Dés que Pujol fut parfaitement instruit de la position des miquelets, contrebandiers et guéri 11 chelonnant sur le chemin d parcourir parles Franc qu'il sui par ses ailldés el par quelques déserteurs accourus sur sa réputation de cruauté, le nombre de ces red alabh défenseurs du pays i nvani, il nécessaire de les l isset
agir à leur guise el de ne pas les inquiéter dans leurs pi
ur Le convoi 4111 lui avait été prochainement annoncé. Màthlas, Sâletas et les autres officiers, jaloux pourtant il, leurs suce- - passés et peu désireux de voir augmenter nombre des partisans armés pour l'indépendance de la CatahiLiie , voulaient qu'on allai [uàl les nouveaux venus a lin qu'il se trouvât moins de peines paris au In il in. Mais r. considérations n'étaient pas assez, fortes pour vaincre la résistance de Pujol ; on lui parla ri lors de sa gloire c ^promise, de rivaux jaloux qui ne manqueraient pas de g'allri huer les massacres dont lui seul devait tirer vanité et du danger probable de les voir tous se liguer enfin pour écraser et juller celui qu'ils redoutaient â >i juste tii>
— Puisqu'ils me redoutent, répondait Pujol, ils ne m';ii taqueronl pas.
— El pourtant ils oui déjà tiré sut les tiens.
— Soyez tranquilles; ils en sont peut-éire déjà aux remords.
La nuit qui suivît la vis! le extraordinaire île renvoyé du général Maurice* Mathieu fui uni' nu il d'alerte sur look- la ligne dominant le défilé «h- h route royale, par où Les courais étaient contraints de passer. Toutes les guérillas, nouvellement formées el indépendantes de Pujol, ivaîent été aussi bleu instruites pie ce chefredoi feu* éche-
lonnés répandant au foin di s cl irléfi blafardes indiquaient
Il ]"'>iliii|i |.]-. rj.se <tes divers [urtîS*
Le chef de Viwoitiéib U armée, comme et ii alors ippelée
Espagne la bande de Pujol, awit bien envie de faire irruption sur ces vagabonds qui semblaient vouloir er seuls la besogne; mais il se contint pourtant er convia au coucher du soleil ses princi] tux officiers â un splendide festin. l J ■ la première fois alors, depuis l'ouverture de la
mpagne, il leur tînt un langage , et r 1ère ; il
parla avec une apparence de douleur qui lit sourire bien des bouches des massacres qui avaient en lieu, dit n-
téa inutiles dont on les accu ait avec tant de raison, et il déclara entin qu'il était résolu à faire des prisonniers qu'on échangerait pins tard contre des piastres.
S.ilètas, Malhîas et Àndreu, que Pujol avail lail reeeni-
urijtre comme sous-officier dans la journée, fan le IV
vîs de leur capitaine , mais eux seuls, parmi les eonvivt comprireui la nouvelle m ri> .^u'on leur prêchait - C'était, d'.iprés l'avis du plus grand nombre, merle passé glorieui de l'armée; c'était accepter tacitement tes ainihi-mes dont
on 1rs f]\ippaït et montrer aux ennemis qu on redout ui de sanglantes représailles Ils ajoutaient avec orgueil quu leur cœur itaii également incapable de crainte et do pitié, que le | ■ L > ■ 1 1 j E> avait été r.i Im î | ■ ■<■ |>OUr mer de Loin, lu poignard
Sur frapper de prés, el ils assuraient qu'ils ne donneraient e démenti ni â ta mission du j iai : d. ni â celle du lïscopolle.
— An surplus, ajouta Tnreillas, le plus mu lin cl le plus féroce des lieutenants de Pujol depuis k mort de Tauma- 11 illas sou ;inti. e» de pareilles circonstances chacun peut agir comme il Y en; en 1; si vous von lez faire des prisonniers, je n'y trouverai point â redire, si Pujo! lui-même veut on foire aussi, je suis prêt a l'approuver; mais, pour moi, je déclare devance que je n'aurai pitié d';tucun Fnm-
Sais i portée de mes balles ou dt j mon fur, et quoi qu'en isePujul, je gage qu*il est content d'entendre ce langage sortir du ma bouche.
— Je le unis si peu, répliqua lu bouillant capitaine, que peu s'en faut que je nu l'un punisse i l'instant même, Il y ri luiiLjiHiri â peine, je t'aurais embrasse pour ce que lu viens de dire : maintenant je veux, entends*iu t Torcillas? je veux qu'il <ui soil ainsi que je l'ai ordonné. Kh î qui sait i peut-être en agira i-jt- mieux encore? Il faudra bien ^soumettre de grè ou du force à ma volonté I
Pujol lança il en même temps des regards de colère sur Tortillas ; celui-ci garda le silence et le repas s'acheva sans autre incident
Pour ceux qui connaissaient le hardi chef de puéril Eus, il était iiisL' du sapercevoir que son coeur était bourrelé, que • h' terribles combai s se livraient dans son Éme, et quel Vv iijiini des promis . 1 1 m ■ -i's amis avaient vainement cherché •i découvrir dépendrait seule des circonstances ou il a Ha il se trouver. Quelque détermination que prenne un grand courage, il est mille petits événements dans la vie qui Ja fonl souvenl succomber sans qu'on ail le droil d'accuser de faiblesse ou de mensonge celui «ni change de résolution. Le lion aussi s'éloigne parfois de la bêle tremblante qui finît assoupir sa faim, <i nul ne peut aflirmer que n'est la générosité qui ordonna ta retraite, Pujol r> pundani était un homme de parole, et il avait fallu du inuu impérieuses circonstances pour le forcer à se parjurer. Lu \o\, l'incendie. li meurtre, l'assassinai, étaient pour lui des mots simples exprimant des choses futiles Mais un manque de parole lui .1 nrait pesé ii n cœur comme un cancer dévorant, ei il se le sérail reproché ion le sa vie comme un crime.
Vous voyez que Pujol valait beaucoup mieux que les neuf dixièmes de ses officiers.
M lis k nu ii était avancée, et l'ujol qui avait promis une confidence a sou L'ivre , à Saletés et â Beppa, fa retardait encore. Ceux-ci, loin du lu prusser comme ils avaient osé
faire d abord, le ...aïeul sincèrement des eflorts vio- !• nis qu'il slmposaii. sans doute dans la crainte de TafllU
li laeo, et cependant avant de le quitter ils lui ser-
i n ni affectueusement la main eu lui jurant de nouveau i fidélité a répreuvode toutes les catastrophes,
— Je vous comprends, mes amis, leur dit-il avec un sou* rire plein d'une tendre amertume, je vous devine lL je suis Louché de tant de dévouement. J en ai plus besoin que jaunis, mus camarades, car n u- nuit est sans doule fa dernîère de mes nuits en ce monde,
Beppa éperdue se fêta sur son cœur et serra convulsivement dans ses bras son capitaine ut sou mari.
— Pujol P lui dit-elle, songe que lu nous as dit le désespoïrde la mère; il faui doneque ce désespoir te condamne a vivre. Ne le lui as-tu pas promis? Ne le lui as-lu
tu JMS
juré? Est-ce que lu mentiras à la mère, quand lu nus pas voulu mentir à Beppa, quand lu n'as jamais menli a personne. Pujol' Pujol : je Ti u -> 1 1 1 1 . . i ■ attends, il y a au rond de lout ceci une vengeance sanglante de L'outrage qu'a reçu ta suïur; et lu parles de mourir! Va. lu n'aimes pas plus la sœur que Ëeppa; lu n'as de courage et d'énergie que dans la bataille; ton cceurne bondit avec force qu'au cliuc des armes, au bruit du tromblon, au cliquetis du slylrL Pujol je croyais quu tu valais mieux nue cela, et je ne t'aurais pas aimé si je lavais connu si faible.
-— Ile la faiblesse E Beppa, s'écria l'ujol en frémissant; moi bible! moi tiède pour h vengeance! Non, Beppa, lu
ne mas pas compris encore; et a mon tour je le dirai que j'avais mieux pensé de ion finie* Ma mère, nui sourd loi t von s èies mes pins douces affections. J'aime aussi avec ardeur mon frère Mal I lias el Sale! as mou dévoué. J'aime Marin i 4'i'hique bigot. Pour vous, mes amis, je jure qu'il nVst point de sacrilice que je ne fusse prél à accepter, piunt de dangers auxquels je ne voulusse courir, point de mort ■ lheuse au-devant de laquelle je refusasse de me précipiter. Lh bien! ma mûre, loi Beppa, vous mes intimes, vous me supplieriez en larmes de \<ms sacrifier ma vengeance que je vous frapperais d'un poignard plutôt que de vous céder,
— A tu nonne heure, Pujol, voila comme nous t'aimons, s'écria Beppa,
— A la bonne heure donc* mes fidèles, et dans quelques instants cette venge nu ce pour laquelle je tiens â la vie aura
commencée
L'horizon se colorait, les bizarres el grandiose* silhouettes des monta g nés se dessinaient petit â petit sur un ciel moins bleu, les brillantes étoiles se décoloraient et la brive du matin réveillait les émanations balsamiques des genêts ' I des romarins endormies sous la rosée. Le camp de Pujol • lait calme comme une retraite de pieux cénobites; ses soldats, faisant meuiirles orages ténébreux de leur journée rivaient peut-être d'amour et de paisible foyer m a remet, car te mensonge est l'enfant des tommres; les mïmoiï gazouillants secouaient leurs petites ailes el comme m i ■ 1 1 r leur concert matinal en s'échappent de leur asile protecteur, ei les frais ruisseaux qui enclavaient le redoutable 1 unp semblaient murmurer avec plus de bouln-ur et bondir sur tes cailloux avec plus de joie.
Deux êtres seuls» su milieu de ce silence et de cette douce bar m mie, étaient torturés par du sinistres pensées : Pujol et Beppa, Celle-ci succombant sous le poids de l'amour qui la li ri «a il n'avait pas voulu gagner la lente voisine de Pujol, qui lui servait d'alui ainsi qu'à Salées; et seule, pensive, triste* l'Ile s'était assise sur un rocher d'où, pour la premi n |.j,. elle avait entrevu le camp de la guérilla.
l'ujol inquiet L'a perçu L cl vint Ja rejoindre,
— Pourquoi nu prends-tu le repos, ma belle amie?
— En prends-tu, toi?
— Oli ! moi, je suis maudit des hommes et dn Dieu.
— (J« l'importe si lu m'aimes, puisque je veux être maudite avec toi.
— Tu as raison, femme; lu vaux mieux que Pujol.
— Oui, je vaux mieux, car si j avais un secrut dans l'âme, m eui-M été couiiô sur la tombe de ma mère, je te le dirais â loi> ingrat, qui ne me veux de moitié quu dans les plaisirs,
— Encore quelques instants, Beppa Mais, dis-moi d'abord : hais-tu les Français? lus aimes-! d?
pas du
— J'aime qui lu timea, je hais qui lu hais,
— C'est bien, mais silence ! Ecoute N'en tends- tu bruit, un bruit sourd el lointain '
— Oui, Pujol, comme un roulement de tambours.
— C + esl possible; écoule eucore... N'est-ce pas la tempête de ma poitrine qui mugit?
— J'avais bien un tendu.
— Beçarde toujours. L:i-bas t îâ-has, sur les hauteurs, personne ne vient-il? Ite^arde bien, Beppa.
— Si, si, des geïis qui t'appartiennent, je crois.
— Tu as bien vu, amie- Ceux-ci sont a nous; ceux du deiilê ce sont des Français, à nous aussi!
— A nous des Français! â nous, capitainal
— femme de Pujol, voici le moment lerrihle et fatal
Aux armes \ aux armes! s'ecria le cher du la bande formi* dable; et le cri aux armes s'ùlcudil en suubresauts répétés par les sentinelles vigilantes*
En un instant tout lut debout a côté du rescupcLLe, du poignard, du sabre et du trombluu.
— Les Français 1 le convoi! se disait-on du toutes paris â voix basse. Alerte, companerosl il y aura de Pur et du sang : la journée sera bulle.
Pujol, actif comme la tempête, rapide coin mu Pouragau, eut bientôt passe eu revue sa bande déterminée, eu après une courte allocution dans laquelle il ne parla guère que de l'obéiaeanoe passive du soldat aux ordres de son chef, il i-rdonna marche silencieuse vers les plateaux
ŒUVRES DE JACQUES AftAUO,
qui dominaient k 1 défilé près duquel se trouvait déjà la tète de la colonne française.
Lu encore il harangua ses troupes et il acheva sa terri* ble allocution par h phrase ijLu-si'S rarjnina entendah'ii] !■■ miens : « Sî l'un de vimi> refuse d'obéir ans ordres que je vais donner, je le tue comme un chien. »
Lorsque de semblables paroles élai en t sorties de sa bon* che, il y avait malheur pour quiconque aurait cherché à les combattre.
Le convoi avait pénétré dans l'étroit déiilé. Apres à la pÂLure, les troupes postées sur les hauteurs lm'ilnicnt de commencer l'attaque ci de se ruer sur le butin; les prin* cipaui chefs de l'armée, étonnés du calme et de T inaction de leur capitaine, slnterrogeaienl du regard, et Saletas el Ainii'i'i! surtout un pouvaient s expliquer nue conduite à laquelle tontes Les actions de Pujol donnaient un énergi» que 'I in uii.
— Mais, in iin mandant, lui dit enfin son frère, si lea Français passent notre colonne, les guérillas nos ennemies vont avoir tout le butin ei toute la gloire de l'affaire.
— Elles n'en auront pas un maravédia, i « |mtidit Pujul. -—Voilà un orage uni nous menace; le ciel est noir
comme l'ctaii l'âme feTanmareî lias; les éclairs déchirent la nue, la pluie anus Inonda; [«emeis-nous de nous réchauffer au feu de nos mousquets.
— Bientôt, bientôt,
— Les 1 lis ne nous croient pas si prés d'eux.
— Tu le tfompes» ils nous savent ici.
— Que dis-tu, Pujol?
— Silence J
— On murmure, on se plaint, on te menace,
— Silence, te dia-je, el on avant!
Arrivés w coude aigu t'"it Uns les gOfges ou s'était
passée depuis peu de temps la sanglante attaque donl nous avons déjà parlé, h> i. mpesde Pujul tirent haSte derrière un lu os épais de sapins noirs ci s'aniLHL| ïrenl sous di haies toull'ius de romarin. taur colère débordait ; lo.iîs l'extrême agitation ■ | n i se peignait depuis nu lus ta ni *m h-> traits de Pujol leur donna à comprendre que l'action ne tarderait pas à commencer.
Des coups de fusil se tirent entendre â quelques centaines de pas «le l.i terrible guérilla, comme pour répondre au roulement de la foudre, el le convoi cheminait toujours
piiisiblrruenL,
— Trahison J trahison I s'écrièrent alors eeui t cJies ;i
la fois ; en avant, camarades !
— Oui, en avant, répondit Pujol d'une voix retentissante en mettant ses d< us pistolets au poing, en avant 3 et faisim< comme Le tonnerre qui éclate. Soldais de Pujol, eu avant sur l<s guérillas qui nous ont devancés.
Toreiïlas et Huerta se précipitent en désespérés, contre leur chef qu'ils veulent abattre; le poiiijr du premier tombe sous le sabre d'Andrcu toujours à coté du vaillant capitaine, el le second meurt dune bulle de Saletés, aveuglement dévoué à son» mi. Il y cul un moment d'i rro solution ; mais Pujol déployant a 1 air un drapeau tricolore qu'un des siens avait jus'[ur- là raché dans sa couverture en sautoir sans songer qu'il portait le signe de ralliement des Français : — * Salntas, s'écria-t-il, nous changeons de patrie! nous escortons des (unis! Nos ennemis les u>il;i, ce sont les Espagnols qui devant nous attaquent le convoi : sauvons le convoi des français! je le veux, je l'ordonne, et f] ni m'aime me suive!
'taie ni décl nvi > indu-
el les iu.ni qui avaient n anoro mai interprète les parôles de leur chef, comptaient toujours sur II 1 pillage après celle première i ici" ûre. L'escorte fram aise, au milieu du tumulte qui rot en Lissa il autour d'elle, élait précédée rlu plénipotentiaire que nous avons vu ai] camp des miquelets et qui avait dit à ses braves : a Soldats, ne bougez pas, e ■'* -s mitre ami Pujol qui s'est chargé de nous mener à bon port* »
Dociles a la terrible vois du chef, les bandits obéissaient comme des loups tremblants sons la griffe du lion. Leur ardeur belliqueux croissait à la bataille; chaque homme qui tombait sous leur stylet leur donnait un avant-goùt
qui iij iNnn: im. j kuivg .
De toutes paru les ^ui-rill»suui s'étaient déclarée pendantes furent poursuivies, harcelées, écrasées, soldats de Piiinl qui avaient d'abord mal interprété
d'une autre victime. Les h ras des soldats de Pujol ne se lassaient jamais à la besogne; ils m se reposai eut que lorsqu'il n'y avail plus ni poitrine â trouer, ni tète â faucher, et le moment le plus douloureux ri leur Amenait la lin du
carnage,
Etonnés, subjugués, les hommes de la formidable guérilla, sur un nn>t de Pujol, descendaient d'un pas léper les aspérités de la route aux yeux ébahis des Français, et le capitaine guérillero, tantôt en svant, tantôt sur les cotés, lançait iî l'air de ces paroles énergiques qui faisaient rentrer aiuto'iciir* des siens toute soif de Por ou du sang. Le pistolet au poing, la colère au regard, la menace â là bouche, il voltigeait, actif comme la pensée, surtout autour des coffres solides qui renfermaient la solde de l'armée, et celui de ses miquelets qui eût osé jeter dessus un œil d'ardente convoitise aurait servi de pâture le lendemain au* |>étes fauves et a lu aigles de la montagne.
Mu il uns, Saletas et Eteppa, fatigues de leur < nus
guérillas indépendantes, rentrèrent bientôt en ligne, et fui alors seulement qu'ils comprirent ion! ce qu'avaîl d i souffrir In me de Pujol.
Le convoi cheminait pour la première fois ainsi qu'il l'eût fait pour une promenade militaire, el les soldats de Piijiil, qui, la veille encore, auraient bu le sang des Français, aujourd'hui cote â côte avec eux, l ortaienl sans témoigner la moindre haine, sans faire entendre le [dus ]ér 'V iiiurnuLiv. (7esl que Pujol l'avait voulu et que tout ce que voulait Pujol devait sVoumilir.
Bien sûr du succès, maître absolu de l'esclave volonté de ces coquins. Pujol» sans forfanterie, mais avec ce sentiment d'orgueil et uV dignité qui va si bien â tout grand cou rage v prit la réte de la colonne et se plaça â côté du coin mandant ju'ii avait si cordîalemenl reçu au camp.
— C'est bien cela, Pujol, lui dit tout bas l'aide de camp de Main iee- Mathieu.
— "Son. commandant, cela est mal, cela esi infâme; mais cela était difficile, périlleux.
— Pujol , si vous loviez voulu, vous seriez un g homme,
— Vous méjugerez un jour; maintenant vous êtes inhabile â un comprendre,
— Nos caisses renferment quinze cent mille francs. Savez- vous ce qui vous i-e vient pour votre part?
— Je vous jure que je n'accepterai pas un réaL Quant a mes braves, ces! différent, H leur faut des piastres : il leur en faut pour le jeu, pour l'orgie et pour la débauche* J'ai li, voyez- vous, des lurons insatiables!
— Je oc croyais pas à un succès si complet.
— J'en doutais un peu aussi, moi, dit Pujol eu baissant la voix.
— El pou riant vous aviez donné votre parole au général.
— Eh bien! si j'avais clé vaincu, je me serais fait sauter la cervelle.
— Que de grandes choses dans votre ftme! «pie de contresens!
— Cela est vrai; il y n plus de turbulence dans mon \'m qu'il n'y en a sur les Ilots aux jours de i la tempête,
qu'il n'y en a" dans le cratère an moment de 1 éruption. Pujol, en une heure, peut souffrir plus qu'un martyr en dix années
— Et pour la joie, Pujol *
^- La joie riiez moi. c'est comme la douleur, et depuis que je suis homme je ne me rappelle pas avoir éprouve un m ni jour di rai me.
La route était devenue large et dégagée, les renforh envoyés de Barcelone se montrèrent au loin et rejoignirent bientôt le convoi; on fraternisa; quelques cris 3e IV Pujol! retentirent dans les rangs mêmes des Français; jîejqia s'en êmul d'orgueil, Saletas et Malhias se sentirent plus grands, el Pujol, l'œil terne et baissé, le front soui iî iiv. les lèvres vibrantes, laissa tomber ces mots :
— Ma vengeance a commencé.'
PUJOL, CHEF DE MïQCELETS,
i m. ju:i ANnit.
Pujnl et Beppa logeaient ensemble â Barcelone, et leur amour, loin de s'affaiblir, détenait plus fort et plus puisai chaque jour. La belle gitans était pleine d'enthousiasme pour l'homme dont L'entrée Lriouiplirili* dans In capitale de la Catalogne avaïl été saluée par les plus vivffs acclamations, ri chaque jour aussi I ' » i_i * ■ 1 s* 1 sout^M grandir ri La violence d'une haine qu'il avait iait naître dans un cœur vierge et sauvage. Le général Maurice-Mathieu appelait souvent le chef raitraelei dans sou hôtel; a celui-ci [es armes étaient, portées el I i-s officiers de l'armée rr?nn;:i i
regardaient 1 ble I lit, sinon comme un héros digne
de l.i vénération publique, du moins comme un de ces êtres extraordinaires nés pour les grandes choses el toujours prêts à se jeler au*ilevanl des irrilatkms humaines» des menaces célestes ci do la mort, pour prouver qu'ils sont au-dessus de ce qui épouvante ei lait reculer les auti hommes.
Lorsque à la Rambla el boub son costume coque) de velours chamarré de dorures, il se montrait paré ne sa réputation de bravoure el de cruauté, les dames se retournaieni {Mine expliquer le contraste de celle squine charpente à quelle Pc d fer el le cîe! avait al également coopère; quelques-unes souiïaMMik ii'.«ii»iis laissaient arriver sur leurs traits mu légère teinte de IrisU u >i d'effroi; el ce n-étaîenl pas celles-ci que l u]ol aurait eu le plus de peine à vaincre si son cneur et son âme n'avaient appartenu toui entiers i la gitaua.
Quant aux h i es, ils s'arrêtaient aussi, eux, pour te
suivre dan? sa démarHie indépendante, et, tout en i <-_: t •■( tniji que le bandit eût changé de drapeau, Us se félicitaient en « u\-rin"jjies de voir les 3 lis contraints d'admirer un ennemi qu'ils D'avaienI pu vaincre; d'autres se il. liraient encore que la récente détermination du chef si redouté cachait un nouvel u ; m se prendraient bien tût les envahisseurs i!e ! i * 1 1 1 - pairie,
J.i puis tous se demandaienl quelle était celle femme mystérieuse, si alerte dans s.i démarche, si brave dans les comhaiseï pnnr laqui aidais et officiers de la terrible
erilla montra ieni l'attachement le plus respectueui.
Elle, lleppa, tantôt vêtue en miqsmlei. lauiùl en Catalane avec ses jupons courts, ses petits souliers A boucles d'or, son rel plein dïlè. .mv. emprisonnant nue immi ose et soyeuse chevelure noire, lançait ci el là des regards presque insolents sur In foule ère»] et scinhhoi dire
aux jeunes Elles nui poursuivi hjI sou maii : Celui-ci est iiiii'u. celui-ci evi l'homme de lieppa qui 5*esl donnée i lui, qui n'appartiendra jamais qu'a lut.
\'.v]n ml. mi les jours glissaient assez uniformes dans la cité plus tranquille, les chants nocturnes avaient repris leur cours, les mandolines vibraient sous k plume aiguë, les romances montaient jusqu'au balcon doré ei forçaient les rideaui de salin à s'eut rouvrir ; les courses dé taureaux étaient i incù - â son de trompe» quoique le gouverneur les défendit encore, et les Catalans, oublieux • malheurs pas i, se livraient avec confiance aux joies premières de Leurs paisibles années.
Au milieu de cette sérénité générale Pujol seul était souvent triste cl pensif. l'aïf u- ;ei-.-i il se montrait dans les rues, inquiet, recueilli, el ne retrouvait un peu de calme qu'auprès de Beppa. si hahilnée a le consoler.
Beppa n'étaii point jalouse des absences de Pujol, el quoique chez elle ce sentiment l "tut portée au suicide el ■i l'assassinat, elle avaii rompis -[ne Le silence el réloignemenl il*- 90n nuni len.vivni i'i des causes un elle n'avait
s de peine a s'expliquer.
Elle aussi, la femme ardente et dévouée, frisait des courses mystéiii don! le hnl ueinii deviné par per-
sonne, et lorsqu'elle rentrait, et que Pujol ou balcon,
lu voyait -uriver, its ri'h ii..- : iîî" entre eux di Is
inquisiteurs qui disaient: liien ! rien encotf
Il . i iî r minuit, Pi r trouvait seul dans la me de SanLiOlariha. en face d'une grande et belle maison dont les stores ël >ii-u[ férues. Vsis sur un bane. il pou>*ail de profond s soupirs, el comme le ciel était en feu par un épouvantable orage né sur les cotes île- Baléares, lïeppa inquiète sortit aussi 'le su demeure malgré le tonnerre et les éclairs, Klle savait bien on elle trouverait Pujol, el elle chemina vers ta rue Santa-Martha,
— .Tétais bien sûre de le rencontrer ici, mon ami.
— Et tnui bien sût aussi que tu viendrais m'y chercher,
— Rien, n'est-ce pas?
— Rien.
— El pas une vois -ortanl de cette solitudl
— Pas une voix \ oh! que j'y aimerais mieux une fête, de la joie, du délire H cent mille hommes armés,
— Je ?e jure, Pujol, que lu ne porterais |^s le premier emiji â celte poitrine, dit Beppa en saisissant d'une main frénétique le manche de son poignard.
— Je te jure, Beppa, que -i lu me ravissais ce bonheur, je serais capable de le maudire.
— Tu feras donc, Pujol, lu feras seul* Maïs, dis -moi, lu n'as pas vu de lumière dans cette maison l
— Je le l'ai dit.
— lit pourtant dans une heure celle mai si m éclairera i rue.
— Va donc, nubîe fille.
— C'est une mm içe plutôt qu'une vengeance
— La vengeance viendra plus lard, j'ai pris mes mesures.
Le chef de guérilla s'éloigna, Beppa resta et une
heure après la superbe maison de Marcelin o Perej étail la 'fuir des flammes. On appela 1 pour combattre l'incendie, Lnoupes de Pujol cantonnées dans le quartier; et, quoique pour les exciter au travail on leur eut fail entrevoir la l- -ihiltié d'un riche pillage, nul soldai ne quitta U c serne; car Pujol, en passant, leur avait dit -, — Quoi qu'il arrive, ne bon
Le lendemain, tes Journaux île la ville portaient i mois : « Li imi^ntlique lioicl du noble Marcel! no \ dont on ignore encore la retraite, a été enli trement cmsume par les Itammes-
i Deux malfaiteurs qu'on a vus lùder la nuit dans la rue SanU-Marthn el diuii on n'a pu suivre les traces^ permettent de supposer que cel incendie esl le résultat d'un crime. Quelques i s ionnes assurent même qu*on a vu, au premier moment d'alerte, une jeune femme une tordu
si
— traces* »
— Qu'ils viennent le cbercher, qu'ils viennent, dit Pujol • u serrant hVppi suf son cœur, qu'ils osenl te punir de ton courage d'homme el de ton amour de femme! lî appellent cela un ni me! poursuivit- il i u se frappant le front avec tiolojieo, Unerime cela!... Et nir |»ourquoi j'ai déserté ma première vocal! ou , ils me glorifient de ma félonie, ils m'appellenl le converti; voila bien I > justi te homme
— Combien y a-l-il de jours que nous sommes à Barcelone î dît Beppa s son ami, comme [>our adoucir ramerlume île ses pensé
— Uix +
— Demain, nous quitterons ttrureloiM il le faut.
— Mais j'ai écrit à ma mère, qui s'est réfugiée a Winorque, el je l'attends
— Ptrjol, lu ne dois enihra^>ej' ta re qu*aprés Pavoii
vengée; demain nous partirons
— Demain, ou irons-nous?
— Au camp que nous avons quitté.
— Mn mystère :ivee m -i'.'
— Laiss-'- i faire, ami, ce nV*l roujnurs la violence qui rémoise, ee no i pas toujours la force qui Iriomplie; la prudence cl In ruse ont souvent plus de pouvoir,
ei je veux te venger, Pujol, car je te l'ai pvomî -.
Selon les vcëux, ou nlntùl selon les ordres de Beppa, Pnjol, Il lu lîi même, alla prendre congé du général, et
(■- ■ i i i k' i JJnnui lil i i (i , nui p -ni' j ■ i i i i i i- *i ■■- i -■ -L ■ n-" ii
a main, s échappant par le h utes 'ailles du jardin
situe derrière ThoteL Les agents du corregidor soûl sur
partit avant le lever du jour avec sa troupe de bandits
renforcée d'une crut ni ne de vagabonds que la misère el la débauche faisaient solda ts-
En peu de temps les défilés Turc ni franchis, et le va il* tant capitaine, ion jours escorté de la fidèle Beppa, de Sa* Lu las el de son Hère, revit le camp ou s étnif-ni passas les scènes assez draina tiques que nous tvona racontées.
Un nouveau convoi devait arriver de Figueras sons quelques juins, et In çucrilta FaLtrudait pnur avoir part :\ la rêco m peu se accordée aux éclaireurs de la li^nc de passage* Les lois de Pujol étaient si rigoureusement observées, qnr l'or drs F ra lirais lu* trouvait pas dv plus sure sauvegarde que ces mêmes hommes qui naguère le regardaient comme une emiqiii'i'- naturelle achevée à leur profit.
On jouait et on dansait sur la haute moniale d'où la licite avait tout a fait disparu. Par intervalles quelques alertes de mi quelets et de contrebandistes H va us donnaient l'éveil aux troupes redoutées de Pujol; maîs â part ers incidents passagers 1rs guérilleros donnaient tranquilles la nuit, faisaient paisiblement aussi leur sieste le jour, et se plaisaient à celle vie de paresse ri de sommeil qui rie les laissaient manquer ni de vivres ni de repos.
Beppa seule, tourmentée par une pensée amène cl profonde, rôdait sans cesse autour du camp, interrogeait hv divers scufiers tortueux qui y conduisaient, el rentrait sons sa lenle sans oser s'approcher "le Pujnl, dont !r cœur blessé .l mort semblait perdre de sa force et de si m énergie* Tons deux s'él aient devinés, et c'est pour cela qu'ils échangeaient des regards de douleur, et qu ils passaient silencieux l'un â côté de l'antre en se serrant For terne ni la mahi*
— J'étouffe ici, dit un soir d'une voix sombre le cnpi* laine à sa femme; laisse-moi seul errer sur Les montra gnes; je l'en prie, Beppa, ne me suis point, ajouta-t-il avec un abattement mortel.
— Et si l'on t'attaque?
— Eh bien î une balle finira mes tortures.
— Va, l'ujfil. va, n*ai-je pas aussi mon poignard pour achever les miennes?
— Cela est trop liiui; ei trop lourd : quand l'enter bouillonne dans une poitrine, cette poitrine devrait relater. Nour mourrons demain, Beppa ; mais celle nuit, je veux la passer seul, â penser à ma mère, à pleurer ma sœur*
«Va, Pujol, je t'attendrai.
Il était de ut hem es du malin à peine, quand un agile coureur se précipita dans la tente de Pujol et s écria : — lies espions .
— Où donc? demanda Beppa, qui commandait dans cet asile en l'absence du chef.
— La -ha s, on les amène, Ce sont des gitan os*
— Des giianoa ï des gitanns ! s' écria -t- elle avec un mouvement d'enthousiasme ; qu'on Les restée te, qu'on ne leur parle ni ne chapeau bas]
— Ils ont volé une jeune fllle.
— Grand Dieu I grand Dieu!.** vite, vile, par là un pie* ton à la recherche du corn manda ni ; cent piastres â lui si) est de retour dans une heure.
Et dix hommes s élancèrent a la fois* Les gitanos arrivèrent. Ce furent des crîs de joie, des hurlements de Icndresse, des vociférations dr plaisir. La bande de Beppa était au grand complet : les émissaires de La femme de Pujni l'avaient trouvée en France, dans nue grotte prés du petit village d'Estagel, d'où elle allait partir pour le Nord. Les prières de Beppa L'avaient fait rentrer en Espagne ou ellr s'était dispersée pour la conquête qu'elle méditait. Lllr apprit qu a dis lieues de Barcelone, dans une reti aile isolee, Marcel in li Perex, sous un nom supposé, fuyant le courroux de Pujol, se t ruait caché avec sa famille; que la sieur du innjin let s'était volontairement tuée* quoiqu'on n'eut pas trouvé son cadavre, et qu'une jeune fille de seize ans, (Tune beauté ravissante, sœur de Ferez, attendait là aussi que la guerre éclatât avec moins de fureur pour donner sa main a un grand de première classe Le soir même, La soeur de Père/- lut enlevée, et c'était elle que Les gitanos amenaient prisonnière au camp. Le récit était â peine achevé, que la voix de Pujol se fit entendre. Beppa s'élança au-devant de lui.
— Embrasse-moi, étouffe moi dans les bras. Lui criat-elle, tu seras venue* Pujol.
— Qui le Tas dît?
— Mes gîli s qui viennent d'arriver. Ils te conduisent
une lille.
— Ha sœur.'
— [Non, la steur de Marcel! no Pcrcz.
— Tais-[oî t Beppa . car je le tuerai si lu nients.
— Viens, la voila T regarde,
— Qu'elle esl belle! îiu'elta est belle! dit Pujol en la parcourant de ses grandes prunelles fauves. Oh ! Beppa t qu'on ne rue dise plus qu'il n'y a pas de Bien; il y a un Ihru. iteppa, un l)ieu tout -puissant, éternel, qui veut que les hommes de coàiï 1 puissent punir les lârhes, Beppn , je reconnais un Dieu, je m'incline, je me prosterne, je l'adore, lui plutôt toi» toi. femme, cVt loi qui rs mon "Dieu, num sauveur.
Oh! mon Dieu ! mon Dieu! je deviens fou, mes veines >e i: on lient, le sang m'étouffe, mes nerfs >e 1 irisent, ayei pitié du moi ! Qu'elle esl belle en effet ! plus belle «pie ma sœur encore, et plus riche et plus noble..* Ûhl je serai bien vengé, car il l'aima it sans doute, L'infime ! El ma sœur ! ma pauvre snuir !
— Morte, dit Beppa*
— Morte! s'écria Pujol en souriant avec frénésie; mortel Oui. Beppa, il y a un Dieu, car ma sortir esl morte, et j'ai la, la, devant mes yeux, Sous nia main, la souir de ÎVrez, la so ur du misérable qui a déshonoré ma SCBUY et brisé iVime He ma mère.
— Calme-loi. l'nj'il. calme-toi* je t'en supplie 1
— Tu peux maintenant ordonner, Beppa. l'Espagne l'appartient; si tu veux l'Espagne, Pujol se fait furt de la cou [uéHr et de te la dnnnrr
— Ce que je veux, répondit fieppa, c'est ton amour; rr que je veux, c est que tu ne souffres plus.
— Que parles- tu de souffrances, o ma femme adorée! qu'on souffre quand une belle vengeance s'offre â inr effacer la douleur passée ï Oh! maintenant
est-ce
vous pour effacer la douleur passée? Oh! maintenant, c'est
du délire a pleins bords! Oh! maintenant c'est une vii
d*i itase et de fraudes choses* El d'abord, ne pleure pas, jeune lille, poursuivit-il en regardant la vierge tremblante; écoute-moi bien, Je ne veux pas te prendre en traître, vnU-iu. Tu as affaire a un homme loyal, qui ne le tendra pas de piégea, qui ne lézardera pas pour ses taiisersde cha pie nuit! A Pujol, noble héritière, il fallait un corps et non pas une âme; lu seras trailée comme ton frère a traité ma sœur ; tu seras avilie comme ton frère a avili ma soeur; mais loi, serur de Ferez, la n'auras pas le courage de le tuer après 1 effrayante revanche que je vais prendre* Eh bien! tu iras dire à Ion frère que j'ai manqué de courtoisie a ton égard.
Hohi! quelqu'un I
Bigorrc se présenta*
— Tu es trop jeune et trop beau. Va-l'en; qu'on appelle Cal met ta s le bossu, ta difforme.
Calmellas fi r ri va.
— Approche* Cal met tas, prends celte jeune fille, je te la donne, elle t'appartient, du Pujol en jetant la noble victime aux bras du hideux miqiiclel; je te la donne, ou plulot j" tr li prêle; lu la rendras ensuite i Cadena qui la fera passer à tiarrigue.
Allez, mes enfants , et maintenant que j'ai accompli ce premier devoir, ce devoir sacré, ce *œu démon Ame, qu'on me laisse à la reconnaissance. Je puis portera In fois Jn joie et la douleur.
— Te rappelles-tu. dil Beppa dune voix prophétique, à Pujol dont le cemr Lirisait la poitrine, dont les yeui i dents étaient remplis de larmes; le rappelles-tu lesgita* nos à qui lu donnas quelques piastres la première fois que lu les vis?
— Oui, oui.
— le vont ceux qui, sur ma voix, ont été à la recherche de la Ta m il le de MarccHno Pcrez : lu sais le reste.
— Tes amis sont tas miens, Beppa, ta famille est la mienne, et ils pourront désormais se reposer ici, car il est des services iiuc Ton paierait de son bonheur éternel
Les gitanes sous la lente de Pujol se livrèrent à une or
PUJOL, CÏÏEF 1>E M1QUELETS.
gie que le vin île Catalogne ne permit pas de prolonger longtemps j ilfi tombèrent tous assoupis sous les couverttins «le laine, el Les data de Piijo! veillèrent sur ces voleurs ii<> jeune fille comme les saints prêtres veillent sur
les v;i-> ïs iln Ltbei Miele,
Le jour venail de naître.
— Qu'on m'amène la sœur de Pères, dit Pujol, je ne L'ai pas assez vin-. , dmirée; elle .1 été bien heureuse
sans doule^ je veus entendre sortir cette assurance de 1 mu clie pure el ro [e ne suis point avare, elle
coulera ce bon lie or q nuits encore, el puis elle re-
verra sa famiili consolée.
Trois jours apr s <>u effet, L'infortunée reprît a pied In
nmie de Barcel Par ordre de Pujol, elle voyagea sous
bonne es tcorte \* t par un ratfinemenl de cruauté* te chef des bandits voulul sans doute qu'on la pril pour uni- vierge conduite à l autel, car il orna son front el son cor Oeurs blanches et parfumées, et c"e>t ainsi parée quelle fil îioii entrée à Barcelone où elle ne trouva plus d'asile, el
où. pourtant, elle fut recueillie au couvent de Sainte-Thèse.
— El maintenant «pie j'ai la jme au éceur, dit Pujol a Beppa, maintenant nue ma vengeance esl satisfaite, son-
us à la reconn.1iv-.1i1n'. Je donnai un jour quelques
piastres â tes gili s, je veux leur donner ce soir asseï
d'or pour les (aire renoncer 1 leur vie de vagabonds. Le néral , d'ailleurs 3 est mécontent des moines île h Merced : allons les visiter et recevoir letu s îu te bnn'ilii lion. Cent bandits prirent gaiement Pescopetle, el guidés par Beppa et Pujol, ils arriv -n -ni en trois beuras devant la maison sacrt Ton chaulait vêp
— Gela sera nouveau, dit Pujol a ses gens 1 allons nous agenouiller i coté des robes grises, et fj ns-nous vivement la poitrine en expiation de nos peccadilles* si quelques-uns de vo les <k ési re n t se eh 1 j e jure 1 le ne pa s m* 1 opposeï el de les protéger auprès du révérend prieur doni je connais le Bêle ipostoli pi
Les portes du c iuvenl furent franchies, les soldats de la milice infernale pénétrèreni silencieusemenl dans l'église e| se prosternèrent avec dévotion, au grand ctonnement des ri m oui croyaient avoir donné de nouveaui spô- 1 ciel, mh truand l'office divin fut achevé, quand l'Ordre se relirait dans I - sacristie :
— Halte- 'écria Pujol en g-'armantdti stylet, hal t-c-lâ, mes frères, la charité chrétienne vous ordonne de sec ir
malheureux, Eh bien! j'ai dans camp appauvri
une vingtaine de gitanes qui meurenl de faim . il me faut
tu cm des onces» île kl les et bonnes onces d'or: il m'en aul beaucoup; ne vous faîtes pas Lirer l'oreille, et comptez dam l'avenir sur triii protection, pour peu que je sois en humeur ib< in- pris vous rançonner une sec îs+
— Pu fol , prenez garde a la colère du ci* I ' ré] Jîi le
prieur, Elle [rut vous écraser sous ces voûtes.
— Bahl bail ! elle ne m'atteindra pas ici puisque vous y êtes, les innocents doivent être épargnés. À 11 surplus, comme je n'aime pas les criailïeries , je vous préviens que je n'ai pas de temps a perdre et que chaque minute de retard vous coûtera dix onces el vous \ unira dix n.ups de crosses de fusil tïc plus sur les reins; c'est ma manière procéder,
Ij's moines savaient à merveille à qui ils avaient atfcire • ils demandèrent â Pujol quel était le montant de la i-riiïbulinn exipi'e H Pujol Li li\a à cinquante mille francs. La communauté u< « 1 yu% murmurer, la somme fut compl exactement, et le chef de la guérilla, s'avançanl alors v< le maître-autel, dit, en frappant le tabernacle de son poignard : «Il me faut ,î moi aussi un vase d\ r f)our|boire A é la de mes bienfaiteurs, Je prends celui-ci que voies avea souvent porté à vos lèvres sacrées, le vin doit v être
Francis* 1 Mai ini qui étnil d<- i.i p&j lie faisait torce sig decrob trapnail la poitrine a vœ une componction
tout angêliitue, prit à frapper du stylet ou è bénir, selos les dispositions île son ennemi,
— Anatlii iik'! auathémel dirent les moines effrayés.
— Ouï P anathéme, s'écria Pujol d'une voix terrible
comme celle de la trompette du jugement dernier, anathé me sur le lâche ravisseur de tonte jeune vierge!
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Ne déshéritez pas le peuple vaincu de ses mesura et d
s listes, laissez-lui le < uvcntr de ce qu*ilaété ponr n pas trop le rapetissera ses propres yeux en lui mniUranl ee qu'il est- Ce que l'on garde des temps passés, c'est le débris de la fortune perdue. < 1 mieux vaut encore une demi-aisance qui vous permet de vivre, qu'une misère qui vous laisserait mourir de faim. Quand U soumission esl complète, il n'y e pas seulemeui de l>i brutalité au vainqueur à faire entendre le retentissement des chaînes ou' il .1 forgées, il y a encore de la folie, je dis ping, il y a de La bassesse et de la I Acheté n In fui
Le conquérant qui détruit doit être regardé comme un vagabond a qui le ciel a donné la puissance dans ses décrets immuames et sacrés, Fouler le monde n'est point Le posséder, Dites-moi ce qui reste de l'incendie quand la il tmme dévorante a achevé son office?
Celui qui veut humilier, alors même que la force le lui permet, ne comprend pas tout ce ■[n"ï l perd .î son insolenl protectorat -. l'orgueil est souvent un ridicul r il est presque toujours le résultat du hasard ou des circonstances qui se s-mi tournées de votre côté pour vous servir d appui» pour vous donner la m tin. Aussi l'orgueil à-
l*il réveillé dans id nombre d'âmes prêles j In-
béissanceun sentiment de grandeur cl de dignité qui a changé bien des fortunes»
La générosité m ■■••■ ;i vrai dire que L'amour de la jusli- ■ • î Ll esl toujours et en tout temps équitable de tendre la main à l'ennemi qui ne peut plus mus nunbitiie, Apres avoir lutté avec vaillance, quand la menace se Lait, quand h M'diiiiui .".r morte, quand le glaive est rentré dans le fourreau et que hi en 1ère s'esi élancée du cœur, quand le canon n'éclate plus et que les cadavres des champs de bataille ont reçu la sépulture, le vainqueur doit lotit oser pour rétablir l'harmonie détruite par la tempête 4111 vienl de passer; el s'il fait défaut a ce principe de tous Les temps,
fm s4r que l'avenir se déroulera sombre pour lui. el que Le jour viendra de crier à son tour merci et miséricorde, sans qu'il ait droit de se plaindre de se les voir refuser,
On disait alors on tous lieux, mais à voix basse pour> laui. ee ijih- I «u avail déjé dii à propos de la mort du duc d'Enghïen . que h guerre tf Espagne était plus qu'un tïiirt<>, que g était une faute,
La Péninsule avait été la inmle aux leufs. d'or de ïïapo-
:i. i,i n nul le grand capitaine le voulait , on lui donnait des chevaux, de l'or, des hommes; el toutefois l'ambition de l'empereur exigea davantage j elle eut tort. N'accule* jamais vos ennem ns leur laisser un che pour la
n traite î il est imprudent de les mettre dans La nécessité absolue de vaincre ou de mourir, car le désespoir s™] enfante des pr.id'-rs., et plUB d'une f<«is, après la bataille, nu n vu la victoire changer de dra]
Dan ceLte Fatale guerre qui a nnïté lanf desnri^, uonseuleun nt ;i nous et aux Espagnols, mais encore aux peuples dévoués .1 la Frauet', k Ïikjj du soldat était moins à craindre que rescopette du paysan et il y a eu plus de poitrines Irouées par te stylet que par la baïonnette, C'est que le peuple, voyei-vous p plus que Les souverains! s l'instinct de la justice, el que toute félonie le blesse [dus profnndrmentqoe la tyrannie. Si I I p.i^na n'avait aclieté ]>ar aucun itice L'alliance et ramiliê de la l'rance, il est certain quelle se serait trouvée dans Les mêmes conditions que les
I- sênéral Mmirke-MattiioLi
$mt
autres royaume» envahis par nos armées. — Maïs l'Espagne était notre alliée naturelle, l'Espagne ne demandai! pas mi" 'is que de s'affranchir de la vaniteuse lukllr \\v h Grande-Bretagne qui ne s'impose jamais qu'à prix ù or, et celte lutte désastreuse fui pour nous la cause première de nos malheurs e( de notre chute.
Oerie
t, les nobles courages, les généraux habiles ne manquaient pas plus au midi qu'au nord; il y euJ lâ-has comme ici de grandes actions, d'héroïques dévouements ; mais le bras puissant qui se lassait i\ frapper lis n .lusses unis dont L'hiver allait (avenir le redoutable auxiliaire, avait déjà compris 1a nécessité d*une retraite qui devait lui rendre des soldats aguerris; et les commandants des divers corps .1 armée en Espagne et en Portugal, se laissaient souvent aller au torrent qui 1rs entraînait, non point parce qu'ils ne pouvaient lui résister, mais parce qu'ils sentaient que toute énergie proh i._.-iait la crise sans empocher la catastrophe, Cfe qu'il fallait donc, avant ioui celait de fane oublier au pays conquis L'injustice de l 1 at-
taoue, en se montrant généreux envers Je peuple ; ce qu'il fallait d'abord, après la r juéte, Gelait de faire comprendre au peuple que la politique seule avait allumé la guerre '■i qu'un funnereur avait cherché querelle à un roi; mais que lui. citoyen des grandes cités ou des bourgs, se verrait toujours respecté dans ses habitudes et dans ses mœurs.
Ce à quoi on lient le plus, c'est à ce qu'on veut vous arracher par la violence, e( le sacrifice le plus douloureux est celui qui von s est imposé. Les Espagnols avaient donné une paille de leur or, leurs villes épuisées ne leur appartenaient plus, et la famine étendait ses bras lou^s el décharnés sur les eampngnes saccagées.
Certaines provinces du centre de V Espagne se reposaient, encore endolories de la terrible secousse qui les avait ébranlées. Les remparts en ruines, les roules jonc liées de cailn- \ns . laissaient de trop sanglants souvenirs dans l'âme ulcérée des vaincus, et l'on eut crié a nn thème dans Saragosse contre tout insouciant qui aurait osé sourire au drapeau tricolore planté sur des cendres ence.iT fui liantes
l'UJfiL. CHEF 1>K MIQOELËTS
Pnjol plonge sa lame plus prolunthWnr. el un cadavre Lornhe, — (Pape 441
Palan»* .ivait iIi'Ti-ikUi de quartier en quartier, de maison en maison, d'étage es étaye, la cite glorieuse, Hun u'él ..
debout, ni hon ss p ni édifices. L'orgueil seul, cet orgueil
■i.-i1miii:iI i|ni sied si bien à tout cœur plein «h 1 son devoir, ■ dressait encore au milieu des défans ntuliïés par h. hache cl le tarante, ei le nom de l'immortel Païafox n'était jamais prononcr an su in des familles sans que Le père portât la main à son chapeau, sans que la reen deuil dit ■
son fils épargné : Voilà, mon entant, comme doit se défendre quiconque est traîtreusement attaqué dans ses foyers.
Sagimie avait donné à ses rois l'exemple du dévouement «■! du nipj'i \> ..h- l;i mort; Soragossc L'imita sans la surpasser, ni les funérailles des deux villes retarùVruii |n-n! -i'-li •■ de quelque temps la conquête morale des Espagnes,
Qui ne se retrempe mx sublimes sacrifices?
Mais ainsi ne liront i-;.- 1 tûtes 1rs provinces de la Péninsule, ainsi ne fit pas Barcelone [Indomptée qui ne c -
[irrijil jh-K, .[iii n'a jamais voulu comprendre que le commerce et l'industrie sont les lils de la liberté. Le jou^ mo-
nacal el te joug de Madrid étaient un poids si lourd aux ■ !■ aies des Catalans* que l'arrivée des Fiançais chez eux j fui presque regardée comme un UfiifaU* La Catalogue était devenue française : des préfets, des maires, des procureurs _ 1 1 *iv*m \ , drs tribunaux avec le jury remplacèrent les alcades, les goWnadorri/W, le* eorrejjidures, 1rs simulacresde l'inquisition mutilés sous im> h miles balances, el Les Français pii m ut un inmin'nf >v croire avec des amis trop longtemps négligés.
Cependant La Catalogne, loute (1ère de sa couleur si dis- Linele, ne voulu l consentir i la perte d'aucun de ses privilèges; elle si'inlila au contraire s'y rattacher avec une non* vellc force, et, pour prouver aux dominateurs qu'elle ne se sentait point blessée de leur lu telle, la vaniteuse niellait une sorte de coquetterie s étaler sis anciennes allures, qui du reste filai saimi fort aux nouveaux venus.
Ce qui surtout a droit de surpumliv !■■■ -iiMn^-rs am- '.int au sein de la Péninsule assoupie, c'est l'activité nécessaire i presque tous les jeux, à ni- - pie « ■ ml es les danses
auxquelles se livrent les Espagnols; cl ce qui est pur ii un perpétue) objet d'admiration, c'est ramour ou pluu'ii le fanatisme do tous les enfants de l'Espagne pour les combats de taureaux,
À ces délassements, en effet, toute artère t>nt rite, tout regard s'anime, tonte ardeur pétille* » niple les hem qui doivent passer avant l'ouverture de la fête, un sequcstionne sur la vigueur des taureaux reçus, sur la heaute.de> inulis h des chevaux montés par 1rs pU-tuh>rs. Les paris pous tel ou tel jouteur s'engagent Uourses longues de soie s'emplissent ■! « a quadruples neuves, i-.m rKspagnol i vaniteux dans ropnlniee el plus encore dans La i
l,i fôte est avant la fête. Quand elle arrive, ces! le bnnheur, le délire; le triomphe, c'est la frénésie, alors sttrtout que la corne du taureau s éventré bien -l.-> chevaux, broyé des cotes à bien des hommes, quand l arène est bien rouie de sang.
Et les fii m m es donc! voyez comme elles se parent avec coquetterie, nu: lh ut belles île leurs heaus yeui
noirs, de leurs cheveux d'ébène si longs, si soyeux, de leurs mantilles ,ï larges (ranges dont elles se drapent avec une grâce si dangereuse, et de leur incarnai vtf et coloré où se peînl le bonWii cl surtout le désir qui Les embellit encore 1 Une course rie inureaui est en Espagne ce qu'étaienl nos tournois aux temps chevaleresques, et uni prince sur le trône n'a été ssseï fort pour détruire cet ainnscmeni national auquel tout noble ou roturier espagnol tlenl autant qù*au pittoresque de son costume, à la majesté rie son km»
L'immense cirque Mlienplanehesaabdes,peinLesen vert, s'était épanoui sous les plus belles pannes, car il est d'usage ici de se vétîr d'une façon coquHie pour ei! 1er voir égorger des hommes ci des chevaux. Les éventails s'agitaient avec une grâce et une ngilitéâ fasciner les cœurs i l â lasser les yeux, tandis que rie leur coté Les jeunes soupi* rants, la cigarettes la bouche, envoyaient courtoisement avec un mouvement de tête imperceptible* parfailcment compris par le regard intéressé, la houlb'-e rie tabac parfumé vers la dame de leurs pensées- Les indifférents erraient ça et là, proposaient des paris pour tel ou tel taureau, soutenaient le picador Maiêo, ou gageaient des quadruples cou* Ire lui. La fêle allait son train, même avant d'être commencée, la joie el l'impatience ae peignaient sur tous les vis ges, les tribunes des hauts dignitaires s'emplissaient petit i petit; les diamants jetaient ou loin de vives étincelles, et les regards scrutateurs ries Catalanes, en se pro* menant sur la foule, savaient lien dislinguci les hommages rendus a leurs |n*r>onrn s ei L'admiration causée pftrl'éclai de leurs riches paru
Avant ri Vuhvr en Espagne, mi entendait les Français crier hautement contre ces corn! t*. meurtriers ■ n i h-s hôm* mes jiuuuit ] < k ur vie sans aucun bénéfice pour la s icïélé; ils disaient qu'un des premier icles de feur code porterait
l'aboli u le «es joutes de sang, de ce» tueries barbares,
et, ils s'indignaient que 1rs Espagnols les eussent gardées si longtemps dans leurs mœurs toutes de galanterie. Selon eut, tes dames qui assistaient à de pareils spci Lacles méritaient des flétris- m es |nib!iques, i ils Enaienl d< -. inathèmes pour ton le jeune li lie qui conta il les traits rie courage et d'adresse dont elle avait été témoin à ces jeux si palpitants.
Tant que h guerre fui permanente, su n lui i tant mie la formidable guérilla de. Pujoj s'était ruée sur h ■ convois, Barcelone nYul point lîefeies populaires, les danses publiques restèrent interdites si par «ne loi, du moins par
un sentiment de dignité nationale. Les lui lia un* sérénades avaient cessé leurs accords, et c'est â peine si dans les rues silencieuses les incertaines vibrations de la mandoline faisaient soupirer la brise de la nuil
Les Français dominateurs n'avalent pas voulu d'abord les fêles guerrières; ils trouvaient mesquines el froides lesrornn h ces des amoureux, et ils i lé poétisaient celle Espagne poi tique qu'ils ne connaissaient pas ou dont ils ne voyaient que la lente et douloureuse agonir.
Mots Pujnl portait une cpnuletté française, peu de cadavres hrnrlaieni mi r les route* publiques 1rs unies des chariots voyageurs, les convois d'hommes et d'argent srri-
nuit sans être trop inquiétés h les dé s*i f-
façaienj presq lans la quiétude préseni
Ainsi tout semblait reprendre sa couleur primitive dans Barcelone rajeuni* . i m. excepté pourtant le combat de taureaux contre lequel s'élevaient tant île voix menaçante
Pujol prit sur lui île braver h s cris el les colères, u lança dans les montagnes environnantes une cinquantaine de si hommes les plus alertes al tes [dus exercés ;i la chasse des taureaux sauvages, el un beau m min on entendit dans quelques rue* rie h vrih un roulemenl terrible et prolonj qui forçait les habitants â se barricader dans leurs demeures, C'étaient les soldais du miquelet, montés sur de légers coursiers, armés de piques, menant m milieu dmx une vingtaine de taureau* étonnés de leur obéissance, nu se promenant peut-être de prendre bientôt une revanc éclatante.
Us rameaux furent casernes, et Le lendemain on se pressait autour de l'enceinte ou ils se préparaient i la lutte, et chacun pouvait admirer la vigueur et l'audace de ces n doutables champions* dont les cornes effilées mémo iei Le ciel.
— Que prètenriez-vous faire.' dit Maurice-Mathieu à Pujol qu'il avait envoyé chercher,
— Donner nue course <\>- taureaux.
— Je les ai défendues,
— Vous les permettre!,
■ — H y aura du sang versé*
— Je l'espère bien*
— Vous teignez de ne pas me comprendre.
— Pardon, général, je comprends très-bien nous menaces de In r rie vos troupe .
— C'est cela.
— Ne craigne* rien; s'il y a du tumulte, ce ne sera que
tiarmi ceux qui ne trouveront pas de place dans l'enceinte. *as iiu de mis officiera n'y manquera, et vous-même je CroU qiu* vous aveï h Hi- à] ljm r ta luge la plu» h et la plus eom mode.
— Cela esi donc bien attrayant?
— Cela est noble, cela esi grand* Un homme contre un taureau, ries S ments épouvantables, des cornes aiguës, des mouvements rapides, de la rage ci de la douleur contre le calme, le silence et l' Vous vero rai, si de pareils amusements u ont pas une ton h- .-mire poi que vos anciens el ricï; i tournois où l]on se bardait de ter el où l'on se meuaçnit avi > d>-s la née- émou et des glai ns tr; m haut. Il n'y a point rie courtoisie possible entre les adversaires descendus dans la licc r et il faut que l'un des deux succombe.
— Mais cela csl horrible!
— Cela esi beau, voila* tout, répondit Pnjol d*un air triomphant.
— Ecoutez, je laisserai annoncer le spectacle: les alcades permettronî qu'on appose les aftlches; mais si mes officiers apprennent que les soldats veulent s'npp imt an combat» je ferai évaquer le cirque.
— Vous n'aurez poiui celte peine, général. Un proverbe riii ipie qui n'a pas vu Séville n'a pas vu de merveill* moi je vous dis que relui qui n'a pas vu de combats de lau-
ux n'a pas vu l'Espagne. Vos Iroupes se révolteraient eoutre vmis si vous leur otiez cette satisfaction.
— Entrcrex-vous eu lice
— Peut-être, dii Pnjol en baissant la rois comme s'il méditail un sinisire projet.
— Ave/vous déjà combattu des taureaux dans un cirque?
— Général, j'ai tout fait
— Excepié le bien, dît Maurice-Mathieu en souriant.
— Vous êtes un ingrat
Pujol avait dit vrai' Pas un des officiers de l'année d'occupation ne manquait i la course, tous s*) étaient rvn*" même «-n oubliant leurs devoirs: i en ce moment on avait tenté one attaque contre U ville, toitr. dél impossible, car le is-ofliciera et les soldats avaient i lemenl envahi h te de l'arène. La curiosité est le plus puissant des aiguillon
Cependant lè> fanfares oommencérenl leur harmonie, les cœurs d. s Catalans battirent avec plus de violence; et, (
na
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dis que dn ns leurs cases respectives tes taureaux étaient excites ['H" îles oiqnres aigles ci des poids dont nu surchargeait leurs épaules, les pîcadores, les galtadores el les tûréirlnrcs, par quadrilles et vêttia de la manière In plus wquelte, parcouraient le cirque, les uns étalanl avec orgueil leurs mnsrb>s îdcins de sève pressés sous la soie, les autres h m- . xhéme habileté a manier leurs emirsiers. Quel ques officiers de. Imjol a nied et on costume île jiji.|nelets étaient aussi descendus sur le teire-plein avec un petildrapeau rouge à l'aide duoueî on eM ■ii«- Le taureau; ils se promenaient bras-dessus, bras-dessous, comme -si l'heure du péril ne lierai! jamais sonner, el ils s'étaient ropendanî cngnii' ; s ri arracher du front du taureau qu'on disait le plus furieux une cocarde rougn fixée par un ruban autour -le ses cornes, Sur crllc roi trouvaient ers mois: OiU
pfarfra «w raûigio «r. El cette somi ail en effet p mise à la main téméraire qui arracherait le m lion.
Les soldats de Pojol n'étaient ;ias gens a* jamais refuseï de lor; mais dans cette rirennsta- ni voyait nue leur amour-propre surtout était enjeu et qu'ils ne se disputaient l.i victoire «[ne par vanité.
Pendant que les < 1 uvs battaient d'impatience, pendant i[Ui' les yeux H ie reliaient où devait s'ouvrir la première barrière par laquelle le taureau allai! s'élancer* que faisait Pujol? Seul préoccupé, l'âme tout entière à la vengeance, il s'était accroupi inaperçu prés de la case où h taureau le plus furieux avait déjà reçu sur le front la cocarde et le ruban. Mais lui aussi il avait caché BOUS un des plis de son polit tu nieau un morceau de soie notre d'un iiiecl carré, sur lequel on voyait écrit en lettres rouges deux mois, deux noms dont la vite, don Lie retentissement le brûlaient comme un fer i Là il fut accosté par Beppa velue en
miquelet.
— hijol. quel est ton projet? hii dît elle à voix basse,
— Tu le sauras tout â l'heure, répondit Pujol en i^rincuit des déni
— Fais-m'en part, afin que s'il y a un péril o courir je puisse le partager.
— V.i, Beppa, il n'y a rien a craindre, pour moi. Laissemoi seul; Loi d mon cdléon nous remarquerait davantage, et jusqu'à la plus belle course je veux rester inaperçu.
— Tu t'épuiseras en vains efforts, Le senor Marcelino n'est pas dans le cirque, tu peux m'en croire : j'ai r r m ■ al-
Ûdés i 1 ! Ils .n aïeul reru mes ordres.
— Noble fille! dans chacune Je tes paroles un gage de tendresse, à chacun de tes | as iI.uk la vie une nouvelle preuve de t-m dévouement. Le ciel l'en récompensera t ISejipa, car il doil y Avoir un ciel pour loi.
— Je n'en veux point si Lu ne dois p-,s m'y suivre, Mon ciel a moi, ce sont te- yeux quand tu me reg ries avec amour; m m ciel à moi, c'est ta main quand elle presse la mienne avec tendresse; mon ciel a moi, c'est le prJage de tes il ■iileurs plus encore que le partage de les joies : je n'en connais jins d'autre, je n'en veui pas d'autre; mon ciel à moi, c'est l'enfer à les cotes.
Pujol et Beppa se dirent adieu , et les lutteurs Se préparèrent au premier comb t-
Uiic petite porte s'ouvrit, un uureau noir comme du jais s'élança, et à l'aspect de tant de monde placé en amphithéâtre il s'arrêta surpris, ion vranl el fermant les naseaux avec violence, graitam la terre de ses sabois, et poussant des beuglements sourds et répétés. In siffle! aigu appelle son attention ; ses yeux suivent la vil-union aussi bien que (treilles, ri t'agite snltador qui Ta fait entendre se présente hardiment a la bête écumeuse. Les voilà en présence luit de l'autre. Le saltador tient de la main jambe un petit drapeau rouge qu'il agi Le devant lui en l'excitant par des brr.,< brr... provocateurs. Dans sa droite est un dard ahju on sont noués des nattes de rubans et des grelots.
Le taureau prend de l'espace, le saltador esl immobile et attend; Le taureau roid il ses muscles, se ramasse, frémit, baisse La tète, piN fortement le sol el part... Le saltador bondit de cdlé, présente le drapeau ronge a la bétefurieu qui rase sa poitrine, lui lance an dard au* flancs et se retourne |i> ni r sourire au taureau qui après a\ >ir frappé dans le vide, roule ses naseaux déchirés sur l'an m ,
Apres ce premier saltador qui n'était a vrai dire qu'un
picador, et qui se courba humblement vaniteux, ami iccla* mations bruyantes, des spectateurs, surtout aux applaudissements des Français surpris d'une pareille adresse, un nouveau saltador se présenta plus leste, plus intrépide encore. A sou aspect, le vaste champ resta libre. Le taureau s'allait el se heurt ail souvent en lire les barrières, afin d'arracher de les lianes les dards eflïlês qui les déchiraient : mais ils pénétraient plus profondément à chaque secousse, et la rage de L'anima! puisait dans la douleur des colères plus dangereuse s.
C'est alors qu'il a ai teint le naroxismo de ses fureurs que le snltador Papnrlk par nu sitllei. Tous les deux se mesurent» plongent un regard dans un regard, se rapprochent et s'éloignent l'un de l'autre comme deux habiles tacticiens qui cherchent a se surprendre.
^'impatience des spectateurs était en baleine; tous les cœurs patpil Lient et tous les yeux se filaient sur les deux adversaires, allant i!« b celui-ci à n-bn-L'i, ainsi qu'on le fait au théâtre quand Jeux interlocuteurs s -ni mu- La Mjéuc.
Le taureau veul une victime, le saltador t el qu'un jouet- dans le premier la soif du mou', dans te second le désir de briller. Cinq ou six fais déjà les manœuvres de taV ii ornement ont eu Inm. el toujours sans résultais. L'homme doit provoquer, mais non commencer l'attaque, il cependant de nouveaux combats sont préparés \ la fête. Le
s.iltanV qui viut uu'il faut en unir, se rapi isse, s'açe-
nouille, pour que le taureau, qui ne rais ie qu'avec h s
veu x, se croye e u y r> sen ce d 'un ad vei s a ï re ai se a rai ne re. Pris au ptége, le taureau s'élance, lt 1 saltador se redresse,
ite le drapeau rouge; le premier btï.w h i.'ir, Tenue les yeux à leelat de la soiej frappe; mais un pied s'a|>pui6sur le fronl île la bête, deux mains s'cLayeui ib si - cornes ; le cou du taureau a^iie ses muscles, et l'homme i|iii devrait élre lancé de l'avant et broyé contre tes barrières, passe en l'air sur le dos de son ennemi désappointé et tombe dcboul ri vingt pas derrière lui.
Oh! alors il y a de lenthonsïnsme dans le cirque, et je vous demande ce que doivent éprouver cens qui, pour la première fois, sont témoins d'une adresse, d'un courage et
m sang-froid s: merveilleux?
l/affiiire du saltador achevée, le toréador se nte
môme sur un magnifique coursier; el là, plein de vigueur, armé d'une longue pique, il va au taureau qu'il l'o la défense; de sa main gauche il diri monture, habite a éviter les cornes acérées, et de sa droite îl plonge le Fer entre l'épaule et le cou de la bète surprise qui toinb'\ en jetant sur Le sol d'énormes caillots de sang unir mêlés de bave verdâtre.
Mais lorsque le saltador manque du pied le front du taureau, lorsque le toréador a pied ou â cheval no frappe point à l'endroit précis , hommes el coursiers lonleiu dans la poussière, les belles panne- volent en lambeaux, les lianes sont ouverts, el hs nasenix et les sabot S de la bète écuriMUse ne s'arrêtent que lorsque nul soupir ne s'échappe d'une poitrine*
Ace spectacle si récréatif, les tribunes *t les amphithéâtres s'agiteuL convulsivement, les bravos frénétiques font retentir les airs, le sourire est sur tout* ft tes lèvres, la joie dans Imites les âmes; il n'est point de parole d'enthousiasme qu'on refuse an taureau vainqueur, el peu s'en faut que celui-ci ne salue à son tour la courtoisie espagnole si empressée à rendre justice a son mérite*
Toutes ces choses achevé* s. d*-> mules su; n bernent harnachées entrent dans l'arène, l'iidécs par un muletier vêtu de la façon la plus coquette. Iles courroies luisantes sont passées aux pieds des victimes, un coup de fouet retentir, les fanfares jouent un air triomphal, et le terre- plein du cirque, ronge de sang, se revêt sous un sable poli dune nouvelle parure toute prèle pour un nouveau combat.
— Viens -tu de la course l
— Oui.
— Eh bien '!
— Petite, mesquine; j'y ai bâillé comme an sermon-
— Combien?
— Trois nommes Mus, deux blessés six chevaux aven* très et deux taureaux pîquéfl de la manière La plus maJadrolie.
— Tu es mi son, c'est honteux* L'an s'en va. La guerre est l'ennemi de h mi progrès, et L'Espagne aura bien de la peine â se régénérer.
Ces propos, on les entendait presque ait sortir de chaque course*
Mais celle ordonnée par Pujol, un peu froide jusque-là, devait avoir un dénnùmenl assez dramatique pour qu'on en gardât le souvenir.
Le chef miuuclel était connu. Ce ne pouvait Être sans un
Imissijiil h mi if personnel qu'il avait eu quelque sorte forcé 1 1 général -gouverneur à permettre l'ouverture du Orque, -I son absence m* me, car peu de personnes Pavaient reconnu sous son manteau, devenait I onjel de mille questions inquiètes oui se croisaient et restaient toutes sans réponse, On eut dit le prélude d'un orage, la première menace d'une tempête, el Pujol était ri tt en du comme la fondre*
La course se continua a ver ses divers épisodes de crainte, de joie, de carnage; et tandis que, par exception, loni le monde se félicitait du chois des taureaux et de l'adresse des combattants, Pnjul, absorbé dans ses douloureuses ré- Desiona, restait caché à la foule et préparait La vengeance méditée depuis si longtemps
Un grain, nombre" de victimes avaient déjà rougi l'arène . fia Ltadores et toréa dores s' et aient mon t rés d 1 g ne s de leur haute réputation, et cependant on attenihii encore le
taureau vjg eux dont Ions les chasseurs rivaient parlé
nvee effroi. |]e taureau, appelé Corréo, avait reçu h cocarde ronge, et pas un des jouteurs n'osait se vanter de La Lui arracher. Le dernier cadavre venait deiro enlevé du cirque quand les fanfares annoncèrent la nlus, belle course, c'estâ-dire h plus périlleuse* Les valets de pied se présenter en! ri h porte de la cabine, Pujol, dont Le bras pouvait atteindre les cornes de h bête, se penche, et, arme d'une pi lin t< i ilmielèe, IL appuie avec force sur le front du taureau; à ceil |! pointe était la bandelelte noire sur laquelle deux s terribles avaient été tracés : ces deux
noms étaient ceux de HarceUno Terez, le ravisseur de sa sœur bien-année.
La porte s'ouvre, le taureau heugle et bondit. C'est Le Lonnerre et l'éclair â la fois. Les spectateurs émerveillés ses allures d'indépendance battent des mains, et le taureau lier île cei hommage parcourt l'arène d'un pied insolent. Les picador es se placent à l'entrée des passages qui doivent les prmi''inr; les chevaux et les h>iv:ub.rts se tiennent jiriiilen.il h ni t à l'écart, et Corréo, dédaignant tout adversaire qui se cache et fuit, se place immobile au milieu du l M n [ne el sein Me attendre un ennemi.
Alors seulement on Kl distinctement les deux noms inscrits sur la bandelette; alors mi s'attend à quelque évéiii-nii'iii imprévu car Uarcelino !*■■. ■■/ csi i-hhihi dans u\irl 'lune, et Fou sait l'outrage que la famille de Pujol a reçu de ce noble Catalan
Un saltador se présente pourtant. Le taureau court à lui. es juive son pied, le prend par les llanr-s, le lance et lui luise le crâne contre la barrière, Un toréador, Harchena, le pins habile de tons, vent venger son camarade; le cheval el le cavalier s mit c ventres en un instant et foulés, ans [lieils.
L'arène se dégarnît; chaque jouteur se tient prudemment a la petite porte, et une nouvelle fanfare, annonçant I" lin de la course, se sonnait déjà par ordre du général.,, lorsque Pujol s'élance sous son brillant costume de velours, la tète nue, Les cheveux épars, IVeil lier et menaçant. A Faspect du clicf de la terrible guérilla savançani seul, d'un pas ferme, vers le taureau haletant et broya ni déjà La terre de ses sa bol s durs et raboteux, le cirque entier |uiu,<m- un cri d'admiration el le mnn Je Pujol s ■ ■ebappe de tontes les poitrines. Il est aimé d'une courte ■ I"' 1 '"mme nour un combat singulier; ses pieds sont cnau& espardillas, car il ne veut pas que le sol glisse sous lui; il va là comme à la rencontre d un ennemi qui l'ait end t comme- il allait â L'attaque d un convoi, sans peur, avec calme et sang-froid* Il ne veut pas d'une iongm fatte; il veut rester seul dans l'arène; Le taureau vent rester seul aussi; le premier choc sera rude, le premier élan sera terrible.
Le taureau s'indigne qu'on ose l'attendre, le miquclct
s'irrite presque de i'énuuion de la foule qu'il regarde de lemps i autre avec dédain 11 pose enfin son pie<i gauche en ayant et fait entendre son redoutable s î filet. Corréo a frémi dans tout son corps; sa queue rapide hat ses lianes, et frappant du pied le sol qui retentit, il s'élance contre la I ut] Ici ne de Pujol qui s'écrie i A nous dm j, Marcclino Pcrcz !
L'énéc du miquelet est entrée dans le cou nerveux de son champion, qui force Pujol a reculer. Mais lui, il a saisi de sa main gauche la corne Au taureau, ei - 1 droite il plonge, il fouille dans la chair de son adversaire. Attachés l'un à l'antre, ils Labourent et creusent le. sol. La foule iiiuHie ni> sait encore ]iiel sera le vainqueur.
Cependant les mouvements du taureau sont moins rapi* des, Pujol est parfois encore enlevé, mais il retombe toujours debout, étonné d une si longue résistance : un beuglemenl sourd annonce en lin une agonie. Corréo reste imnu kbile sur ses jarrets frémissant s; Pujol plonge sa lame plus profondément encore, et un cadavre lonihe...
C'est alors un transport,, un délire, une joie frénélique dans toutes les parties du l' in me. Les Français surtout agitent leurs chapeaux en l'air, ils battent des mains avec force, et Pujol, avant de quitter l'arène, insulte a sa vielime en lui appliquant sur le front un coup du plat de son épêe.
il allait disparaître quand on lui apporta dans une belle bourse l'or destiné au vainqueur, Il y a d+^ gueux a la porte iln Cirque, dit-il, qu'on le leur distribue; ce n'est pas de l'or qu il me faut, à moi, c'est du sang!
Mil
cm-: su; en. — i m-: ai;" mi
Prêtres, nobles, mendiants, voilà l'Espagne.
Depuis GharlefrQuinl, depuis Isabelle, Luut s'est abâtardi dans ce royaume qui n'en f si |.lu- nu que par sa grandeur passée*
L'Espagne n conquis PAmérijue, l'Espagne a eu ses grands capitaines, ses grands ministres, ses grands écrivains, ses grands philosophes. L'Espagne est aujourd'hui la plus petite des nations européennes.
Que Faudra iVil â l'Espagne pour qu'elle se régénéra t? Qu'on la laissât faire. Tout le monde, dans tous les temps, s'est mêlé de ses querelles. Après la conquête du Pérou et du M" m- peuple n von In Ta tderâ dépenser ses
quadruples fabriquées avec loc du Nouveau -Monde, comme si elle eut été inhabile à s'en appauvrir elle- nié me. Chaque vagabond se ma sur ses cités florissantes, chaque avide spéculateur se jeta an milieu de ses entreprises Ses onces roulèrent sur ions Les cumploir^ excepté sur ceux de Cadix, de Barcelone, de Valence et de Madrid ou elles ne firent qu'une courte halte, et il fallut L'ouragan de Vigo ii -m prouver aux Espagnols trop vaniteux jusque*]! quela brluue est comme la mer el qu'il s'agit d'un seul d« ses caprices pour anéantir les plus légitimes espérances d'un puissant avenir.
L'Espagne a toujours cru que l'or était la vraie fortune des Etats» Voyez ses terres incultes.
Le plus grand mal li en r de l'Espagne est venu d'abord d'elle seule, car elle a douté de sa force et a prêté Poreille aux conseils étrangers; el ceci est un contracte frappant dans les mœurs eues ha lui n il^ .h n- peuple rireptiminel, disant :i ions qu'il veut vivre en Lui ci par lui seul.
La paresse ce l'Espagnol naît de sa vanité, et cette vadite pourtant ne l'empêche pas d'accepter daulrni ce qu'il devrait n'acquérir que par hmméme* La paresse et la vantié, voilà les deux plus grands fléaux îles peuples*
La noblesse espagnole d'aujourd'hui est gueuse; elle
possède encore dans ses palais délabrés les portraits d< ses illuslres ancêtres, les bonnes James «fe Toiède t 1rs vieux blasons moisis, les manteaux de drap d'or; niais elle mange de l'ail cl n'a pas une piastre dans pis grands COf- IVis liiiiili k de Limes de fer et d'acier*
Si les moines d'Ëspaçne sont riches, c'est qu'ils mendient, et il serait vrai de dire que, dan» ce royaume, il n'y a que les imeux qui donnent à ceux qui prétendent ne rien iiviiir.
Le métier de que Leur est le plus productif de toute la IV-niiisuh 1 . Lorsqu'un moi m'- vous tend I;i main du la bourse, afin que vous y déposiez quelque chose, il semble 1 1 Mil naturel que vous lui tendiez, à votre mur la vôtre pour le même motif. Mais le moine espagnol ne donne jamais ijiie sa bénédiction, et ce n'est pas sans doute ce que v.ms .itlrndcz de IuL
Il est résulté un fait singulier de eel étrange privile que se sont arroge les moines, 1rs prêtres, les capucins el les religieux île tous ordres. Les ph]s désieuvrés d'entre tes d es « ènv rés se sonl dit un beau jour : — Puisqu'i m n'achète l'ln> ni clef d'or, ni Mnsim : puisqu'on ne donne désonnais des titres qu'aux voleurs des deniers publics, et qu'on dresse des poternes, pour '■• mknrs de grands chemins,
puiaqu us n'avons plus d*escnpeiies pour armer nos
ffuenllas. puisque nous ne possédons pâ& de jeunes et belles îilles .1 vendre aux gens de eour i-t iréglise, puisque hs arts el l'industrie sont au tombeau, puisque nous ne pouvons entrer dans les couvents h nous vêtir de robes saintes, couvrons-nous seulement d'un lambeau de chemise, et puisque le ciel de notre beau paya » si .vi chaud pour tins nuits, couchons sur la dure, et mendions i notre tour, car la mendicité seule enrichit, y tir risquons-nous ? si on ne nous donne pas, nous volerons. Ne sont-ce pas des vols que ces quêtes périodiques îles couvents au prolil de la pi ■ resse? Ne sont-ce pas des vols et des sacrilèges â h bis que ces prcdicaii"i:v dïmiTïïii mènes \\n\ effrayent le peuple et le menacent des tourments de 1 enfer quand il n apporte pas à la sebille bénite b j réal ou la piéceta qui doit lui donner sa nourriture du jour? flous, pauvres gueux, nous ne menacerons personne, nous nous agenouillerons
devant toul le m<muc el ts dirons : Hîett vous U
rmdet à Ceux qui ne DOUS donneront rien, plus sincèremeut encore qu à ceux qui nous viendront en aide,
Ici donc, mendier e'esi vivre, mourir de faim c'est fetre ripaille. Le gueuserie espagnole dame le pion â celle de flapies, de Rome, de la Calabre el «le h Sicile; elle est dune habileté » dêfîer les lois les plus oppressives, et toutes lois espagnoles se sont brisées conlre les mendiants iUt la (;aiaU.iL r ne, Av la Navarre ou des Àsturies.
Les gueux d'Espagne oni leurs usages, leurs mœurs identiques, «m plutôt leur code régulier *t uniforme. Tandis que les rivalité?* de province .» province voisine offrent un éclatant contraste, plus frappant encore que celui qui existe entre des royaumes très eh à les uns des antres
r toul ï^ royaume ■ n Ëspa^ur/, il est vrai de dire 411e
les -1 x de la Péninsule onl une allure, des manières et
des physionomies si exactement semblables qu'un jurerait qu'ils sont tous frères jumeaux, qu'ils ont vœu sous le même toit, se sont nourris à la même auge, se sont chauffés au même soleil et vautres dans les mêmes ègow
Le gueux de Cadix donne, sans se déranger, la nia in an gueux de Barcelone, et la mémo lèpre bienfaisante les n m m tous deux.
Le gueux espagnol court après la vermine et ks miasmes d'un cloaque en ie vous coures, vous, après la propreté' et l'air pur et libre. Si on l'a aumône d'un Un limpide et sa m, il le déchire et le roule dans la boue avant de s Vu yêlir. Le gueux espagnol qui aurait le malheur de ne pas oindre ses cheveux et sa barbe de graisse ei de suif serait indigne de figurer dans une caravane au milieu des bots ou dans une halle sous le porche d'une église; on le chasserait de la bande comme inlidele aux statuts de POrdre. On lui déclinerait k titre de gueux, et on le flétrirail de celui de dupe ou d'honnête homme, synonymes parfaits dans la langue de ces cyniques vagabonds, pouvant, comme
Medina-Cœli, do somptueuse mémoire, faire le tour de l'Es* j'iiiftic à pied, et COUCber toujours» chez eux.
Nu! savant docteur ne connu il la propriété des plantes bienfaisantes aussi exactemenj que le gueux espagnol connaît celle des plantes nuisibles. Quand elles lui manquent, ce qui est fort rare, il les remplace par le scalpel, et vous le voyei, Les jambes déchirées par une plaie verdfttre, les ouvrir encore a* l'aide de l'acier, et dire à son ami, témoin impassible de l'opération : — Demain, la piéceta tombera plus vite dans le sur \ au. ma plaie semble dater d'hier, et
r sompatil mieux aux douleurs récentes- Demain, nous
ferons ripaille.
Il y a fort peu de gueux eu Espagne qui ne consentent pas aux mutilations, afin d émouvoir la commisération publique. Les hnmmes étaient orgueilleusement leurs jambes el leurs cuisses ! .1 t;i loiile 1 lira ni aux églises; les femme- jettent iux regards des fidèles leurs mamelles flétries par de longues rigoles de sang, el leurs épaules où se promène sans douleur le mal artificiel qui lès vêtit.
friis chacun se fait signe ou échange des œillades, des mouvements de tète; un pleure à volonté, on sont il â la
lire enfant qui apprend la charité par In pratique, et quand luAire dis in r>i nehevé, quand lï'^lw; se vide, c'est un choeur infernal de cantiques â tous les saints, c'est un concert il* 1 possédés qui vous brise le tympan*
HVst aussi un passage qui l'obstrue, ce sont des mains
sensés oui s'accrochent aux robes de soie el aux mantilles de dentelles; vous êtes assailli, traqué, enveloppé, déchiré, et vous ne sortes de ce dédale horrible qu'api avoir jeté aux harpies quelques pièces de monnaie dont on vous remercie par nu verseï lui in intraduisible eu toute langue.
Les mîqueiets de Pujol, postés sur les hauteurs des déniés, soûl certainement plus aisés â éviter qu'une compagnie de pileux espagnols à la chasse d'une population dévote, el les moine» seul S ont le privilège de se soustraire a l'impôt force dont les au Ire s hommes se sentent frappés à toute heure il n jour et de la nuit.
Ali ! c'est que les moines et les autres religieux espa-
loIs sont, à peu de chose prés, de la classe des gueux;
si qu'ils mendient à merveille, eux aussi, et que l'on n'ignore pas que la curée est assez bien paria. • p;ir les bêles fan u ] s de même nature,
Viius trouves! dans ce royaume si bizarre et si curieux à observer des troupes ambulantes de comédiens, des troupes ambulantes de e hauteurs, des troupes ambulantes de toreadores, et surtout des troupes ambulantes de gueux. Quand les plaies saignantes des épaules asses longtemps joué leur rôle ci touché les cœurs, vient le tour des plaies aux genoux, puis celui des plaies à La poitrine. La comédie ne procède pas autrement; a la scène dramatique succède La scène comique; après les larmes el les douleurs* les rires et les joies- Le monde, c'est le théâtre; et qui ne sait que le théâtre espagnol est le plus riche de tous? Diles-moi un homme qui, à Légal de Lupe de Vega, ail fait jouer deux mille tu -uf rent cinquante-sept ouvrages.
La r 1111 se de taureaux, où Pujol s'était montré si brave et si généreux â la rois, avait attiré aux alentours du Cirque, comme l'.miil fait la veille la pieuse iï-u- de la Mernd, nue foule considérable «le mendirmis» lesquels comptaient sur de bonnes et larges aubaines; et cependant la misère devrait savoir que la joie est peu généreuse, et que le in al lieu r seul tend la iimïn au malheur.
Ils ne s'étaient pas trompés, et tout prés des ouvertures pat lesquelles on monta il aux amphithéâtres ou aux loges, on les voyait grimpes en tacticiens qui savent â merveille comment on parle aux yeux et au cœur de la
fouir.
Quand on vient, desangfroid, de voir tuer des hommes :'i COUDS de cornes, il n'en coù>- -n--n' dVji empêcher il "autres de mourir de faim, el quoique l'on soit bien convaincu qu'une iuéeeta ou deux de plus m- dispenseront pas le gueux détaler aux regards sa gueuserie, les uns donnent par habitude, le plus grand nombre par ostentation, peu par charité. Cela se lait ainsi depuis L'Indoustan jusque chez nous, cela s'est fa il ainsi druuïs le commencement
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dis siècles jusqu'à notre époque. La vanité esl reine du mande, vanité de gueux on vanité de millionnaire.
Cependant, au sein d'un di lunes de mendiants qui chantaient le plus » liaiilji voix et le plus naxillardement les cantiques dévots, 1rs întén i ta curée avaient re* marqué l absence d'une de leurs . compagnes, laquelle, grâce
â es feui de vierge expirante, d sa bouch ï. se cho-
■ 1 1 1 - 1 L i ■ h l t convulstvemenl des colliers de perles fines, n ses épaules nues, a ses clieveux tombant comme des Ihiis tumultueux | les voiler, et ii son sein diapré de plaies li~
ripnelait à elle seule lu générosité publique dix fuis pins une loutela communauté réunie; et t'est alors qu'on entendait le patron des mendiants dire â sa voisine d'une voix a arieuse:
— Kl Marthe ? je ne ta vois plus, où peut-elle être :
— Sans doute avec les amis,
— Tu sais bien qu'elle ne leur donne pas ce litre, et qu'elle ne veui rester qu'auprès de nous.
~- Laisse donc, c'est nue vaniteuse; clic ne demande qu'a* voix basse, elle chante â peine, et son corps n'csi ulcéré que > | u' une seule partie.
— Va, elle n'en souffre pas moins; tous les jours elle pleure, ions les jours « éteint; In lampe n'a plus d'aliment: ni puis y\\y esl folle; hier encore elle dansait, elle riait tonte seule, el si ru veux que je le dise tout, je crois qu'elle esl amoureuse de l'njnl.
— l'iih 1 lit l'autre en ouvrant de grand* yew hébétés.
— Je le parierais : elle prononçait sou nom avec d'autres nom* que je n'entendais pas fin! bien; mais eelui-là sonnait â Fairavec force, el s sœur battait, el des larmes »i ■< isses comme ça tombaienl Je ses yeux, h la pauvre peiiie se roulait alors dans la boue en disant dévotement :
— N'eSt-Ce |as que je SUIS belle cl [nue.' n'es! ri' pis .ju'il |]i";iiUHTii riinsi '
El elle se promenai! avec rapidité, et puis elle se remet* i il i rin 1 el ça durait des heures entières.
— Eh bien! continua un nuire gueux, ce que tu di^ II, Malrgo, est vrai comme le vrai, Biaribn est Toile de Pojol, celui qui nous donne toujours, el qui nous a jeté lri-bas tout l*o r qu'il a gagné au combat, Mari lia l\i vu passer tout é l'heure, elle a voulu se lever, et elle esl retombée comme un pli > m b; elle a essayé d> chanter, sa vois n'est plus sortie; elle m tiré snn couteau de sa poche, elle n'a pas eu la force de rouvrir, el elle Ve-l mise a rire comme lu le dis. lis inuJ à l'heure. Je gage deux oignons et douze radis qu'elle est amoureuse de PujoL
_ Qâ (ri'is-in qu'elle est allée en ce moment?
— A la rrîsrt, «m sur les pas de Pnjol lui-même-
— Chantons on cantique pour elle,
— C'est ça, chantons, les autres s'y laisseront prendre, el ijeiis donneront comme si nous chantions pour eux.
Les couplets rîmes aUèrenl leur train, el le Cirque était vide que les gueux attendaient encore, afin de suivre les cadavres des taureaux el des chevaux tués dont ils épieraient une part pour leurs provisions de ta semaine.
Maïs où dune, en effet, aurait-on trouvé Harthar Elle s'était rendue en riant & la rasa, ordinairement déserte jusqu'à La nuit, et elle était tombée expirante sur La un il le iï'lî-
L:i rasa consistait en une grande pièce propre à contenir cent cinquante ou deux cenis personnes couchées tes nues â côté des autres, et se nosani dos contre dos on jmi-
irinè contre poitrine, souvenl sans s'être j dis vues, sans
s'être jamais parlé. La nuit /c'était un cloaque infect etje- Uni au dehors des miasmes put ré fiants; le jour, c'était enen ri un ùgnui ou le remords ^nl aurait du chercher un refuge.
Lri quel' tues poignées de paille brisée, des dalles verdotres à côte d'autres carrés ne terre boueuse; au pied des murs, d'énormes pouti es pour s'asseoir ou pour servir dV reillers, et sur les parois du jemple, des crochets de fer portant les débris sanguinolents de quelque chat nu chien tué la veille, I demi enveloppés dans un lambeau de toile oïl dans un filet* (les apprêts de repas sont res| par
les gueux des sections de toutes les provinces, et nul n est traître à cet article du code* Le toit île l'édiilre est affaî
}l fr'J de larges gouttières, de *orie que lorsqu'il pleut
les geuêui vont se mettre à l'abri au milieu des rues.
Mariha s'était réfugiée â la casa, après le combat de taureaux et la sortie de l'ujol; elle venait se reposer de ses fa* lii-iirs de In journée; et les deux nul i es malades enfermés dans le cloaque étaient, l'un un vieillard de cent deut ans, bien portant, bon vi va ni encore ï l'ami-*- nu jeune homme de quinze ou vingt ans, tombant en lambeaux, tant son n d. ii r- pour les plaies artificielles avait été poussée hin et lui était devenue funeste*
Prés de ce lieu de misère, de houle el de crapule s'élevail, a l'anjili il*' la rue. une maison propre, élégante, coi|ui-i renient prime au dehors, ayant un gracieux pigeonnier sur le iiîi. des centaines de nids d'hirondelles sous Les ardoises respectées. Tout était riant ici, excei tan! les croisées bardées de fer, comme si on avait voulu arrêter l'air au p e. Là, dans de petites cellules proi" Jettes, cirées, aux murs revêtus d'un papier vert a* lilet blanc, est un prie-Dieu île noyer, surmonté d'un crucifix dél.p tie, puis un lii ;î rideaux ne toile grise, avec une bordure bleue, un oreiller a garniture de mousseline el une couverture d'indienne a* petits pois.
Vous y trouverez • j < ne un livre de prières, une arrii'dre dans le mur, un bénitier en faïence e! une branche de buis OU de laurier sur Laquelle, le jour des Rameaux, on a jeté l'eau héniiequî, comme on lésait, préserve de h foudre ei des [dilations de l'enfer.
( ante-six cellules, tontes régulières, adossées les unes
contre les autres, sont dans le même corridor, et lorsque VÀiHjvlits sonne ses trois eoups trois IViK répétés après un intervalle égal, l'oreille attentive du passant peut eu tendre un pieux bourdon urinent, pareil à celui d un essaim de joyeuses abeilles voltigeant de branche en branche. Quand Matinet appelle ni à l'église, nue clef tourne rapidement dans une serrure aux orts bruyanls T chaque cbambi i lie sa vide el voua voyez (non pas vous profane, qui ne seriez pas admis dans la maison de Lin m , miis vous confesseur rubicond de in ni de jeunes lii 1 elles) de petits pieds dans de petits souliers faisant crier le long corridor, se placer a la Mil- le % uns des autres comme Le feraient des soldats a lapa* rade. Les dévotes créatures descendent en silence, précédées par la supérieure au regard scrutateur et tévére t etde jolis doigts enfilés se plongent dans une grande coquille servant de bénitier, et le pouce faîl un , .iv an boni, puis une seconde sur la Imuebe, nuis une troisième sur la poitrine, en disant : Par le sîifne de la sainte crois, de a ennemis délivre/filous. neur. bi i tout esl couronné par un signe de croix rtrdinaire, et l'on s'agenouille, et l'on
prie, ou du moins jroil prier, car huis les livres soûl
écrils en Latin, et pas une d* ces jeunes vierges ne sait ce que von! dire Amen... qui. du reste, est hébreu,
Peut-être aurez- vous bien de la peine a me le dire aussi,
vous qui me lise?.
Dés que Mâtine* sont dites» on se rend .tu r. fermire. im Ion une avant de rompre le pain dont on couvre l.i surface d'une couche assez épaisse de confitures fabriquées dans la maison. a\prés Le déjeuner, dû L'on ne boit que de l'eau, on prie Dieu encore en disanl tes Grâces, et l'on eimrl au .faidin, OQ l'on cause pour liudinairc de ehnsenties OU plutôt devinées à nu fille parle cceur, mais que la crainte des peines étemelles tail regarder en fi'émissant, On se prend parle bras deux é deux ou trois â trois SU plus, car ramiriè l- rvente veut peu d intimités, et j'iHi se il' mande qntelte h été la dernière pens e de la
Lie, le rêve de I n% la première nensée du malin; el
Ton sedil plus bas alors que l'a" ;i été oppressée, qu'un
nuire ri" us les hummcS soûl des anges pour les recluses) est venu faire vibrer sa douce voix, qu'il s'est approche lout prés, plus prés encore, peur mieux se faire entendre, qu'ils fail tomber dans le cœur une extase céleste; que les portes verrouillées de la maison s'étaienl ouvenes: i|ue le ciel avait paru dans tout son éclat; que des danses l.i il huiles avaient eu lieu, el que de là, bu parfum de mille Oeurs, à lliarineiniede mille instruments, ;i telle de mille leudres paroles, a celle de mille jets de Lumière, au moment ou la lèle se periiniit dans un ineffable bonheur... la cloche de
Matinée, comme le cri du beffroi funèbre l>li le gkt|nssc* nti tu delà chouette, avait tout effacé.
— J fe .iï fait un rêve a peu prés pareil, la nuit d'avant, ili ;iii Ursule.
— El moi aussi, disait Cnlherin^.
— Ht moi, un rive plus beau encore*
— Kl moi donc!
— ti moi î
— Dis, oh! dis, ma petite Je t'ai tout raconté, mon amour, ne me caclip rien, i i.Nous si mmes si ignorant de ce qui se passe loin de nous*
— Eh bien! figure-toi que, pas pins tard qu'avant-Lur, m peine él lis-je endormie, qu'il m'a s- mldè qu'une main d'homme qu'une bouche d'nomme...
La cloche retentit» les oonvei >ns intimes sont inter* rompues, el l'on monte dons nue vaste salle d'étude ou a lieu une langue Instruction* On y ipprcnd a quilles conditions Dieu faite aux pécheurs, I quel piix un est béatifié, m L r aîde de quels sacr ces on peul obtenir des indulgenceSi comment un doii so tenir en dormant, comment il faut s>- poser a genoni devant Lélle ou telle figure du martyrologe, jusqu'à quel point la main doit monter et descendre pour Faire le signe de la croix, Usa pénitent qu'il esi • n n 1 de slnfliger quand on est poursuivi par iitn- coupable pensée [u'on vent chasserait loin, cl une foule d'autres précieux enseignements qui Um\ la vie iln cloître si c Ime el si hem ■ use*
âpres tp\u i leç qui dure deux heures, ni plus ni
moins les pensionnai esse retirent dans leurs n-Unles
m o la méditation. Elles descendenl pins tard ci vont apprendre à chanter dans la chapelle; ensuite elles ret montent, on leur fail réciter le catéchisme, elles disent le
BenedicU*', elles m autre sermon â entendra (je ne
dis p s i écouler). Elles m m il^ml quelques instants respirer encore l'air du jardin, où les douces confidences
itinueni et s'achévenl pour renaître h- lendemain, ei quand toutes ces grandes en oses ont i n lit n. quand la vie ,i circulé puissante narious les pores, on s'i nfermede nouvi "i dans l>i clismurette, on s agenouille, on prie Dieu,
on se déshabille, le som il vous saisit* vous berce des
iv s... et la vieillesse arrive là-dessus, puis la
mort, m nhc ci une croix de bois sur une II ^ileucïeuse.
Parmi i ml de discrètes ri pieuses jeunes tilles, on en voyaii util- toujours sewle, toujours les yeux baissés el les mains jointes choisir les allées les plus solitaires du jardin, lever ses grands yeux au ciel, el faire entendre di temps A autre ces mois sacrés : Mon Dieu ' miséricorde! miserii'iM'de!
Les larmes d'Àgatha tombaient alors brûlantes sur [es
tes paies ël creuses de la pauvre enfuit, et lorsque, effrayé de cette tristi |ui rida il si profondé mon I un
<U seize ans a peine, h 1 confesseur avait demandé la cause du remords qui torturait la pauvre enfant, celle-ci lui avail dîl a deux genoux : ,1e suis innocente, mon père, innocente el pun • mme la tille qui n « quitte tes bras de sa mère; béni moi, car je souffre; frimez-moi, car l'enfer me brûle, el je suis innocente.
\ l'ég! se, Àgatha était la plus saintement recueillie la prière, c'étail celle qui se Frappait la poitrine avec le plus de componction : et quand elle chantai! seule au chœur un reisel Je Ihvld, on eut dîl le soupir loin lin d'une harpe d'or, ou In di mi ire vibration de l écho ,mi une p irole céleste.
Toutes les pension n ûres de la Merced Aimaient A. itha,
tics la hi liraient, il!.- n'osait rinlerroger; elle leur
souriail i toutes, elle aussi, car elle étail bonne *■! Indul- _i nte, el elle avail c nmprîs qu'il ne (allai! pas trop ifllk les cœurs purs el natis.de crainti de lourd er le dégoût de la vie, La religion, dans ce qu'elle a de pins coniii «-i de plus noble, avail empêché jusque-la Agathe de penser au suicide; ni ni s il .■ i des tortures contre lesquelles toute puissance succombe, el Agalha sentait, hélas] que h ■ chargerai! bientôt d'achever son supplice. Àgatna était ippelé ta lafoli dans toute la communauté, et seule elle avait le droil de sortir de la maison,
d'aller quêter an profil des malheureux et de distribuer [es au moue s â la misère.
Elle s'acquittait de ces pieux devoirs avec un tèle, une probité et un discernement exemplaires, et le quartier qu'elle parcourait semblait heureux du psssagedela jeune vierge martyrs, comme disait la foule empressée sur ses pas.
La casa était souvent visitée par A^atlia, et, à Sun aspect, les pieux se levaient, se signalent, arrêta i eu \ leurs Jurons â h gorge, el chantaient des cantiques. Hais la course de taureaux ayant épuré ce jour- là le cloaque, Agalha n'y trouva à PciUrée de L;i nuit que h jeune Martha et
les deux hommes dont je vous ai déjd parié. Ceux-ci reçurent un bouillon bienfaisant et quelques rêaux. Puis, s'approcha nt de la tille quelle n'avait jamais vue
— Vous p ses beaucoup souffrir , lui dit-elle d'une vois caressante et en se baissant sur elle; ou est votre mal?
— Là, là.
Et Mari ha pressait son cuuir sous sa main frémissante,
— Espérez en Dieu ipii guérît tous les maux.
— Dieu ne peut faire que en 4111 a été ne suit pas.
— Dieu a des rem «les contre toutes les blessures,
— Taises-vous, tille, Dieu est le démon
— Quel blasphème!
— J'avais toujours prié, j'avais toujours été pure.,, un jour... un j"']!"... un jour..*
Et Marina éclata de rire; mais son rire était une convulsion, ses dents s'entrechoquaient, ses Firas rnîdis frappaient le mur, sa tête se roulait dans la fangi cheveux hérissés obéîssaienl aux mouvements fébriles de rinfortunée, et de sa poitrine haletante sortaient ers mois : Pitié! pitié f . î*ai un ami! pitié! je suis sa Élancée, j'ai la ma belle robe de mariée.,, voyez qu'elle est belle! comme je suis belle aussi moi! voyez comme le ciel esl beau! Son amour â lui, c'est le ciel pour Martha! Allons-nous fttre heureux, lui par moi, moi par lui... Kl puis...Taisex-voug, des gitanes, le feu... des montagnes, des brigands, des assassins .. .1 l'uîol! PujoiL.. OSt : l'enfer!!
A ce mot terrible *l pnjol, Marlha s'étaîl > tomber
de tout Sun poids sur la dalle froide, ei Apiba n;ïle comme un cadavre ravail suivie dans sa chute.
— Que dis-tu de Pujol ï
— Ai -je dit Pujol?
— Oui, oui, tn l'as dit...
— Lh bienh.. que me veux-tu, toi? le rmi nais-tu î Vastu vu? lui as-tu parlé? Sais- in que l'uj'd f'esi Satan? suisin ujeje voulais le tuer ce malin, et ^ue mou couteau m'a Hcliappè?... l'njol est Satan, te dis-je; il m'a prise, moi vie • ns tache, il m'a livrée à ses linndits, il m*a Jlé i -
trio! flétrie, eut Is-tul Lt je me suis faite mendiante
pour le suivre et !■■ imi Hais Dieu ne te veui pas, Dieu m'appelle, je meurs... je ne souffrirai plus, j'espère.., il
mou Dieu! pitié ! pitié ...
Et Hartha riail eu prononçant ces paroles. Agatha >'éinii élancée d'un bond vers la m;ii lin te et était renu avec le prieur.
Hartha m Unît rendre le dernier soupir, te prêtre el \ lha revinrent et se mitent â gen -us; le prêtre lira d'il boite d'orum ■ ■ ■ la prit entre deux doigts et,
au moment ou il allait la présenter anx lèvres de la jeune tille agonisante après lui avoir jeté son pardon, Àgatl a Jït nu rapide mouvement, s'empara île l'hostie et s'énia ; À nnn. a moi ce sainl ministère aujourd'hui!
Puis, relevanl de sa main gaudje la tête sanglante de la jeune Karihn :
— S.. ni- de Mai^eli reçois, lui dit-elle d'une voix
suppliante, h- stiinl viatique de la sœur de Pujol î il loi le
désnn ur par mon frère, d moi le déshonneur t*ar le
lien. Tn es plus heureuse que moi, Hartha, car tes tortu-
ronl finir el les portes du ciel l'ouvrent pour Les mires. }\ ni li.i ! Marthn ! veux-tu le viatique dv h sunir de Puiolï
L.i liimche de la mendia j ouvrit avec effort. Dieu pénétra d.ms son âme. ses yi-iix m- fermèrent, sa main pressa
d œmenl la main d'Àgatha, et l'on entendit suus le der*
nier râle ces dernières paroles :
« Mon Dieu ! tu es la justice même. »
Vo\ispurjl5sep beaucoup souffrir, lui dil-clle d'une voïk caressante,- — (Pape Al.)
Le lendemain, Pujol reçut un billet ainsi conçu : « Frère, la sœur a été vengea, fais comme elfe» et jette dans le sein de Dieu des paroles de pardon. Wartha, la sœur de Marcel î no, est morte hier ilins mes Iirs, â la ai sa des pauvres de La rue Merced, Moi, je vis cloîtrée jus'iuYi ce nue le ciel m'appelle â lui. Ma mère sait *\\u- je \i< : ûbûssnijs ;mx diV-riMs d« In Providence. »
Le soir de ce jour si triste, on voyait une bière recouverte d\m drap noir sortir d'une église en deuil nu l-rulaieot encore mille cierges ; un nombreux cortège précédai! la dépouille de ta jeune fille derrière laquelle une population entière de pauvres mai « haït, psalmodiant des versets *, cl le cortège silencieux était protégé par des hommes armés de sabres» d'escopettes et ta poignards, le front baissé, Les yeux ternes, en tète desquels cheminait silen-' 'iouscmenl, entre une ^ituni ' ll pleurs et deux officiers mtquelcts, un petit homme «pie vous auriez dit marcher
m supplier,
Les soldats, citait la redoutable compaguie de Pujol,
celui '(ni les commandait était Pujol lui-même,, le convoi était celui de Mari ha PereZj «[in! avait naguère jetée en piltuiv j ^es hamlil
A tirés la vengeance le pardon !
Pujol ne pouvait pardonner nue Lorsijiie la victime était dans la tombe.
''► ius voyez la générosité de Pujol.
REPOS
Pujol n'était pas un de ces esprits actifs, un de ces caractères robustes <pii, en présence des circonstances les
plus difficiles, se d ressent de tonte leur hauteur, et su posent merveilleusement pouï prévenir le péril, pour le neutraliser et k vaincre, Won, rame d*- Pujnl était ^iiniiv mieux trempée; die prédisait les événements on les Êbi- Htl nnitre. Tout succès qui tenait du lusnnl IHrritnit ; il ne croyait qu'è une puissance, celle du poignard el de rescopette, el il disait que rien n'était plus aisé è irout qu'un seul Iilwiiilc aussi ftirl quâCtinl mille Inuumes. Le courage ■!> Puyol se retrempât à chaque catastrophe, je ne dis pas à ri ni. | m- revers, car il ne fut jamais battu; mais,
dés que ks Iiouimcs et les éléments se liguainji * tre lui
pour s'opposer a ses projets, il y avait entre eui une lutte ardente, et nulle colère n'était capable de h' dompter
hijnl avait nue âme nour la haine et une pour l amour. La reconnaissance de l'ujol pour nu liienfaU allait jusqu'au fanatisme, s;l vengeance pour un outrage jusqu'à la férotiLe. Tmit ce uni était audace ou témérité le dèsai malt ou le trouvait disposé à la ciémeuce(r<ïr il avait par thnnêplm d'une fois) ; tout ce qui sentait rhvpoaisn i n
Lii faiblesse le trouvait inflexible; une parole insolente l'aurait pi ni ni adouci qu'une prière, ei il ru* ei un prenait
les pi * que lorsqu'ils témoignaient de L'impuissance de
li colère. La vieillesse et LVufance étaient pour Pujol deux objets de respect et de vénération, et Ton raconte Je lui à eesujel des traits d'humanité qui l'honorent et le relèvent. Ainsi, après la prise d'un convoi, il n'était pas rare de le voir arracher du sa part du Lui in des s mimes considérables, en charger quelques-uns de ses mîqueîet* les
plus fidèles, et leur md ter d'aller à La découverte .1rs
plus grandes misères afin de les alléger. (In'uii tu- trie
nomme nulle part, ajoutait-il, et surtout qu'on distribue cet or pour les besoins des enfants et pour la consolation des vieillards : les premiers <nit longtemps a souffrir encore, el nous devons adoucir h-s maux de ceux qui s'en font.
Hoh <ï"i déroule ici cette histoire si féconde en Iragî* ques dcuonmcnls, je vous dirai quefai vu les yeux de Fujid se mouiller île Larmes an souvenir dt: la un ut d'un
i-Atn?. *— vn\ siuwt iiaçon i:.f t c É vit: i/Enn-rmi, 1.
ami; il lorsque, plus tard, il apprit, a Perpignan, lei tta« bisous qui avaienl affaibli Napoléon, et tes derniers offris de la lutte qu'oui â son tenir |r? grand homme pour prolonger de quelques jeans sa douloureuse agonie, s:> poitrine se fionlîa, ses bras se raidirent, sespoîngs se fermérenl convulsivement cl il s'écria : « Pourquoi Pujol n'a-L-il pas été appelé II n'aurait pas donné la victoire, sans doute; mais le* lâches el les traîtres De se réjouiraient pas un jour de h ut trahison et de leur lâcheté, Quand le fusil et le sabre oui f.iit noblement leur office contre des poitrines de braves gens, c*esl au poijrnard â jouer son ro'e dans les flancs des misérables, s Puj< ! c eu] point été assassin ni
i Pujol eût été vengeur; il aurait, je L'atlei énergiqm menl accompli sa mission; mais Pujol longtemps encore, demeurera Incompris.
1] jouait aux sentiments comme il aurait joué aux dès où aux cartes, linsi, des qu'il avait reçu un bienfait de quelqu'un, il lui était dévoué jusqu'à la servitude, el si, plus l, la même personne lui devenait hostile, Pujol se (lisait : a On m'a oblige au I èfois, on ma desservi sujour* d*bui, nous sommes quil rien de fait, » C'était d a recommencer et â se ci i ae nouvelle îiffcction ou une
tvelle haine, L'ne i ïc a un honneur, étàienl Joués en partie lire. Pujol m nptait pas autrement
M disait encore, en conséquence dé principes, nue le métier di > 1 1 l | ■ ■ élail un sol mélîer, en ce sens I qu'il encourageai! us de m au ta î se toi* Ge qu'il affectionnait, avant' ton L c'était \,i droiture. Dans toutes les occasions de la vie, il tenait pour in filme ci lui qui, après avoir foi! nent. 9e parjurait, el à ses jfeui il valait mieux ennmettre un meurtre qui fui. un mensonge, car tout mensonge esl ■ Idche
Imjol savait fort bien qui\ parmi les oui ci ers français* il nViaïi regardé que comme un brigand dont on employai! le courage, el il avait tiduvent A rougit* de certaines observations humiliantes faites devant IcS généraux. Mais il se vengeail de ces attaques indirectes jiâr le sut- ■ inattendu de quelque entreprise diluVib*. el lorsqu'au retour nue main généreuse pri sienne! il se munirait d'autan I plus sensible a* ces marques d'affection qu'il y était moins haoitué.
Au surplus, la droiture dé son esprit le dévoilait si noblement dans toutes le* circonstances, quesonvenl on le prenait pour arbitre dans les p-ravèfi [uëstions débattu* et qu'on n'en appelai! jamais de son prrfiL
Dans les salons du maréchal, dnftl les appartements des iers, Pujol marchait â côté des capitaines, des commandants; il était leur égal po [rade, teui égal au moins par la bravoure, et plus que unir égal par les rices rendus, et pourtant, oans les promenades publique
officiers de l'armée franc lise ■■; n - I '■'■■ il s tué de k main. s'éloignaient de lui et le laissaient sent, dans la craint'' -' -'■ montrer solidaires d'une trahison qui leur i si profitable. De son côté, Pujol humiliait ces dédains en se pavanant au milieu de ses intrépides compagnons, ut tenait par le liras sa belle et glorieuse Beppa, a qui plus d'un officier de l'année de Maurice-Mathieu avait inutilement adressé mainte oeillade amour*
Quant aux efliciers Supérieurs, aux généraux, an maréchal lui-même, il n'était pas raie de les voir bras de bras dessous, avec Pujol, causant familièrement de plaisirs et d'affaires sérieuses. Ils voulaient, â laide de ces pro dés,
guei
rtiver le cas qu'ils frisaient des services du chef lero, et peut-être craignaient-ils aussi qu*il pe leur i"i ! :.!■ pp h . nu moment surtout où les nouvelles arrivées de France Bemblaîenl présagei de grands malheurs. Au cende ces honneurs „ d ions i decesanti-
es publiques, nées du sentiment quetoui cœur généreux éprouve pour un traître à une patrie, m Mine ingrate, Pujol restait toujours Le même, répondait â un regard d'ami par un serrement de main affectueux, el à un sourire de un par une parole insolente. Deux ofUcferS le provoquèrent en duel â huit jours de distance l'un de I tre. Il Ht au premier une blessure i l'épaule, el, après avoir essuyé le Feu du sec ind, il refusa de tirer sur lui, trop certain qu'il se croyait de le tuer.
Un -s i ' ï i . qu'il était dans les salons du gèuverneui de
Barcelone, ou se donnait une brillante fêta, Haurîre-M;ithieu se retira avec lui dans une pièce écartée, et la une grave con lion l'engagea e • les deux hauts personnages. Pujol était assis celte fois â côté du général en chef de l'armée française.
— Cii andant, savez-vous l< s n uvejlesde Franc-
— A|i ! ah ! je suis donc commandant?
— Dès ce jour. Je vous ferai recon liai tre demain ma Un à La parade,
— Merci, général, ce n'est pas vol
— Savez-vous les nouvelles/
— Oui, général, elles ru guère bonnes, et je m'en doutais a la rareté et a l'exiguïté des C s,
— Que ferez- vu us si nous sommes un pmr fo le battre en retrait*
_ ,|,. fous enivrai, je fuirai ï jamais ma première pa* trie pour ma patrie d'adoption. La nation française est si éreusé que j'espère bien qu'elle ne refusera pas du pain et un asile â qui lui a conservé tant de millions,
— Ainsi donc, vous nous serez fidèle dans le malheur?
— Entre les I • moi el les miens c'est un pacte ■ c'est un contrât impérissabh El ai
ilêral, que ma résolution soit un efïel de La peur. J ai cents hommes dévoués, prêts à tout oser sur uns parole de m « bouché. C'esl peu i[ue ces six omis lu mimes, n'es) pas 7 Eh bien ! j'en ai assez, et, si je roulais j'aurais nue armée prêta â m'obéîr et à con nierir l'Espagne. Le nom de Pujol ésl un drapeau sacré ou viendraient se rallier tous les hommes de cœur cli \\ap et hms les mécontents, dont le nombre est Immense. Si je faisais volte-face el t|ue je me déclarasse de nouveau votre ennemi, uon-seulemenl ma première défection me sursit pardonnes, maison m 'eu
ilt nu titre de gloire, tant on serait lier de mon retour. Il im a pas de jour que je de reç iva -le tous cotés vingl propositions s" ce sujet, el je n'y réponds que par un refus
htël. Marceline Pérez a échappé jusqu'à ce jour â ma tendance: à celui-M seul qui médirait sa retraite je ven* drais mes soldats, les vi < i mon âme.
— Sa y ez> vous que vous éies un homme dangereu
— Bi k, qu'un biehe vint vous appliquer un suufilcl à la tête de vos soldats, qu'il vous urraciiàt *us nobles épiiuleiiÉS et brisai votre éjjfëe, >[ue feriez- vous?
— Je tuerais le misérable
— Livrez-moi doue Peréi i r que je le tue, ear il .i fait plus que de me donner un soufflet, ear il a fui plus que de
m' arracher des épaulelles, il a déshonoré ma si et brisé
le cmiiftle mi m ■ ■ -■ . ]>■</. j'aime la gloire, la guerre, ii ■ ■'■ •'■ i- :•- ' rps ri corps, stvlet contre itylet; j'aime l*air pur et libre île nos montagnes, j'aime l'indépendance du vrai miquelet et du conlrebandtsle ; livrez-moi Perex et
3iron nfen ferme ensuite dans un couvent, dans un cachot, ans une tombe. Savez* vous, général, qu'il a Uétri ma sœur, une soeur adorée, un <\uge du ciel, autrefois Tamour et la consolation de ma vieille mère, aujourd'hui son désespoir et sa honte.*. Lit Ferez vit encore el je ne Le rencontre jamais...
— On dit que vous en avez déjà tiré une vengeance «ffi-nyaiilH.
— Mais non, puis me sa soeur Â Lui <<>■ i «jut-pr mes ordres mes soldats l'oni dévotemem escortée justpa'é
n demeure dernière^
— Quel contraste étes-vous donc
— ,1e suis ce qu'on m'a fait. J'ai Uétri la éœur de PereS comme ! iulVri' ri ma sunur, puis je I ni renvovée avec une robe blanche et un bouquet virginal. J'ai t courir apres elle et je l'ai surveillée, espérant qu'elle irait rejoindre Marceline. Mourante, brisée, elle fut recueillie sur la rouie par une troupe de mendiants, elle peulii h raisott; et depuis lors je la vissouvenl et l'insultai de m
ods. Il y a trois jours, je la trouvai sous mes pas après li course d« taureaux; je lui jetai cinq ou sis piastres, elle voulut nie frapper de son couteau, mats elle n'en eu! [ ta force. La soif de la vengeance peur produire cel effet-là, général, et je ne serais pas bien sur de MattHiito IV je Le voyais La face à fane... N'importe, qu'il vii nue!
_ Pujol, i'. i ré' i-ei en i relien pour vous dire >|ue depuis quelques semaines mes soldats ne sont point payes.
PU,] n! . CI1KF DE MIQDELETS-
— 11 (alla il m'iii piv tenir plus toi; île combien avi vous besoin ?
— i: m'en pouvei-vous me rapporter?
— i'.r . | ■ l = sera nécessaire; une centaine d'onces de plus,
,cï*vbiis m voué plaindra de quelle village! ilr > I > i < l- gin* couvent?
— !N.ui.
— Cherdhe* bien, général, - i -r trouve.
— Qui, avec de lu mauvaise Foi,
— ij mauvaise foi seule peut vous Sonner de bonnes piastres, elle devient délicatesse.
— IJuelk 1 moral
— Faites vivre vos soldats sans elle. Ki. d'aillenrs, ive£*vous l'odieux de ces expéditions? Non, moi seul je h
■ et, si je m* suis jus encore gi illè Loul vif parles moi-
capucins ei les alcades, c*es! juc j*at prëâ de i
mes miqueiets» Snlrtaseï ma fidèle Beppi
— Ali! <»ui, ceuft Lûhêthië ■ doril loul le ode parle
d'admiration,
— MiTei |»iiir celle pai Pujol en se i dres • '■• i i = <■- iin ae cenl mille 1 1 i ■
Je vous eu apporterai demain ceni cïn pu !.:•■ mil i "unis.
rei :ie c« Beppa, ■ i elle seule que voua lés devrez.
Pujol allait partir pour se préparer a l'attaque proji i maïs le gém ml b n Linl en*
— On ne s« lasse point de causer avec vous, lui ilît-i J .
au i lorsqu'à côté de celte franchise on trouve lanl de
conlirnice et d'amitié.
— Vous voulez donc être mon ami, général?
— Oui. parce que je voudrais vous convertir
— A Hit n?
— A la religion des honnêtes gens, ï l'impôt sans supplices.
— C'est cela, faites la guerre sans poudre ni baïonm ttes; il-in bdeï dr l f or te chapeau ■« la main, Cl vous verres où
cela voua n Dans des luttes cou ■ celle-ci, nul
[usle milieu ii i-vi [■■•■m|i!,-. i>i les morls seuls ne vii tinenl
tu hdl te de vos i ii nis, Biais vous m'a-
ilit. général, que les nouvelles de France étalent fort tristes. Lsi cv que l'empereur es! ninl ii- ?
— Tra |ué par tonte l'Europe, il lait face i i mie TEumi ne |"'ur le vaincre,
— Je voudrais voir tel homme, le voir seulement! I! me semble qu'on doit se retremper â un seul de ses rè«
ls. Il mu semble qui cet homme a dix coudées au-d lutrés hommea*
— Qu'est-ce ^ue vous admirez le plus ru lui?
— Lui.
— Il ne tiendrait qu'à mol de ne pas vous comprendre,
— L'admiration esl Une passion que l'on ress< nt» qui
• I -v ■ .■■ *■! qu'on iiVxpliqm- |i •
— Avez-vons entendu parler de Soult, dé Ney, de &V
«I mnld, d'Au^ereau, dans vos montagnes
— il -I' vous -il.
— Qu'en disait-on .'
— Çhir aviez été grands comme Bonaparte,
■ 'i i 'iii -
itou 1er (ptG les hommes, ijui ne craint pus réclair ^ la in ■!;■ if bronche pas devant le canon, el nous vivons au miliru dès orages
— t!u vous reproche bien dés cruauti
On tir me reprochera jamais une bassesse, te que
ils apnelp crime n'es I ivcàt qu'une nécessité absolue
-i laquelle j'ai été iptelqucfois coiUraini de me soumettre;
mais mu- honte un opprobre, jamais je lie Ici aurais ac-
cept
— L _ n qui "us obcift*< ni sont, fi tres-peu d'excepli-us près, des s luhens digues du fîbi
— Vous vous trompez, général, le gibet est trop hniit
blacé | reuxj sari celfl tous, bormis deus ou trois no*
blés cœurs, aurnîeui uepilis longtemps rail coi ance
■ ■ le bhnrreau,
— PartiNcN moyens eu -vous parvenus .ï ^ous eu raire
obéir?
( v> : . uiiiii- n n problème à résoudre, c:irîls sonl tous
m i brèves que moi,
— Vous onl-i s mq leur cbeJ !
— Oui, ^ ils nul bien l'ait» carje inë nomme moi
ni'- [-i.iM leur rendre service- Le chetdoit penser ayant
i] r i - 1 ,l Pieuvre; eux, itis mit trop paresseux des-
|rîl il n'y r qui- leurs bras qui nient il'- l'activité; j*; leur .ii épargne du ia besogne} voila uml.
— Avant ii après (attaque, que faites-vous dans vos bï-
— Moi j'' me lions à l'écart b ouié \h- LS>-|-^ -:■ , [e Iiinmma cigarette et je pense à ma mère, lujotiranui i-"«- Litre cbits".", je pense aussi ii nu sœur et â Marcelïno Perei.., Lux, ils jouent, ils jurent, ils se battent «■[ ils donnent, Ca|irmU's ik 1 luus b-s crimes, ils 'Hit îmssi li»n^ \v^ vice hormis nu, k- libertinage. Celui-là, Ils hé s ¥ y livrent f|Uu birs ,ij"iK n'iiui rien â Faire, le vol îeur convienl mieux que le vi.,! .i ils s'attaque ni de préférence àii i vieillard i i i non ^>:l^ -ii la jeune fille ce ii cl ibésaurïsc itioins [lie celui -la.
• Li ; dits, que |ien$ent*Us de Napoléon?
— Je vous l'ai dit. général! ils ne pense ni jamais,
— Parliez- vous quelquefois de lui Mais.., à \ boni un
mais que plus tard sa taille do l^.iui vous avait rapetisses.
— S (tous cependant il irëftt pa? mpii Lanl >lt j
— Sans ■ il lèsent entreprises in génie il rule Lient que de lui seul. Li puis, me perméltrci^voUs dé \u\is le ilin'. j îr' croîs iu"il a toujours beaucoup plus compté sur lats que sur & aux. Que faisicz-vous en * II'» i sur les champs de bataille? Vous répétiez ses ordres .me executaten
— Comment avec de pareilles idées avez-vous osé n > pter n in air entrée eu Espagne
— Ali! c'est ( « je vaui quelque chose aussi m-.ï.
que le sentiment de fia lependauce lient tort au cifenr.
Pour luitLT om m* vos troupes hôus n ivons pas \m \ n de taleut, mais de bourage, et le vrai miquelet n'eu manque pas. Perché toujours sur le sommet des Pyrénées, Il à cùtl-
mnient affaire aux difficultés de I route, aux périls des
ursîons nocturnes, aux raflales du Sord, aux atl m.- 1 -
avalanches, comment n'empruntera ii-il pas de l'eu -
<:ea luttes perpétuel les.' Dans I" . de guerre que
is Avons onlrepns, les éléments sonl souveiu plils à rc-
— Nr vous reprenez pas, cénéra), mes mijuiduls sorti des homme • i a! - »1datsd la ! ^ : kioinmes pris au ] ied de î 1 ' cil ifaud, soldats tout di - :i se jeter ri ]a bouche li< anon, sur un faisceau de baïonnettes, au milieu de i,i
— Lutin, leur parliez-vous de Napoléon?
— - Souvriii ils se le I rge i-ui "■•'■ni d'une gûira, d'uni" couverture al d'espardillus* S'ils ne ui'-i ienl pas vu polit, ils lui auraient donné une taille de dix pouls nu motus.
— Comment avez*vous appris ce pn- ■■■"it le grand ca* pîtaine?
— Eux, pi W> journaux français qiiê nous nous procurons fn ri aisément.
— Ml vi
— Moi, par ses actions, par *a marctie asce dante. Partir de si bas i ! . m ver si haut! Arriver si haut en si peu de
mjis! La vie de cèi homme est comme iihe tënipete qui . ; Nitli: eu m din d'teil : comment liuira-t-elb- ."
— Par un luiiib-t.
— Ce ii '■ : | is probable, n -p d hommes meurent ainsi, ÉurioiH son > p i '.-n* 1 . Il doit v a \ oîr exception dans mort comme danâ m ^i■ , True/ ne m'en veuillez pas si parle ne moi s avoir [larlê de ïvq otëoa; mats je sti silr, In .^',r que je ne finirai ni par le tylei ni pair V i s r ' i* pelle.
— B$pérez>vQus autre chose
— Je n > pérè p s, je ci
— Sur quoi vous lot: h e-voiis?
— Sur ma vie passée; mûisjt iie pense posa l'a venir et j'aJicii.is ce qu'il jil.i'r ni diable d'oi donner.
— Avez-vous jam inge â ce que «lira de \uu> l hUînif
— Il ny .! pas de jour que je H'j songe; et pourtant je vais toujours mon train. Pouvquoiï l< j voici. J\ii lu Iq si ma tue dernière dans une fouille française tjiië Napoléon
■iii un loi . (li)ând ecs clio^-lji s'écrivent et sh publie ni où vivent de gran Is capllaines, que voulez vous qu'on di^'
d'un chef de partisans comme moi? Les journaux de Madrid ont publié jadis que j'étais un homme célébra, un ijiirmiT indomptable, un factieux du | il 1 1 ^ haut mérite, et maintenant ils me refusent même l'intelligence et le courage, tandis nue Les journaux français font Le contraire et que je suis a leurs yeux un lu r ^ tijiu- de ta ronronne civique. La gloire, la renonum'i'. m -ni intimes et utiles que pendant 411011 est dans ce monde; dès que nous soin* mes sous terre, que nous font les ovations ou les analhcmes! nous n'entendons rien, la barrière »s| trop solide, le mur est trop épais* Si les morts se réveillaient aux échos de la calomnie, il y au rail plus de franchise et de justice ici -bas- L'impunité fait lecnamp libre, cl Dieu seul sait le nombre des coureurs dans cette arène boueuse f... J'ai dit Dieu sait pur me servir d'une expression usilèe.
— Est-ce que vous ne croyez pas eu Dieu?
— Croyez- vous au diable» général?
— Il nest pas Inique de répondre < une question par une question.
— Généra I, votre bai semble s'attiédir*
— Croyez* vous en Dieu, Pujnl .'
— Je vous, assure que vos violons se taisent; H fa ni nue viîus allie* faire les honneurs de votre hôtel et remercier vos dames.
— Je vous plains» commandant.
— Vous voyez que l'incrédulité ranporte quelque chose.
— Vous ne croyez donc pas en Dieu!
— Napoléon y croit- il.'
— Sans nul doute*
— Je le crois fataliste* car il parle toujours de son étoile.
— Son étoile, c'est sa destinée.
— C'est ainsi que je l'entends.
— Oui. mais sa destinée providentielle. Je crois que voua seriez bien plus maître de vos gens si vous leur aviez donné une religion/
— Ils eu ont une.
— Celle du crime.
— Je n'ose pas vous dire le contraire. Et maintenant que vous connaissez ces coquins et leur chef qui vaul un peu mieux qu'eux, partez 1 voua avez besoin de piastres, noi i s vo os en a p \ « or I eroi 1 a
Pujol rentra chez lui ivre de joie et de reconnaissance. — Que tu es belle! dit -il a Beppa en prenanl sa léte poétique entre ses deux mains; que tu es telle! et surtout que tu es brave et noble, ma noble et brave jjiiana !
— Qu'as-tu donc, Pujol
— Ce que j'ai? de livrasse à lame, de la fierté, de l'orgueil! Tiens, je parie que tu ne L'en es pas même aperçue ? On t'admire dans l'armée française, on fait [il us. ou te
poursuit de regards am reux, de soupirs empressés, on
est â la quèic dun de tes sourires de bout-... N'est-ce pas que lu l'ignores?
— Non, Pujol. J ai vu tout cela, et j'en étais vaniteuse pour toi seul.
— Quelqu'un a*t-ïl osé te faire entendre dis paroles d'amour?
— Personne ne l'a osé jusqu'à ce jour; mon poignard aurait puni le h m traire.
— Bien, Beppa» c'est parce que In es gitan a ri la femme de Pujol, chef de bandits, qu'il faut en agir ainsi. Si tu étais une grande dame, tu aurais le droit de le prostituer i tes adorateurs, on te couvrirait de fleurs et mm de sarcasmes; mais loi, Beppa la bohémienne, lu dois châtier l'insolence.
— Pujol, il est des choses qui se devinent et qui ne s'apprennent pris. J'[ù deviné num amour pour toi avant le savoir si ce que je ressentais était dans la léle ou dans le
ur; maintenant je comprends nue ne pas t'élre fidèle serait un crime digne du plus terrible châtiment. N'as-lu |ûs entendu dire qu'hier un officier français avait été trouvé percé don poignard au milieu de la rue?
— Oui.
— C'est moi qui l'ai frappe. Ils étaient quatre, je n'ai pu atteindre que celui-là, le plus audacieux; les antres ont pris la Tuile.
— Les misérables t
-— Ils m avaient déjà sable et cherchaient à m'entrai ner; j'ai, joué du stylet*
— Tu ne sortiras plus seule la mtil. mon enfant. Si jV vais île prés de toi, quatre cadavres auraient été ramassés
â li i-jv,
— Pas un seul; on Aurait attendu une meilleure occasion. La leçon est donnée, elle suffira; Beppa pourra sortir maintenant seule et à toute heure,
— Tu as raisiiu, bu une, je ne veux pas te déshonorer |inr 1111-s inquiétudes, et ]:i pi Nina l^i | • | • • . la courageuse femme de Pujol doit sortir sans aulre escorte que son poignerd. Le général saura demain qui .« fra un de ses efliciers ; je lui répéterai tes paroles et il se taire. Demain aussi nous quitterons Barcelone pour toute la journée. Ilenose-tm, ma iidéle Beppa ; ih main nous nous battrons peut* être; bonne nuit, Beppa.
— Bonne nuit, Pujol, bonne nuit, mon capitaine,
— Tu te trompes, je suis commandant; le général vient de me l'annoncer.
— V li bonne heure, on sait te rendre justice.
MOHT9 ET VÎVÀfiTS.
— Alerte, Mathîas! alerte, Saletas! alerte, Beppa! jette de côté, ma noble fille, tes vêtements de femme, ta croix d'or T tes boucles do r, ton clavier d'or, tes braceli K tes dentelles el Les rubans de velours. Endosse, ma Beppa bien-année, le beau costume de miquclet qui i*> va si bien, la gorra si gracieuse, ton large pan (ah m de toile, tes solides espardtllas, ta ceinture de soie si brillante qui flotte sur les hanches pleines de souplesse, et suis-moi vers ce riche couve ni de 1 1 Tri nid ad, Lent protégé par ses créneaux el ses bastions plus encore que par sou Bien.
Merle, miquelets! le général gouverneur a laissé tomber dans mon âme d«s parties amies, de ces pan il uu'iHj n'ose point se Élire répéter iprès les avoir '■ni-uidues une fois, de peur de les rivoir ml comprises, et j'ai juré de lui rapporter des quadruples.
Alerte , mes braves guérilleros! il m'a dit que Beppa, ma femme* que la gilana Bepp.i. réponse de Pujol. était l'admiration de ses ol'iien rs, qu'il l'admirait lui-même, ei je lui ai promis l'or dont il a besoin pour solder ses trou pes.
Alerte donc, mes intrépides! et que je donne de Por à ce MaurieO'Matbieu. qui trouve ma Ihqqia une femme htlle et p 1 uê 1 eu se.
Appelez vos soldats bous tes allées delà Ram bln, ditesleur 'que je veox qu'ils soient braves aujourd'hui surtout, dites-leur encore que je percerai de monstyhi lu poitrine de Celui qui oserait distraire on • ni mari védis rie In somme que j'ai promise, et que nous allons voler, La probité du guérillero est cette fuis plus qu'un "le voir, c'est une uëi essilé, une religion.
Ajoutes , et je tiendrai votre parole, que je les dédommagerai une autre fois, demain peut-être, du sacrifice que je leur impose, et que, si je suis content d'eux, je ferai bientôt naître l'occasion qu'ils auront le droit d'attendre.
Allez donc» mes camarades- moi , je me rends encore chez le général, et je vous rejoindrai dans quelques instants. Je ferai l'inspection des escopeUes et des iromblons. Tant pis pour qui sera surpris en faute, il n'aura pas de grâce à attendre de moi.
Après que Pujol eut été recevoir les derniers ordres du généra], et qu'il lui eut nommé le meurtrier de Pciflicier fruii xk en lui en apprenant tes motifs, il se dirigea d'un pas rapide vers la lîambïa, et y trouva sa petite armée accroupie bous les arbres. Des que le capitaine parut, cha-
it.hil. iiili m; mkh:i-:li:ts«
que soldai bondit, placu son escopeiie sur t'épaule, assujettit son poignard à sa ceinture et se tint debout* mais non immobile, pour L'inspection*
Pujol, SI- 1 is, Jlathiaset Benpa se scrrêrenL affectueusement la main comme ils faisaient avant chaque combat, et le hardi commandant, ijumi «vaU fait reconnaître a ce
frade ou champ de Mus, adressa une harangue à ses sol* als ailentifs.
— (tompanero?, leur dit-il dune voix forte et brève, vmis \<<ii^ êtes conduits j 1 1 ^> | il*ïc:ï en gens de cunir, il faut continuer. Cehiî oui n'a de courage que par saccades e-r un licite. Nous allons tout à l'heure nous trouver en fn'é-
nce de canailles barricada dans leur convenl nmime dans une citadelle; s'ils ue se montrent pas boas garçons, lapons dessus dur et longtemps, car leur peau esi rude i'i percer; s'ils y mettent dV la bonne Lin- 1 1 os amicalement leurs onces, et revenons sans trouer de poitrines. Ainsi doivent faire de braves gens comme vous, qui ne val./ pas la corde où vont devri» être pendue I
Pois, s ;i dressant à la plupart d'entre eux :
— Toi, Girone, dit-il, lu as tourne le dos â l'ennemi a la dernière affaire; si cela l'arrivé aujourd'hui, je le hrù-
ii la cervelle comme à nu chien que Lu e .
Toi. Delmas, tu ris aussi une faute a réparer* Hier lu
pouvais, eu le jeta ni à l'eau, sauver un enfant qui se
nova il ; tu as été un gueux en reslanl sur le rivage : efface
■i faute, cl je te promets de te traiter à l'avenir comme
un brave homme que lu n'es pas.
Toi, Calmeias, je le défends de n ter le premier ï
l'assaut; tu as fait jusqu'ici l'office d'un vrai raïquelet, il faut le modérer :i Ta venir ; lès hommes comme toi sont dilic tles d remplacer: je le nomme sergent.
Vous tous, compaûeros , si vmts voulez bien mériter de vus nouveaux alliés. Faites comme moi, ni plus m moins; ils ne manqueront ni de vivres, ni de piastres,
En avant, miquclets! je vous mène au oou>ent de la Trinidad-
— Vive Pujull s'écria sa bande.
— Oui, vive Pujoll et, dansuueïtjues heures peut-être, j'irai dans l'autre momh . inher à la face de Taumareillas,
La horde redoutable se mit en mute précédée par l'ujol niareiiatii i î » - 1 « ■ ■ 1 1 >. - 1 n in tête, et par Mathias, Saletaset Andren, qui se tenaient le [iras comme des amis dévoués. A leur aspect. Il fi soldats et ufliciers français souriaient avec un s, Litiment d'enthousiasme facile à deviner; mais leur Qguro se rewbni il " litislanl en purlunt leurs regards si n- ces hommes de brim/r ei di> tavej qui. la cjgareilo on la pipe â la bouche* rescopelte sur l'épaule, la couverture de tu bandoulière, nurchaieni us ordre comme le
ferait une mente d<- hiiipe appelés à La curée, et fretkniii ut dis r - 1 1 nu rauquesèt sauvages semblables aux hurlements lointains des bêles fauves*
La ville disparut bientôt derrière eux; ils franchirent au pas de course les beaux jardins qui la cerclent d'une guirlande odoranle, et ils commencèrent bientôt à gravir les premières collines qui servent de piédestal aux âmes pyrénéennes.
Lé, Pujol appela du doigt sa belle Beppa, parée de son costume o officier miquelct, et, la prenant doucement par la taille :
— Amie, lui dit-il, jaï peur aujourd'hui,
— Tu mens Pujol.
— Si, j'ai peur, mais pour loi seule.
— Tu mens encore; car moi, vois-tu , si tu mourais, je mourrais; ne fc rais>lu pas ainsi?
— Tu le sais bien, amie, Mais n'importe. In resteras à L'arrière-garde, je le veux, je te l'ordonne; personne ne nous cnleud, nous ne sommes que deux.
— Tu te trompes, Pujol» répondit Beppa avec une vive émotion, nous sommes plu s «1. deux ici.
— \î»v veux-tu dire, femme?
— Qu'ici nous sommes trois, i.n, moi el notre enfant. — Es-tu bien sûre de ce que lu me dis là. ma Beppa bien-aîniêe? s'écria le capitaine avec un violent transport pe joie ; ce serait â en perdre la raison 1
— Cela est, mon ami; cet enfant que je porte dans mon
sein est l'enfant d'un homme de cœur et d'une femme énergique. Si c'est un garçon, Pujol, ce sera un héros; si c'est une ii1Jc.„ Oh! pardon, mon ami. j'ai des projets que lu n'apprécieras pas d'abord peut-être, mais je te prierai avec la ut d'amour!
— Une religieuse, n'est-ce pas '!
— Oui, Pujol, car, vois- tu, cette idée- la m'est venue du ciel, et j'obéirai au ciel.
— LÏi bien! soit, Beppa, tu la mettras dans un couvent.
— Comment as*lu deviné?
— Tu rêves souvent tout haut la nuit, pauvre folle ! et je t é coi île, ( iar r e que j'aime a t'enlendre > soit que tu do rmes, soit que tu veilles.
— Ainsi, in céderas à ma volonté .'
— Tu liras bien de moi?
— Au contraire, je te bénirai, et, si cela se pouvait, je t'aimerais davantage,
— Tu feras la volonté, Beppa.
— Tu me le jures?
— Je te le jure; mais ri une condition,
— * Parle-
— C'est que si lu me donnes un fils, tu n'en feras pas nu capucin.
— Non, je te l'abandonnerai.
— Alors ce sera un miquelcl et un homme de résolution*
Après cette conversai in n tout intime, toute de cœur, Pujol cl sa femme rejoiLmitvtil leurs ramarades; la marche se continua sous on soleil ardent sans qu'aucun des bandits osât faire entendre le plus léger murmure, et, \rtit a petit, les arbres de la plaine se confondirent, imperceptibles, avec la verdure avancée des près, qui s'eflai mit bientôt â leur tour *ous un réseau idanchâtn. Déjà Ton apercevait* à nue lieue de distance, le haut clocher du couvent de la Trînidad. lorsque les pas réguliers cl sonores de deux mules retentirent sur la route. On ni halte pour ne pas effaroucher les voyageurs, el Pujol, selon son babil n de. s'élança en avant.
Au ilrhuir .l'une roche npre et noire se montrèrent bientôt deux moines rubiconds, e.i.|.n tlrrnenF a&SÏS sur deux mules au pied solide, gras, pimpants, causant dévotement dé réfectoire et déjeunes noneites. Pujol s'abrita
us une touffe épaisse de romarin, et sitôt urie les deux religieux se trouvèrent â portée de son stylet, il ^e leva :
— Soyez les bien- venus, mes Excellences ; vous avei Là ileux magnifiques montures.
— (jne l'importe, manant?
— Il m'importe si fort que je vous supplie humblement de m'en prêter une pour continuer ma route,
— Nous avons bien envie de le retirer les moyens de la poursuivre, et, si tu ajoutes un mot, nous te lu ùlous la cervelle*
— Et moi à tôt, si lu bouges ! s'écria Bcppa qui avait suivi Pujol,
— Kl moi à toi, dit SaleLi
— Doucement, doucement, poursuivit le capitaine en souriant, c'est un pra nd péché que de merdes serviteurs de Dieu; je vous défends, mes ami> de leur faire le moindre mal.
Puis, s'approchan I des deux révérends frères, tremblant dans leur peau, il eu saisit un par la jambe, le tira rudement, le jeta a terre et Lui appliqua un vigoureux coup de [lied dans le dos,
— A genoux, canaille, a genoux, et que ton camarade en fasse autant!
Les moines obéirent,
— Onl-ils l'air de deux chérubins ainsi! Il ne leur man-
3uc que la palme du martyre; j'ai bien envie de la leur onner,
— Pitié, messeigneurs, nous sommes deux pauvres queleurs de la Ti inidad.
— Abl voua quêtez! alors, vite, déliez les cordons de votre bourse et donnez; voici mon chapeau, jetez dedans lo ut ce que vous avez; si vous gardez un seul réal, vous Êtes perdus.
Les deux moines levèrent leur robe de hure, fouillèrent dans une riche ceinture, en détachèrenl quelques piastres,
un plus grand nombre île bel Ira quadruples, el oWo oie» Lotii point ri ut ordres de Pnjnl.
— Diable! diable! dit celui-ci, pour Je pauvres *| ui-s-u i >. vous n'étiez j'iis mol unnli -, qqus, que vous appelés 1 1chrp, nous n'avons pas la vingt! un partie de cette *ouime. Il finit rmivenir que vous élus de lûen Mardis < i ;iilns. AImîs fft m *t pas 1-uL p.'ursuha-il d'un ion il- ride, ce nue vous nous donnez4« n est qu'une, Roulle d'eau dans 10céau. Il nous faut à uque, « l « - sommes aulremenl rumleleitcs, el c'est chez vous précisément que imus allons les chercher \'-"- • ûmqus (|jt, du couvent de fa Tri-
iiiil.nl î
— Oui, setW.
— A la bonne heure* lletnuim v alors mu mis pas, reprenez même \n< montures afin d'aviver i lllls liâtes* vonMl';iu*riir In oouirinit. -niié que pujoï, a in ItrCt- de • petits agneaux, va lui faire visite, qui! sa.il qu'on esl riche nu couvent île la Trîtiidrnl. qu il lui fout cent cinquante mille francs, el que si Les patrons se nuo lïrot" l'oreille, il v aura du InmuUc dans la sainte m ii >ti Allez, mes coquins, il ne vous amusez p,is en route.
Au i»"in seul de l'tijolV" iur|^ dis deux moines ;iv;iïr frémi; leurs lèvres violettes murmurèrent an m i un nu s, el |t^ni rassurer par tes dernières paroles du bandit, ils. remontèrent sur leurs mules et i uni -rent bride vers le couvent. Des qu'ils se virent .! quelque distance, ils donnèrent de lejpnni el lai cérent buis mules au 1,01 lup.
— Ils nul peur em iv_ dit Bep|
— J'ai bien envie de leur prouver qu'ils ne s--ut pas [oui à fut à l'abri de n g Mies, répliqua Saleli
— Tu les niiLii^ui'iMÏs d'ici, continua l'util. iScji.u 'de.
Un con|i de (eu, partit, les moines baissèrent la tête et
pOlUMii'. in ni leur çl : .ii.
— MaUdroiU s'écria rujol, voici comme an vu
Uni si ■( !> détonation se lit entendre, nue balle siffla,
et pu moine seul gravit li moplagne, taudis que quelque temps après rôn vit uiie mule cri de et *aos çavafier â travers les çavigs et su/ le penchant des précipices.
— Comme lu vises juste! du fteppa,.
— C'est yrai, répliqua Miiilii. s q\ii i\ de rejoindre ses amis; maïs tu aurais du Uni- faire grâc4 ■.
— Bah! bah! on ne fait pas fçrâce aux chiens qui eu niii les mes. Us pe servent qu'à ronger les os et à voler. En avant ' COîn OS.
É la horde s avança sans daigner s'enquérir de ce qui venait d'avoir lien-
A deux cent? pas de là, ois trouva un i i3 -.•.- de moine sur la route; il .-lx-tj it 1^ nu t ; ir.r d'aue balle, hijol le
faussa du l'^'il .jus [u'à une ravine^ eL nue beujjft a pr ni et si lundi* se reposjerefll sur les glacis du ç «uvttLt il^ la Tri niilad, vers lequel, contre toutes 1<^ l^i* en n^i. Çyio.1 ii envoya aucun parlementai rç<
Si is les moines, plus courtois, dép^ebèreul deux vieillards vénérables au chef de la ^çrilla,, "-^ de mieux couiiîiUre le but de sa visite. M % sa, voient. <ux itussi, tout le respect que le elief iniqin-lr iirniV^iît [lourdes cheveux blancs, el E^ujoi, Louche dç celle .renliiui. les renn. ;r eneorr plus d égards qu'il ne le&t fait en toute autre circonstance,
— Mes tévé rends venbuit-ils se rafraîchir .'
— Nous naviins y .i- s Jf Pujol, el nous venons -uu..l» ment voua demander le motrt de votre vis! le. Lmijour-s reçue avec grand plaisir.
— Vous mr flattez, mes pères; quant au but de mon imporluiiité. que vous savez déjà par un de vos quêteur* Irouvé sur h roule, le voîri ives-prêcis et três-ckii". Le géuéral Muniie Mathieu. île qui je suis \\\u\\ dévuu-. n i|ue d'argent; il m'a prié de lui en procurer. Je s;iis 40e v.iiiv f'iiinï]iuu;iutè est rklic.je suts dmic vt-un mhis en emprunt* i
— i:'j'st • 1 1 ■ 1 1 un t-mpruJil ' -- flien çue cel*.
— A ver- intérêt légal et jjaraptie?
— Rien n'y manquera. Pour intérêts, je vous promets d'empêcher mes baudiu de fniii lier dans vos ca tes ci dans vos réfectoires; pour garantie, je vous diurne ijji parole
3 ne, si von* \mes eiuciftâ) lu.ivenK'ul. pas UP si-ul QOtfp ■(■siM|ielle ne sera tiré, pat un seul slylel m sortira de sa gaine. Vous savet, nu*s révéreods, vi j'ai jamais irahi nu promesse.
— Ge n'esi paf) aîosi t commandant, cju |s espérions conclure h marché- >l..is onfiu.puU lue voiji ave» reçu 'les ordres .1 c#l égard el que tout inférieur doit obéissance a
son Buperîeur, dit es- nous la s nie exi^e, el pous ^er*
imis ai nous pouvons vous !.; fournir,
— El vous, diles-mru, je vous prie, jusqu Vhi vous pouvez aller.
— llêliis! les hii.|,- -.u h | rlurs et la mis^n- esi pni'Uit.
— A qui le dites- voue
— ■ K\\ bien' en ao i> immoUpt comme dei martyrr nous irons jusqu'à ileux pille piastre
— Ecouli/.onin, r*'\ Is, il il Pujol en se croisant les bras, car ceci est grave, ES T ous sommes tellement loin de comple que toute discussion esl >i su mais împo&sible. Je vais dire à mes gens de u préparer â l'attaque.
— Un uiomenl. Combien di -un nu lez -vous?
— (lent cinquante mille piécette
— Vous ne les aurez jam&îf, â moins que vimis ne I sii'z fondre les c adélabres et les vases sacrés.
— Nous les fondrons,
— Va lis crucifix inssiï
— Les cruçiflx et les vierges, et lous les aalnta el tous jes ornementa-
— IMeu vous frappera dans sa
— lUeu ne pense pafi plus n moi que je ne pense â lui : nous sommes quittes; nwis comme voua ne l'eles pas avec
M. un i< e Ihihien, s: suffi et, mes révérends, que je pr< ■
congé devons et que je me mette à la besogne.
— S4iiiji-/-y bien, Pujol. ta ommutiauLe i»sl uiniilirpiise, h portes sont s tlidea, les murailles lui il y a là aussi de li cl les et bonnes armes, des gens courageux que le ciol soutiendra.
— Voilà qui me décide. Je ne me sttîsp s encore battu contre le ciel, je veux eu tilier. Quant a vous, comme je veui vous épargner les angoiss. il'uu assaut et d'un 1 ;irnage, souiïie/, que i «-n use ainsi que je vais le fane, car la vieillesse est rliose sacrée pour m
Puis, s .ulressioi: 1 quatre de ses bandits qu'il désigna du doigt :
Holà, Jep, Thomas t Allo.ui. Salell, venei ici, coquin- lisseï-moî ces deui vénérables, priez-les de des- .*h ms ee pelit monticule» approchi deux
oli. Ironcs épais, et iliiichcz-les là fortement, sans
leur faire n moindre mal, le dus tourné au couvent, alln que nulle batte ne tuiisse les atteindre,
Li rnulinuaut ;
— Vous voy< a, - | que je fais ma tu v .ne eu
cûûscieace. Si je vous \ -^sh libres, vous retourneri ]h ni être chei vous, et il vous arriverait malheur. SI au cuutraire vous des lieï la montagne, vous pourries être
rencontres par quelques-uns d es maraudeurs, et ee se-
r.rii liH'n pis. ma fiai' Hespect et vénération aux rides et am
1 Ih'S'-ux 1 1 1 : 1 1 1 1 -
L'ordre de hvjol fut exécuté, les deux moines liés aux «ilivivrs a l'abri des coups de feu, pi la bande redoutable >',Lrliemina vers le cm veut.
Les moines claienl à leurs postes, et ils avaient h\\ leurs préparatifs de - ! k ise en booiwesqui savaient a merveille queïs ennemia ils allaîenlcomnattreL^vSnl h bataille, en r, Pujol se montrait souvent généreux; mais, dès que la première balle avait mCu"' 1 , il n'y mit guère plus de pardon a aile el toute prière "de blessé ou d'aganitaJtl muuraii .l l.i gorge rirrètre par le poignard.
Le choc «tes armes, les râles d< n blessés, le cliquetis des baïonnettes et des l'odeur de la poudre enivraient
le Ciuniiiaudnnl miquelei. et sa raison ne revenait que I"
3 L'action était linie. Il y avhii, comme Je tons l'ai déjà it, du calme il dut ion. du sriu^-froid dans si en-
Lu-. Ci si pour cela inéme QjU*ll élrûl plus
personne n'a jamais entendu dire qu'il eût Un à
iiiu'1-|u'nu -m ri.iin u il une n
Les moines de In Vrinilad étaknl a lenrs croisées h il* s .S.- fer. 'innés de fusils, de pi ^res et de poî-
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tmanK _\ l'aspect «h; Pujol qui se présenta sans une seule pièce dr campagne pour le siégea ivent, le devint insolente, et, avant de i ucer leurs balles *nr l'infernale troupe, ils vomi ■ enl sur clied'horrîhles hlnsjjli^me Paîol el V- naienl en premier ligne. Ma Un as et
Safetas vru^irhi île tourner h position ri h' r*rn i>r-
dre d'attaquer par te j frdîn, Ils s*i Eau ni renforcés du tiers
des soldats, et le r de ralliement des deux corps d'ar-
mée était Boqutca, h* surnom de Pujpl,
— Vous reudovous, canaille, crîa d'une vois retentis* santé 3^ comru.ïiidanl en menant ses deux mains en eiilnntmir ,i >i r i nu]- m sa honclie.
— Voîlï comme nous nous rendons, répondit uw. t<rnble basse-taille.
Kel même temps eut lieu une décharge générale de mou$i oneterie.
— En avant! dit Pujol, i|ii i vit tomber quelques-uns de ses bandits; en avanl el aui grilles!
La troupe se r\v\ vers les portes ferrées* Les crosses de fusil heuriêrfcni avec fracas, les balles el tromhlons liront sauter tes fortes serrures, h I hréchc devin! bientôt pnh Lî cable, Les grille* de fer oui formaient une sp confie m ceinte no résistèrent pas plus longtemps (forts réui
di 1 l.i fcumh 4 ; nnrn-iKi' > I in iiumiis d'un qll.irt d'heure i r L 1 1 ■
avait pris position dans h re,
— vite, dii Pujol, iju/ûn aille seconder .M^iliisis el SalelaSp el qu'on les prévienne par le signal d*usa
I ^ sifflet retentît .nu second sïfflel du dehoj s répondit au premier; 1rs portes du jardin folèren! en éclats, et la s. conde bande se joigpll à l-i premj re, Lé encore Pujol, gp-
reui pour la première rois, car il tremblait toujours pour Beppa, proposa au* moines dit cesser le eomhatâ | < i commencé; mais il lui fur répondu pat uue grêle de bal les, el Beppa fui blessée .1 l'épaule. À la vue du s uj. qui coulait delà Blessure, Pujol furieux lira son poignard el s'écria. ■ — Enfants deux onces pniu chaque cadavre de moine- Enfants! malheur! celui d'entre vous qui fera ^ ■
El, prenant aussi 161 sous son bras gauchi sa luieic > hjupngne insensîtde ri la douleur, '1 s cl nça le premier vers les |irn-r«'s des cellules el vers, lescorrtdoi
Pas un moine ne s y trouvait.
II eourl I l'i içlisi ■. m l.i lie, même silence. Il vole au réfectoire,,* tout esl calme.
Sa troupe fait balle; il lui ordonne de m; taire: il lui di ; u ud de respirer* Un bruit sourd se fnil entendre : Pujol l'agenouillé el appuie son oreille sur les délies de réglj
— La, là, sVmH-il avec ra^e; ils se cachent dniis k>
caveaux, cote û côt< ■ leurs morts : qu'itî pe les qui lient plus, enfants! Sou le von pierres tu mulâtres; voilà des échelles, des cordes, des d ■ un. Aux cataoom > s Piquez, laiïloK, troues. Une p di j moine ne peul ébré» cher un poignard. frappes, et. point de pitié.
L'église frémit dans ses voûtes si mi ma mes Le sol rsi fracassé, ouvert, les pierres brisées, et les sinistres et ténébreux corridors ouvrent leurs gueules béantes. A la lueur des torches les squelettes ad w\ murs tout moi-
sis s> dessinent d'une manière hideuse; les tombeaux projet! enl au loin leurs ombres tant astiques qui dansent
mme des apparitions lugubres, Quel [ues hardis niiriue- Icis n'attendent pas le secours des cordes et des échelles; ils s'élancent ^e roulent dans rabimemi ils sout accueillis par les balles sa i nies des moine*. Pujol se précipite, avec lui Beppa armée du style! aigu,
Ainsi que des fantômes irrités, tous les antres solibis ic
SUsscnt au milieu des catacombes cl se plncenl en onl e halailje en arri i de h ur chef pareil au génie des U> ni' 1 Ires.
île l'autre edté sonl les moues tremblants, *•[ les i-mbeaus régulïèrenienl échelonnés sê| de leur ligne
blanche les deux hordes de comltattante,
Lis voila donc en face de mmi poignard ceux *j ni. onl blessé ni;i Beppa, s'écrie L'inriumplé capitaine : llïx uni uMintenant p niy chaque cadavre .1. moine i
Une décimée de i'usiU, de pistolets et de tnuulilnus ébranle la voûte, des hommes crieui iintiheiii . i se wléveut, d'autres se t rainent, se roidissent. expirent et sont foulés am pjeds, C'est l'instant du \m\$ .i ci île la baïon-
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nette, jeu terri hle anquelK Idats de Pujol ne connaisses I poinl de rivaux. Ils bondissent furû ax sur les relia
i\ .i;j.'1 -t es uns sur les autres, tuais inhabil
déj •• défend i ■■. • aque coup j une poitrine, rlui |ue poitrine > de battre; on se courbe pour ëeliap-
per au ferd f uo adv< ■ ■■■. ■ & sterne pour implorer s-i pilic mi r.ili- on bai, on meurt; ce n'i <! plus un
m bat, rYsi un massacre, nu charnier .î la lueur des tor« eheSi el bientôt il ne reste drlj >u dans les ninsde
la Tri nid ad que h-s ^ - ■ ■ I «-* : ^- de Pujol couverts de sang i d écume.
— Fouille*, fouilles enc i m- 1*- i:i}iïr:iiije,diml le poignard est ébrécl
6n ouvre les h un lu -aux. l'o m ine ^élaîl cou( né I côté «i. un autre moine enseveli la v< illo.
— <Jni tu es bien là. lui dîl Pujul m lui craçbanl à la il en rec «unnissanl celui qui n [■!• ssé sa Beppa! H< --
tes-y donc, pubuue tu même choisi ton cercueil !
lîi le redouta iylcl se j loi isfiu^ la garde el dispaiaii il m s h ^ flancs il oine immobile pour l'éternité.
— Esi-rr IinM '' dîl euEin le terrible mîcjuelel en hrandissani > ni arme lum
— - iiui, iiHi: rép Hidiî Sa le ta s se relevanl blessé du milieu îles
— T i jouta Malhias en ceignant son fronl déchiré il'uii liîindi'4 u de toile.
— I « 1 1 dit aussi Francisco Marini en sr stenanl .« s u stylet epsanel in Lé,
— Eh pien! non, poursuivit Pujol, ce nVsi pas tout; qu'on ■ es canavres dr chiens *■£ que la torche h s ■ : insume,
Uusi fui faii, el l'embrasemenl commence an mllû u d un huiilôllon de fuunr noire et fétide.
L'armée de Pujo] hm le, elle creuse partout, bri
meubles, envahit h j s ceNules, perce les murs, visite les nr-
mi'iii's. l'inli'i ti'ui 1 desclul -in h s. cl fait lin lui! in >h
près d*un million^
— Le général sera content, dîi-il, h voijs nu,ssï, s i braves conipaueros. Ne perdons pas une minute, rem, ■ hui • nous en roui hantons les Ion du Tn-s-JI ui
iiEir ils lof isnienl ici tout â l*heure.
La blessure de Beppa rfélail pas dangereuse, Salelas fui m' sur un brancard el porte p camar lia
les deux vieillards, qu'on nmena prisonnic Barcelone,
Kir même la terrible guérilla fit son eutm Irioi phan te dans cette capitale aux acclai i ins de 1 roule,
l/i iiuii, une éclat an e lueur éclaira l'horiton et la cime des moni ignés, C*êtaM le cr>n enl de la Trinidad qui
iiilait dans les flammes.
La blessure de Bi ppa était j h u'eHe ne le pami
iTal^rd; mais la n. i .< tse ■ 'liera a va il une âme trop
temenl tren • pour se laisser »b ttre parla douleur, senre aventureuse de jeune lille au milieu des ho-
miens errants au travers \\p« montagnes w de la
Catalogne, ses bivai - i rudes dans les grottes humides de ai Sierra-M i, où son insouciante famille s'èl ir ahrii lendant plus d'un iv hiver, l'avaient dotée d'une orce de cararJére eJ d' nergîe qui 1 rendaTeul inac-
isible aux souffrances physiques. La ne de lleppa était
it intérh rien de ce qui venaii ■ l -i- dehoi ijouv il ! i ,. fondement, el la ch du monde l'au-
l'ikii i émue uù'uue larme*
ftfenaû r Beppa la gitans, c'ét ît l'irriter el lun la vain- -th; h prier, c'était remporter uu facile triomphe* Un re-
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Cfi h "est plus un combat, c + csi un massacre., (Page .t5.}
gard insolent la trouvait armée pour la défense, et le p^ipmard tombait de ses mains a rme jmrnle suppliante. Beppa etail le Mou de granit que les colères du ciel n'auraient pu ramollir. Iteppii la bohémienne devenait, à un sourire, la lige flexible se courbant sous là brise du malin qui se reveille pour la caresser*
On ne comprenait pris que, venant de si bas, elle se fût dressé un si haut piédestal d*oû elle recevait les adora lions <iu peuple, des riches et des grands. Et pourtant, sana cet orgueil, sans relie vanité de femme qui s'ouvre an culte des coeurs passionnés* la sauvage Beppa* Pin trépide gitana, se montrait sur les places publiques, ans revins militaires, aux promenades â la mode* et ne semblait même pas se douter de son empire sur la foule en t hou siasmée.
Le chirurgien en chef de l'armée française lui donnait ses soins, et Pujol voulait payer ses visites en prince généreux*
— Sî vous me refusez, avait-il dit au major, je croirai
que c'est par Imti .'■, il me serait même permis de craindre que ce ne fut par mépris, et vous m'en verriez cruellement blessé. Je sais bien que l'or d'un hau'lit [uni de sa valeur en passant par ses mains; je n'ignore pas qu'on regarde ' comme des rolioues île l'enfer les vêtements du damné qui a vendu son bras et son Ame rus ennemis de sa patrie, ei que bien des hidalgos et des seigneurs français achèteraient fort cher tes dépouilles de Pujol, fussent-elles ! rouées comme celles d'un mendiant de Séville. Mais je mhi,s sais exempt de préjugés : inajnr, je vous connais un esprit droit, je vous .ii franchement appelé auprès de Beppa, 1 1 jr nVii de fin qu'en vous. D'un autre coté, ma feinnu 1 se
venait privée de vos I ières, th votre habileté, et nous
donner.
docteur, vous appartenez a l'armée; vous êtes nf licier, votre femme si brave, si di^ne d'intérêt (car nous connaissons sa vie), est Française aussi par les servi ci s qu'elle nous a rendus. Nul de nous n'ignore ses aventures romanesques, ses longues péréjfrinft-
vous supplions de ne pas nous a bain — Pujol. avait répondu le docte i
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J AfflûT
Les y^nx *k- l'ujul te mouillaient "le lunncsaux ptoks du docteur...
lions; nous savons Ions connu en I son umoui p »u vous a pris naissance, comment il s'esl ncoru cl consolidé. Dans nos veillées nous avons souvcnl parlé de son audace à la première apparition qu'elle Lii à votre campj ei de son .lr.ini.iiii|iir duel avec un de vos insolents ofuVW* ; l.t |ui glorieuse qu'elle m- inïlle dans les escarmouches cl les ai l&ques des convois a souvent été l'objet >l> mis ptus fervents éloges e4 nous ayons senti battre violemment nos coeurs au récit du péril imminent aue vous courûtes* vous, Pujot, nu milieu dis uhc^s de vos montagnes, lorsquellr Lus de sa main un brigand posté pour vous assassiner. Allez, allez, Pujol, votre Beppa fait rêver bien des tétés et Le bien des cœurs; maison sait tout votre amour pmir elle, un est en ad m irai km ilov^iit son autour pour vous, et il y a plus d'un rude comb.it dans les consciences pour vaincre une passion sans espoir* Tenez, commande ni > moi-même, i|uî viens toucher si main, compter les mouvements de ses artères, étudier la vie dans ses regards, j'ai été sous le charme comme tous mes camarades, et j'ai
dumptr iumii amour en la voyant si m^uei lieuse du vous. Je vénère votre Beppa, Pujol, et votre al lâchement pour elle nesi ni plus puiss nt ni plus saint 411e mon i-esj.rri.
Les \tu\ île Pujol se mouillaient de larmes aux paroles du docteur, à qui il serrait affectueusement La main»
— Vous voyea doue bien que je nu puis accepter vos offres, poursuivit lu major d'un ton cordial, et que je manquerais .i mou devoir si j'agissais autn-muni que je nu le ii, Toutefois, pour vous prouver qu'aucun de mus sentiments ne unis est hostile, je vais vous adresser une de* monde,
— Je jure de ne pas vous refuser. Que désirez -vous 7
— Votre amitié.
— Oh 1 de grand emur, major; elle vous était acquise déjà par 1 a ha 11 Le estime que vous lus pires a tous ; elle vous appartient désormais par la reconnaissance. Cependant j'ai le droit aussi de me montrer exigeant envers vous,
— Qu'ai tendez-vous de moi?
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— J'ai promis avant de vous entendra*
— Je promets aussi, dit le docteur avec abandon.
— Tenez» major! voici «ne magnifique ta! salière que j'ai trouvée dans la cellule do révérend père de la Tiiuidad; il est mort, il est brûlé, calciné *-w cendres, il peur apparemmenl se passer de tabac. Acceptez ce bijou touché iiir un coquin et par un martyr, il vous portera peut-être li'iiiheur,
— Des diamants autour!...
— Ces brigands de moines ne se refusent rien. C'est quelque noble diminue ipii aura donné cette boîte au révérend dont la fraîche ligure était partout admirée, Vesi-ce pas qne vous acceptes .'
— Je craindrais de vous affliger, cl je vous Taî dit, je suis voire ami-
— À la bonne heure. Et ma femme?
— £oycz tranquille , maintenant elle est hors dedangei -, et dans une quinzaine de jours elle entrera en conviiles- CCnre.
— Vous a* i -cl le dit qu'elle était enceinte?
— Je mVn doulnis j et puisqu'il en est ainsi, je vous Conseille, fujol de In u ■nîr pendant quelque temps éloi-
' du théâtre de la guerre; il y va du sa vie, Les emolions de vos combats ne sont pas" jeux asseï futiles pour laisser I Ime en repos, h c'est du repos sqrlmii qu'il Huit à votre Ikppa.
— Najort on mVi as qu'on en parlait diversement dans l'armée française* L-. çajupinip g attaque j| l<ml et à tnusj que dit-on pe ma femme 1 ? Pardon* nui- je u'-elir-i Cette question qu'à ceux en qui j'ai fui. Jr sais > 1 1 ■ ' i I «■ I fiirt d m raire à un mari, à pu chef de guérilla surtout, eu un mot, i nu bandh. d'aller ainsi sq*iievan1 d'une i- miidence etigée d'un nomme loyal; niHisju vénère lanl nui Reppn que je questionne sans peur. J'ai tend s.
Le docteur laissa poser sur m - livres un sourire imper-
■ eplihlc qui n'avait rien d'offensant pour le ■< ■ r 1 1 - : l l « 1 . ■ 1 1 r
miqueïct, et répondit mer lï rmclii.se :
— Les jeunes genfi l'aiment eu sileu<v. les, homme* fail* la vénërenl ; tous (\ulmireni.
— Et ils onl raison, continua Pu] o| en bau^ant Éiéremeut la télé; celle femme-la major, miaulerait de (mile disgrâce, de tout malheur. J/amitté de cwte femme. cV>r l'air frais dis montagnes sur un fronl déioro par le soleil, c p csl la brise qui pousse te navire dans h*, port, c'est IV copello atteignant la prnti ine. ennemie, Lriunnu' de <"4 L ïie femme, c'est le poignard qui fouille dans le r-iiuir d'un ]"■ che; c'est un baume sur une plate brûlante, ft'est nue vengeance obtenue. Oh! major, que Marceline Père*, l itifirmie ravisseur de ma sœur bien-aimée, me soil livre un jour, et fujnl le chef de bnnditi, Pujol le renégal politique, Pujoî l'antechrist, comme disent ces cahots d'Espagnols, aure goûté les deus plus grands bonheurs dont puissent jouir les hommes iri-kns. Tout \ toutl excepté Beppa. ri [iii me livrera Marrelinn ferez.
— On nous «dit qu'il était mort quelque temps après son crime,
— Il n'esi pas mort, il ne peut pas iV'lre. Un scélérat comme lui m 'I il mourir que d;ms les tortures, et I enfer me réserve â coup sûr le droit de le châtier un jour, ffc m'avez- vous pas vu l'antre soir passer sons les allées de la Bambin tengiil orgueilleusement une vieille femme sous mon bras?
— Ouï.
— Eh bien! relie vieille femme, r'esl ma nniv ma bonne mère, qu'un misérable a frappée dans ce qu'elle nvail de plus cher au monde; cette oière, voyez-vous, e'esl une ri rue comme il n'y en a pas sur h terre, et, ce qui prouve qu'il n'y .1 point de |)ieu t c'est qu'elle prie et pleura sans cesse, c'est une j'ai un poignarda la ceinture, ce-l que ma so*ur a été outragée, et que Marcelino Perez m'échappe encore !
Pujol se frappa violemment la télé, répandit quel pies larmes cl tomba sur un siège.
— Je n'ai point de remède pour vos douleurs, lui dil h* major avec une extrême bonté, et le lemps seul peut cicatriser vos blessures- Espérai .
— Oh ! leiemp <-si impuissant à guérir ces plaies, le fer qui lefloiinre neut seul les fermer.
— Adieu, hi , 1 1 .liiiiatii.
*— Adieu, major.
Beppa ne tarda pas à ressaisir ses forces et sa santé
f fn h nulle action militaire probable D'ttigcnii û> in
que temps encore le secours di- la l rrible ;:n.i j|la .lr l'njoî, celut-cî se décida â envoyer «a femme â Cérone chez un de ses parents en qui il avait toute confiance-
— Il faut non> séparer, Reppa, lui ttit-il avec la plus vive tendresse : ta saule off ni Mie a l.es-nn de rnlme T lu te dois au bonheur de notre infant qui ne vivrait pas au milieu de nos agitations politiques, La vie de miquelet ne te va plus, et quelque douleur une j'éprouve de eeiie séparation» il faut L'accepter comme un sacrifice f.iii i notre fils,
— Tu le yeui, "lit lïepp.i nvec une ^10^ In me dans Les yeux, jobiuiai, m. ùs suis-en sur, Pwjpl, les lonrmenîs de Valisence mu seront [Jus funcsles que les fatigues de la pu erre. Xi prégenre seule me sou (mail: mon énergie v,i s'éleindret et je le proirai toujoui - 'lêfense au milieu de tes en in- mis,
— Je, te jironieh île tu rappeler au premier sic n ni. au premier péril, dil fujnl en lui serrant tendremanl la mnin.
— Quand fanuil noua quitter?
— Demain*
— SéproMJMmiii .iiirnutd'luiî» Pujol» à riiislaiit même, si rela se peut. Tu viens de me frapper au cœur, le mal bbJ lait, le contrat iupmetuera)l Si fe n'étais que ta maitresse, je resterai! j je suis la femme, je para
wm Crojs-iu dnne que le ne smiffre pas aulanl que toi de celle dure séparation?
— Non, fnjn!, il y a *ks douleur^ de b mme que vo antres lu nu mes ne cuniprEuiez pas. Mais lu dis qu'il fait! que je rn'i'h.igne, j'olh
— Gérone e^l fiirlilLêr. ell. eal n deui pas d'iri h â peu de
distante île Dessin. 11 pays natal, où j'ai envoyé mn
nn-ri-; la l'atalop^ne se repose; je te rejoindrai bientôt .1 lierons et nous ne non* oui lierons plus,
TiHit fui prêt le sojr pour le dé] ri ri de Beppa. Elle sV loiglty escortée par quatre des plus intrépides miquelelsde la guérilla, et Fujnl. après l'avoir accompagnée à quel 1 ne djstanci ii li vïlle t reulra pour recevoir Lis félicitations ije Slnnise. M M ' m ,1 |iiî il nvail remis lapins grande partir iju lui lin frii ,i la Trinidad.
L, pii h- .iv ii né ii ij. onne pour que la ration du c,ipHaini ne lui permit pas de se jeter dans quelques dépenses extraordinaires : Beppa emportait elle deux mille piastres et Pu] d, qui rêvait toujours a sa vengeance, avait ci* iëdi" dans toutes les directions des homme* hardis, inlel- . igenls , les uns déguisés en mendiants, les autres en chante ni s nomades, pour ni 1er à la découverte de Kl arec * linu ferez
D'autre part les bulletins delà grande .irnn ■■■■ de Naji: iléon semli!n : rni |u usager une prochaine catastrophe, e|. lecapilainemtqueieteraîgnatl d^traforcédeqnitterfKsjjairins.in^ avnîr chiné d'uni' manière éclatantele misera blePerez- bar- ►ne s'agitait sourdement t f pueras, lîosas, Palamos, fai- < ii ut entendre de redoutables menaces; les Français, pièces sur un volcan, allendaieni ruée anxiété te moment de rèruplion, et le drapeau Lrioobre qui Nmtail encore sur le Muni Jouv et le^ citadelles catalanes, semblait ^agiter dans un ciel Lenébrau^,
Au sud etâ l'ouest, les sinistres avertissements ne m an* • |u iienr pas non p(ua : les armées il ill, mi es par les Portugais et les Anglais, commença, ient â battre en retraite sans 1 1 ml (In jam is vaincues, et Tmi voyail en
face de Barcelone tontes les chaloupes britanniques se .I
ter des jia^ires mouillés an large, bisser leurs voiies insolentes, eomir sur la terre, l'aborder et jeter ne toutes parts des éléments de discorde et de rébellion.
In ja de sa n^tanies réactions avaient eu lieu; déjà, riv 1-
ife la formidable guérilla de Pujot, d'antres guérillas
s'étaient formées sur les ère tes des montagnes et la Iran-
quil ni- m régnait plus que dans tes villes militairement
occupées.
foute promenade â quelque distance des remparts de* raJiaîl périlleuse; le laboureur cacliaît dans les sillons et
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ifans le tro b>s arbres le poignard el l - ■ 1 pins
m :_ : i'affeeti m, plus vous aviez à craindra pour voira vie. Us potences, impuissantes .1 vèprimer le* assit sain e dressaient sur les places pnMi*
i|i:rs; Pru-niic de DE» C0h|m' iii.iL E .|!Ki']<
sstres pi ceuxqui avaient \ a leur naissant
Isfu^mils . mis m* fraternisa ienl pins dans Les f menades; I luyait avec des sentiments de défiance
d'autanl plus é |U« la haine du vaincu avait été
plus longtemps maîtrisée par La terreur, ri Ion ne ^oy.iii fins â coté des Fran [ue les Catalpa iro^ compromis li 11 s le prisse ponr ser espén pardon au jour d<- la traite.
Dans ces conjonctures difficiles, le général en chef cherchait un appui chei tous les hommes de cœur, et il n'ou* iili.iti pas Puj'tl du ni il connaissait le dévouement fanatique. N l'envoya chercher dans son qu r*
— La crise est ru le, lui dit-il; est-ce que vous croyes .1 un soulèvement gci :
— Non, monsieur le gouverneur; les Catalans sont lu
vi ils trop paresseux : si l'on se battait d'un lii d T-intre, ri la bonne heure; te soldai esl forcé de se lever malin, el voilé ce qui ni' 1 rassu
— Pourtant, à notre ri iveeî
— C'est vrai, il y 1 en enthousiasme el énergie mais In secousse a été si pénible qu'on nu gard< partout un 4nu- I mieux souvenir , On tuera nos gens égaras sur les roui ]hl!iIl.|ui i v î! y aura aussi quel |ues assassinats daps li
es, eu « toiii. Tenez, je connais si bien mes cl compatriote s .[ne si vous vouiez les museler je vous en of* fie le moyen,
— Parler
— Àrrrleï-moi, rai, faites-moi traîner dans un cachot, dressez lin* 1 potence, laissez-m'y suspendu pendant vin^t-quaire heures, il y aura illumination gën fraie en vn- Ire honneur.
— Ce n'es! pas ainsi que h France paye tes services rendus.
— Eh! bon hi> la France de demain scra-t-eïïe la Fr -l 'aujourd'hui? Les gouvernements seul oublieux
les inju il dans leur mémoire,
(Juand vous êtes irrivè\ je •<. i voïc un ou deux militons -m pins el lue qui l'i'n-s centaines d'hommes; -U puis loi 1 rempli vos c ifl ■ ■ ■ ■ ■ surs milliers de
I"! 10 demanda peut-êlre des premières
victimes, et l'on m'en ai vile j Ira,
— ■!■ î là pour vous defcndi
— Bli '|'ii viius ri ï | qu'on, * |fl - utera et que vous n 1 ! n vous di I esl si aisé d'ê»
1 mi homme hU I ns mes montagnes
qu'on viendra me chercher, si j nu ■ on a be ■ u de moi en hol ■> este 1 lit qu'onira me surprendra
— ■ iiins vo ir sinistre.
— Ç|oi ' poïnf. l'e que je vous dis la. général, je me je ^' 1 is ilii du m 11 pris les armes p iur vous c im* i-ii Ira el si j'ai renvové ma Qdète Beppa c^&sl «1 ins k piï'-
^iond'unecaL prochaineel] nelleà laquelle
je ne feus pas Pi er,
— Comment! Beppj n'es! y.\< attarce'nui '
— IWn, gênerai.
— Est-ce que tra imour pour elle?;*.
In e, point d'aecusatton ipii nous et rirait, elle et m % itra allachemenl e i ii ■ tèrahlc t elfe mourra de ma ni rtc ijnmc je rai de In sîcnpe; niais j'ai deviné que
In réaction qui parait sciait pin nie ici que p 11-
■1 1 .'i envoyé mn Femme 1 'i r î, b i eu de
di-! ai e d<* nia vieille m ■ e Gér si paisible encore, et
rirai rejoindra ces deux objets de mon affeeti lés que
Vojra Seigneurie pourra ^ passai de 1 er vices. Un ofllcier du (îoste entra,
— Qénéral, nu mendiant désira voui parler; il sait que Pnjol csi nuprt^ de nous, cl il demande à êhe lui i,
— Faites entrer <
On homme \^[\\ de baiilom *■ présenta appuyé sur un
ImIihi nnueux,
— Dîel! toi ieî» 4ep, l'éeria Pujol épouvante en reoon-
ni un des quatre miquelels i^ii avaient escorte sa femme.
— Ouï, moi, dit celui-ci en se redressant et d'une voïi papide, moi oui me suis échappé pour accourir vers loi,
— L'n malheur, n'es;-
— Un malheur horrible.
— Parle, parle, tu vois que je suis dam i enfef,
— Sous riions près deGèrooe; la femme jette '[iielques pièces de monnaie aunenainh! \h- i-uenx agenouillas sur la rouie et chantant des cantiques, flous faisons ha lie pendant quelqaes instants ï eux, ils. se lèvent pour nous hé* nir : c'étaient des guérilleros dcgitistis, lleppa veut sedefendre; elle frappe, elle jonc du stylel comme tu snis, elle est désarmé?; nies compagnons meurent sous W l'-iiin .v-l. moi je mÏ!chap|iO] je me <nche dans les montagnes,, je les suU à ].i pisle, et je les vois entrera Itosalu, la «lie natale. Que dois-je fair< '
— Me snîvra t me suivra avec le poignard et l'esëopette. âdjeu, général^je vole .î Besalu, et mal leura celte race maudite, si ma liih!< 1 Bejipa et ma mère y ont rrçu quelque ouïr.
h 1 .le de Pujol fut bienin s .us les armes.
— linfnuis! dii le capitaine a ses guérilleros d'une voiï ide, fteppa vïenl *\*- m 'être volée, Votre amie Reppn a
éie [richement attaquée sur In route de ïîi-alu an moiuent où elle n L |i;imï.iïi des aumônes; il fout que vous nous retrouvies notre amie â tous il r.uir .|ue vous me rendiez ma femme â moi seul, A Besalu, en fini!
La bande répéla le cri de son en pilai ne. prit la roule il* 1 du, et l'ujol i leur télé, baletanl comme, une bête fauve, jetait ça et là ses regards riv SMUiour pour chercher des victimes*
li roule fut bientôt franchie : les soldais de Pujol. rapides comme le milan pour le pillage, étaient l'ouragan pour la vengeance; et l;i nuit qui suivit le départ de Barcelone, ii> se trouvaient campes a quelques centaines de
>]t Beialu, dans le lit radieux d'un torrent n sec Pujol U ni ordonna de s'arrèler lî , de ne point faire de bruit et do bien aiguiser leurs poignards, U serrait In
main aux plus braves, il disait des paroles affeduei: aux moins déterminés, et avant tout il les exhortait i ne pas faire irrâce*
,t_w-y bien . camarades ., ils m'ont enlevé mû Uepp;i Beppa votre compagne de dangers, eelh' >|liï prcniÉI toujours voire défense quand i *-\m< irrité contra vous. Frappez fort , mes amis , ce village esl de imp eu Espagne si ma mère au ma femrde y a reçu quelque outrage; il ne faut pas y laisser pierre sur pierre. Beppa esl jeune el belle, tuea toui ce qui < i -t jeune m heau; ma mi'io ;i rlrs "'! m- veux blancs et des rides au front, tnez toul ce «jui n des rides ii'i rroal et des cheveux htancs< Après le ter et l« l'I'inii |i tlnmine, et vous serei bénis! Quelques-uns d'entre vous uni un l'i eu . ils ^ avenl c un] ter sur une êter* terne) le récompense; les autres trouver. «ut dans teurame el dans mon amitié le prix de leur dêvcniement et de leur énergie. Le massacra esl parfois une vertu, l'incendie peut être une action généreu e el vous savez que le IVu purille. n souillée il'uue larae tache sang : purifies Besalu, 5 braves guérilleros , et Pujol, voire capitaine, n'aura r vous, a l'avenir, que des paroles d'affection et de rc-
*■ nissance. Maintenant, ne bouges pas, poursuivit il en
y. .m de jmer, je vais seul a la découverte , mais lent nulle prête â mou lignai. Hathias, Salelas, je romple sur von-.
Pujol, à demi rouvert de son manteau brun et armé juaqu'aus itenls, sVivïiiiq â fins de loup vers !a ville silencieuse, Tout v "1 irmait comme si la veille elle n'avait été témoin d'aucun sinistre événement, comme si dans le jour elle ne devait être témoin d'aucun horrible sacrifice. La nuit était oh 1 : cependanl une Légère leinte de pour»
pra colorai I déjà L'horizon. Luijol entend pras de lui les jias precipili's «l'un Immine sifflant une caie segurfilta.
— Août, cabaHero,
— Buerin- Dias, senor.
Oii va sa seigneurie?
— A deux 1 ls a ici, pour um- fête. Et le cavalier^
— A Besalu, pour des affaires de son nègone.
un
— Von s n'en ferai guère aujourd'hui.
— Pourquoi?
— Ah! rVst bien simple; je viens de graisser deux cm des cl je vais les nouer nui deux potences que j'ai plantées ici tout prés hier soir.
— Va ces doux potences, pour qui?
— Pour la femme el la mère d'un scélérat.*. de Pujol. Pujol frémit, ses dénis «"entrechoquèrent violemment et
itûe sueur livide inonda son front.
— tl paraîl que vous le connaisse!, poursuivit le bourreau, car le nom seul de ce coquin vous a fait peur,
— J'en ni entendu parler; mais de mini sont coupables la mère cl la femme de ce bandit ?
— La première de l'avoir mis au monde ; la seconde de lui donner un fi h
— Parbleu, je verrai In double exécution, et je vais faire route avec vous.
— Est-ce que vous êtes du métier? dit celui-ci d'un Ion de vois fan fa rnn.
— De quel métier ?
— Je suis le bourreau de ce canton , et si vous vous y connaisse t un peu vous verrez que je ne manque pas sou* veut mou homme,
— Oui, vous paraissez fort habile.
— Aussi je ne voua Conseille pas d'avoir jamais affaire à moi.
— Xi vous ri nui], répliqua Pujol, oubliant le rôle qu'il s'était impose-
— En effet, poursuivit le bourreau, je ne vous avais pas encore étudié ; mais vous avez des yen * qui lancent des éclaira, vos lèvres sont tremblantes, vos poings se cris- |cnl, v\ unis Tirs armé jusqu'aux dents.
— GVst qui jt: voulais me tenir en garde contre h bande de Pujol qu'on n mi dit roder dans 1rs environs.
— Vous n'en avez lien a craindre aujourd'hui, car, avant-hier, elle a elé passée au iil de l'épie à Barcelone cl son capitaine pendu comme us renégat,
— En êtes- vous sur '
— Homme de mon sailli éternel; aussi sur que je vous t ois* J'ai même été chargé J'en informer sa femme cr malin dans le cachot. La malheureuse n'a pas poussé un soupir, n'a pas répandu une larme; â peine a-l-elle prononcé un moi ou deux.
— Lesquels?
— Je crois «u/elle a marmotté : Il sera fd +i . Elle voulait dire sans doute en enfer,
— Oui, c'est probable, il sera là; elle a bien dit.
— Mais cessons celle conversation , car elle vous rend hlcmc tomme si Pupd veillait autour de nous et nous écoulait.
— (Juî sait? peut-être nous cnl«nd»il, le damne. Il a été pendu en effet à lt.ircclone f comme vous venez de me le dire, mais il a fait nu pacte avec Lucifer,,.
Le bourreau se signa.
— El l'on assure <tue deux heures après l'exécution, le cadavre du bandit a disparu sans que le Cûrrégidor ail jamais pu le retrouver. lw Catalogue est bien heureuse d'être purgée de cet antecbrîsi qui alinïlc inni d'églises.
— À 4 1 1 1 i le dites-vous? Au surplus, voici m potences, j'entends déjà les cloches qui bourdonnent ; la foule va accouru, je me mets â l'ouvrai
— Faites-le solide, car il vous arriverai! malheur»
— Tenez, louchez ces deux cordes, comme «Iles sont lisses, ça ?a serrer mieux que Ee gantttv le plus fort.
— Aour, caballero.
— Aour, puisque vous ne voulez pas rester â la fêle, Pujol s éloigna. Ses jarrets nerveux ployaient sous lui.
Les battements de son ccenr brisaient sa poitrine et une sueur glacée inondiiit tous se* membres»
— Pitié! oh! pitié, mes amis" dii*il en arrivant auprès des siens qu'il venait de rejoindre. Pitié! et que j'aie la force de vivre jusque-là. Dieu ! Dieu ! je croîs en toi si lu nu: permets du: revoir ma vieille mère et ma jeune femme enchaînées l'une à coté de l'autre.
— Que dis- tu, Pujol? s'écrin Saletés épouvanté de ces paroles.
— Oui, j non ami, ils vont H; s pendre, les pendre toules
deux pnrre que la première est nui mère et que la seconde est ma femme. J'ai vu le bourreau, je lui ni parié, il est en ce moment â l'ouvra ce. Lève-toi, Mathias, mon frère» (m Salctas, le voyez* vous aussi la -bas qui essaye le nœud fntaï? mon [lieu 3 Mes que je vive encore une heure!
heure de vie, et puis 1 enfer pour l'éternité !
Pujol était pale comme un cadavre et ses forces s'en allaient vaincues par L Vu orgie de sa colère.
— Veux -lu que nous marchions avec loi ? lui dit son frère d'une voix martiale.
— Bon, Marinas, je rimurrai pas encore; il doit y
&yoif nu Iiiru pour le lih qui brûle de venger sa mère... Silence! ... n'entendez-vous pas des cris farouches? oui, oui, ce sont eux.
Pn jol bondit comme un rh irai surpris cl blessé.
— Vos poignards, enfants, sont-ils bien aigus? vos cœurs bien durs.' Marchons, marchons â genoux et la tête baissée vers ces hnurreaux; car ce sont des bourreaux aussi ceux qui accompagnent ma mère el ma femme... Eutrnilcz-vous encore ?... marchons, et silence, ..
Des torches funèbres répandaient au loin une fumée noirâtre, la route était obstruée par toute la [ululation de Resalu vomissant des outrages sur les deux v ici i mes qui marchaient en chantant les louanges du Seigneur.
Pujnl tombe dans les bras de Saletas.
— De La vengeance! lui dit celui-ci tout bas â l'oreille, Pujol se retrouva debout et terrible.
— Vms*lu T Mathias* point de fuétre là-bas... ils ont bien fait, ma m ère el Beppa n'eu ont pas besoin pour ap-
pr Ire « mourir.. , Les vois- tu, mon ami?... regarde, mes
feux se voilent, il (ail nuit,
— Il fait jour, s'écria Bfathias . carie vois ta Heppa el noire mère enchaînées toutes deux, et elles nous cherchent sans doute; les voici, les voici, elles touchent presque à la potence; on les frappe! on les outrage!
— A moi mes braves! s écria Pujol dune vois retentissante; à moi mes guérilleros! fi moi mes nobles bandits! et point d'èseopettes, vous pourriez ni teindre ma mère ou ma femme
Les soldats de la £u cri liera se ruèrent sur le cortège coin me une horde de loups sur un troupeau de Im-liis; la foule veut fuirj elle est bientôt tournée et forcée de s'arrêter.
— A genoux, canaille, a genoux I et loule télé qui dépassera ma ceinture tombera iliins le sable.
Le-; miqueMs mil mis en joue la foule tremblante; Pujol s'est élancé vers sa mère aahord et puis vers sa femme dont il a brisé les liens.
— A moi mon poignard, Pujol! s'écria Beppa.
— Tiens, femme î'
— A moi un rosaire, dit la mère!
— Je n eu ai pas, dii Pu jol.
Ah! vous élevei des potences pour les femmes! poursuivit-il en frémisse ni, pour des femmes comme ma mère el Beppa. Eh bien, misérables, i, je change la destination de ces potences; mais elles devaient j er deux Cadavres, elles les auront. Qn' 'amène l'a leader de lïcsaîu
qui à laissé outrager ma femme et ma mère, qu'on me le livre et qu'il SOll mis â mort,
L'alcade livré ri Pnjnl Tut pendu, et quand le bourreau voulut descendre de l'échelle pour saisir la seconde vie-
lime*
— ïlesle H, lui dit Pujol irrité, lais ion office pour toimême, ou je t'expédie un des mien
Le bourreau eut beau demander grâce, il fut pendu à n'ilê île l'alcade, • r . relie dmille voii-rvuioc obtenue, Pujol, i demi satisfait, s'écria : — tjue les riches de l'endroit m'apportent â l'inslant même quatre mille piastres, ou pas un de vous ne se relèvera 1 quatre mille piasln S seulement pour récompenser mes hraveî guérilleros que vous voyez Li ileboul prêts â faire rouler vos cadavres dans la poussière, et qui me demandenl par leurs regards cetlu parole dexter minai ion! quatre mille piastres seulement pour vous punir d'avoir osé teucher les vêlements de ma mère ri de ma femme sans vous cire mis ri ceiinnx comme vous le fuites eu présence d'une de vos reliques! quatre mille piastres seulement, n'est-ce pas que Pujol est un
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bandit bien clament cl bien généreux? n'est-ce pas mie vous l'estimez Aujourd'hui ce qu'il vaut, et *|iic vous lui rendez tous justice? Allons, allons, que l'on s'exécute sans retard ; j'ai hàlc de vous dire adieu, et de saluer de la main cette ville maudite ijnî devrait déjà s'écrouler dans les flammes. Allez, je suis pres^, mes gens attendent cette noble paye don t ils se sont montrés si dignes, et si je n'étais pas né parmi vous, vous n'en séries pas quilles â i ban compte. Je vous donne une heure pour l'exécution de mes ordres, et, pour chaque minute de relard, une poitrine sera percée. Vous saves si je liens parole.
m me les envoyés ne furent pas très-exacts, tes cadavres de trois victimes avalent été déjà traînes dans nu fossé, ci Ja quatrième allait recevoir le coup fatal quand la rançon fut apportée.
— Et maintenant, qui t'a frappée, lleppa? dit PujoL
— Il est mort,
— El loi, ma mère, qui a ose porter sur toi une main impie î
— Personne, mon fils.
— Au nom du ciel ! nomme-te-moi.
— Au nom dn ciel ! je lui pardonne.
— |]h bien! puisque tu le veux, je pardonne aussi, dit Pujol en courbant «Vv mut la tote.
— Merci, oh J nnnj Dieu 1 je ramène mon fils â ta clémenn
Wll
BOSPI r ALITÉ,
Sanglantes exécution* achevées, justice une fuis accom* plie, VnyA se jeta île nouveau dans les liras de sa mère ei de sa femme, et les couvrit de larmes de tendresse. Son grade, ses crimes, ses soldais qui h-niouraient, le son nir de bcs brillants faits d'armes, la honte de s'être vendu aux Français, il oubliait tout dan* ses transports, Uhus son ivresse, il ne voyait là auprès île lui qu'une mëre adori
une lemme, un lils son espérance; et il pleurait a ilieu
de sa joie, et il riail au milieu de se> larmes, cl il raconi.it tour à i ou r ses craintes, sa rage, son désespoir, son délire eu apprenant d'abord l'arrestation de lïeppa, ci pins tard les supplices qu'on réservait à elle el à sa mire.
— Il y sera!,., n'est-ce pas, ma femme, que lu as dît ers j croies a ton bourreau? il y sera:... Oui, oui, j'y serai, partout on il y aura péril |"«ur loi ou pour ma mëre. Une les hommes vous menacent, que le ciel et l'eu fer voua poursuivent, Pujol sera toujours Là pour corn ha lire el vaincre les hommes» l'enfer et le ciel. Mais, dis- moi encore,
i -tu cru un instant aux paroles de mort dont on abreuvait la dernière heure?
— Pas un instant, Pujol, ces malheursJà se prédisent par In voix du cœur* A l'heure de la mort d'un objet si, lendremcnl aimé, il doit se passer dans IMme une de ces commotions qui tuent, le corps doil frissonner, les yeux se voiler de ténèbres. Je le le jure, Pujol, j'ai souri aux paroles de mon bourreau, et Le lâche a pris pour de la joie ce qui n'était qu'un démenti à son funeste augure, une certitude de ton retour.
Et Pujol, a ces paroles de tendresse échappées d'une lu niche adorée, répondait par de grosses larmes sillonnant ses joues, cl par un de ces sourires de joie et d'ivresse ou l'amertume occupe aussi sa place, Celait un délire, mais un de] ire qui tenait des joies du ciel et des tortures de l'enfer; et vous n'auriez pas pu dire en ce moment si Pu- *oi était un ange de lumière ou un ani^e des ténèbres* "'est que chez cet homme, au* passions si ardentes, les extrêmes étaient toujours côte a cote* ef la violence et la
douceur devenaient intraduisibles tant elles étaient fugitives et changeantes.
— Moi, nion fils, poursuivait la vieille encore iremblante, je n'avais de pleurs que pour loi seul ; qu'ai-je fnil -tu ciel, moi, pauvre infortunée qui le vois maudit en tout lien, qui entends de tous côtés les terribles analhèmes dont ou poursuit ia têieî liélas ! je t'ai fait naître, Joseph» et Dieu sait si je me suis jamais couchée, si je me suis jamais levée sans appeler sur loi sa sainte hn-ilicliini. Tiens, vois Maîhias, le In m Mathias, qui creuse hï-lus une fosse pour ceux que tn viens de tuer» pourquoi n "es-tu pas indulgent comme lui, mV mon Joseph! il faut plaindre et pardonner pour que Dieu nous pardonne un jour.
Je dots au Seigneur bien des pardons pour ravoir négligé dans mes prières. Combien de fois, en me jetant aux pieds de la croix sainte pour implorer en faveur de Mathiasla clémence divine, ton m l'est-il pas verni remplacer le sien dans mes pieuses oraisons! Combien de fois, eu cherchant â devenir mère équitable, ne me -mis-je pas li ii pp.- h poitrine pour me punir des préférences involontaires que je t'accordais â toi, fougueux Joseph, qui as si souvent fait trembler ta pauvre vieille mëre ! Est-ce une punition que le ciel nVinllige aujourd'hui? Hélas! que ie calice ne passe que sur m - lèvres, et que moi seule je sois et i a liée de mon amour !
— Allons, ma mère, allons, je tâcherai de suivre vos conseils ■ je suis jeune encore, j'ai du temps pour la pénitence, et, en attendant, je m'absous de la mort de ces co* uuins pendus aux potences qu'on vous réservait, el de ces drôles sur qui Mat huis plante eu ce moment une émis île bois. Vous aveî beau dire, liicu ne peut garder rancune ri qui venge l'outrage fait à sa mère, S'il nie punissait pour vous avoir sauvée d'une morl infamante, si! me frappait pour avoir arraché ma Reppi bien-aï mée an gibet préparé parées misembles, que m'aurail-il donc réservé dans sa justice, alors que, vaincu par la peur, je me serais sauvé comme un biche â l'approche de ces limjis affamés, el que j'aurais permis qu'on vous eùl lancées dans l'éternité!
vous, feu iru es généreuses qui prie» pour \ns I rrermx.'
Non, non, ma im-rc. le Uieu que VOUS invoquez a compris i pie j'avais une t.khe â accomplir, il m'a donné la force de surmonter ma douleur, il a béni mes armes, cl il ne serait plus digne de vos adorations s'il ne m'avait pas permis de vous [ires se r encore sur mon cœur.
Apres ces premiers moments don nos â La tendresse, le commandant appela ses bandits toujours liai étants,
— Vous vous êtes cûiiuniis comme vous-mêmes, leur dit- il avec l'accent de la plus vive reconnaissance, je veux en agir avec vous mieux que de coutume. Voi ri quatre mille piastres fortes, elles vous appartiennent, vous allez vous partager toute la somme, et, pour peu que les officiers el les sous-ofiïcicrs y conseillent, je désire que cet argon I soil lionne par portions égales.
— C'est cela, â parts égales, s écrièrent les officiers. —À paris édiles, dirent aussi les soldats, et vive Pujol!
— Vous voyez, ma mère, que loul le monde ne veut pas que je meure. Ce sont de braves gens!
— Il faut bien que quelqu'un le dise, reprit la mère en souriant avec tristesse.
— Oh! je ne suis pris le seul. Tout bandits qu'ils paraissent, loul méprisables que le publient les Français el les Es* pagnol s, mes soldats et moi avons souvent partagé notre ration avec le piéton de la rouie, el il m'est parfois arrivé d entrer sans être connu dans une cabane ou dans une grançc et d 'entendre des proies de bénédiction adressées â Pujol. Allez, allez, ma mère, votre [lieu qui doit me juger selon ce que vous dites, aura une balance e-ale pour tous, et s'il e>t aussi grand el aussi puissant que vous le croyez, il sait ce ijue je vaux et i) fera une juste part des vertus qui me distinguent cl ne sont qu'à moi, et les vit que l'enfer ma donnés. Mais partons, élotgnons-ûOUS de ee maudit village où vous avez la ni souffert,' et retour m ms â Barcelone : décidément je ne vous quitterai plus.
— As-tu vu h sainte si cor avant ton départ?
— Oui, de loin ; elle portail des secours aux pauvres ainsi qu'elle le faii tons les jours. Moi, j'envoie en secret de l'urgent a ceux qu'elle ne peut secourir selon ses vœux, Par-
fit!
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tout où clic i»rLss.". c'est une bértédiëtion, c'est un cri d'fcdiiiïrnlîoii et de tendresse. Sous sa longue robe de lune, sous le [jr.ind rosaire qui pend à ses entés, on seril, otl devine l.i piété qui raccompagne, on comprend lâchante qui loi sert d'escorté. Ses grands Veux bleus ne se reposent que soi* tes misères, cl si uni n gaucho igtioré lo bienfaits que sa droite répand. On l'appelle la sainte dans Ions les quartiers quelle parcourt, le* mvr< s'arréieni el prient, i^ jeune* jilles plient le geribiï el se signent, el il n'est pas jûsqil'aiii moines et nus capucins qui ne baisse ni leurs regards devant Le regard austère et divin de igatlièj
0,111 pourtant a été sans pu insu urt sur H ut! me Harcclitio Peu jî. (Jiïant â moi, ma mère, Je m'éloigne d'elle, je In vén>i>'. Je l'nrîmire, je pleuré lui la sentant si prés de mon c<eur, etjc n'ose laisser tomber son nom de nia bouche, dé eminte qu'on ne devine qu'elle i s? la atèûr de Pujdl el qui- ce nom fatal ne souille les vêlements qui voilërit la purek* d'un ange*
— ■ Le ciel est ouvert pour elle, mon Bis ses prtèil s ontiendront peul-ëlre de Dieu ce que les m Vu tirs n*ojil pu obtenir.
— Qlloi donc ni ro?
— Ta conversion.
— Espérez.
Le brancard qu'on avait dressé nnr ordre de Piijol ' i;iît achevé pendant ces pieux entretien* ou y pi.- ça doucement la vieille femme, el Saletas, Francisco, Marini Maihiasel Ri poil Voulurent le* premiers le charger sur leurs é|jauli Beppa marchait d'un coté, le capitaine de L'autre, el la bande satisfaite prit le chemin quelle avait déjà parcourt), mais moins rapidement cette fois.
Cependant la aecou se avait été si rude que la mère de hqol eut bientôt besoin de repos; ses forée, épuisées ne lui permifi n t plus de se u nir assise sur le brancard doncernent balance* elle laissa tomber sa télé, cl sa voix Lreuiblarne dit alors: Mon Dieu! ayez pitié de mon fils Joseph!
Celui-ci atarinc* ordonne une halle et recommande le silence pour mieux recueillir dans son ilme les faibles ,'cceuls dune nicre adorée. Le chirurgien de la troupe s'avance et dit lorit bcis quelques par s l'oreille du capilaine qui, pour la première fois de *;l \ie, tombe a genoux el s'écrie : Mon Dieu ! sauvé ma itière cl je jure de ne plus toucher ni poignard ni escopelte! Mon Dieu, sauve ion mère *-'• je jure de f.iire rebâtir le cou veut de la Merced oue j'ai incendié! Je le jure, ô mon Dieu, que si ru me gara les jours de ma mère, je me jetterai a genoux devant^ lès images de les suints et devant les prêtres de les pgjlsel;. mon Dieu, sauve ma mère et je cessé d'être le chef de la redoutable guérilla.
Malhias et Marini. un rosaire a la main, chantaient pieusement quelques versets; Saletas. étouffé par les sanglot menaçait du poing el «lo regard BesaJu dont on voyait encore le clocher, Beppa mordait fconvulsivemeni ses lèvres, et les soldats de la formidable guérilla retenaient leurs jurons et li -lus blasphèmes à la gorge.
L'agonie de la vieilles*; un spectacle si lamentable! an corps douloureux poussé dans la tombe par une main fatale! I.i faiblesse aux prises avec la souffrance, le râle a*ec le souffle dévorant de la mon, la prière avec l'appel inexorable du destin, et point d'espérance! L'énergie esl épuisée, et plus la torture sera longue, plus le doute s'efract ra , la vieillesse compte par min mes, compte par heures, unis ne compte plus par jours et quand a sonné la dernière de ces heures, il n'y a plus a attendre que le dernier regard et la dernière sensation.
La mère de l'ujnl tenait dans sa main ridée la forte main de son lîls baignée de larmes; elle parlait encore, mais \ ar instinct, parce qu'elle voyait peut-être un ange qui Itaî ai -
I .ni là palme du martyre* Kilo esl martyre en effi I 3a
mère qui entend tous les jouis la malédiction des hommes
SOT l'enfant île son CffiOf.
Pnjnl pleurait toujours et menaçait.
— El point de secours i espérer, point de ville voisine! Besaln seule dans le lointain. Besalu la maUdilë, elle qui donne la mort à ma m re! Voilà donc l'enfer qui m'est promis depuis si longtemps!
<— Il y a là- bas une petite maison blanche âoûs de beaux
arbi .lit un riiiquelel revénanl en toute bitte de lavant.
■le nu i'dii était Inquiet du relard de la colonne. La m- se du eanitaïhe ; sera bien h as doute, et, si on
lui refuse un bi u lit", nous saurons lé lui procurer.
*r Niijk bas de violence aujourd'hui seulement lei prières, dît Pujo] d'une voij entrecoupée de sanglots; mais allons vers celle maison bè ne nos soldats campent a peu de distance puni 1 n'effrayer personne, tel que S Mari ni, Malhias ei riioi nous nous uU pour
demander l'hospitalité. Je donnerai plus tard dé nouveaux ordres.
Les bandits suivirent quelque temps encore la grande rouie pour aller 1 camper dans une charmante vallée voisine des bois oû se dessinait la maison blaiu lie. tai que Le brancard prenait nu chemin de travi pour arriver plus vile â l'agile protecteur. Les quatre am t quitté
leur- escopettes el leurs couvertures de laine, ils av ienl aussi caché leurs poignards, afin de n'épouvanter personne, et ils arrivèrent accablés de fatigue, mais prête à poursuivre leur route >i la vieille mère ne trouvait pas U les cours - 1 1 1 i lui étaient si née» a. On frappa toul douce-
ment a l,i porte barricadée, une jeune servant ■■ mil la tête â la croisée :
— Que demande £-vous, messetgneurs?
— Un asile el des secours pour une vieille femme qui souffre et qui se meurt,
— Qui êtes- vous?
— Ces voyageurs se rendant à Barcelone,
— Y nus de Uesalu?
— Non, de Pigin
— Mon m litre n'est pas ici et je ne sais si je dois voik -voir,
— Votre m dire est humain, sans doute, et nous paverons généreusement les soins 4011 aura de noire vieille mère.
— Oh! mon maître, le serîor Hodrigucz. est trop ricinp itir rien accepter; et. comme j';o « me vieille nu-re. je vais ouvrir La porte, si vous me jurea par saint Jacques de-Compostelle que vous ne me I meun mal.
<— Par sainl Jacques et la Vier. douleurs von rea respectée comme nue sœur esl respectée par ses ! rës! s'écria Pujdl
Li porh ivTÏt en effet après une assea li ngue attente; jes voyi Retira en érent, un lit fut offerl à la 1 a Pi
jol ijui ne voyait et u'entendaii déjà | lus rien, tandis qi ■ son nlSj roéli ! ■ cessé â sur elle, semblaii 1
ver de sou regard il' ittbur,
— Je suis ^-ult' en ce moment, dît la servante, je ne
Iieux vous accueillir comme je le voudrais ntàia le todriguei va 1 ir bièhtd ns dot: c ■ ti*es domestiques, « 1 rien alors m j ■, manquera.
— Il n'y à pas de médecin dans le voisin
— Si, si, mais c'es un secret; un îles doni stinues •!« mon maître est dn - 1 bteur, un docteur fort haîdïe pu ijn'il guérît tout le monde dans le pnys. Mais il puiall qu'il .1 oea raisons j iur se cacber.
— Y a-t-il mnglénips que vous liabtleï celte maison ijue vous servei e si nor RodHgtit
— Deux mois seulement . il beaucoup , il esl de Barcelone qu'il a quittée parce quil n'aime pas les français; puis il a été Je u où, et il a acheté cetle cain-
ui- il \ a deux em \ 1 un brave mniin-. mi -
seigneurs, el qui paye richement ses domestique tuts sure uii'il ne vous - idera rien pour uni
1 ions qu'il e-.t en ce moment, né pourrions-
nous pas aller :i sa rechercl
-Je i is le cohseiUe pas, j^st entendu dire des choses si tiisles depuis hier!
— Quoi d j|e
— Qu'on allai! pendre plu ieurspers esâBesalu t t|ue
j iu trois mis de la bande de l'ujol se sou'
[elés dans les tu tntasneâ ies, et qu'on les avait yas, le diable à leur lète, piller et assassiner tons ceux qui t« baient entre leurs mains.
— On ne savait rien de toui cela à pignetras.
— Oh! abus je vous appendrai aussi que L'ujol lutmême a été avant-hier pendu èi brûlé n Parcelonc,
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— Est-ce bien vrai?
— Si vrai que tes cloches do luuies les* vîllï ^ .1. h Catalogne € i * ; 'I • umte h ji mi née, et qu'il
y a eu il^s danses publiques dans chaque villa.
*— Vow ttp sûr entendu parler de PujoL
— Oti ' plus d'une fois. On dil qu'il esl grand, pritld, qu'il a sept pieds el qu'il ne se nourrit que de chair humaine,
— Un vont a dii vrai, répondit le capitaine qui, loul entier an - pieux qu'il prodiguait â *a mère, n'Ivalt prêté ■ 1 1 m - fort peu d'attention aux propos de la jeune [Nie. Mais le docLeur tardé bien a rentrer, poursuivit-il tnec inqulétudOi
— Peut-être a-t-il poussa" jusqu'à Besalu?
— El m. i mère qui est Mus secours!
— Ali ! vous elr.s son lils.
— Oui*
— Vous devez avoir bien du tourment, car La pauvrette
mu semble souffrit beaucoup. Tenez, faites-lui reapjr
Cflre ces Maçons, et puis Boulez un peu de hunier bi-uil Cl mctu/-!uUi-£i tu • pi urée do cendre! aux tempes, un assure qui ça fait re«suscuBf les unnls.
En ce ment, on frappa I h poi '
-- i.i .mil eu* |icut-rire ! s k ■ i - 1 i a PujoL,
— Non, c'eai un mèndloul, dil In servante.
— Lri chanté, s'il Vmis plaît.
— Passes vo M chemin.
— lin nain, au m un du ciel
— Auemhî, je vais vous an jeter un nmrrran.
rujol avait reconnu la \oix d'un de àes officiers h i
I* |i:iin il" s mains de I.l servante en lui disant i > ■ ■■' un péché de juter riuniÙELC iiux pauvri - ; je vaï-* descendre et donner aussi quelques pièce Lies il ce malheureux*
— Oui, mais tiê le laissi i pas entrer.
— Soyez Iran ]iiille, 1rs mendtanl ut dansèrent en Espagne, je le s;u*> et je rue ti> -mirai sur mai gardés.
Pujûl descendit ê ouvrit Sa porte»
— Encore uti nouveau malheur? demanda- 1-!.| A l*oflfU cter d'une vois, a tierce.
— Won, capitaine. Seulement* bous ivohi pris trdla hommes ei noua ne savons t|u*etj faire.
— Qu'ont-lli dil '
— Qu'ils allaient voir la double exécution de Itesnlu.
— Et vous 10 les ivêi pas arhevvsM
— Ils nous ont demandé si nous n'y allions pas aussi i
Nous avons r- 1 du que oui, que nous savions qui* c'était
li femme de Pujnl qu'on allut pendre, ai que nous voulions êtn .i m i- le; nous avons ajouta que nous faisions par 1 tie de la guérilla de Pueblo» et que nous nous étions emuusqnés (mur traquer les bommea dit la Lmde du diable rujol qui ne la ruerai! pas sans doute à u présenter dons le pays.
— Ils nom rien répondu?
— Si Jaii j qu'ils nous fourniraient ions les secours nécessai n, ej ipn-. Lorsque nous aurions besoin de reo"s nous pourrions nous présenter ici, parce que celte inaivu appartient à l'un d'eux*
— À Ion d'eux' \ l'un deux! dil Pujol avec anxiété, V«i uie É mou brave, hâie-loi J l r un de ces hommes est médecin, ma mère va mil, très-mal, et j'attends des cours
— Je vous quille dom
— Ne leur apprends pas qu'il v a des étrangers chez eux.
La porte s'était j ■ I l'ujul allait remonter, une
femme t'arrête, c'est la servante cb irritable.
— Pitié, seiiur, pitiel
— De quoi i
- J'ai loul entendu, parlez, parte?, vous êtes Pujol maria.
— Mais Pujol a sept pieds au moins,
— Ou m'avait trompée, c'est vous.,»
— Tu le trompes à Ion tour» en fa ni dil Pujûl en ad nucissanl les éclats dr s.i voix.
— Oh ! je ne me troinpi ■ U» 1 f*us> c'est vous.
— Allons, allons, ni nu -toi. jeune lille, je ne suis pas lu Pujol que tu redoutés tan tj et le serais- je, îu n'aurais rien n craindre de celui dont lu ta reçu In mère mourante- Vinns, virus, i*( lu aéras récompensée de la cRarttu .
M lis avanl fuyons si vous ne me trompez pas. Que veui-tu?
— V 1 '* 1 vous prononctél tl nom d«: Dieu i L que ^ous roui signieî.
— Gela est fiiiûle : éedtitë et regarde*^
— vllons T voiln qui me rassure toul à fait; le dialde ne vous a pas cmporlë qiniud vnns avez tracé h' signe saint sur vi «ire froni ; n'y sondons plus, il a d'ailleurs été pendu i Barceione.
— f.es morls reviennent paifiiia, dit Pujol,
— Espérons Udê le Ciel be permettra pas à celui-ci di j quitter la marrtkilft de Satan i
Pujol ri ta séNante se reudli^nl auprès *lo la malade donl le pouls battait avec plus de ralnn- et dont \\<. veux Ouvert!! sembla Seul regarder el voir. Un lrjjvr snrenient
de mûn apprit au HEs que su vieille m-re l'tvait recoi
oi 11 appuy-' ses lèvres sur relie main défaillante, aiii-:dani une parole de consolfttîûtl comme In (JOÎtrîne altérée ntiend Une goutte d'eau. La Iwuche île la mère s'enlr*ouxrit faiblement, et Pujol oui entendre ces mots :
— le te bénis pour loH amour, ô n Joseph 3
— Gel adieu le porleti bonheur iii'Mj frm\ dit Malin iiuijnnrs v\\ prière auprès du bon Harlhl*
~ Ahl mon ImuiIh nr «si ihins h vie de ma mère, il htoUrra nvn el]e.
— Elspcrons mon frérr et prient*
Dcua boni mes en li^fetli ; l'un iemus frais, alerte, jurant encore de l'im puissance on il s'était troufé de -^ défendre contre cent '[ni l*ai .imr arrête, m- H >' j promettanl bien de prendre sa revanche ri demandant déjà son fusil â deux coup a cl son cou leàù cio citasse dont il ayaii plus d'une fois fftii usante; l'autre calme, réAéchi, ataii une ■ 1 1 1 - ■ i -. ntnine d'année^ ri par. issnli fort in [uiel de L'absence d'un autre compagnon de ftnlrse, reieuu plus idtig temps par 1rs bandits tle la rouir,
— * Le seigneur ttodriguei n'esl pas de rcloiirï dil-il en n| i- ; ri", nui 11 il? n la servartle,
— N"n senor Mendet; je le croyais avec vous.
- Il y è'aii vu eïfel; mais imuis avons été srrétés «t je pensais que 161 brigands ne t'auraient pas plus maltraite que titHtfl -mêmes.
— lui attendant qu'il rentre, voici «l n ce lit de la belOfffie pour vous, docteur, une jnuivre vieille lemme qui se meurt et dont la famille et h s amis sont foi t inquiets.
— Oh! oh ! des étrangers ici?
— h' n'ai pas cru devoir fermer la porte a leurs prières, ils [ileu raient lanl
— Vous avez bien fait; mais ces hommes, quels sontils 1
— Nous so S, répondit Soldas atec un accent néneV
Iréj guérilleros de la bande de Pueblo. ri h reciierclie de '•• us" de Pujol m h ppés au massacre de Barcelone.
— Alors, soyez les bienvenus. Le senor Pedro est-il 1 i ?
— Me voici, ré pond il le fongueux jeune homme, occui
a mettre en ordre > unies, j .lit ui enlcndu; lli CCl a été bii'ii inspirée, et pendant que vous donnerez vos soins â la vieille, si ces guérilleros ont du coeur, ils feront avec moi une battue dans Le voisinage, ei nous ne reviendrons pas sans avoir roimi n-s lames,
— Mous sommes a vos ordivs t répondit ^lathias qui voulut arrêter la parole ^ur Les 1 de son rrère, mais nous attendrons quelques iustanu l'avis du docteur sur relut de notre mêrc mourante.
Le médecin s'apnroclia de le vieille femme, rinterrogea sans pouvoir en ontenir nne seule réponse, se recueillit un instant et lnih>a tomber trisiemeni sa tête sur sa poitrine.
GEITVP.ES DE JACQUES ARAGO
M ippiiyn iea lèvres sur celte m.iin défaillante, . (Page 65,)
— Eh bien ? dîTciTTrcm Liant le (dus petit des étrangers.
— C'est votre mère, senor?
— (Vest ma mite.
— Elle est bien faible et bien vieille.
— Ainsi doue... plus d'espoir?
— Dieu es! grnnd e! puissant.
— Mm mère est morte ! dit Pujol en se frappant h poitrine.
Il se bissa tomber de Lonl son poids; cl tandis ■ p t • - Sfathïas et Marin i récitaient tes prières des agonisants, on
jn.rNi le capitaine sur un baie i l*atr frais le frippant
an visage, devait le rappeler au sentiment de la douleur et de la ne*
Sur ces entrefaites, le maître di* h maison entra les vêlements *n lambeaux et le corps meurtri.
— Mes amis» s'éertft-t-il d'un air effaré, c'étaient les bandits de Pujol; heureusement aucun d'eus ne m'a reconnu,
Ils m'ont insulté, ils m'ont outragé, et je ne leur ai échappé que par miracle.
— V ce soir la revanche! répondit le jeune homme; nous donnerons avis û Besalu.
— Kt ces braves guérilleros de l'neMo mms see-ïiideiwl rirurne ils nus l'ont promis, poursuivit le médecin. La
vieille fi 'in r juî se meurt est la mère de leur chef i|iie La
douleur accable en ce moment,
— Que les soins les plus empressés leur soient prodigués, docteur, non-seulemeal commet des ennemis de la bande interna te. mais encore comme à des chrétiens. Cet te femme est-elle en péril?
— Elle *a rendre le dernier soupir.
— Aiii^i est morte ma mère il y a deux mois à peine, dît le nouveau venu. . Uil le ciel a des vengeances bien terribles. Mais voyei em :- . docteur ; la pauvre femme s'agite.
— C*eat l'agonie.
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Ou'jvc-î-voiisfjii I tksalu? — Nous levons brûlé, (l'agè C3,}
— Elte ouvre les yeux.
— C'est le dernier regard.
— Elle veut parler**,
— Ce sera sa dernière parole.
— Ecoutez, écoute**..
MathÎAs ei Marini -ivmUmll qnittë le lieu saint* Penchés sur le lit, ils attendaient d.ms un m-nne silence et cherchaient a ranimer dn leur sonfïïe pieux le souille qui allait seteindre, lorsque la mère parla :
— ftïeu! Uieuî pitié! Joseph, Malîiias, vos baisers!... Miséricorde, ô mon Lmn Dieu I Tu le maudis, loi... et moi. . je le bénis.,, Pujol ! Pujoll.,*
Le Ht resta silencieux, et la bouche de tous les lémoins de n 1 Lie scène de deuil se posa dévotement sur Les main* qui venaient de retomber sans u> .
■— Encore une victime de Fujol, dit tioririguez les veux liaigncs de la vu tes.
— Oii n'y en a-t-il pas? reprit le docteur en jetant le «Iran li 'a ne .sur le visage de la morte.
frijol revenu a lui entra en ce moment soutenu pur son fi léleSaletas.
— Tout est lin i, dit tristement le docteur.
— Ciel! Hftrcelino Perez' ria l'ujol en bondissant ■ mnme un tigre.
— Joseph Pujol ! dit en frémissant le fou Rodripi
— Apprends enfin ce i|ue vaut mon poi^jiLiid!... fujol fi élançait... Manias PaTrête et le contient dans ses
bras.
— Que fais -tu, Joseph?
— h a il- ni nuire sœur!
— Il* secouru notre mère!...
La chambre redevint silencieuse comme te lit.
— Maihias T reprît Pujol. dont les lèvre- violettes ticmliaient de rage» viens, emportons sur nos épaules les pestes adores de notre mère; respectons Rodrigue* (jui lui a
t.M.i-, — nu. tant* . ii j- 1-t.uinrti, f,
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prêté asile à son dernier jour, mais que Marre] j un l'ercz se cache mieux une autre fois, car je n'ai plus de niérc à lut conduire!
LES DEUX CuflTOJS. — i I -\U\S.
-- A moi seul d'abord les restes sacrés de ma mérc dii Pujol d'une vois sourde s'échappent de sa poHriuc oppressée. Que mon manteau soit son linceul, que les fronts se courbent â son approche et que Util cri de guerre ne suit poussé aujourd'hui pannes mîquelets!
Ou rejoignit tristement le bataillon infernal Du I cm était déjà fort inquiet de In longue absence du capital ne H des principaux officiers, et plù> d*ttn ernur se serra ■ l'iipecl ■ '>■ Pujol dont les yeux ternes >t tes joues creuses disaient la profonde douleur. Un brancard j'tii U mé dYeq>el< et de manteaux s chaque soldât Linf â honneur cTofim couverture de laine, et la guérilla se mit en roule p iuf llar- « ■■ I ijir. Pujol marchait seul derrière le cadavre, puis vc* liaient SaÎHas. Andreit ri Mathias, et en avant, dans un ordre parfait cette foiSi cheniinaieul les redoutables pnritlerossans cigarette À h bouche, sms blasphème aux lèvres, sans menace aux regar îs. Les stylets dormaient oubliés aux ceintures de cuir, le ^esco nettes ouvraient ai sol leur gueule béante ei silencieuse, et Von u "entendit! que le bruit mesure des espardillas faisant â peine crier le sable. Le désespoir de Pujol avait pénétré dans km tes les fit tu- s h sa bande nnuidiie, ou plutôt il avait donne une âme tous. èlôrals.
Jamais cortège ne fut plus lugubre* Ma ri ni et Matbiai
priaient â voix bisse, er l'on eut dit que élu [m- soldat cherchait à recueillir les saintes paroles pour les répéter à sou tour. On n'osa point rire ce jour-li de lu pieté dedeux courageux officiers si souvent en bulle aux i asilH et Ton regrettait au contraire d'avoir oublié les itêvoies oraisons de L'enfance, car on au rail lit chorus avec eux.
Le chemin se parcourait lentement; une pluie rapide fouettait la luerilu façonnée i ces caprices de I atmosphère le veuf souillait ses [i:u\. nies raffoles, le feu âge Frémit sait ci louie la nature êtail en harmonie avec le deuil de l'armée dont le chef semblait avoir oublié toutes ses douleurs passées pour ne sentir que sa douleur présente.
i,e ne fui que le troisième jour que le cortège . ni.a aux portes de Barcelone mi le bruit du malheur de Pujol hait cl rj ."t parvenu. Il entra en ordre, taciturne, le fusil I misse. le regard sombre mais non menaçant; et celle fois du moins la population entière encombrait les rues sans colère et sens anathénie. C'est qu'il y a des malheurs particuliers qui frappent les masses comme si la catastrophe riv.-n été générale; c'est qu'on se seul involontairement ému quand on voit des yeux qui ont si souvenl été sans pi lie laisser tomber des larmes venant du cœur, des larmes Attestant nue plaie profonde.
Pujol pleurait au milieu de ses intrêj ides miquelris qui pleuraient comme lui; il avait crainl «I a inl que ses tortures ne fussent |*mit comprises; il quêtait en quelque
sorte la compassion publique, et eetle humilité, que chacun devinait dans sa dénia . In" pieuse» Lui avait acquis les Sympathies de toute la population.
["ne vieille et sature | ci sonne était morte, morte en bénissant son lî I s qui l'aimail jusqu'à l'adoration, une mère dévote, dont tonte la vie avait été une vie d'expiation et de larmes. Barcelone savait le désespoir dont sou Ame éveil été brisée par une lâche séductions irait aussi les angoisses mortelles qui devaient la torturer alors que, passant l.i tète baissée dans Les rues ou sur les places publiques, el Y
entendait -mglanla i thèmes qui poursuivaient ion
Itls Pujol. Oh! le eiel devait g êln ouvert a cette imi pure qui ili-ui.mdait jour et nuit pardon au Très-Haut du m. il involontaire qu'elle avait fait aux lu mîmes. Joseph Pujol était le fléau de la Catalogne] el tes redouta que les ministres de l'ion fais: îenl tomber "les chaires évangéltques contre l'implacable guerïlh r < pesaient de tout leur |i Mils sur le cour de lu pauvre vieille mère qui ne trouvait plus de refuge, hélas] dans la tendresse de sa tillr Àgatlia.
J'n jol tout entier a son désespoir marchait derrière le cadavre, abattu, sans fortes! soutenu par un firvre pieux et par une femme courageuse el résignée, Aussi Sis citoyens se pressaient- îla autour de la milice redoutable et la proté* gysntent-ils de leurs, regards d'affection el de pitié. On arriva ainsi nu travers dune haie de e;ens de tout âge à la demeure du capitaine qui s'açemuillla rivant d'entrer el qui h. corn me en partant de la petite maison ou sa mère avait rendu le dernier soupir, voulut porter seul Le précieux fardeau sur s> iihs.
La troupe lit limite el attendit di nouveaux ordres. Saletas wiii lui enjoindre de se retirer dan «n quartier, el pas un de ces bandits si Indisciplinés ne murmura ou ne songea i désobéir. Tous su i Ere mornes, désolés regardaient avec urne douleur améro, tous se aerraient 1a main sans prononcer une seule parole; ils cheminaienl vers li i lien ou s'étaient poussés tant de l , et
reit- luis du moins il y eut du ealn quelques prières
montèrent an ciel pour La vieille femme et pour Pujol leur mril heureux capitaine. 1 >mIi mous aussi ont Leurs heude ivrueiljeuieiil il de résignation.
Quelques Instants après, un aide de camp du générai arri-.i et invita Pujol à se rendre A Imitât- major. Pujol se leva prit la main de s e. y déposa un long baiser >
■ortit.
— Eh bïenl Fujol, je sais le malheur qui vous ,i IV
— Non, généraïi TOUS ne le lave* |«is; car vous ne eonnai^^ii i pas ma mère,
— (lui, une hrave et digne femme, m'a-t-on dit,
— Plus que ceux,
— il four se soumettre aux décrets d'en haut
— Ils sont bien cmels ? cl votre ImYu est un dieu bar. bare,
— Je croyais que le marieur ne blasphémait point. Mais le désespoir blasph me, téoéfal, dit Pujo! en se
frappant violemment la poitrine; j;i pi^intc csl permise au errur déchiré par les Lorture*. Ttûes, si je n'élais pas ué i Besalu, Besalu serait en cendres ^ si ma aère ne m
pas diL : Pardo ; ' {^aurais l-oiehê denx cents tèlea de eette
ville de honte el de malheur. Sa ve^- vous Lien, général» que cela est laelie el méprisible? -.im/-vous bien que cela est digne de l'enfer? Les infimes ont osé souffleter inn belle cl irlorieuse Bpppa! Saves-voua bien, générai, '[u'ils ont craché mil" le risage ridé dema mère? Obi oui, j'ai bien vil; je ne devais p- me montrer si clément, si mi ricordieux. S'ils reprenaient ma Beppn, ils lui dresseraient encore une potence; ils en dressersientpent-étn une aussi pour le Cad m re dema mérc. Oli! j'ai été aussi infâme qn*eox en ne lesclouani i=a> ions aies potences fatales!
Une jeune femme comme ma jei Beppa! une vieille
femme comme ma vieille mère 1 Hâta l;i loudr* n'a donc aucune intelligence, et je dis donc vrai quand .jafjîrme qu'il n y a point de Dieu
Kt Pujol se dèdurail le front et la poitrine. Ses prunelles île sang lançaient des regards ■■ '■'-■ ■ -
ir.nJissiiieiii el i ■■ lèvres violacées, |«ressées ruae contre Pautre, indiquaient une effi le menace. Maurice-Mathieu le regardait avec une pitié généreuse, et il ne cornprenait pas la double nature de ce1 homme -i extraordic qu'il aimait * t méprîsail à la foi^. Tes: I a'ecria le nu i-ii serrant frénéliquemenl te manche de -» « i^ 1 -
gnard, i ai tué des hommes qui me demain I mut grâce, des femmes sans -l- fense, des préires agenouillés qui me refusaient de l'or; j'ai mené mes brigands à la bataille el je les ai poussés moi-même i la cruauté; eh bien: je n'ai mn
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fait d'aussi méprisable «pic ce n«« j*ai fait il y a trois j s.
Comment ! cm 4 souffleté m« femme! un a craché mu U-visape de ma merci cL j ai épargné les poitrine* qui étaient à la portée do mon stylei! J aï compris le mot pardon! Comment! LU oui tué rn.i mère, la idcit de Pujol, et Pujol n"a pas incendié eut le w Ile infernale, éventré les enfanta dans les liras de leurs n OU ! je suis un içraud misé-
rable! mais on ne me. le dira plus demain. Général, je n tourne vers mes brades qui éinieni si bien disposés, dont les poignards se trouvaient si efltlés, les es co pelles si luilames ci les colères si chaudes; je retourne vers eux, ci dans deux jours vous apprendre! que Besahi est un mon* ceau de ruines.
— Pujol !...
— Oh ï général 1 !a discipline est pour les agneaux et non pour tes tigres, -le -suis un li^iv ;i ixuî il faul des riclimes, une hv^ie a jui il faut dusong â boire, cl il y a du sang a Bcsalu... C'est que vous m: savet pas tout pent- Hxf ."... J 'ni Irouvé en roule Marcclino Perei; il ctaîi prés de moi T h deux pas de mon stylet, et il vit encore! J'allais fouiller dans sa poitrine, mon' frère a arrête mon bras. Ij? lâche! il a changé de nom; il court eu va^iboml et se «,iehe: mais je le retrouverai, général, et in.i sieur sera vengée!
— Quelle vie que la vôtre, Pujol! lui dit le général en lui pressant amicalement la main, ci ru chercha ut à le '"aimer.
— Oh! elle ai':liî trop longue de quelques heures f Un a souffleté Beppa et l'on a craché au visage de ma mère, qui est morte, qui ne m 'appellera plus son lils bfan<uim«, de qui je m- recevrai |.lus une caresse,.* Général, vous apprendre! dans trois jours que lïesaln est en cendres.
PujoL s'en allait.
— Major... et ks tu ne rai lies de votre mère, n'y assisterez- yous pas? ira-t-elle sans vot^ a ^ ■ I ■ i it i ■■ i ■■ uVtueure? Savr?.*vous re qu'on dirait, Pujol ? que vous aves un CCEUJ et un bras pour la venger, mata que vous n'avez pas dïime pour la pleurer,
— Et qu'est-ce donc que ces larmes de feu qui brûlent mes yeux el c relisent mes joues.'... qu'est-ce donc que
île pâleur il vide qui me fjlace, cette M Ivre qui me lorture ? qu'esta! donc que relie pensée de damné qui nie fait désirer de voir L'Kspagne eu cendres et ses I Acnés habitants sur un brasier? Je n'aime point ma mén n'aime point ma mère [ et Marcelin'» Pcre», le séducteur de ma soeur Agatha, vil encore ! Il vit,,, parce qu'il a voulu secourir ma mère â L'agonie. Ali ! tenez, général il y » des douleurs qui nous pi -i vi-nl de la rai^m i je m- us .pie ma tête sï^are. que mesgenoux uVdiNaejii, que mon sang bouillonne; tout se confond dans ma pensée, lout devant moi me rappelle ma mère, ma vertueuse mère, que des intimes viennent d'assassiner. Je vous en prie, gênerai, ne me dites point qu'en m'accuse de ne pas aimer ma mue ru roua Êtes a mes côtés, ci je Louche de mu main le manche de mon poignard*
Pujol s'était arrête â la voix de Maurice-Mathieu, qui lui parlait de sa mère; il avait laissé tomber se, télé sur ta main, et sa poil ri ne se brisa il â ses sangle- h
Un miqnelet entra. Etés que Pujol L'eut aperçu, il lui tendit la main ; celait Beppa,
— Comme il souffre L dit-elle en san^leiiriul. an <rènèral, qui venait de lui présenter un siège. Comme il souffre! cei intrépide guérillero, qui a donné lanl d'or â la Frani quia tant épargné de pmlrines franges! Voyez, général, il n'a pas un regard ami pour sa' lïeppa si dénuée; voyez, loules ses. pens • a tous *es souvenirs sont pour sa more su cercueil; et Beppa la bohémienne, qui s'est faite guéri liera pour ne pas le quitter, n'a plus maintenant qu'A
IeJer de ci'iié son escojiette et son poignard, et tieppa, la emnie légitime de Pujoî, n".i ['lus qu'a courir après sa fami IN errante, et d chercher nu a lui dans les furéu et dans les groites des montagnes. Oh! comme il souffre, mon Pujol !
Le bandit alla vers sa femme, s'assit i ses côtés, la regarda d'un œil douloureux, et pressa sa uelle tète sur sa
poitrine. C'en est UU. Heupa, désormais il y aura de l'amertume dans notre amour.
— Je te sens Comme loi, dit la jeu nu femme avec dt-s sanglots; mais qu'ordonncs-lu pour ta mère V
— Qu'elle soil en se vf lie selon sa religion, que la cathédrale smt lendue de noir, que deux mille ci brûlent pendant trois jours , que nies coffres soient vidés, et que de Larges aumônes soient distribuée* aux pauvre*.
— El il y a anal h ème pour cet homme! s écria Beppa en Il ouvrant des plus tendres caresses. Kl on l'appelle le bandit! 3e brigand ! et on L accuse de n'avoir pas une âme ouverte n la tendresse! Oh! l'infamie a beau cherchera le flétrir, Pujol, mon Pnjol à moi sera toujours le plus noble, le plus magnanime, Le plus intrépide guérillero que les orages politiques aient jeté au milieu des mêlées,
— Ne ferez- v. m s rien pour ma mère? dit Pujol au général d'une vdîx humble el soumise,
— Mes onlres sonl donnés. Il y aura a son convoi un détachement de Luis les régiments en garnison à Barcelone. Je dois quelque clmse ans^i .i la uere de Pujol.
— Vous èi es n ei coeur noble et lu val, et, quoi qu'en dise Beppa, ma douleur profonde a laissé dans mon âme un peu de place pour l'amour et la reco nu aisance,
Le lendemain, avant le jour, la maison du commandant des mi(|uelcts éiaii vuilêe de tentures funèbres; qualre de ses gens, re&eopetlc à Tépaule. la télé, dé cou ver In, gardaient h porte sous laquelle reposait le cadavre sacré; vingt-quatre cierges brûlaient auprès, et deux eba nui nés, à genoux, récitaient les prières des morts. Chaque passant s'arrêtait dévotement, flechiçssil le genoux devant la croix saîute, prenait dans un bénitier une branche de buis et aspergeait la bière.
À neuf heures, les cloches de la cathédrale commencèrent I Sonner, et l'on vit arriver, précèdes par les tambours roulant sourdement sur le drap noir el par une musique militaire jouant des airs funèbres, les ueiaoliemcnts de i i garnison qu'avait promis Maurice- Mathieu,
La bière fut placée sur ks épaules de qualre miquelets. Pujol la suivait étouffe par ses larmes et soutenu par M,illuns et MarinL Beppa marchai 1 seule devant le cercueil, daus son costume de guérillero et comme absorbée dans la plut poignante médita lion, Cette femme avait une si grande puissance de volonté que Pujol seul aurait deviné sa pensée s'il avait pu songer ce jour-là à autre chose qu'à la perle qui ^ n il de le frapper. Beppa souffrait aulanl que son marit elle souffrait plus ptuit-elre; prévoyante comme tous ceux auprès de qui elle avait passe ses premières années, elle présageait un terme â la douleur de Pujol, et elle savait qu'une flme fortement trempée pouvait le rapprocher. L'église était encombrés de monde, La cérémonie fut ;;ra\e. i m pu saule, les qiuHcs abondantes, et les Malais de Pujol ne furent pas les moins magnifiques aVs donateurs, car Us su aient mie le capitaine leur tiendrail compie de celle libéralité. Pour ces ïjens peu propres îi comprendre une action généreuse, c'était déjà beaucoup qu'une avance dont ils prévoyaient les intérêts dans l'avenir.
Le général Umarque, dont l'a [ferlin ri pmir le chef miquelei jiren lit chaque jour une nouvelle force, assista à celte cérémonie religieuse* et il n'eut pas besoin de donner l'ordre n Son état-major d'accompagner le cercueil jusqu'à sa dernière demi nie.
Le cortège, Il sortir de l'église, se remil eu marche d'un les tambours résonnèrent, la musique joua
- s sirs les plus sombres, et quand la bière, pour arriver au champ du repos, pnssa devant la maison de Pujol, celui-CÎ ordonna une halte, et voulut adresser â ses soldats quelques paroles de remerciaient et à sa mère un dernier adieu,
— ( f Enfants de la plus redoutable guérilla oui ait jamais parcouru la Otiilogne, leur dit-il a«c effort, vous viivez, que les Catalans ont lue ma mère, muis les aveï vus, Mchcs cl cruels, insulter à sa vieillesse el à ses larmes. Il m'a fil lu tout votre courage, loutc votre énergie ninu arracher cette sainte créature à la potence qu'on avait
as
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dressée i ■ elle; â cela t compagnons, comment devons-
nous répoudre? par le fer, par le sang et par Ici flamme J Ceux «I fnlr-t- vous qui n-mt-nt en Dieu recevront de lui la récompense qu'Us méritent, cai Dieu veut sans doute *^ue les cheveux blancs Irouvent partout respect et adoration. À ceux qui ne croient pas, c'esi moi qui promets la récom- I" -ii^i* île leur dévouement, cl je ne serai pas avare. ,1m ezmoi donc tous, oh ! nus braves guérilleros t que vous rcgnrdm ■/ des ce jour tout Espagnol armé comme un ennemi personnel, et que vous n'accorderez ni grâce ni nu -ici â Lui ni â sa mère.
— ftius le jurons' s 'écrièrent a la fois sil cents hou* ehes uH'iianiiilcs.
— Merci, mes miquelets! Et maintenant, ne nous arrêtons plus qu'au cimetière; mais permettes-moi d'abord de dire aux braves Français, qui ont rem lu à ma mère des honneurs auxquels jeVauraia pas osé aspirer, que mon amitié lear est acquise a tout jamais, el que ma vie leur appartient dés à présent et dans revenir. »
Arrivé â II porte du lieu saint! le cortège s'arrêta de nouveau, une double haie se forma, el les soldats de Pujol pénétrèrent seuls dans le cimetière, car le capitaine ne voulait pas que la tombe de sa mère fui vnuèe un jour, el pour cela il devait cacher la place ou elle avait été crens-
Mais, pendant que se faisaient ces dispositions pieuses, mi cortège s'avançait d'un nu m e coté, précède ji.-ir nu iiiand concoure île nu unes, suivi d'un nombre considérable de jeunes tilles de plusieurs communautés, toutes versi ni des lan in un cercueil découvert où se voyait» amaigrie par les veilles el la prière, une tête glacée portant sur son fiiisit l'empreinte des plus horribles douleurs. Plus de deux mille pauvres Fermaient La marche*
Il y eut un moment de confusion, mais une voix retentissante de moine s'écria : — Place â la jeune mai lyre! place au cercueil d'une vierge! pi «ce a h sœur de Pujol!
— Place au cercueil de sa mère! s'en h Saletés d'une voix formidable,
I H| il ne respirait plus. Il suivît sans rien voir tes deux cortèges qui a acheminèrent lentement, bien lentement vers le lien sacré; les deux victimes, ensevelies l'une â coté de l'autre, ne reposèrent sous aucune croix; les soldais (Ei Li guérilla nivelèrent le sol. el nulle trace ne signala, dans l'avenir, > la haine espagnole, la dernière demeure d'une sainte el vieille femme! la dernière demeure d'une sainte et jeune lille. mère et sœur d'un bandil
le Jeudi •tnaiu malin, Pujol, encore tout entier soUsle poids de sou désespoir, étail dans la chambre muette de sa mère entre son frère et Saletas, qui cherchaient vainement a le consoler, quand un sergent entra brusquement et lui dit :
— Capitaine, votre présence est nécessaire au quartier»
— Pourquoi? demanda Saletas.
— C'est qu'il y i uramle d- M'rlîni] ; les deux tiers de vos gens manquent â rappel.
— Qu'est-ce à dire/ reculeraient' ils devant la tâche qu'ils se sont imposée :
— Ils mit franchi de ^rand matin l,i muraille .In jardin, sans doute j our ne pas donner de soupçons â Ici senti ne3
et nulle pal rouille de uiiiL n'en a ml d. ms "les rues de Barcelone.
— V aurait-il trahison?
— Je le crois, commandant,
— Allons, Saletas, allons, Hathias, encore un devoir à accomplir. La clémence ne m'a pas porté bonheur; plaignez ceux de ces lèches qui auront trop compté sur eue*
Les trois amis se dirigèrent d'un pas rapide vers le 4u.11-tier des miquelets. La sentinelle placée â la porte présenta sou arme, les verrous se tirèrent avec fracas, on battit le rappel, el Pujol ne \ii en effet dans les rangs qu'une faible partie de son armée.
Il s'arrêta au front de ses soldats, et chercha par ses pron- et ses menaces à savoir le vrai motif de cette
désertion d'autant plus funeste, que les événe nis mili-
laires se pressaient autour d'eux; nul no voulut l'en instruire.
— Mu est bVj.p'.' dit-il enfin,
— Elle est venue ce matin, répondit Ripoll; elle est restée parmi nous une heure au plus et elle .s 1 est éloignée seule*
— À-t-elJe parlé à Tu 11 de vous?
— Elle a parlé â quelques soldats, aux soiis-oflidors Angell, Calme la s et Iriarte, mais ils ne sont plus au quartier.
— lille ne nous a rien cou lié, dit tout Las Pujol a ses deux amis, elle n'est pas ici, nos plus braves miquelels sont absents, ils ont reçu ses ordres.
— Tu nas aucun pi assentiment?
— Ou'oi-je a craindre de Beppa?.,, Ne sais-je pas que loin ou prés de moi sa vie est toujours une vie de dévoue-
ment et d'.immir?
Le lendemain Beppa ne reparut point, et le général ayant témoigné à Pujol quelque inquiétude sur la dé>crtion de ..ii ni de soldats de sa bande, celui-ci lut ré]. nu lit ;
— iJoyei tranquille, général, Beppa est avec eux.
— Et si elle-même vous eût trahi?
— Général, tou te au Ire poitrine que la vôtre serait frappée à l'instant. Mais vous ne connaisses point Btppa, et je vous pardonne,
Le général lit un mouvement.
— Oui, général, je vous pardonne, car outrager Beppa. c'est presque outrager ma mère.
À peine ces mots furent-ils prononcés que les pas d'un cheval lancé à toute bride retentirent a la grille de riiAicl. Le cavalier qui le montait se présenta au général et i Pujol-
— Parle, Luis, dit le commandant en reconnaissant un de ses lui pieteis, parle, d'oiï viens-tu?
— De Uesa! 11.
— Qui te lavait ordonne?
— Keppa.
— Qu'a vei- vous fait à Besalu ?
— Nous l'avons bru lé*
— Eh bien! général, ne vous ni-jc pas dit que Beppn est la plus noble comme la plus généreuse des 1
— Cependanl l'opprobre qu'on lui n servait»*.
— Eli! ce n'est pas son opprobre qu'elle s voulu venger, c'est l'opprobre île ma mère, do la mère de PujoL
— Avcz-vous perdu bien du monde? continua le œmnuiudanL en s'adre&saul au guidât.
— Six hommes, Beppa e*1 blessée tu bras, mais ee ne sera rien elle arrivera ici dans quelques heures.
— Von- me l'en verres, Pujol, dil Maurice-Mathieu.
— Je vous renverrai.
risisTESSË.
Toute profonde douleur est silencieuse. L'isolement, In nuit, vont bien à l'éme nui souffre, et l'on s mile a ton le parole d'ami, â ton le fraîche brise * â tout raron de soleil.
Ce que vent le désespoir, c'est le courroux des éléments* ce snnt les flagellations de la tempête, les gémissements des vague*, les si file m te la rafale, les cris des vol* caris en combustion, les ■ ■■ lats de la foudre.
U désespoir et la tristesse n'ont rien de commun. Le premier a : esoin de turluileuce. l'autre de quiétude. Celuici précède toujours celto-iâ, et ce n est qu'alors qu il s'es.1
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épuisé en violence que L'amertume arrive avec tout son cortège endolori t
Rarement le désespoir arrache des larmes u vous qui ré* tudîex ; la tristesse, au conlr^iro, es l contagieuse, ci votre ctlBUP se brise ans angoisses i|uï lordcnt sans éclat.
U colère de Pujol c>t, vous le savez, l'avalanche qui s'échappe de la cime des monts, roule, embrasse, étreint, emporte et engloutit. Après ce desordre mouvant vient le chaos immobile, on devine que le dés -'re a passé par là. on voit encore Les traces de la blessure ; mais toute résistance semble épuisée, et c'est alors que le découragement, premier symptôme de la tristesse, s'empare île vous et vous prive de iVucrgie nécessaire à la douleur.
Dans la tristesse ou va jusqu'à accuser le ciel de sa tiède ci \h i-i . "H l'aurait voulu plus irrité, plus rigoureux, et chez les âmes bien trempées suri ut l'affaissement est d'autant plus grand, que le malheur a été p lu s faible. Là tristesse cl l:i nostalgie sont sœurs et Ûllesdu d'cmiragement, Uaci> les deux maladies ou souffre de partout et de nulle pari : on est brisé, anéanti, et l'on ne sait d'où vient In puissance qui vous presse dans ses élans de fer. Ce n'est point la tête qui i crevasse, ce n'est poinl le cœur qui saigne, ce n'est ni une piqûre d'épingle ni un coup de massue, c'est une chose insaisissable, c'est la torpeur avec frisson et délire, c'est une agonie lente, boiteuse, qui vous énerve et vous paralyse jusqu'à ce que la commotion électrique, jus m'ri n qui? 3.1 piEede Volta vienne redonner à vos nerfs racornis celle sève, cette vie que la tristesse seule avaîl engourdies.
Pujol venait de s*? coucher tout habillé, et encore s'étaitil étendu parce qu'il avait trouvé là sous ses yeux un lit qu'il n'avait peut-être pas vu; s'il s'y fût rencontré un confire, Pujol s'y serait précipité, et au milieu des ses lourhillons il n'aurait pas même cnerché un point d'appui. Dans
s abattement, il n'est pas bien sur qu il se rappelât avoir
perdu sa mère ■ i sa sœur; il se laisail sans penser, il regardait sans voir, et si vous étiez tenu jeter à son oreille le nom de Marrcliun IN n •/., ses mains sans nerf n'auraient point pressé le manche du stylet ai^u qui dormait à sa ceinture. tHi 1 c'est une terrible douleur que celle qui vous ronije sans que vous la sentie/! oh! test une terrible chose que la tristesse I
ï'ujnl m- dormi! point; il se roula sur sa couche, il souffla le flambeau qui t'éclairai!, i] le ralluma, chemina, écouta le silence qui Psssourdtt, regarda les ténèbres qui réhlouircnt. chanta* rit, pleura, ci si quelqu'un était venu lui demander pourquoi i mies ces choses, il lui aurai! semblé entendre le tintement d'une cloche ou le hennissement de* chevaux ou les hurlements de la tourmente, Peut-être même n'cûMl rien entendu.
C'r*i que la douleur de perdre une mère adoiï'r est un bien terrible châtiment de Dieu! C'est que voir disparaîtra là devant yeux . sous h main , contre son cœur, une mère qu'on vient d'arracher a la mort, à un supplice ignominieux, est une de ces lorlures que Pujol seul pouvait ressentir, et que leTout-Pnissani n s inilîge qu'aux réprouvés. Pourquoi w. plaindriez-vous pas Pujol en proie a cette brûlante tristesse, vous qui n i encore chaque malin et cita que soir une tendre caresse de votre m ère?
Le jmir était loin de paraître et déjà le commandant de l,i terrible giifrillïi avait quitté sa demeure. 11 s'achemina vers la .[lambin, jeta un regard sur cette Méditerranée rageuse dont les Ilots venaient mourir avec un soupir sur la grève; il s'assit à terre, puis regarda la lune qui fuyait ,ï rhorizon, se releva, parcouru! N ; > rues silencieuses sans répondre au cri de la sentinelle vigilante ; ci . soit instinct , soiL que Dieu dan* si clémence eut cnliu pris pitié de lui. il se trouva bien tôt en face de la caserne où ses soldats ^ étaient relïivs i leur retour du cimetière.
A son aspect la sentinelle de la grille présenta son arme et il entra. Pïul de ses guérilleros ne ■ humait, nul n'était ivre, nul ne s'armait du poignard pour soutenir une querelle. Il y avait du silence il du recueillement parmi les damnés; et lorsque Pujol parut au milieu de la grande salle , tous se lev èren i T 6 1 c i ■ ■ \ \ > \ es] -c et ueu semen 1 1 eu r gor ra ou leur chapeau cl ouvrirent passage au chef qui ne leur
adressa pas la parole, il s'assît, se frappa le front, cL une grosse l.-iniîe tomba sur ses genoux tremblotant:
— Tu souffres, capitaine, lui dit timidement un de ses plus ol-M'ins bandits en s'approchanl de lui; tu souffres, Pujol, el In douleur non*; L'-iU bien mal.
— Quelle heure est-îl? demanda le capitaine qui n'avait pas entendu les paroles qu'on venait de lui adresser.
— Quatre heures,
— Ah! tant mieux I J'aime qu'on s'amuse quand on a fait son devoir, el vous avez fait le vôtre, mes braves amis; moi seul jr n'ai p.is i empli )e mien; aussi, voyez, je ne ris pas.
— Un coeur comme celui de Pujol, poursuivit le même guérillero, doit savoir supporter la douleur quand la vengeance est au bout.
— Qui parle de vengeance? dît Pujol en jetant un rejnd do feu sur tout ce qui l'entourait; qui parle de vengeance parmi vous?
— Moi,
— Qui es-tu, toi ?
— Bep Sarrigou, un de tes fidèles.
— Oui, oui. je me souviens. C'était une potence, n'estce piis, qu'un avait dressée? Une ou deux ? Voyons, yen
■ivnil-il deux?
— Il y en avait deux, Pujol !
— C'est vrai au moins; une pour ma femme, l'autre pour ma mère. Et je suis arrivé là, et j'ai vu ces terribles "l'preis, et deux cadavres ont ftotlé dans les airs aux deux potences dressées pou r m ;i m re el pour iui femme ;el puis il y a eu du silence et puis des têtes fauchées- Mais tout cela esl bien peu pour tin crime aussi horrible! Oh! je suis bien lâche!— Tu y étais, toi, Bep, dit-il après un instant de réflexion, lu étais à Bcsalu, sans doute, quand ces horribles choses ont eu lieu, Cou te- moi, je te prie, comment cela s'est passé. Le bourreau s'y trou va il aussi, # et le peuple qui hurlait, et les femmes qui auraient voulu un troisième cadavre et une troisième potence. El point de prêtre . point de consolation a L'heure suprême de nui vieille mère et de ma jeune Bepppa!^. Conte-moi tout. Garrigou, n'oublie rien, et je te promets, moi, un beau r.ilîre d'or a Pat* laque prochaine que je me Uie contre le cou vent de la Trinîuad. Il ne faut rien me cacher dans Ion récit, mou hrave guérillero; dis-moi surtout les choses qui doivent le plui ïrofimdcmoril entrer dans mon àmc, J'ai besoin de bail-
leur aujourd'hui, el j'en attends de Loi. Voyons, conte-moi fidèlement l'aventure de Bfcsalu,
Pour calmer la sombre tristesse du capitaine et peut-être aussi pour l'arracher à celle poignante torpeur qui i étouffait, le handit lui lit un récit exact dessot nés de deuil que je vous ai esquissées, el Pujol recueilli semblait sourire de temps rt autre au souvenir de Sam? qui lui était offert.
Des que Bep eut cessé de parler, le front et les joues de Pujol se couvrirent d'une pâleur livide.
— Vous êtes de braves gens, vous, poursuivit-il après un moment de repos; ce que voua avez fait est hien, uvsbîen* Il a fallu niveler la place ou donnent ma mune et ma sœur, sans cela les Espagnol auraient déterré leurs cadavres pour les pendre aux potences de Ucsalu la maudite.
Enfants, je vous aime \ r votre piété; vous ave/ rendu
hommage aux cendres de ma mère, vous en serez rêcom ne n se s pendant toute l'éternité L., Je souffre, guérilleros, les ii n lt m'étouffe; je vous eu prie, conduisez -moi dans ma demeure, Beppa y est sans doute» il faur que je voie Beppa.
Pujol se leva, descendit le grand escalier de la caserne sans dire un mot, suis pousser un soupir; deui de ses n i quelets le portèrent plutôt qu'ils ue le soutinrent jusque
chez lui; mais arrivé dans la rue, le Capitaine cli i d'avis et ordonna â ses deux gardes de le conduire au cimelit i-o.
— Je veux m "agenouiller suris tondu de ma mère, leur dii-il avec un profond soupir; je veux ensuite creuser le sol, briser la bière qui renferme ses restes adorés ci baiser une dernière fois ce front pieux arraché ;i ma tendresse. lui n'est point une profanation, ceci n'est point un sacrilège, et ma dmileur a besoin d'un aliment qui m'ouvre
aussi il nr tombe. Venez, je veux encore embrasser ma mère. Quant ii mi sainte MBttr, poursuit it-il \i\w un ca l me effrayant , il faut respecter sa demeure, Les restes d'une Lille morte dans le Seigneur el dans la pénitence ne doivent point être souillés par des n ml ils profanes. L'Ame d "A gaina est aux pieds de son Dieu; nue ses cendres reposent en paix dans l'asile qui leur a été donné! Guéri Héros, vous no toucherez point à la tombe de ma sœur el vous m'Aiderez à fouiller dans la tombe de mi mère»
Les deux soldais de Pujot n'osèrent point s'opposer aux volontés de leur caïuiaine : ils le bénirent en silence et prirent avec lui le chemin du cimetière; mais arrivé devant la porte sainte, l'ujol s'arrcla, pressa vigoureusenn u^ les mains de tes inique leis et leur dît avec un accent courrouce :
— Où m avez- vous conduit, misérables?
— Où tu nous as dit de te mener» Pujol.
— Je vous ni ordonné de 1m 1 guider jusqu'à Ja fosse de ma m ère,
— Nous y voici bientôt,
— Assez! assez 1 Je saurai trouver la place que j*ai nivelée. Venez.
Il dit , et sans paraître se souvenir de ses paroles et de E,i r« iiliiliiio qu'il avait fui i-. il retourna sur ses pas, et sans ajouter un seul mot il regagna su maison*
Le* deux guérilleros le forcèrent avec de douces paroles à se coucher, a prendre un peu de repus. Pujol ohé \i comme no enfant trenihlant devant une menaça de son père et s'assoupît. Une demi -heure après il s'assit, vit les miqnelets qui lui servaient de garde* leur serra affectueusement la main, ri ramené insensiblement vers Y horrible malheur qui venait de le frapper, il poussa un cri terrible, se tordit sur Kfl couche, invoqua le ciel, l'enfer, jura, frappa, blasphéma et Unit par répandre un torrent de larmes.
Ce fut la lin de la crise, L T nuragan avait passé, la foudre s'était éteinte sur le chêne en débris, la mer frappait inutilement le rocher du rivage, tout se lut. Un sommeil
{1 [lisible, profond s'empara de Pujol; sa tète retomba m élément sur sa poitrine, ses yeux se fermèrent et la nature reprit ses d roi la. Pujol était redevenu Pujol.
LA VSILLE DU DÉPART
Un point noir, mats presque imperceptible, se montre làbas, là-bas, dn côté des Baléares, il se lève d'abord lentement comme s'il avait a lutter contre une puissance opposée, il grandit, se développe, étend ses lianes charges de valeurs vèsiculaires, déploie au loin ses bras gigantesques, assombrit l'atmosphère, s'empare de l 'espace et vomit sur son passage l'épouvante et la dévastation, A. son approche les populations effrayées se barricadent dans leurs ne m cures, les piétons gagnent a pas pressés les abris Us plus sors, les embarcations de la rote se lancent sur la grève cl les marins habiles a mesurer la valeur de ces menues et de ces colères célestes quittent la plage el \\* m nnlent un asile aux rochers voisins. C'est une la ralïale du sud-est qui souille sur Barcelone craintive charrie avec elle les tonnerres, les éclairs, des torrents d'une pluie rapide et envahissante et des zones épaisses dégrevons capables de pulvériser les plus solides toitures el d'écraser les quadrupèdes dans les campagnes. C'est aussi que Les orages qui pèsent sur la ohaude Catalogne j alors qu'ils viennent courroucés des cotes africaines, ouvrent les maisons, ébrèchent les clochers, inondent les bourgs et les villes, s'emparent
des plaines déliées, creusent de larges et profondes ravines et roulent tivec eux des débris de cailloux, des ponis renverses, des meubles arrachés aux plus hauts étage*» des
arbres avec leurs r.i aux épais et des cadavres d'hommes
el de bestiaux trop faibles pour lutter contre ce déluge impi'itvisê devant lequel toute résistance est inutile. Ces météores dont la haute Espagne est périodiquement sillon m se dans La saison des fortes chaleurs* et que la science explique de manière a satisfaire la raison, su ni regardés par les Catalans comme des signes précurseurs de quelque grande calamité publique; ei[ coin me en ce pays de supereiiti et de préjugés ridicules tout effet a une cause surnaturelle, il s'ensuit que Dieu ou les saints sont pour beaucoup dans ces désastres, et que le devoir de tout bon catholique est de prier afin d'apaiser le courroux du fiel . Vmis com[ nez que les moines, les prêtres et les religieux de tous ordres ne sont pas assez inhabiles pour combattre de telles habitudes, et rjue leur intérêt moral et pécuniaire leur dicte au contraire une conduite tout opposée.
Si maintenant, au milieu du choc des éléments irrités, vuus jetez de quelque haut édifice un regard sur la ville silencieuse, vous venez sortir de presque toutes les chemi nées de légers rubans d une fumée blanchâtre que les vents anéantissent à l'instanL même, et qui disent du moins que tout n'est pas enseveli dans la catastrophe. Ces fumées sont nées des grands rameaux d' olivier» des palmes bénites que h leur et La religion jet lent à la H a m nie a lin de conjurer la puissance infernale qui menace le monde. Dans presque toutes les maisons de Barcelone» qui est pourtant une des villes les moins dévotes d'Espagne. ,1 nresqnr tons les -'t i.j"^ oV> branches saintes couronnenl tes prie- Dieu, les petites chapelles de famille, les ex- velu dn ménage, et au moment d'une irritation céleste la fumée protectrice échappée de la feuille sacrée puriiie Pair et rend au ciel son brillant manteau d'azur. Il y a peu d Espagnols capables de douter de le nicacilv du précieux la* isman, el si la foudre tombe sur un édilice, c'csl que le rameau saint n'a pas été allumé, ou bien c'esl qu'on ne l'a pas allumé assez vite, ou bien encore qu'on en a trop ou intp peu consumé, La peur est mêro de toutes 1rs religions.
Dans la caserne des soldais de Pujol, d'autres soins occu-
{ tatent les héros de la redoutable bamb . Au mu ment où "orage grondait avec tant de fureur, et à chaque éclair qui perçait ce chaos, d chaque roulement du tonnerre ébranlant le soi, c'étaient des jurons de vingt syllabes propres à réjouir les démons dans Leur éternelle marmite; c'étaient des refrains impies et provocateurs; et le vin coulait é Ilots pressés, et la fumée des cigarettes montait à la vaste voûte où l'orgie faisait entendre de fétides hoquets el des chants sauvages cherchant à étouffer les éclats d< hi foudre.
Mais je tous ai dit, je croîs, que parmi tous ces scélérats promu à l'enfer, et dont je ne veux pas vous conter en ce uniment les hideuses saturnales, deux miquelcls seuls avaient résisté à la tentation du mauvais exemple el conservé les pieuses traditions de leur enfance, tes de in boni mes, c'étaient Malhias, le jeune frère de Pujol, et Francisco Ma ri ni, dévot par principe, par tempérament, et ne ruant jamais son ennemi qu'en faisant le signe de la croix et en priant pour lui. Aux premières lueurs des > I iirs zigzaguant les nues, Halhias et Francisco a va h ni quitté leurs sacrilèges camarades, et étaient allés se Motut . chacun de son côté, derrière un énorme monceau de pains de munition, de ceintures de cuir et de brocs de vio. Là, inaperçus et tremblants, ils récitaient dévotement leurs prières à sainte Barbe et a saint lloch, et se h /.ardaient de signes de croix Imperceptiblement ligures, caria crainte du ridicule étouffe parfois la pureté des pratiques religieuses iti moment du péril. Si les impies guérilleros a va iris 1 surpris nos deux polirons à* demî-agenouillés et pales de (erreur, ceux-ci auraient couru grand ris [ne, malgré la protection du capitaine, de se voir suspendus par les épaules aux fenêtres de la caserne pour qu'ils pussent s'habituer aux menaces de la foudre* maïs les vapeurs de l'orgie voilaient déjà les yeux des bandits, et leur insli net
PUJOl, CHEF ï>E MIQUELETS.
.1 ii-ir faisait li'iHiMi- encore les timballes bosseler el vineuses, L'orage sévissait toujours avec tracas, et (oui deven if encieui dans la vaste salle sui fastes Libations, où râ* il le délire, Petîl i petit les langues empâté lurent, les bouche* s'en Couvrirent traditionnellement sillonnées par le pouce faisant un signe de croix, les paupières appesanties se joignirent, les livres ècumèrenl onc bave rougeâtre, Les poitrines relues battirent plus fort h plus vite, il les têtes alourdies se heurtèrent contre les labiés raboleusesou étaient idanlces les lames des poignards Les ■I- nions n'ont pss outre sommeil, et tes soldats de PujoJ, '^res pour l'ordinaire, avaient voulu d'ailleurs célébrer d'une manière digne d'eux la veille d'un dépari qu'on leur ■iviil fait pressentir pour le lendemain.
Les deux dévots miquelets Levèrent alors la télé près- '[n'en même temps, et eli^tnminL un peu a fin d'être moins éblouis parles éclairs, ils allèrent l'un vers l'antre,
— C'est toi, bon Francisco, je te croyais avec eut.
— Quête ciel m'en préserve, Halhias, l'orage est si violent! comme Dieu doîi être en colore !
— Je II- crob bien, m» m bravo! Figure- tni que tout à l'Iienre j'allais me lever quand je me suis senti frapper sur j'épaule par une m in invisible, J'ai ouvert les yeux.
— Tu as du COUrage la imil ! interrompit l'autre dune voix inquiète,
— Pas toujours^ pas souvent, mais quclqm lois
— Poursuis.
— Figure-toi tmc j'ai mi entendre une bouche céleste qui me disait : * Matrone, mon Ris, l'en ter s'ouvre s-ms les i pieds, l'éternité va eommeiuer pour loi; soiigcs-y, ou Sa*
lui s'emparera de Ion ftrae, »
— Signons-nous, ami.
— « Tes crimes ont révolté le IV ie t séleste; renonce • pour toujours à celle vie de bandit e | u i souille ton frère, . écoute h - prières de ta mère qui te conjure du baul du
ciel, et pars pour in terre sainte, on Ions les péché* w « seront remis, a Là-dessus, je me suis jeté à genoux e( j'ai pr is.
— C'est drôle, répondit Francisco, s! y « longtemps ifue i pris une résolution pi'eille, TOuel er seulement le
tombeau du Christ, c'est se sanctifier ; allons nous s, incliner â Jérusalem.
— Allons-y un pèlerins, le halun et la gourde sur l*épaole.
— Oui, La gourde vide.
— C'est entendu. Couvrons- nous d'un chapeau et d'un grand collet de toile cirée orne île coquillages; marchons pieds dus nous lecîel en bons upôtri
— Il y a 'ï-Hi^ te port deux belles tartane! qui f ■ - 1 1 r voile demain pour l'Egypte, Bmharquons-nons, et que Dieu nous accompagne*
— Hais | r entreprendre ce ^.y r, mon ami. il f.mi
d'abord se purifier : >[u au moins nos péchés véniels nou soient remis avanl le départ. La besace serait trop lourde avec le bagage de toutes nos méchantes actions, Allégeons-
nous.
— Osi jusle. et nous pouvons nous donner un mérite sup ■■ de Dieu,
— Allons nous confesser.
— Allons-y, De n'est pas de ta lâcheté, ça, r'est de ii foi.
— Comme LU dis: et puis, du cou confie les hommes fi l,i bonne heure, mais contre Les éclairs, le tonnerre, les sorciers et l'enfer, qu'est-ce que cela peut rapporter, je te le demande i Des halles, des boulets, des miellés, ce H>!il rien, on ne tremble pas en face de ces choses de la lerre, mais des paroles myi ■ - des voîx qui sortent un ne sait d'où, des i ms cor| s, des corpssans mess* . voiU ce qui glace le sauf dans les veines,
— Virns à IVîïlîse de San Paulo, voilà la plaie qui ces e, prenons-nous Fraternellement par le bras el en chemin.
s deux nouveaux pèlerins sortaient déjà de la salle rudnrmie, quand Fujnl se montra â cm :
— Vous quitter votre poste? dit-il d*une voix brève, et en remarquant leur graoae émotion.
— Uni, capitaine i m |iic Les affaires vont mal, que noire départ pour h F rince tstarrêtëj et nous avons
ilu tous 1rs ilriu d'aller effacer nos crimes m terre sainte.
— Par Lucifer! c'est bien vu, et une pareille idée ne pouvait naître que dans de fortes cervelles comme les và~ très. Mais, la-bas du moins, voua n'ouhlierex pas de prier
pour moi "
— Oli ! de loul notre euur, tu peux y compter.
— Je vous en remercie d'avance* Cependant, pour partir, Il vous fa m des piastres, et je ne croîs pas que votre ceinture soi! bien garnie. Je vous en donnerai, mes intrépides. Où allez-vous à celte heure 1
— A confesse.
— Dans quelle église?
— A S.in Paulo,
— Parlai h ment choisi; il y a la-bas de bons prêtres qui ne vous feront pas payer trop cher la rémission de ce que voua appelés vos crimes* Bonsoir, amis.
— Bonsoir, capitaine
Pii.jol jeta un coup d'ceU sur la salle, vil ses fidèles étendus sur la table ei sons leg banqueties, et se retira pour ne pas troubler Leur sommeil.
Une demi -heure après la conversation rapide éeuan entre les suhoidminéset le du f, ou voy.tit agenouillés ?i In droite et à la gauche d'un confessionnal, au fond d'une sombre cliHpcïle aux gothiques ornements, deux soldats re | t i l la n l s de la redo u ta t de %\ i eri 1 1 a tie Puj oL Si , prés de là, vi m s aviez pnHé une oreille attentive a ce qui se disait, vous auriez alternativement entendu des paroles de componction, des exhortations saintes el des consolations évan-
gélïques. Les deux pémtvnts se frappaient la poitrin i
iches tout paternels de l'iuimme de Dieu; el 1' i
même 411e les cunrs endurcis nul étaient venus s'humiln dans leur repentir versèrent d uhoini:i nies larmes tombant sur les manches des poignards dont nul soldat de Pujol n'avait le droit de se dessaisir. La pénitence inflige ns deux nouveaux convertis fut peu sévèare, car après une station de vingt minutes nux pieds d'un saint Jean-Bnptîste, ils se levèrent pillardemcnt. se dirigèrent vers Finirni bénitier placé a l'enlrée de l'église, se signèrent, baisèrent dévotement la jerre, et se remirent en rouie pour l.i serne. plus décidés que jamais à exécuter leur pèlerin, au tombeau du Rédempteur des h s.
Ils entraient dans le lieu de r.. lachique quand l'ujol, qui frippail, du uninrhe de smi styïût sur In table pour réveiller les plus assoupie de ^es sidd.it -1 retourna el leur dit :
— Diable! mes chérubins, vous avei déjà fini? c lieiuieoup moins long [ue yi ne rv iv^is, Jeetains bien que vous ne soyez de francs hypocrites, el que rous n'ayez pas loul dii à •■ iniv confesseur. Voyons, mon bon frère Hathias, as-tu été franc? T'es-lu loyalement déboutonné?
i-tu avoué A L'oreille du calotin que dans notre affaire du couvent de l,i Mi'iT»'i! tu avais ffentimenl escofié un moine qui demandai I merci armé d'mi ceueilix et d'un Jrnmhlon? Vois-in, mou pauvre & det, il fini Loul dire au prêtre lors^ii'nne fois on y r-si. el voili pourquoi je ne loi
dis ri mi. La confession, c'est comme un chapelet,
quand on en a touché un grain, il faut qu'ils passent tous nus les doigls, ou la prière e.st sans eflîe.ieilo. Kl loi. vieux
sacristain, plutôt fait pour versera boire à des parestens «I pn-ive^ qu'il toi-mênie, répond s- moi avec franchise, •nnyc liout'ii du troisième ciel, as-tu gardé quelque ehuse dans ta conscience v s .i,i pas frappe les uni les de L'église avec ton front impie pour avoir sauvé des prisons un de mes meilleurs lieutenants, qui a tué plus de bons ca* thoHquee lans C mf< BSÎOD, à lui seul, qu'il n'y a île mmoes .! us toutes hs Es pagnes ' llis. dis, je nîmi pns ledéumirehevéqm'. je suis Loléranl sur ces ma ri n -. ; et il n'3 a que dans t an ichesqneji frappe fort et longtemps. Eh bien ! mes agneaux du bon Pasteur, vnus ne
UVRES PE JACQUES ARÀtrÔ,
C'élaieiïl des refrains impies et promoteurs* (Pagfi "ïO.)
me regarde» pas? Dojsje parler en chef plutôt qu'en ami? déliez vos langues, j'écoute.
— Ah! rèpon il in* ii l les deux convertis en sYnir'aidant mutuellement dans leur éloquence sentimentale, ab ! nu m brave capitaine, si In grâce pouvait le frapper P nous n'aurions plus rien « demanderai] ciel* Viens nvrc nous en Egypte, à Jérusalem; la guerre touche n" * :, n lermej F aussi ta paix avec Dieu, imite-mms. Si m savais combien on ^agnea se mettre en joie avec a d-même! Tiens, depuis une derrii lu un 1 nous respirons plus â notre aise; nous i i.-igeonsdans un océan de délices, nous ne vivons aue de In manne un Tré&»Haut. Oui, Fujol, la sainte parole du prêtre nous a soulagés de tous nos péchés, elle a purifie cheï nous tonte souillure, ci si nous iïiotutnuis en ce moment, 1rs
Sortes du ciel s'ouvriraient pour nom a deux bnltauis. ■on* venons de recevoir l'absolution,
— A qui le dites-vous? c'est moi qui vous l'ai doiwcc.
PROFANATION
Chaque soir le rappel se battait tristement dans ta ville, attentive, et l'hcuiv de In rentrée des troupes dans les di* ers quartiers avait été avancée, car le prudent gouverneur >h [^ircelone ne voulait i as i ipnM'i st.^ soldais n.u\ violences d'une réaction qui se faisait déjà sentir par de sourdes menaces.
Inirënule capitaine, sage et habile administrateur, le gé* nérnl 51nurtce*9hiliLea avait déployé, ainsi que Duliesme « i quelques autres o flic i ers supérieurs du us celte pénible guerre d'occupation, toute l'activité, toute l'adresse d'un jeune soldat; et pourtant leurs campagnes dataient des beaux jours de notre République; lis s'étaient façonne' s
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On lnu i les deux bières dans le* fosse? encore ouvertes. (Page 76.)
aux difficultés de la guerre â uue époque glorieuse «I sons des hommes à l'épreuve Je toutles dangers ei de toutes les commotions populaires. Probe, iud-jiv. économe des deniers de l'Etal et dn sniig des soldats, n'ayant en vue que h gloire de son paya 1 1 l honneur du drapeau qui lui afail clé conljé, Maurice- MalmV n se voyait adoré rie ses troupes révéré par les populations qu'il avait soumises par droit de conquête. Son zèle et 9011 activité furent tels que jamais les garnisons delà Catalogne ne in m juereni de ri- ^res. alors même que les guérillas infestaient les rouipublique»» et il avaiï pour habitude quand il manquait d'argent, I. dire aux miquelels, aux complus franches comm :■ ridées pr le célèbre capitaine Faléji v, dont je VOUS
Êarlerni bientôt, et aux redou guérilleros de Pujol r — nfants, la caisse du payeur es!
Ecrivez donc l'histoire de ces hommes de fer et de brome qui ont prié si haut l'honneur de leur vous
•lui sentez votre coeur battre au souvenu' des noms illustres, vous qui savez tenir une plume.
Uélas! les tambours avaient beau tisonner dans les rues,
les carrefours et les idnres publi .n-, la liste des absents /'rail «vaiirli', 1 1 li s cneis cepend.*nl n'avaient aucune pnnilîiin rt infliger* Les vastes salle ; d'hôpitaux se trouvaient encombrées, un cl i m ni hrùlani x-X les fatigues des marches forcées avaient clairsemé les : mgs de nos braves; et au moment du départ, le cœur de- Maurice-Mathieu saignait de se voir condamné à ira .m r dans de lourds charmis les soldats qui avaient déjà si bien payé leur délie à La patrie. I : petits d n; bernent s cantonnés dans tes environs de Barcelone venaient les uns après les autres grossir le nojau général, el les moins intelligents des soldais virent bien que tout était Uni pour eux dans cette Catalogne, où s'étaient faites tant de belles actions, où Relaient commis tanl de brigandages,
Pujol avait rassemblé ses guérilleros êpars; tous étaient consignés dans leur caserne» prêts i se rendre, l'escopelle sur l'epaule, au poste qui leur serait assigné» et demeuraient convaincus qu'ils ne pouvaient plus rester, sous
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peine de In potence, sur une terre qu'ils avaient arrosée ■ !<■ tant de sang.
L'intrépide chef de celle bande infernale souffrait plus que tous de cet Le retraite inattendue; il laissait !â les restes vénérés .h- ^ i mère et de sa smur, ri il pariait avec la certitude que l'infâme Marcclîno Ferez jouirait désormais naMMemeni du fruit de ses bassesses et do son crime. Vingl rois déjà il avaii pris la résolution de se cacher dans une retraite obscure, d'aller toutes les nuits ;j la recherche de son ennemi dès que les Français auraient traversé Ja fron liera, et de châtier te misera uïe en fou 11 huit dans su poitrine avec la pointe du poignard, el do livnr ensuite sa propre lé le an bourreau.
Mais [5ep|ia, qui le trouvait souvent plongé dans ces ambres relies ion s, prenait doucement la figure du guérillero .luis -e< ni.'tins r;ircssati[e.<: il lui dis'ûl :
— Tu es fou, Pujol, fie le désespérer ainsi. Vis. mon ami, pour la vengeance mais ne t'immole point à elle. Le cœur de Marceline Perei et le coeur de Pujol ne doivent pas être pesés dans la mime balance, Por iie s'npjms^ point â la houe; lu es noble et généreux, toi, mou bnm- Pujol, el celui pour qui lu voudrais perdre la vie est vil et méprisable, H tattl de la raison, mei^e dans le malheur, et je ne veux pas 1111*011 t'accuse de faiblesse. Allons, mon roiquelet, songe É la femme qui t'aime d'une passion si ardente, songe à ton enfant dont lu seras L'orgueil, songe à les guérillero*, qu'il serait flétrissant d'abandonner,
M ;i i s ces heures passaient vite, ' t Pnjol s'apercevait aisément que la feinte joie de Beppa n'était mise en curne que pour tlé&ombTir un front ou h douleur commençait a tracer de profondes rides,
<— Que le présent ravive l'avenir et le colore, disait ÏV jol, cela * xt dans l'ordre de la nature; mais it est sans in* il u on ce sur le passé, et rien n'efface les plaies de IVune (pii oui résisté a u % remèdes des premiers jours
Beppa venait de s'asseoir comme un en fa ni sur Les genoux dp Pujol, et jouait avec ses cheveux noirs bouclés onmid le guérillero» honteux |umi osAl le prendre pur dupe d'un stratagème dont le succès l'aurait nu mi lié a ses propres yeux :
— Que lu es folle ï dit-il d'une voix sévèrement enressanté, que iu es folle, mon enfant 1 Peux- tu sourire avec i.ioi .le grâce et d'abandon au milieu du deuil qui noua cercle de toutes parts'' La guerre louche à sa fm t et nous vivons de la guerre ; en exécration aux Espagnols, lu snis si les Français nous aiment. Nous voici sans patrie, sans asile, sans amis, sans pro lecteurs.
— ICf noire poignard ! et notre esco petto ! décria Beppa en *e redressant comme une lionne ; n'as-tU plus aucune foi en eux. el ne comptes-tu plus sur leur secours au uniment du péril !
— Toi cl moi contre tout un peuple 1 dit Pujol avee amertume.
— Eb bien! répliqua Beppa en se rapprochant du guerîllei tu, n'y a-i-il pas encore de la gloire ri succomber en face de tant d'ennemis! Allons, lions, Pnjol, ne te laisse point abattre. Ce n'est pas 10Ï qui es vaincu, ce sont les Français en masse. Tes iniquelets. si lu veux toujours lia commander* ne t'abandonneront j^s. et feronl encore trembler l'Espagne, DU é Saletas de briller Barcelone, el demain Barcelone sera en cendres. Ordonne â Hathias, s il 11V-I pas encore parti comme il l'en a mniacé, de dévaliser les églises, et les aulcls seront renversés. Qui veux-tu que je perce de mon slvhi ■ Parle, Pnjol, parle, et lu seras obéi. Ton rôle csl-îî donc si méprisable que m veuilles y renoncer, Pujul? Quand ou a cumim ncâ comme loi, il ne faut |',is Unir en capucin* Le chef de la formidable guérilla, devant laquelle Français el Espagnols ont si souvent pris la fuite, doit mourir chef de guéri lieras , n eût-il que&letas «i Beppa sous ses ordres,
b — Va, ce n'est pas la résolution uni me manque, ce u est pas mon Ame de bandit qui mu fait défaut, c'esl autre chose >[ui me brise et me brûle. Je quille l'Espagne, el ji- ne suis |i,is vrn^é. je pa^sc i« s Pvivnèes, cl je laisse tranquille dans son crime un lâche qui m'a tué ma mère
et ma sœur* Je vois d'ici Marcel ino Pcraz se riant de mon sespoir et insu h m à mes hunes* Je le vois cherdi nf ta cimetière lis derniers restes de ma mire et de m, 1 soeur , etjciaiit au vent leurs cendres vénérées. Beppa, nous quittons Barcelone, el Marri :în- . rentrer en fier hidalgo pour insulter à d'autres jeunes Elles, pour outrager d'antres vieilles mères, Beppa, nous quittons Barcelo moi comme un fugitif, toi frappée de Van a thème qui me poursuit et comme une parjure, car tu m'avais promis Marcclino Perça, que tu as deux fois arraché de mes mains, î-aieras-tu de me consoler avec le présent et avec ie passé?
— L'avenir est a nous, Pujol, et Dieu sait ce qu'il nous
réserve,
— Il n'y avait d'avenir pour nous qu'en Espagne ; el demain, ce soir peut-être, nous quittons l'Espagne-
— Nnu* y rentrerons quand Su voudras. Pnjol, Le monde est la patrie des braves. Nous saurons bien nous
tailler une pl,:ee quelque f-arl «pie nous poussent nos désirs É
— Tu es une noble fille. Beppa. mais .Infortune a tué mes espérances, KL me semble que je n'aurai plus d'énergie que pour le meurtre,
— Tu en auras toujours nour la piété, Pujol, el je veux te retremper sur la tombe de ta mère. Nous quittons "I "ù£ne, m as-tu dît; eh bien ! ta dernière visite doit fttri
1 place qui couvre les cendres de la mère, bm ilernier adieu doit être a la terre qui couvre les rr s les de i;i mère et de ta sœur, Pnjol, veux-tu que je t'accompagne 1 Li culte de la vieillesse et du malheur est aussi une religion sainle. Viens, Puji ib l'agenouiller sur la tombe "qui
s'est ouverte et fermée depuis si peu de jours. Crois-mat, tes larmes ont aussi Leur douceur, el ît y a des amertumes qui consolent et ravivent.
Les deux miqueleis allaient sortir, quand un planton, envoyé de l'étal major par le brave général Ûrdonueam dont le n«m se rattache â tant de glorieux faits d armes, cuira dans la chambre >!< Pn.joL
— Commandant, une dépêche du gouverneur.
— Est-ce l'ordre du départ?
— Je llgnore.
Pujol ouvrit h missive et Lut ce qui suit :
« Commandant, que vos troupes se tiennent p dans leur quartier. Elles formeront PavaDt-fçard* des régiments qui vont se mettre en roule pour In IVance Eu attendant, je vous donne avis que trois cadavres de Français assas inés onl été trouvés ce malin dans un fossé, à niieUjues pas de distance de la petite chapelle de Saint-Cyrille, près de Saria, et que la voix publique accuse le* religieux de ce presbyiiue du meurtre de nos camarades. Je vous abanibinnè le soin de notre vengeance; que les coupables soient punis. &
— Il suffit, dit Pujol d'un ion bref an planton, Je vais ehere Liierilleros rue mettre a leur télé, el mon adieu à Barcelone aura du reteniissemenL
U réponse de Pujol était ainsi conçue :
« Général, les capucins qui desservent la chapelle de Sabt-Cyrille sont capables de imil. et le meurire des Irob Français doit leur être imputé. Dans deux heures j'aurai obtenu satisfaction «le ces drôles que vos bontés onl ren* dus incorrigibles. »
Puji d eourulil In caserne de ses bandits, et en leur a nnonçaul l'expédition projetée :
— Je n'ai besoin, leur dil-il, que d'une etn pianl due de braves: que ceux qui veulent m accompagner passeul de ce côté de la sa tic.
Toute ta bonde changea de place.
— t:li bien! soit, leur cria Pujol, ce sera une promen.ide, un délassement* On assure que la cave dea capucins est birn pourvue ; infinis, je VOUS abambinne h cave. Quant aux vases et aux images d'or de la ebape le, que nul nv touche, j'en ferai des paris épies qui vous serool disiribuées, el qui vous aideront peut-être à vivre désormais en li létes gens. Vous le savez, uns braves, nous quîl-
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ions l'Espagne avec les Fraiiç^îs, cl c'est aujourd'hui noire dernier ti imiiphe.
I a bande de guei ïllcro* se mît en marche avant ïc coucher du son-Él, n .mi im tfre PujoL qui donnait le bras â Bepna et b Saletas, dont le morne silence attestait ta profonde douleur.
— Tant de sacrifie* s inutiles, ru ni de sang inutilement versé, dit enfin Sakta* à son ami! Tu voulais, loi. lu 1 I n ne vengeance particulière et l'indépendance de la guérilla* Moi j'avilis rêvé la liberté de mon pays, et le voilai retombé sous te joug des moines, pu>|, nul de nous n h accompli sa mission,
— Luitcmis-iii contre les Ilots île l'Océan? répondit froïdemenl le chef des bandits; in main est-elle ajseï puissante pour arracher le Canigou de sa base? Croîs- moi, Sa JeU s r tut peu pli qui veut vivre dans l'abrutissement est plus difficile à dompter «jno cfiliti 4111 lutte pour smi ïëuLi |h iidance. (le h Catalogne seule pouvaient partir 1rs rayons qui auraient dû éclairer l'Espagne dans tes ténèbres ; vols ce que ta guerre a fait de la Catalogne : !a peste avait commence l'ouvre de destruction, elle s'était entretenue par l,i paresse ; les dissensi couvents vont nchi
sions poli! ii | nés mit ganiirenè la plaie, les lie ver In i m tiï- faction, S a le ta s, les combats
put et les escarmouches de chaque jour nmis ont laissé quelques iulervalles pour la médiation, et je me Rttis dir • | ■ i ~ i 1 y avait folie n se battre pour les masses. Tiens, mon brave, noire devoir est d'accompagner les Français jusqu'au delà des lu ruées; mais cette tache accomplie, si in y consens, si U» pjia n'est point fatigua: du terri oie métier une je lui fais Êire, nous rentrerons en Catalogne avec quelques-uns île mes meilleurs miqiielels, et nous vivrons de nous et pour nous: l'air est pur et libre sur les montagnes.
— C'est ccla t dit Salelas avec exaltation, vivons et mourons en guérilleros.
— Dans tes montagnes et aux dépens des grandes villes, poursuivit ileppa en pressant vigoureusement la main de ses deux amis*
— Eu attendant, dit Pujol. voici la chapelle de Saint- Cyrille : demain on en indiquera ta place : notre dernier jour en Catalogne doit être nu coup de tonnerre.
Les moines, les capucins et les religieux >pii s étaient enfermés dans le presbytère ne s'attendaient guère A la visile qui leur fut annoncée par quelques coups de carabine des soldats de Pujol. qni semblaient ]es inviter à cm pi lu 1er sans résistance. La miii précédente, une vingtaine des leurs s'étaient détachés de la chapelle, avaient pris par divers sentiers le chemin de Barcelone, et on les avait vus quelques heures après se réunir en une sorte de conciliabule, Charger leurs épaules île de us lourds fardeaui t cl reprendre la mule de la eba pelle qui servait d'asile a leur vïc mystérieuse.
Quand Pujol arriva, tout y était calme, tout y paraissait endormi, et cependant un horrible sacrilège y mettait en émoi toute la communauté.
Aux premières décharge h des mousquets, plusieurs moiparurent aux fenêtre* grillées, et demandèrent a hante vois le motif de ces meunn s,
— Nous vous le dirons quand nous serons entrés, répondit tr tarte, l'un des bandits; ûuvrei-nous les portes ou H les vont tomlier,
— Par ordre de qui vencî-vous nous troubler dans nos prières?
— (Jela ne vous regarde pas; nous venons parce que c'est notre bon plaisir ; et puis trois Cadavres ont éié trouvés à quelques pas de cette chapelle, et nous voulons faire des perquUi lions.
— Hais ce sont trois cadavres français, et vous êtes Espagnols.
— Les cadavres n'ont point de pairie, répliqua le miquelet, qui, pour la première fois de sa vie fâisail de la morale. Allons, allons, poiirsnivii.il in prenant son esenpeUe pne le canon et en selnnçant vers la porte, qu*il fil mine de vouloir hriser, ouvrez du nom commençons la sérénade»
— A qui appartenez- vous?
— A Pujol.
— Miséricorde! s'écrièrent les moines en se signant. Et où est votre capitaine.'
— Ici I s'écria le chef des guérilleros en sortant de derrière nu pan de muraille où il se tenail caché. Je suis ici, el je vie us vous imposer mes lis. Nique le tel dît-il en s'adressani a ses braves, plus de paroles, plus de menaces; en action, et dans le presbytère !
Ln bande fougueuse se! au ça» brisa les portes, envahit les corridors pénétra dans la chapelle sans s'y arrêter, mouia dans les Réfectoires où les religieux èi aient assembes, et à ii r'i ne eu l -elle franchi te seuil qu'elle s'arrêta saisie d'un horrible spectacle.
Deux cadavres étaient là sur une table noire : le cad vie d'une vieille femme, le cadavre d'une jeune fille. Auprès d'eux, \ous U table, deux bières ouvertes, d'un se détachaient, traînant sur le parmi t. îles linceuls, lies vniii^et des rosaires. Les moines tremblants, debout ou agenouillés devant le mur, attendaient que la bande infernale eût jeté son premier regard d'observation, et frémissaienl à L'aspect d'un ImiuTJie petit, m ifrre, pâle, oui serait arrêté comme devant une parole rie flieu. et dont les yeux caves dis lient la profonde douleur, C'était Pujol.,. Piijol a côté de Beppa et de Saie tas, qui le retenaient par la main comme dois ilruxétani: Gat, eux aussi, avalent tout coïvijmls, imii ■-u 'ri entrant dans la salle sacrilège,
— Enfer et damnation! s'écria Pujol avec une voji 1errible.
Elit tomba anéanti**, Les guérilleros étaient immobiles ci ou me les cadavres de la mère et de la sieur dp l'ojol, les moines récitaient a voîl basse U-ur in manus, el quelques* uns même, voulant profiter 4e ce premier moment de stupéfaction et dej 1er leur, essayèrent de prendre In fuite.
lîeppn ei Salelas s'étaient armés de leurs poignards, el les moines avaient reculé attendant l'arrêt fatal.
Il y eut un moment de silence.
Tout effort pour consoler Pujol eut été inutile, car il est di^ douleurs contre lesquelles le ciel môme est sans puissance,
Pujol reprit ses sens, et calme comme un homme qui sort d'un paisible sommeil, résigné comme celui qui meurt sans appui au mi In ■■ l'Océan* il laissa tumber dune vois solennelle ces paroles :
— Ainsi, les tombes de ma sœur et de ma mère ont étr + olëes, leurs cadavres soni là, devant vos yeux, les iiiL.jies profanateurs la aussi, sous vos mains, faîtes un ■■.■rnii'il de vos couvertures de bûne. eim-loppex ilrvotrment ces restes sacrés, agenouiiles-vous avant de porter vos mains sur ces deux saintes créatures; que douze d'entre TOUS sortent de celte chapelle, qu'ils choisisse ni un lit u solitaire non loin dici; qu'ils creusent le sol, el I i i nlin ma mère et ma sœur reposent eu paix loin de Imite profanation.
Douze tr lier il 1er os s'avancèrent d'un pas mesuré vers h table noire, les ordres de Pujol reçurent leur exécution, b s renés s"ouvrireut r les frunts se courbèrent une seconde fois, les yeux se mouillèrent de larmes, et une demiheure après les guérilleros rentrèrent en disant â leur capitaine :
— Tout est fait.
— Pîon, pas tout! s'écria Pujol d'une voix de tonnerre; non, pas lout encore, et l'œuvre est à peïnr rominencée. Là sont deux cercueils; qu T on les place sur cette table* Les bières ne dnjvpni point rester vides, il fattl des vives d II iioirtj il faut des babil ants aux cimetières : â moi les deux supérieurs de là chapelle! a moi le» infâmes qui violent la sainteté des tombeaux! Les voici : qu'on s'en empare, ijii'ih restent revêtus de leur- insigne*, qu'on les plonge dans ces deux bières vides, qu'on les y cloue pour Téieruité, et '|ue les tombes de ma mère et de nia sœur se repeuplent,
Les deux moines furent saisis ; ils entendirent les coups de marteau des guérilleros qni les séparaient pour toujours du reste des vivant . Ll •• douze bandits qui venaient deni' ner la mère et la smur de Pujol, chargèrent leurs ëpau-
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les de ce nouveau fardeau. On se remit en roule après avoir tout pillé dans le monastère; on l'ïiiceiulin. et Ion
égorgea 1ns religieux ; avant le joui- on regagna le cimetière de Barcelone, on tiinçn les deux bières dans les fosses encore ouvertes, et quand h terre ne tombait pas, on entendait monter de profonds et sourds gémissements qui s'effacèrent petit à petit sous les couches épaisses amoncelées par les fossoyeurs miquelete.
Pujol venait de passer par-ïa.
Le lendemain matin, Maurice-Mathieu écrivit au chef de bandits :
« Je vous avais demandé une réparation, vous exercez une vengeance» Pujol, il est temps que vous quittiez i'Es* pagne. Partez : nous nous mettons en route. »
La réponse de Fujol fut couru- aussi :
a Général, si j'avais été h un in in, te ciel m'en aurai, puni. J'ai trouvé dans la chapelle fatale les cadavres déterrés de ma mère et de ma aenr : et parmi les papier* arrachés aui llauimes, La lettre que je vous envoie, ri que je vous prie de conserver corn nie justiHcatïon de mn conduite. »
« Révérends pères, ta mère et La sœur du baïuîU Pujol ont été cni errêes en lieu sa in t , dans le eunel iêre du 3b m t-Carmel , â Barcelone, a deux pas do la fosse de Leone Cabrai, et â six pas au-dessous de celle de Villafratica. Si demain ces cadavres ont été arrachas â leur demeure, vous irez toucher trois mille piastres cbez mon banquier Lopei y Oias; vous brûlerez quatre cents cierges bénits, .ï ri us frnis, dans voire chapelle sainte pendant un mois et chaque jour, et je vnns ferai confectionner un service en vermeil pur le plus habile orfèvre de Murci e.
« Maelcemno Pesez. »
* Eh bien! général, me blâmerez- vous encore? ce que vous appelez vengeance est justice. Pas un moine de la chapelle de SainMÎ vrille n'est vhant, le presbytère n'existe plus, et les deux tombes de ma mère et de ma sœctr ne sont pins vides.
s José ru Pcjol, « Conjiiiaii'i:i]iE ili: 1 1 h-rriUi- guérilla, jd
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Beppa en li a chez le gouverneur avec cet air d' indépendance et de fierté que vous lui connais^v, et plutôt en soldat qui venait d'accomplir bravemcnl et loyalement un devoir rigoureux qu'en coupable |irèL â subir les reproches de son jiiL r e. Maurire-Malhicu ne put sem pécher d'admirer cet air martial et noble de la femme du bandit; ses regards la parcouraient avec nue sorte de curiosité où se retrouvaient le respect et la vénération, et Beppa, qui s'en aperçut* laissa se poser sur ses lèvres orgueilleuses un sourfre de satisfaction imperceptible.
— Vous venez de Bcsalu, sergent?
*— Oui, générai.
— Et vous avez mis ce village à feu et à sang?
— Oui. générât,
— En aviez vous reçu Tordre d'un de vos chefs?
— Won. général.
— Qui vous a portée a cet acte de vengeance et de cruauté ?
— Pardon, général, je n'ai pas compris votre question.
Maurice-Mathieu h répéta.
— Mon action est un acte de sévère vengeance, jeu
conviens; mais cette vengeance était une ré| se a une
bassesse et a une cruauté qu'il eut été lAche de laisser impunies.
— Mais la disciplina militaire, dit le général avec sévérité.
— Mais le cœur! répondit Beppa avec un noble orgueil.
— Pujol vous rivait vengée.
— Je n'avais pas vengé sa mère au cercueil» je devais le faire,
— C'est par de semblables expéditions que vous vivez, que non* vivons Ions en haine et en horreur aux Espa-
g nais.
— Oh ! je leur rends ces deux sentiments, général, et j'espère bien Le leur prouver encore dans mainte occasion.
— Oui, mais à la venir attendez mes ordres,
— Je les attendrai â l'avenir, général, car Pujol, mon mari, n'a plus une sœur, une ïuére ri défendre*
— Vous garderez les arrêts forces pendant huit jours.
— Si j ii commis un crime, ce ivest pas assez, et ma vengeance est un crime ou une noble action.
— C'est une question que je n'examinerai pas. Mais votre désobéissance...
— Personne ne m avait défendu d'aller à Resalu, général* et, me l'eiil-on défendu, j'avoue que j'aurais desobéi.
— fies sanglantes réactions rendent ccpeudanl notre position plus, critique, d'horribles représailles sont exercées, on assassine nos soldats sur les grandes routes, et c'est principalement la iruerilla dont vous faites partie qu'on rend responsable de tant de cruauti
— Essuyez de la dissoudre, et vous venez re qui arrivera.
— (Ju'arrîvera-Uîî ?
— Que sais-je?
— Vous le savez, dites,
— Me permettez-vous, général, de vous parler avec la même franchise?
— Parlez.
— Eh bien! sans nous, monsieur le gouverneur, sans la salutaire frayeur que n«'Us u^pinnis, vus troupes mourraient de l'aim" dans celte province, une des nias riches d'Espagne, tant les moi tu s et les religieux de tous ordres nous feraient une guerre sourde, infernale, qui vu us |- riverait de vos meilleurs soldats; il ny aurait pour \ous ni sécurité sur les routes, ni repos ni calme dans les mes et dans vos demeures. Le poison viendrait en aide au fer, et f os hommes succomberaient â d'horribles tortures* Jeune encore, je connais l'Espagne que j'ai parcourue en vagabonde, ki is que j'ai é tin liée par instinct; vous la foulez, mais vous ne la possédez pas. Le malheur a secondé mou intelligence, j'ai cherché à comprendre » un ftgti où a peine on se laisse aller â la vie, et mes compagnons, gitanos comme riiii me traitaient de folle et d'idiote, eux, les plus avancés des hommes, moi qui les devançais tous. À leur eei de de paresse et d'insouciance, j'ai pourtant appris le travail ei Pactivilé, mon cœur et mon amour pour pujol ont fait Le reste. Fatale exception, je me suis lancée dans la carrière périlleuse que le ciel a ouverte devant moi, et je suis devenue homme n. ri h énergique, de femme obéissante et timide que j'aurais dû être. Mo tendresse p
Pujol m\i grandie ai us de tons et surtout aux miens, J'ai de la vanité, de 1 orgueil parce que je sais ce que je \iiux, et je vnns beaucoup par mon âme. Il y a chez moi une telle exaltation, un Kl dévouement pour mon mari, que, s'il m'ordonnait de tous treuil -, de le trahir lui-même, j,. i r-.is -50e j.- lui obéirais. Je serai bientôt m re, général, ngnore le sort que Dieu destine à mon enfant ( je crois en hieu, moi j ; eh bien - mes prières de tous les jours aonl pour qu'il lui fasse un eœur et une a me semblables en tout à mon fimeet â mon cœur. Il aura sans doute des jonrs de malheur, des nuits d'angoisse; mais le sentiment qui me fait vivre ennoblit tout, et je vous jure qu'il y a .1 m b onnenr dans cette infortune,
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— Continue*, continues, je von* écoute avec taul de plaisir !
— C'est bit et cela, je vous amuse.
— Non, vous m'intéresse*, dit te tféuéral avec boulé,
— A la bonne heure, Je savais, général, que vous désîrîrz connaître les mille aventures de ma jeunesse errante, les mille inisrres de mou existence «le gitana, à 1 rituelle j'ai longtemps été condamnée, el si je ne vous ei encore parlé que de me> sentiments, ali ! c*csl que mes sentiments sont tout mon être, el que ta mourrais s'ils perdaient filmais de leur violence et de leur sainteté. J'ai vécu jadis dn us les cavernes, dans les bois, sur les grandes routes, dans les creus des rochers, le nlus souvent s;ms pain et s nos nourriture, traquée par les hommes ci W> bêles
fauves ; vous voyez que ma i if n\i pas trop changé, el que mon corps a résisté a Ion tes les fatigues, a loutes les don» leurs. CVsl qu'il m'a fallu deux dînes au lieu d'une, et que je les ai irouvées. Le coii|i i[iti sV. ppera Pujol me frappera, el il est écrit lu -haut que je mourrai quand il mourra.
— Superstition J
— Religion, voilà tout Je ne juge la politique que par les événements. Tout ce que des soldats peuvent faire pour pacifier une province, vous et vos généraux l'avez fait; tentée que des bandits peuvent Turc pour la soumettre, Pnjol et s^s officiers l'ont fait ans*i. Nous n'avons réussi ni les uns ni les autres ci h guerre est Icï d itis tous les cœurs, dans tous les yeux, dans 1rs ville* dans les campagnes, dans les airs; s il ne se trouvait j Jus d'Espagnols pour vous combattre, vous auriez le climat pour ennemi, et si le cl i mal était sans puissance* la peste viendrait se ruer sur vous el vous briser tes membres. Croyez-moi, gk né rai, 11-! s pagne ne peut être vaincue que par l'Espagne.
— M is .:esi un cours complet de politique que vous me déroulez la.
— Politique ou morale, ce n'est pas In ta question. Elle est dans b: mensonge ou dans la vérité. Ai-je dit vrai ou faux? c'est à vous de décider. Ce que je vous confie en ce moment, je l'ai caché à PujoK car lui, général, il vous haïssait quand vous êtes entré dans son pays, el il vous hait peut-être encore, mais il vous .1 jure dévouement cl lidclité, et les tortures ne lui feraient pat trahir sa parole* Si je lui ai caché ce que je vous dis, c'est que je ne veux pas qu'il se laisse aller au découragement, et qu'il n'y a de repos a espérer pour lui que dans la vengeance. Marcelin© Triez une fois dans la tombe, la carrière de mon mari sera remplie, et une balle ou un stylet fera le reste. Moi, je me trouverai là pour le suivre OÙ il ira... Main tenant, j'ai dit. Je vous obéis, général, cl je me rends aux arrêts.
— Attendez,* -
— Une porte s'ouvrit. Pujol se montra, il avait tout entendu, et il s'avança eu tendant la main à Beppa -
— Tu m'écoulais; était-ce une épreuve?
— Je te voyais triste, ma femme, el j étais alarme. —Je vans mieux que toi, Pujol ; je t'aurais devine, moi.
— Au reste h la leçon ne sera pas plus perdue pour moi que pour le général, cl, de mon coté, je vais tacher de faite mentir tes prévisions.
— Vos arrêts sont levés, sergent, je vous nomme adju* dant sous-officier.
— Il pamil qu'on i^açne pins à parler qu'à se battre, dît Beppa en souriant.
— J'avais déjà si^ué votre nomination,
A peine cette conversation avait-elle eu lieu, qu'un courrier extraordinaire, venant de Paris, demanda à être introduit. Il avait échappé comme par miracle ans [ 1 files et audacieuses guerill i- p rstées sur les hauteurs de la route pour dévaliser les voyageurs et les militaires isolés; ses vêtements, ainsi que son chapeau, pi i.-. - de balles, attestaient les périls qu'il avait courus.
Le général ouvrit les dépêches dune main prompte et s'écria en >e Frappai le Iront : — Aih.ns, il tant quitter l'Espagne, il tm\ battre en retraite ; la Catalogne ne nous appartient plus loui est lini.
— Mauvaises nouvelles ! dit Pujol en jetant 1 1 et là son regard emtaieui
*- llctestalibs, tinsses, Autrichiens, Prussiens. Bava* roïs menacent le nord de la France. Quand des hommes, toujours vaincus, font entendre des cris d'envahissement, c'est que la victoire est â eui.
— Que ferez -vous, général?
— J'obéirai ; mais nous sommes dans une fausse posU lion,
— Disposez de nus co juins.
— Les vivres manquent.
— Disposez de mes coquins.
— Nos caissons sont à sec*
— Dispose? de mes co juins.
— Quelle sert tre avant-un de '.'
— Mes coquins.
— Et rarriére*garde ?
— Je serai partout.
— Ce ne sont pas les balles ennemie^ qui me font peur, j'ai oldals; mais perdre d'un mot H eu un seul jour le fruit de tant de dangers, voilà ce qui me luise rame.
— Enliu qu'ordonnei-voust
— Rendez- vous à votre quartier, commandant; tenez vos gens huis l.i mair iyez prêts au premier signal.
— Les arrùts de ce drôle sont donc levés? dit Pnjol en souriant el en touchant le 11 un m m (le Beppa.
— ]h li sont, quoique sa conduite à Besalu,..
— Pardon si je vous interromps, général, mai f je ne puis oublier ma mère, et Lot ou tard Ifesalu au mit été incendi' 1
Le bruit du prochain départ de l'armée pour le Houssil- Ion vola bientôt de bouche en bouche; le cœur des vrais Espagnols, de ceux qui regardent pour quelque chose l'honneur national, se gonlla de vanité, el de sanglantes représailles se préparèrent dans les ténèbres.
Les rues de Barcelone furent teintes de sang; les poignards Longtemps assoupis se ré veillèrent, les ardentes passions comprimées par La terreur se jetèrent au dehors, les menaces des premiers jours d'envahissement eurent un écho aux jours d'adieu, et chaque piéton, eu passant auprès d'un autre piéton, cachait sa main droite dans sa poitrine pour y chercher la poignée de son stylet.
Mais un homme était là, debout au milieu des convulsions de tous les partis, peur faire payer cher aux Espagnol? réveillés le san^ qu'il avait juré d'épargner. Oi tiomine, c'était PujoL 1î avait dit â sa bande :
— lieux poitrines contre mie, c'est un taux légal. Ll les soldats lui avaient répondu :
— Nous t'en donnerons trois* et pour peu ipie tu le veuilles lu en auras quatre*
L'u crêpe funèbre planait sur toute la Catalogne, et quand les armées françaises se mirent eu route pour 1èrelour, ou laissa couche sur le sol le cadavre à demi-eii s urne d'un homme de coeur, de Ta mi le plus dévoué du célébré bandit. Oh! que son agonie lut lu mi hic!
L'incendie, le meurtre et l'assassinat signalaient en tous lieux h 1 passage de la redoutable guérilla, de laquelle deux chefs seulement s'étaïcni volontairement éloignes. Bfathias et Francisco Marini, montés sur une tartane légère, voguaient vers la Terre- Sainte.
Les populations en délire fuyaient a l'approche des hindi Is, et les nelnions français traversaient un désert troublé >i'ulement île temps à autre par le bruit lointain des rsenpelles et des tambours.
Pujol fuyait aussi : il fuyait le sol maudit sans avoir pu frapper Harceltno Lierez; il laissait là, ■ I •- 1 i-i * ■■■*^ lui, 1rs ossements de sa mêrc el de sa sœur, et sa rage poussée encore par l'amour el la vengeance valait les plus horribles suppliées a ceux qui tombaient entre ses us. l'e quel poids eut été la parole de Maurice-Mathieu ou celle de Lamnrque? Pnjol cherchait <Us homme* ; ' tuer, des mères â frapper sur le cadavre de leurs enfants, et il fallait à Pn-
jol les cadavres des enfants, des hommes et des r -es. I]
y avait joie et fête parmi la milice, ci Beppa et Saîetas jouaient du poignard m u.i.pielrK .pu n'avaient jamais
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compris la pitié ou le remords, hijol avait dit : — Ttitt! et sa bande tuait.
Dans une de ses chasses a* travers les buis do sapins ■ |iii bordent un passade difficile, nnn loin de ligneras, l'intrépide et généreux Snieias avait été snriirfc pn r un** vingtaine ih' guérilleros de la b ude redoutée de l'ueldn. Reconnu, il fut a fi ii si a ni condamné ri être brûlé vif, il avant l'i'^nilïoii chacun lui crachait au visage ei l'outrageait de la façon la plus Cruelle-
— Laîssez*l u î toutes ses forées, dit aux plus acharnés le chef de U horde, laisse? toutes >es forces a ce lîgrc. alin qu'il sente mieux U douleur* Vite, qu'on le lie vigoureuseinent à nu pin et qu'on nulle le feu à l'arbre. Que ne tenons-nous avec lui son brigand de capitaine et sa gilana de malheur!
— Vous n'aurez ni la gitans ni moi) capitaine , biches i|iie vous r-ii-s! répondait fièrement Saleias; mais quand je trouvais cfmkju'un des vôtres, je le tuais et je ne L'insultais pas ainsi, canailles i Montrez- vous donc vrais guérilleros, puisque vous m porte/ ]*■ nom,
— Non pas, non pas. chien, lui répondit-on en le flagellant, tu sens d'abord insulté comme Lu le mer ires et tu mourrai ensuite comme un bon petit saint Laurent. Lie ■|u ut te plains-tu? No gagnes-tu pas La palme du martyre
Et, tandis qu'à ces brutales paroles le brute Saleias répliquait par Le silence et le sourire du mépris, on amassa il des feuilles sèches et Von entoura il de branches résineuses les jambes de l'ami le plus dévoué de PnjoL
— Chante doue» lui dit un des brigands, chante un cantique dévot,
— Non» j'aime mieux le crachera la face, liens!
— Oh! cela n éteindra pas le feu, mou garçou, et tu dois seul if qu'il n un meute <\ piquer. Est-ce vrai, courageux Saletés t
lin fumée noire tourbillonnait déjà et s'élevait eu lugubre spirale au-dessus des arbres de la forêt; à >on aspeci, PiijoK alarmé de l'absence de son fidèle, dit tout luis à tteppa etâ deux ou trois autres miqueleis qui l 'entouraient \
— Pir ici, nus compagnons, suivei-moi eu silence. Sa*
letas n'est pas hôu.
La Uamuir pétillait, I • > mendin-s de haletas se lordaienl sous la douleur \ mais pas une plainte, [us un soupir ne Réchappait de sou Ame. Un *ujaÇw"!eiii poussait des hmgm- de feu sut- sa mîle Jii£iiri? f sa peau dureootnnunrnit ,ï se creva$ser } son sang tombait en caillots, encore quelqui ■■■ minutes et il poussait le dernier râle, quand un grand cri retentit au numient ou, épiant l'agnnîe, un bandit répéta il i Sa le tas :
— Mais riviche donc encore!
— U radie ton a me, dit Pnjnl en s élançant comme un lion et en lui perçant la gor^e de son poignard.
Aussitôt Lui et les siens délient hnforlmn el 1 éloignent de la flamme; sou corps n'est qu'une plaie; chacun de ses camarades se choisit deux victimes, et ils restent bientôt seuls prés du fâtal bûcher
— Mon brève ami, dit tVijol en se jetant â genoux au* pivs de Saleias et en répandant des larmes, quelle mort horrible!
— Oui, cela fait mal. bien mal, répondit ccluWi d'une voix mourante; cette flemme tir file plus qu'une balle- Rnn Àndreu, piiursutvti-iL encore, des prières» n'est-ce pas?0ui, prie t prie, mon ca mira de, il va Je s consolations di us lou* tes tes | in ['des; mais la torture est si horrible que j'entends a peine les tambours qui s'éloignent; fuyez, amis, laisse*- moi, n'essayes pas de m 'emporter, le sol tient I mes chairs ouvertes. Àndreu, Andreu l Adieu, mes emb, adieu.
capitaine, adieu, r lidéle compagnon î Encore un servin ,
l'ujnl! achève -m ni. je t'en prie; les souffrances nu feraient peut-être maudire fa métier que tu m'as ;mprts.
— Oui, tu 18 raison, mon ami, dit Pujol dune fttix use; je te serai utile et dévoué jusqu'au dernier moment.
Adieu.
Une détonation m; lit entendre* nue cervelle sauta eu rair, el les guérilleros nu dé^Njwur rejoignirent le gros de l'armée qui venait de franchir le delilé.
La terrible bande pleura Sa lelas presque autant quelle aurait pleuré Pujol. Le major jura de le venger et il tint parole, car la roule de îà au Fcrthus ne fut qu'une largu irai née de sang.
Wlll
PltOMlSTIC,
Il leur fallait en effet du sang el des larmes à ces nom* rm-^ de l'i r -jui *■■ voyaient ainsi 1 j ■■ ï - ■ ■ > d.ui^ leurs rspèrances et se trouvaient" forcés d'abandonner un pays où ils pouvaient vivre impunément de rapines et de meurtres.
D'un autre coté, il y avait une sorte de découragement chez relie horde infernale, et rien ne se posait devant elle pour la ramener â l'amour de sa première vocation, Mathias était pnrli, Mari ni avait pris avec lui le chemin de Jérusalem (1); que h pies-un s des chefs bandits nourrissaient encore dans leur âme celle maie énergie» ce courage indompté ijiii les avait laits û forts et si redoutables; mais, je l'ai du, le départ des Français ne leur laissait que la possibilité* dune vie honnête cl laborieuse, el le travail et la probité étaient à peine compris par l'armée de PujoL Ne ias voler, ne pas mendier el ne pas tirer le poignard on 'escopelte contre tout piéton, riche ou pauvre, égaré dans sa route, c'était ne pas vivre. Les scélérats sous les ordres de Pujol nourrirent pns balancé entre une courte existence de périls acronipï^iiés de meurtres et une longue série de joins de calme et d'fmiinètes plaisirs, M y nvail vanité chez eus i nc dire bandits; ils se glorifiaient du tiire de l.jiginds, et, après une expédition dans un bourg ou en rase campagne, vous Les enlcndiei se vanter hautement dp \Acheléset de forfaits qu'ils n'avaient point commis. L'odeur du crime reste longtemps sur les ha h il s de l'assassin, et l'Ame des scélérats de cette bande infernale ne se plaisait 'I u m parfum des cadavres.
Quant au chef de la bande, il ne chaMeait pas; c'était toujours Pujol, le hardi guérillero, l'incendiaire sans pîtié, le bit a! an fanatique sans cesse occupé de sa vengeance personnelle. Les catastrophes avaient beae s'amonceier sur si m fronl de hamiit, il luttait aveu Va nie tir d'un jeune taui «mu fiiiiire le e-nirriuix des hommes cl du ciel; il détiait les événements les plus sinistres, et, le bras au bras de iîeppa, il se croyait au-dessus de toutes les calamités humaines.
C'est elle surtout, h noble gîtant* qu'il fallait voir a la llte lie la guerîlli bondissanl comme une biche, indépeih (l.i nie comme une lionne au désert, appelant à elle par son activité martiale Les balles ennemies el ne pou va ni pas croire â la possibilité d'une chute. Elle s'apercevait que do temps à autre la constance de Pujol étiil ri In ml. rpie son luierde lui faisait défaut; mais alors, plus grande encore par le malheur de celui quelle aimriit d'une passion si vraie, elle trouvait dans sa tendresse alarmée rlc ces mots ■le conciliation «i d'ivresse, de ces regards de doulom^euse quiétude comme en doivent Laisser tomber les anges au pied de l'Eternel*
— Allons, allons, mon ami, lui disait-elle en lui frappant familièrement sur L'épaule, il faut des nuages au ciel
[ !',i- nu il ^ plus singuliers hasards du monde, l'auteur de ««livre * trouvé k vahoo, une des ites Saiidvii^h. le Hirmt d<mi i! e*i ici question, Il viv:iii | ; \ bu en \urù\i liumiùte bomme t Tort COflïidéré it.- ïiimidaunnk roi de toi archipel, et np^rcunl Ij culture diis terres et quelque peu de morale aui sauvages tj:ibitants dont il était entouré. Pinsnurs page* des Souvtnir* f/ un i ij\e sont eomsacrêca n Min-iaL
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pour que son asurnous semble plus doux quand Poi -■■ a
I ■ •■. Allons, allons, m -ii guérillero, sois digne «b- ton
r ic consoler de re triste présent el le donner di s
hs aines Faillies '|ui se
< I ni' dls-je? il n'y a que les corps sans Ame
• lui succombent. Et puis, .pic dirail la guérilla si elle te
i? sais-tu qu'elle rougirai! de l'avoir si
■i ■ - pour l'avenir. Il ri "y Q que les ssenl abattrei que dls-je î il n'y a qn
orci ai
ts-tu iJl
ri U Vil
voyau ainsi anéanti
longtemps obéi ' sais-tu qu'elle nWraii plus i onrer :i
haute vois le nom formidable de Pujol ?„, Courage donc, mon brave, ne courbe que devant moî la tôle sur la poitrine; car je sais ipu- in n'éprouves devrais chagrins que pour lii Bepna; mais devant les intrépides m plein jour, eu face de l'armée française «gui l 1 admire, tu dois toujours être Pujol , toujours le chef de* plus hardis bandits de lentes les Éspagm
Pujol prena il avec uoesai nie ferveur la main de sa Femme; un long et douloureux soupir s'échappait de sa poilrhn son sang attiédi circulait aven plus de liberté.
Hélas! il a va il perdu su m eliet el intrépide Saletés, son ami le plus dévoué, le compagnon de lotis ses périls, et •
tait mortel I eu frappé au cœur.
— Pour (iue jtr retrouve mon courage énervé, ri' ponditil â Bcpp-i. il Faut nue Saletas soit vengé, il faut que la viide cent Espagnols me paye nue ne li chère; et le puls-Je, quand demain, sans dnulc, j'aurai dit adieu à Celle Catalogne maudite, mi je bisse les restes sacrés de Sablas, de nirt sœur et de nvi mère, et où Marcelino Pore?, va de nou* veau jeter impunément le deuil dans les familles?
— E l' uni; -m i'.ill de grandes choses; Pujuï, venHn
I ess iyer?
— Que ta vois soit donc entendue, Reppa î je ne veux pas que S *l--ins. on l'aiitra monde, ait un seul reproche à jeter ;i la face de PujnL Voiri la grande route que su il l*i> mée française; là est un seiiiier qui mène â Cisiillo, sui* \ojis ce sentier, et que l'enfer nous accompagne»
C'était à la pile lueur de qucIqueséloHcs â demi voil-'es : une longue traînée noire ûgsaguail sur les nnites déchirées ar le passage des troupes et tu Foin des dmriols portant es malades el les Idessw
C'ëtail aussi h ii si bure solennel, un saint recueillement ainsi qu'on le garderait en dernier râle d'nu ami, ci de ion les ces poitrines de puéril 1er os en combustion nés" chappail aucune plainte, ne l'exhalait aucun soupir.
Hélas! l'agonir des meurtres, des incendies, des lu-igani.l r,i-. avait entendu sunoer sa dernière heure, et la vie du bandit qui a va il si longtemps obéi a Pujol, nr votait devant elle qu'un avenir • J ■ linéiques p::-. Ils allaient, il* allai en I tous, parce qu'on leur avait dil d'aller; Us ne regardaient
pins à rtioriz pj'ils trouvaient trop élolgn j ■ i leui - veux
ternes el farouches, attachés au sol sur lé. quel ils posaient un pied débile, semblaient, y mesurer la profondeur de la tomlw qu'ils croyaient sentir se refermer sur oui*
tfunnd les a" m es fortes, quand les corps robustes sont
sis par une commotion inattendue, h réaction est 1er-
riblc. Ils ont trop de vi^m-nr poiir suecomber ;i une liédc
atifrjuf. et les puissantes douleurs ont seules le pouvoir de
les arrêter.
L'armée de Pujol était donc abattue, mais les tortures ot h mort ne L'aurai ni point épouvantée el elle souriait avec mépris aut éclairs qui, non loin du village vers lequel elle se dirigeait, ouvraient les oua • : fantdmei el tus
éclats de la foudre don; les ecb.es des collines répétaienj sourdement les murmura
La nouvelle de la mort de leur magnanime capitaine eias les avait frappés an cœur: ils aimaient ce brave el, sans le comprendre, ils [\ nlourai&nlde i i et de ■. ■ il ra lion; ils plaignaient et admira ienl loul a la fuis Pujnl de lui avoir ln-Ki- ]o crâne pour lui épargner une torture.
— Quel homme quecel nomme ! disait-on dans les rangs
en se serrant la main* Il étail ne niveau de pujol ai ins.
et une armée ac lui aurait pas foti rebrov •-ne non. p tur peu qui! - ù i reçu l'ordre d'aller en avant,
— Par Satan! disail un autre, je donnerais les cent pi ■ que je garde dans ma ceinture, pour une de ses chemises on une de ses rspardill
— Pour deux fois cette somme, tu n'aurais pas deux ■ émises de S^|«hts. rép>iquaU un troisième, cai : l n*en iiossédail qu'une seule, puisqu'il nous véltssait de ^ bardée, chacun ri tour de rôle, et qu'il envoyait p esq toutes tes nuits des provision* et du lïi^e aux malfieureui habitants des grandes ou des villages incendié
— Kl puis, quelle amïliè sainte pour le commandanl ' quelle M'iiératUin pour sa femme!
— Saleias éiait plus qu'un homme.
— C'est ffllj n'était deux I tommes.
— Sij'.ivaiséi» li, j'aurais brigua l'honneur de lui brûler ta cervelle, à la place de Pujol. ie ne l'aurais pas manqué, va.
— Ni moi non plus.
— Ni mui.
— Ni mol.
— Ils Foui lâchement garrottée un arbre et ils l'ont rôti,
l^s mi semblés!
— Il n'a pal pousae un cri dotant aux, au moins, cl pourtant c'est chaud le feu....
! h ce moment un éclair brille, le tonnerre fait trembler le soi et une partie de I» bande des guérilleros se trouve renversée dans h boue. Lu fondre avait tué sîit hommes; Bfeppa serrait dans ses bras Pujol, ébrni.Sé par b choc, el do son ma ni rau semblait le protéger contre La colère céleste.
En quelques instants, la bnndefut sur pied; une douzaine de blessés resiéiTnt sur l.i roule, et la colonne, un peu appauvrie, s'a vinça vers le village sur lequel elle avait projeté de se riior pfuir vonger la im>rt de Saletas.
«• Camarades, leur avait dit le corn m i ihml de la guérilla, vous venez de perdre votre plus brave oflicier, cl moi mon ami le plus dévouai 11 se lardait tous le» douleurs, il secrevassMil sous les atteintes du feu; je suis arrivé près de lui. il m'a tendu la main, il m'a demandé grâce**.. Je l'ai achevé. Camarades, Saletas est mort; il est utorl de la mort des vrais miqnelels; ne foret-tous rien pour votre
cbef, pour le compagnon de vos faïknes Répondez, g
ri Héros l ne devez* vous H en â la mémoire de Pleins/
— Ordonne, Pujol. sïq«iît écriée la bande formidable, ordonne, el nous ail^ns L'olxir. Faut-il a lier brûler Barcelone ou SévilVs, Grenade ou Madrid? Parle, commande, marche â notre lete. et nous le suivons. Nous n'avons pas besoin de In France, nous ne voulons pas de la France , l'Espagne nous suffit : vive l'Espagne! puisque nous y laissons les restes dn notre ami Saletas 1
— Ce que vous me proposez esl impossible, mes braves; mais auprès de nous, presquu sue la route i[iie nous avons à parcourir, soni desvillages et de* Espagnols; cesonl des Espagnols qui ont brûlé Saletas, mort aux Espagnols)
— Mort nux Espagnols! cria frénétiquement la horde
>.!llr>
Maurice-Mathieu. Peeaen, Limariiue, qui savaient le
désespoir de Pujol, et qui prévojaîeni que (a vengeance du
bandil serait terrible, lui avaient cou Lié la défense des pus -
sages les plus difficiles; mais Tins is guérillero s'einit
cru en droit de désobéir aux ordres qu il avait reçus , et il venail de Wre ou trouée vers Caslillo, doul le clocher blaiu; s'ètaii dessiné dans les nuages à la lueur d'un éclair.
Une pluie rapide i-t glacée inondail le soi, la route parcourue p:ir les guérilleros devenait impraticable; les fusils, les tromblons, les es ■■■■■].. n éLaleni plus bons qu'a servir d'appui ; les forces puisées des miqueleta nul aient rien ,ï leur énergie; ils tombaient dans des ravines i rotondes, se relevaient pie" us d'ardeur, el le nom sacré de Saletas nui Sorlaîl île leur b^ueli* U-s ravivait SU milieu delà tempote qui les embrassait.
Pujol el Benpâj forts comme deux rocs, intrépides , infn Ligabk s, indomptés ! OUVTsienl la mai cbe, jetaient des paroles d'énergie a leurs camarades épuisés, et montraienl
[uelques j-a-; d'eux le village on ils devaient exercer de justes représailles ei réparer leurs forces*
Le tonnerre grondait avec une majesté imposante et terri Vr. 'i . ■■ irs se s ïdaienl si vifs, si rapi les, <|ue les
yeui s'en trouvaient bJeasés, et ^ue la nature enliére était
an
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Vjic 3 qu'on te lie vigoureusement à un pin et i[uon me lie ]e fcu à l.nlre [ï l a«e 78, )
In, petillajile comme au sein d'un va sic incendia, Les gou l les d eau L om ba i en i m a i nte n n 1 1 1 I i _ i s e t ra res , u ne odeur de soufre gênait h n ■> (.ài-ni ioi i et pesait sur tes poitrines haletantes; lesarbres tmi bordaienl la route gémissaient sous une [irise à l'air, et les guérilleros tu milieu de ce chaos, éclatant et ténébreux à la fois, juraient au lieu de prier, et serraient avec rage le manche do Leur stylet, comme s'ils avaient voulu In Uer contre la tempête.
— Nous allons enfin nous reposer, cria Pujol d'une vois retentissante» dans In court intervalle d'un coup de tonnerre à l'autre; courage, mes enfouis, omis louchons au port : amorcer vos esco pelles, frôliez vos poignards el songez à votre ami Sa le Lu s que vous îlv^k jure de venger,
Puis se ravisant, pour La première fois de sa vie, au moment d'une attaque :
— Que ceux nui voudront faire çrto ne craignent pas ma colère, poursnivii-il, ce jour peu i rive aussi un jour de clé m en ce ^tSSnOp
— fym JÙWfifenfJÇûjsL lui dit a ver affection beppa, cela /£» % -y -Va
*>t Lieu, l'njul, Vois, le ciel semble avoir voulu garder le silence pour Ton tendre parler, la foudre est restée muette. .i.' h- bénis, mon PhjoI, |nuir n-< douces ei géaérensea paroles >mi lies de ton coeur*
La bande infernale s'arrêta stupéfaite. Jamais Pnjol ne s'était montré .1 eux si faible, ou plutôt si magnanime; jamais ils ne lui avaient entendu prononcer des paroles de pardon, el ils se demandaient, à voix basse, si le tonnerre et les éclairs zébrant et mitraillant les deux, ne venaient pas de lui jeter un pende frayeur a Ta me. Pour la première 1 fis, il y eut irrésolution dans l'obéissance, el les guérilleros se promirent bien de ne céder qua moitié aux molles invitations de Leur commandant,
Beppa et Pnjoi êlaienl â une cinquantaine de pas des bandits; ils se soutenaient mutuellement dans leur marche si pénible, et ils se trouvèrent bien loi ri roté des première* maisons du village endormi. Tout, en dépit de (Wagan, J m , J y respirait un air de fêle ijuï surprit dVImi'd les deux mi* quelets; â la lueur des éclairs, ils virent Les portes des
tTt*
maisons co uronnèesiffl guirlandes de buis, de lauriers roses et de genêts; des couronnes de Heurs naturelles pendaient on* croisées et Etui balcons, des *! i .1 |n ■ . nx jaunes et blancs pavoisaient plusieurs édifices, eL te portail ^iilnqne \U i glise était frais cl paré comme en un jour patronal. On devinait que h joie avait naguère passé par là, et que les heureux habitants ne s'étaient assoupis qu'après les chants cl les danses
— Ccsi çrftud dommage de les résilier dans leur bonheur, dit tristement Pujtd à hVppa : tuer qui dorl s] paisiblement est jpeu digne de gens de cœur comme non*. Ji voudrais avoir perdu mon poignard,
— El moi mou escopeile, répondit vivement lîe| ■_]■;« 1..11. jours prèle à donner de la forte ans élans d'humanité de son mari. Je gagerais 'jm- l*-s habitants de ce village ont célébré hier 1* anniversaire de quelque grand hienTiU céleste.
— Je suis de ton mis, oii l'ujol, demeurons calmes et laissons faire nos intrépides, car 1 ulin il faut nue vengeance à notre ami Saletas,
A peine le chel des bandits avait-il achevé tes paroles qu'il se sentit rude m eut tram é au Iront par un objet tourbillonnant au veut h que les ténèbres l'avaient 1 nu d mbord empêché de distinguer,
— Iju'isL-ce'J dil. Beppa à son mari qui venait de s'arrêter.
— Je ne sais, répondit le guérillero, attendons qu'un éclair nous siwde limpion.
L'éctaîr traversa l'espac*
— Ciel! un cadavre pendu! s'écria Fujol.
— JI h ni couper la corde, dit vivement Beppn» qui sait .' mi 1 vit revenir d'aussi loin.
— !NY le donne pas la peine d'escalader cette potence,
Eoursuivit le miqueleî en souriant, c'est un mannequin* es joies des habitants de ce bourg sont des jeux bien cruels, 1 ce qu'il me parait.
— Meurtre et dévastation! enfer el châtiment ! décria 1:> ppa en retirai! le poignard d- aine. Pujol, c'est ton
MAI*. — w- m m tu, i.
ti
frl
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image qui est pendue a celte potence, c'esl ton nom ■ | ■ i i est ccril .sur -i poitrine, c'est la fèic de la mon qui les a Cuivrés! Pujol) il me faut du sans maintenant, U m'en faut beaucoup; une pari pour Saletés et l'an ire pour loi, mon noble ami,
El elle se frappait violemment la poitrine, et ses yeux lancaienl des regards de flamme pareils aux éclairs rouges qui embrasaient au loin l'ai mobilière,
—Alerte! guérilleros! alerte, mes bandits ! a'écm^elle enfin furieuse comme mie ourse blessée. Alerte, i^ucrïlleros l on a pendu par le cou limace de Pujol votre capitaine. Alerte, que les portes des maisons soient brisée que les habitants soient égorge qu'ils passent 'I Un soraniii! dans un autre, Point de fente agonie, mes camaradi 1 agonie est encore une espérances il ne faut pas d'espérance aux scélérats» Tuez, liiez tout, nommes ■ femmes , enfants, vieillards; on a Lut 1 Saletag, on a pendu Pujol; point de grice, pfûnt de piiié. mes braver prenez des Jl;imbeaux pour mieux assurer vos coups. Alerte, miquelels! et que les poignards fussent leur oftice, car ou a tué Saleras et pendu Pujol vos drux meilleurs amis, les plus intrépides I tommes du monde.
Les portes des maisons tombèrent bous tes crosses cuivrées des tremblons et des eseopettes; les habi s saisis
dans leur sommeil furent impitoyablement frappés par tes stylets. 11 y eut un massacre général, une boucherie suis merci, quelques-uns sautèrent parles croisées et se sauvèrent dans la campagne comme des spectres échappés des tombeaux.
Apres les premiers sacrifices, Ses mïqitelets altérés nui lin assouvis parlèrent d'un immense I nicher (pli devait consumer en masse lout re qu'on n'égorgeait point asseï Mie; mais les torrents de pluie oui vum n[ au même inslanl inonder le sol Supposèrent a l't- s édition do ce terrible Arrêt; tes bras tasses te reposèrent, les maisons devinrent silencieuses, U dël secatma, la foudre alla plus loin porter ses ravages, et le lendemain quand les fuyards nus, tremblants et à demi mort rentrèrent dans la ville, ils marchèrent sur des cadavres el îb trouvèrent à la place du mannequin de Pujol b- corps privé de vie de Talcade qui avait présidé à la fêle de la veille»
Dans cette nu il sondante Pujol ne tira point son potgnard de la gaine. Il laissa I lire ses guérilleros : il lut vengé.
u Ai' i L>it:.
tnquiel de l'absence de Pujol qui avait quitté sou pos:« pendant la nuit pour 1 expédition dont je riens de vm dire Je terrible éénoûmeât, Haiirice-Malhîen rciounn sises pas avec un de ses aides de camp, monsieur Iteuaud de VHlebacb, officier d'un tin i ih- su [Prieur el dont les bulletins île l'armée de Catalogne oui t'aii souvent de glorieuses mentions.
Le chef des guérilleros que nulle rente longue ou difficile ne pouvait lasser ne tarda point à arriver au poste qu'il devait occuper à l'amére-garde de la division.
— tluû venez-vous, com mandant î lui dît le général d'une voix sévère
— De la- bas.
-^ Ù'ou '
— Je viens de \isiter un village où j'ai lue bien du
monde,
— Ainsi donc votre dernier adieu eu Espagne sera un adieu de sang?
— Les misérables on) saisi hier mon noble ami Saletag, ils Fout Mchemeni it taché â un sapin et iU ont brûle le plus brave soldat du monde.
— Il est mort?
— Je L'ai >n lui Taisant sauter la cervelle.
— Comment ! vous?
— 11 faut bien servir ses amis.
— C'est donc pour venger la mort de Sa lel as que vous avez allai iiii ; en village?
— Oui, général.
— Vous avez eu Lort,
— Je ne le suis pic trop; j'aurais dû en nttflftjlier, brûler h di'-iniire dis au Tenez, général je jiiiite ce | tys a^ec la rage nu ecBUJ", et si j'y rentre jam
— Prenez (farde, Pujul, VOUS y laissez bien d»s l'iincims,
— El les cendres de un m ère et de ma sœur?
— Toujours lu vent !
— tlites toujours la tendresse. Une mère, une soeur! deux anges 1 lune morte de douleur* l'autre de honte. Oli ! l'on me l'a dit souvent, je suis rj un né.
— Et votre femme qui rst la, prés de vous el qui peut mus entendre, dit le général avec un peu plus de noaeWT dans la voix, a-i-elle cessé de vous consoler dans vos tourments ?
— Ma femme! répondit Pujol en jetant un regard dV imuir sur la belle gitaiM marchant d'un pis intrépide quoiqu'elle fût hien prés l'être mère; nu femme! mi si je ne t'avais pas là. souvent, toujours devant mes yeux; H me semble que je serais seul, isolé dans ce monde au milieu de mes bandits et de vos Soldais. Ha femme l oh i
lierai, elle va me rendre père, et ce bonheur qu'elle me i- serve me fail presque croire en Dieu.
— l/impiétè\ Pujol, pousse au meurtre, i l'incendie, à la dévastation. Avec un peu de, foi ei ih- charilé vous auriez épareué ce village : r'est une vengeance inutile.
— Inutile! dites-vous? mais vous ne i doue pas ûe quoi soûl capables des Espagnols? Tenet, j'aurais pealé re fait grâce, En route je m'étais senti touché an cœur, li mort mu lie de Saletas, son dernier adieu si doloureuj
i mon âme, si solennel, m'avaient jeté dans uae sorte d'engourdissement .r de torpeur qui nTarrachaienl toute
d énergie: il me semblait ■ ne renferparlaii îliendi -
nuages et que ses regards sillonnant les deux me disaient de laisser dormir mon poignard. Je voulais faire grâce.
— Eh IneuV
— Eh bienl l'enfer ne la pas voulu , l'enfer et Beppa d'accord pour la première fois, oui organise le deuil et le massacre*
— i Comment 1 Beppa !
— Ûh ! C*esl iprrlle m'iiime la noble fille! c'esl que son • in bondît â un oulrii^- rail i Pujol. Viens, vîens, gitans
Je bonheur, poursuivit \v mîquelet eu appelant sa femme qui le |uïl par le Ions el salua de la main Msitrice-M lui eu. N'est-ce ps, Beppa, que tu m'as conseille le meurtre ï
— Cela est vrai. Mais dis au général pourquoi je l'ai fail ! Lui as-tu dit pourquoi je dewiis Le faire?
— Non.
— Va. va, lu peux tonl lui conter,
— Eh lûen! poursuivi) Puj.d en colère, Bgurei-VOUS ■ |iiVu entrant dans ce maudit vÀSage loui pavoisé comme en nu jour de fêle, je me suis senti frappé au fronl n .r un èbiet pendu à une jioieiiec. C*élaï1 moi. m- mi imaf^e, l'image de Pujol pendu par nne corde qui ni serrail le cou el qui portail sur la poitrine le nom du bandit. Iteppa inn femiiic i parle, \n parole qui s'échappait de sou
PUJOL, CHEF ni: MîijUELETS,
Ame ulcérée a Jeté l 'imliçmitînn ao mi lien «l mes ml ik©*- ]<is; ilsse sont rais a l'œuvre, ei ils y allaient de bon coeur, je vous jure.
— .le m'en rapporte à eux.
— On avait pendu Pujol en effigie, j'ai pendu IVilcade » ma place.
— En effigie aussi/
— Général, je ne Tais pas la guerre pour rire, moi*
Le général .sourit tristement el se félicita tout ha s de la ri -"l'irtiui proef urine de cette bande formidable qui laissai! derrière elle tant de nu tant de larmes et de déses-
poir.
A peine Pujol venait-il de dire les derniers mots de cette conversation qu'un aide de camp de Maurice-Mathieu arriva eï lui donna nvis qu'un cmiiTipr extraordinaire venu â imite bride lui apport iii des dépêche* de Paris.
fia prés les nouveaux ordres reçus qui laisisaieni < l'espoir que l'aigle impérial allait bientôt reprendre son vol dominateur, l'a rmée de Catalogue Bt halle, les régi* roents se cantonnèrent et les solda U Je Pujol recommencerenl leurs courses dans les environs, c'est-à-dire leur vie rfc vagjbnndage et de rapine.
Cependant, la grossesse de Beppa louchait à son terme, ei Pujol, dans s;i tendre sollicitude, laissait â si^ officiers
soin des rxpculUiiins. périlleuses et ne quittai! presque plus fa courageuse femme Une souffrance personnelle irrite son vent comme le destin el voua pousse sa blasphème ; la souffrance de ceux que voua aimez ne vous arrache que des prières* l/amnur de Pujol pour Beppa le faisait quelminois monier jusqu'au doute; son incrédulité, en rniucre de religion, était chez lui le résultai d'un vouloir plutôt que celui de la réuVrinn; et pourtant ri Mep|iti nV i til pas été la femme la pins héroïque du monde, si elle avait poussé des cris rie douleur au rii-l, Pujol aurait cru an ciel» Pujol aurait adoré un Dieu
— Tu ne saurais le faire um^ idée de mes terreurs el de
— angoisses, dit-il un soir â Beppa.
— (ju'as-lu, mou ami? Lui répondît la gitan a avec une vive inquiétude.
— Celle halle me tue. La France est là devant nous, » déni pas de nous, je laisserais mon stylet pour être en France.
— Quel motif, dis-tu ?
— Ûk! je ne voudrais pu* que notre enfant fùl m pagne; je ne te voudrais on* un M* compatriote de Marcelin > Pores. U me semUi j depuis ion crime que fout enfant, né en Etqia^ue, est marqué du doi^t i';tlal de ton Dieu, et n u lis dans ce ciel rouge de Hionzoïi une longue traînée de sang qui m étouffe.
Le lendemain lleppa devint mère ep pnjol ne voulut pas ■nie ce jour-là se» ha ndils s'éloignassent rU- leurs >|narliers. Il ordonna pour eux des réjouissance*, des jeux, des joules; il distribua aux plus misérables de se* compagnons presque tontes sis économies pour célébrer dignement la joie àe leur capitaine fl donna rime Français le spectacle des délassements nueU .mxquels ils se livraient ri nus leur repos de titres. Il v eut du >au- versé et Pnjol se vit contraint d'usi-r de r mi ie son autorité pour que le désordre ne dégénérai pas en carnage.
Cependant II jeune fttle que Hcppa venait de mettre au monde «lait faillie h chélive. Les courses, les fatigues de la mêrc l'avaient privée d'une % i«< fm'ie. i r li a deux guérilleros n étaient pas sans alarmes sur une eiisience si précieuse; ils craignaient que le ciel ne vînt leur ravir cette eoitsûhtL'iu, et leurs entretiens avaient toujours quelque chose de triste et damer.
— Te rappel les- tu ce que lu m'as dit un jour, Pujol, en allini attaquer le couvent de la Trinidad?
— Ouni, femme?
- Si c'est un garçon* tu n'en feras pas un capucin; si c'est une fille*,.
— Je m'en souviens, Beppa. Eh bien! parle maintenant,
h i fj ou ni ' h u i cnm me tnrijnn rs t u es la in s i l ress e , . ■■ u j a • r r . 1" h u i
comme toujours tes désirs s mit des ordres, tes v x des
arrêts immuables; aujourd'hui, comme toujours, pujol se courbe devanl la volonté sacrée.
Parle, Beppa, tu es obeie.
=— Je veto baptiser mon enftnl. hijfil; je veui que des -N-main il soit chrétien.
— Il le sera.
• — J'aî pris des informations, mon ami; Fon m*a assuré
que le cure de Uns, ou Maurice-Mathieu a établi >. ruar-
lier général, ve te Barcelone depuis quelques jours, était
un pieux ecclésiastique, et que Ion vantait partout ses venus et sa chariLé.
— Je vais trouver le curé,
— Merci. PitjoL
— Kl le parrain? Et la marraine?
— Il y a dans l'armée française une Catttinlére brave et chérie des soldais que j'ai Lot appeler ce nmlin et qui n aece p lé a vec recon na i ssa nce . Quai au parrain ^ tu ■«■■siraa (oi-ni -!ue.
— Un de mes çueri Héros.
— Prend S.irhi : il croît en Dieu,
— Sarïn sera le parrain,
La cérémonie se fit sans éclat, mais avec dignité, avec recueillement. Presque tous les guérilleros v assistèrent, et» par respect pour Beppa t par amitié pour Pujol qui entrait dévotement da ns une église pour la première fois de sa vie la hande redoutable ne lit ru tendre aucune parole de damne.
La sainte cérémonie venait de s'achever; Beppa, debout, avait passé son bras autour du cou de son mari, et tous deux, tandis que leur enfant reposait là-haul sur une couverture moelleuse, causaient assis sttr un banc de pierre devant la porte de la petite maison qui leur servait ilasile. Ils se félicitaient du bonheur que le ciel leur araît envoyé, ei ils jetaient un regard tic satisfaction et d'orgueil vers Favenir. La iille des deux iniquch;- devait un jour effn en g r Aces et en beauté toutes ses compagnes; elle enivrait sa mère de vânïté ; elle était l'ohjei de tous les hommages,
de 1 s les adorations, et sa vie de jeune tille se déroulait
joyeuse el ntn^ni tique.
Un guérillero se présente;
— Pujol, une lettre!
— lïu général ?
— Fon; d'un moine qui me l'a remise là*hns sur la inde route; il montait une superbe ronle t cl il a repris
â l'instant mime la route de Figueras 11 m'a jeté une piastre, en me recommandant ton le diligence*
— Donne,
Pujol , dans une terreur qu'il ne pouvait s'expliquer, pril la lettre d'une main tremblante, et regarda Bepjpaujni venait de plnn^er involontairement ses regards demeredanfl reux de PujoT Celui-cî se disposait a ouvrir la missive, quand sa femme l'arrêta par nn mouvement rapide.
Ne décachette paseette lettre, mon ami. Il y s 1,1 quelque malheur imprévu. Qui peut t'éerireîOe qui attends-tu ues nouvelles? Ta mère est morte, la so nresl morte, ta patrie, la famille* c'esi moi. Pour^iuoi un moine? Pourquoi ce mystère? Déchire ce papier. Toute missive arrivant dKsj] gue m'est suspecte, tout envoi de nu une, de capucin,
chaussé ou non, rn'é] vante. Tu n'as jamais fraternisé
avec les gens d'église» I u lesîis regardés au contraire nomme
tes ennemis pera Hs. puisque i s pas de religion et
qu'ils U- ji l'en avoir une. Pujol, il y a là un terrible mystère qu'il est hmprodenl de hunier. D'ailleurs tu le sais, le misérable MarceHno vit encore, et de lui, oui de lui seul peui nous venir cette lettre qui troublerait notre joie, DéeJnre-la, il y a des mois écrits qui brûlent les yeux
— Tu as raison, femme,
— Non, lis, lis, ajouta vîvemenl Repp» qui l< j i était mère, ri qui rapportait toul à son enfant, Oui, cTeal sans dont." nue consolation de plus qui nom arrive. Le ciel est
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inéreux et juste ; il iimiis lml doit quehpics-uues, nous avons Unit pleuré! Souffrir est une colore de Dieu, avoir SOuiTei 1 i st un de ses bienfaits.
Pujol décacheta la lettre et en loties premiers mats dune voix i-hirtTiiiiiiiT :
(f. Pujol,, le voilà père, et je viens de donner un nom a ton enfant.»
— Dieu soit luuû. s'écria Beppa en joignant 1rs mains; c'est du digne et saint prêtre qui a baptisé ma fille. Pour* # suis.
Pujol était blême. Il laissa les yeux el pmiiMiivîi :
« te rappelles-Ui la visite impie que m lis il y a deux mois â notre chapelle de Saint-Cyrille, â Saria? j>
Jïeppa et Pujoî frémirent
« Tu y trouvas deux cadavres nue In lis ensevelir el dont nous avons depuis lors jeté les ossements au vent. ■
— Implacable déclin !
Pujol dévora le veste de la lettre d'un seul regard.
« Une croix sainte protège la tombe des deux martyrs que in en ternis vivants au cimetière de Barcelone. Dieu a lait justice. Tu cm vais avoir égorge tmii lr monde du la coriiiiiutuiilr ! mu seul s'échappa' c'est moi. M.ircelino Perez. que lu dois connaître, me manda ipie si je le ven-
lîsde toi, ilassurerail mafortune :jesnis riche, Pnjnl !,., ■■
Les yeux du miquclcl se reinplinnl de larmes. Iteppa respirait a peine. Piijul ne vil plus rien et laissa tomber le papier. Hcmpa frémissante s'i n saisît.
« Avant que tu achèves U lecture de celle lettre, lonen- «finit aura vécu. Je l'ai baptisé, c'e&l un ange nu ciet* »
D'un bond La gitana fut auprès de sa fille un cadavre!
Le cràuc de l'enfant de Bejvpa et de Pujol était calciné.
Les deux chefs des guérilleros rentrèrent seuls en France.
l n MOIS Ai i j -.
Vous ne saves pas ce que c'est qu'une joyeuse fêle de villara su us qui n'avez pas visité le Roussi It on au mois des Heurs, â cette époque jeune et riante ou tout est verJ dans II plaine, vert sur le coteau et le liane de^ montagnes
ItrimUives, et où le ('anigou y seul gëaiit énorme, étale ri 'air et au dessus des nuages son triple front couronné de neiges.
Oh! c'est uni' saison active el bruyante, je vous jure, et cette saison dure sis is dans cet heureux pays isole au milieu de tani de pays- Les jeunes gens des bonne maisons jettent alors dans les bourgs endimanchés, pont danser en
Elcine place publique sous dt> rlandes naturelles 'li uis, de laurier-i'i'si'. de jasmin et de myrte mariés avec coquet lerie. Le bail si tumultueux, le contrepas si monotone, ei où les hommes, dans leur sauvage galanterie des montagnes, passent leur jambe droite à raine d'une ca~ mode ronde an-dessus de la tête de leurs voisines, tournant avec eux au son d'un Lrmbourin, d'un llagcnlet aigu tenu d'une seule main- d'uite cornemuse el de deux si .«■ tes de hautbois nasillards donnant de 1;i vi ?c corps cl de Ja
si.iii|i!i --<■ i 1 1 s j tirets.
Dans les baiU, \"iis voyez lestes, infatigables, les castagnettes auï doigts* la veste blanche t»u de nankin au dos, les jeunes gens se faire suivre, pendanl piclques raesun -
par leurs agiles danseuses, puis I i coup se retourner
vers elles, les forcer à reculer en faisani claquer leurs doigts ou l'élu m» rel en tissa nie, s'arrêter pour faire aller l'ieds fébrilement l'un après l'autre et, aptes celle ardagneita, saisir de la main droite In danseuse par la main gauche, prendre de ! Vlan à reculons, placer I antre m ni n sous l'aisselle r appuyer la première au ventre, enlever sa partner et la tenir ainsi courbée en deux au-dessus de la trie pendant nue demi-minute.
Oh! ce sont, je le répète, de brillantes réunions, ou
jeunes el vieux, ricin-, el ] vres, paysans ei nobles si*
mêlent, se croisent, se serrent la' main, s'embra-i i.i ■ n L'air dans les sottfr à quatre el à huit et reprennent leur plan- insatiables de cotte danse nationale «me je crains bien qu'on ne me gâte un jour.
Je m'étais rendu avec quelques-uns de mes amis â une de ris fêtes mûjeutet, ainsi qu'on les nomme dans le s j'avais joui à Vjnca du speel scie si attrayant delà joie publique et j attendais l'heure du repos > | > ■ ■ ti ■ l un de mes anciens camarades de collège, Pallares, i • ■■ 1 1 ju-te nssez dévot pour savoir qu'il y svail une église à Vinça, me dit :
— Venx-lu venir entendre un sermon a Saint-Jacques? U est prêché en catalan, selon l'usage, mais je t'assure que le tangage du prêtre :i quelque chose d'étrange et de prophétique qui surprend el Jonche â la fois.
— C'est ton curé? demandai-, je*
— Non, c'est un capucin déchaussé, nouvellement arrivé dans le pays avec les religieux d'un couvenl dévalisé \m- la bande infernale île Pujiil: * il gré la présence s Perpignan et dans presque ieni le Roussi lion, de la plus grande partie des coquins de ce satané commandant, il lance ci n u n- eux, cl chaque jour, du haut de la chaire, des paroles foudroyantes, 'le terribles aiialhémcs, el il les condamne audacieuse meut aux flammes r-tcrnelles. Je t'aflirine, poursuivit mon ami, qu'il y a chez cet homme
Einix des moments d'une véritable éloquence digne de ourdûLûucei de Bossnet. 11 faut que sa haine contre Pujol et les siens soit bien vivace pour qu'elle lui inspire tant de véhémence el irimli^nalion. Hier nu des soldats du terrible -ihji]| cri m été forcé de quitter l église â une menace du capucin oui l'avait reconnu agenouillé parmi la fouir, ei peu s'en fallu! qu'on ne fit un nouveau Saint-Etienne du malheureux bandit contraint de se sauver â toutes jambes dans les montagnes.
— Allons entendre Ion lïossuet moderne.
C'était une remarquable té le de capucin nnx el te veux longs, pi ^ onctueux, mais sehérjss.mi ne les (lèches il un porc-épi e à cl m ijue irritation de sa poitrine, à charpie vociféra lion de ses lèvres violacées, Ses yeux ardent-, pareils a deux comètes voyageuses, embrassaient l'auditoire avec La rapidité de la pensée, et les regards de la jeune femme sur qui s'arrêtaient ses prunelles lauvi 8 tomb. épouvantés. Sun front jaune êlait sillonné de profondes rides attestant sans doute les austérités du cloître on les
rigueurs des abstinem ses joues étaient en mains décharnées et ses liras ■ lioues. S<vn corps iii'èle s'aiitail conviil&ivemeiii euiuMie s'il avait clê soumis à l'action del a pile vollaïque, el sa barbe aiguë et rousse, suivant en esclave tes mouvements *b- sa niàc'inire anguleuse, ;.« vaîi de prêter au fougueuj prédicateur an caractère si m nhjstopnelique qu T on ne pouvait le regarder suis une vi i émoi ion, Donnant un téméraire démenti aux habitudes des npotres de lotis les temps et de tous les pays, don Mann ne divisait passes sermons en trois points el Iraitaii de plus d une malin*. Tantôt sur Hypocrisie et la rapine, tantôt contre l'athéisme ou le liber ti nage, il f isaîl retentir
la voûte du leraple saint de paroles sévères, menaç,
propres â maintenir les coeurs dans la voie du salut. Ses sermons quotidiens ivaieni pour auditoire les fid de Vinr 1 et ceux des villages environnants, lesquels, dans leur ardeur de dévotion , attendaient le père eapucin au sortir de L'égli ■ se signaient en recevant sa bénédiction et liaisaient les pans à demi déchirés de sa robe brune et crasseuse.
J'écoulai aussi les anal! w dedonManoël,el je d iclan
que jamais habile comédien ne produi I nr moi une plus vive impression, tant il fallait S celui-là d'art et de talent l r se investir ainsi qu'il levait fait.
Je le reconnus, c'était Ripoll, Ripoll, un des plus inl "'■ mes officiers delà compagnie de Taumaretllos, écliappé d'abord â la potence ai plus lard, mais ni sa bouillante aires aux balles françaises el gtiolca,
Dès leur arrivée û Perpignan, tes soldats de La milice diabolique, campes sur le glacis et près de la fontaine - Gjl, â mu cinquantaine de uas du l^stïllet, s'étaient con-
i. v danfl un nocturne conciliabule pour savoir quel parti ils avaient i prendre d ms la position diiliriU- ijue leur avaient faite les événements militaires
Comme on avait refuse de les incorporer dans les régi* mon (s français, ei que, d'ailleurs, ils étaient trop bien façonnés aux habitudes aventureuses de la vie de vag A mds, fis se décidèrent i continuer le genre de commerce qu'ils avaient adopté sans répugnance» a m répandre par petil li mdes dans les campai- ms voisines des bourgs et des villes du nnussilloii et â mendier le poignard à h main.
i>. fui alors une épouvante générale.
Nul propriétaire de celle partie ilrs Pyrénées ne se coucha désormais qu'au milieu «l Un arsenal d'armes choisies ; les perles des granges ftirènl bardées de fer; k'y mères au
désespoir i fitgierent dans les grandes cilês avec I ■.■:
enfants, cl ïc deuil qui avait pesé sur la Catalogne m- tard pas détendre son voile frmêl or notre territoire, pur jusque-là de vols et d> m ssacres,
HÈprilK déguisé en capucin, s'était fait reconnaître cher de cette horde de scélérats, el pour mieni seconder leurs sanguinaires expéditions il allait partout préchant une chaude croisade contre les bandits de Pujol , Lion va il pour lui seul un refuge tranquille dJins les fermes isolée de telle sorte que la nuit, quand tmii dormait autour de luî T il donnait avis & ses aftidés ; les portes étaient ouverles» 1rs t s pillés, k -s habitante es. et 1 on pnhli le lendemain que l' j brave, le pieux, le be.ii capucin Manoêl n'avait échappé au massacre que i [ne Dieu ne
voulait p que son plus fervent apôtre tombât sou* le poignard des iii nions.
Ainsi i font toutes les histoires chez les peuples hostiles aux progrés des iumi n sel delà raison, H le déparlement des Pyrénéeg-Orientales est, sans contredit, »u de ceux ou la civilisation a eu le plus de peine i s impairenîser.
Cependanl fiipoll, reconnu par moï t je dis à Pallnr • ■/ i vois liasse pour être entendu d'un voisin, la m- •■ que j'avais dite.
Celui-ci la répéta tf son frcre t cet nuire a* son oncle, l'oncle â ses nièces, les nié s i leur,-: amies, et le soir on ne p:irl;i Vînça shi| êjail de l'.-i| ôtre de Pieu qu'en se
nani avec de l'eau hêiiiie aux doigts.
Le Lendemain, don Manuel avail disparu, et l'on ne put frémir et pleurer le soir an sermon qui avail été promis la veille.
A Perpignan, les généraux franc leur état-major
attend déni ■ p ttenco le ■ ■ ris.
Ils ne s ■occupaient presque pins de leurs désastres particuliers, tant les malheurs de la patrie 1rs Ci ip| aient vivement au cceur ; cl ils Laissaient p ins presque ajouter foi, les bruits de pillage or d'assassinats qui couraient du Canifmu i l'Alb.ra el de L'Àlbera à basses sur le bord de k mer.
y 1 1 el q n e s n a rôles se té re s et a ienl hic î de temps
ii antre a Pujol, afin qu'il pût arrêter le brigandage dont le Castillet surtout ren Fermait les principaux coupables ;
— Mais, général, répond il le comman îant mtquetet avec ï-a franchisa de guérillero ordonnez des chasses conii mes loups affamés el nous verrons ce qu'ilva à faire de celte bai le do canailles. À voire place, poursuivait-il au brave général Lama mue, je di ais des potences sur loules les routes publiques, et lout soldai isole de i ar-
mée, trouvé en rase campagne, y serait suspendu au bout d'un quart d'heure sans autre forme de proci
— La justice ne se fait pas ainsi en France, Pujol, et vos liommos arrêtés par la fc c .nnée seront tenus de comparaître devant leurs j
--Sottise, général. Qui vous assure que mes coquins ne se déferont pas on peu de jours de tons vos juges ■ ux-mêrues et n'iriin! pas incendier vos tribunaux ? Je les en
tjs capabï* s.
— Alors, à quel parti s'arrêter?
— Je VOUS 1 iiï dit : les pendre tous, ils ne sont pas mimic lions a engraisser les terr
— Les pendn 1 sans exception?
— Si : deux ou trois seulement que je vous signalerai mu Lesoîn. Au surplus, continua Pujol, en serrant son poing, j'ai entendu dire que ce bandit de Kipdll s Vin il faii capucin pour mieux voler : je vais m'en assurer, et si le fait est vrai P je vous rénonds, général, que re damné scélérat mourra dans l'iiahii d'un saint personnage,
— Prenez carde, commandant, on qualifie chez nous ces actions de meurtre et d*ass tssioaL
^ J'ignorais qu'on fut coupable et assassin en tuant un chien enragé,
Le lendemain, il y eut inspection générale des troupes françaises et espagnoles sur la belle promenade de Perpignan ; mais hijol, sans qu'on put soupçonner sa re Irai le, manqua à l'appel,
Bcppa, sa Ûdéle compagne commanda a sa place, et là,
ime en Catalogue. |i I, elle Ja noble, la i généreuse giiana
sut conquérir l'affection de tous ceux ipiï connaissaient vïe de sacrifices et de dévouement.
La bande redoutable s'était considérablement amoindrie, ceux qui n'avaient mérité ipie les galères étaienl seuls letir poste; mais les autres, les :imes de houe et de sang erraient ç.i et là dans les montagnes où ils tronvaienl de: vivres en abondance <,f des polir mes à frapper.
Le jour suivant. Pujol, le frnni calme, l'air serein, Iassure, rentra dans la ville. îsa première visite fut pour lieppâ qui lui adressa de tendres reproches; puis il se renelleche» le générât.
— D*où venez- vous? lui dit celui-ci d'une voix amicale el sév<To :'i la fuis.
— De l'orce-Hitl.
— Qui vous y appelait ?
— Le désir de la promenade, le besoin d'un air pur * i libre,
— N'avez- vous rien S me dire?
— Rien, général, absolument rien.
— Pourtant vous n éles pas dans l'habitude de vous ah* sent er sans motif.
— C'est cependant c me cela aujourd'hui, c'était
comme cela hier: jiii voulu dèroger-
— :: hijol! vous no me dites pas tous vos secrcis, et cela n'est pas bien, car vous savez que je vous aime.
Cù n est pas assez, général, je veux aussi «ne l'on m'estime, et j'attendais ce moi de vous. Il viendra plus lard.
Une heure après, des cris tumultueux partis de l;i rue attirèrent aux croisées de son hôtel le général, son étatmajor, lieppuei l'ujol.
— Obi oh! un cadavre, dit Umarque, celui d un capuci n !
— Tiens, c'est vrai, dit Pujol d'une voix tran mille. Je lis le reconnaitrOï oui, je le reconnais. c*est Bipollsous
le froc d'un déchaussé.
— IL a une profonde blessure sur U poitrine, nuitinna Il ."• inl.
— Diable, ajouta Pujol en regardant Beppa avec un sourire imper cep tiblej le f. ras qut a frappé mon ancien
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camarade sait son métier el la lami de son poignard était effilée.
— Est-ce que lu vais oublié le tiou pendant la nmisi-
dit Beppa i voix basse.
— Allons donc, je ut me promène jamais sans lui. Après toi, ma BcjïJm Ui> n-aimée, c'est mon pins |] lL • I > compagnon de pénis, A pmpi*, Lu n'oublieras |>as de le laver iv seir.
On en l erra le capucin Ri poil en lieu saint.
On pin ni a une croîs noire toute parée de larmes Manches sur sn tombe, et, pendant quelque temps, on put y lire celte inscription devi ni laquelle les dévotes Ames ilr Perpignan el des environs venatenl s'agenouiller ;
Ii i repose le btcnhnirûitjc capucin don ftîawwL lâche* ttirnt assassiné nu milieu de ses fiamtes prédications Priez et adores.
Un matin nue Pujol icnaut Beppa sons wa bras se promenait Jiors des remporta de la ville et traversai! In chemin qui borde Le cimetière Saint -Jacques , ses yeux se jei renl surin croja et l'inscription qui devaieni protêt i l;i
rabe. *
— Que les hommes sonl stupidesl s'écrïa-t-iL (le signe des bigots pesé trop fort sur In pnilrine de mon ancien ami.
Kt La croix fui abattue d'un coup de pied.
LA TJ-.TJE ET LE ri FI» t» V fil m- T.
Le calme régnait en France, mais c'riaii le calme ne de l'Impétuosité même de la lempéte, le calme qui fail monter la mer aux mies alors que le ciel esi sans nuages et l' atmosphère sans ouragan*
La crise avait élé vin lente, 1rs crenrs battaient vile eî fort, pleins et fondés des riches souvenirs du passé ci il. tristes désespérances de l'avenir.
On entendait encore dans le lointain les longs roulements du tonnerre, mi voyait encore à l'horizon les pdti zipr-zag de l'éclair et IYm devinait qu'il n'aurait fallu qu'une raffole opposée pour ramener sur cette France i ut épuisée, tant déchirée, les orage* dont elle deniem ■ assourdie.
Un pavillon blanc cinglait vers une île délaissée, comme si on eut voulu montrer que Napoléon, que l'un ■ nul nisait captif, put voir à sa dernière heure et debout sur ta tombe le berceau de ses premiers jeux.
Hais tes arrêts du destin sont impénétrables, et T Atlantique devait plus lard élrrindre de ses Ilots turbulents le rocher de lu tu me ou le vainqueur de L'Europe irait expier dins l isolement et le deuil son immense gloire et son éternelle grandeur.
Des princes dont on nvail oublié les noms se virent élever sur le tronc impérial ei iTjfiiêmil par h 1 droit divin,
IL y eut alors de sangla nies réactions, de nu Mes victimes immolées à des préjugés vermoulus. On voulu! raviver des cadavres en putréfaction, on relit une langue bâtarde et insolente au lieu de celle qu'avait apprise notre ardente jeunesse et que l'enfince répétai! déjà avec an i oui.
Les mots gloire, patrie, dignité, honneur national, fu-
nui remplacé* par ceux de trahison, félonie, honte et liassesse» Le soldat fidèle au malheur fui appelé brigand. >a cocarde tricolore qu'il avait promenée dans toutes les cà* jolitles vaincues ne devint plus qu'un signe di j rébellion, on osa faire au vétéran un crime de ses blessures sur la poitrine, nn ni voulut pins que l'image de son grand empereur figurât sur reloue doni il nvaif éiè décoré é ffak T ram t a Moscou, i Austeriits ou a hïiedland.
Il se vit traqué ainsi qu'un malfaiteur dans les villes et sur [es routes publiques; l'active pulin-du n .v m\m seml-la
protéger ou dédaigner les voirai) ti et h leurs |"mu-
rtiHfir sur hs brigands de \a Ivoire mendiant leur pain de porte 1*11 porte après avoir répande leur sang le plus chaud pour la défense de In patrie.
Les débris du terrible bataillon de Pujoï sur lesquels La puissante action du chef se faisait encore sentir, rodaient ça cl la dans l.i ville de Perpignan qui avait Tair d'un bivac* tandis que lui, Piyïil. logé dans une petite chambre lie la rue Sa i ut-Mal bien i quelques métrés de l'église, cherchait dans les leml « ■ m -s de HVppa duii nulle catastrophe ne pouvait affaiiilir L'amour, a oublier ses rêves damhiium ci a s^ créer une nouvelle et tranquille existence au sein des émotions de famille.
De tant de quadruples prises aux Espagnols, de tant de napoléons conservés â la France, il ne lui restai! rien ou presque rien, à peine quelques centaines de francs compusaHut rlles ses économies, et il n était pas sans nue vive inquiétude sur son avenir.
Un pelît arriéré lui était du encore : il h- réclama ei on lui répondit que Les coffres de L'armée étaient vides.
Trop fier pour emprunter, su ri oui avec la ferme conviction qu'il ne pourrait pas rendre, il se résigna i vii de privations, tandis que ta généreuse Beppa souriait douloureusement au sort cruel qu'elle prévoyait leur être ré* sen
Plusieurs maréchaux el généraux de l'csi, du rmrd et de L'ouest de l'Espagne se rendirent à Toulouse, Pujol y alla, présenta ses Utres | un solde complet de ses appointe* mente; on lui répondit encore par une impossibilité, et le elief guérillero, afin de pouvoir arriver auprès de Beppa, l'ut Contraint de vendre â un brocanteur ses pUtnleis de bataille, son pantalon el sa veste de velours brO ainsi que son sabre et ses epaulenes.
Vêtu en nanltin. il se mit en route â pied ei tacha de
ivre oublié jusqu'à ce que de nouveaux événements lui
missent les armes a la main, bien résolu é travailler alors
un peu pour lui. puisque de la ni de combats et de sacrifices
il n avait recueilli que du mépris el di ingratitude
Les princes nouvellement refoulés une seconde fois ■ i l'entrés après les cent jours de la plus cruelle el de la plus glorieuse agonie d'un empire* parcoururent tes province
Le duc d'Anguille me arriva de Perpignan, où de fastueoi are^ie-lrionipne fur ut "riî;és en son honneur, sans doute pour des conquêtes à venir. On lui parla de Pùjol dont l'armée française avril eu tant â se louer; il se AI raconter sa vie aventureuse, ses audacieuses entreprises, son . - 1 1 1 - -i i r- pâlir llepp, son culte pour sa m^re et il partit pour Toulouse afin de continuer sa tournée triomphale an milieu des populations ivres de joie.
i r pendant la misère de Pujol était a son comble; ses soldats, presque aussi gueux que lui, mendiaient dans les rues, et l'on en voyait quelques-uns des plus dévoués f après une quête assez productive, aller à la rencontre de leur jeune capitaine, L'accoster timidement et lui tendre la main.
— Tiens, Pujol, lui disait l'un, prends, ce sonl des marrons que m'a donnés une bonne et généreuse marchande.
— Je t'apporte une demi- piécette» lui disait un aulre, One jeune Lille m'a fait cette aumône sur la place de la Loge où, couché au soleil, j'attendais que la faim disparût dans mon sommeil qui ne venait pas. Prends, capitaine,
PUJOL, Cil Kl- l»K nUQUELETS,
prends sans y regarder, je u'aï que ce a : si j fais plus, je Le donnerais davantage. Tu dois le rappeler il'ailîHirs qm> dans une de mis dernières affaires prés de Gironc tu m prêté six pi strea, tiês-<ou vaincu que tu étais quelles ne geraienl jamais rendîtes. r
El Puii-l .icccplail ces faibles secours de ses compagnons de péril sans oser leur on faire de reproches; car il étail bien &ûr d'apprendre plus lard que narrons et ces pièces b avaient élé voies sûr les marchés publies ■ i dans les I oches des citoyens, Perpignan, 4 moitié espagnol ei à moitié français, a vail
!!■- ses courses \\* k taureaux parodie rentable de Mies ties C &ul!es, de l'Andalousie ei de la Catalogne. Elles
•. ienl lieu dans le caserne de Saint-Martin, à côté do In porte d'Espagne, el dans ces jeux du moins il claii rare qu'un homme succombât à la lutte*
Toutefois on lançait souvent dans l'arène des bêtes furieuses contre lesquels il fallaii de [do ver une grande adresse ci une vigueur peu commune. Sur le fronl du plus redouta tde «les taureaux était placée une cocarde rouge e< ! francs devenaient la récompense du jouteur asses audacieux pniir la lui enlever.
Eli bien ! l'appât de cette faible somme jcinii les soldats de Pujol dans l'enclos, et là, luttant d'ahord entre eux pour diminuer le nombre des prétendants, ils a'élapçaienl i nstiiie au dorant de la héïe en fureur et ne craignaient pas de la combattre corps à corps anus lance ni poignard.
La foule des curieux placés sous les galeries du premier et du second étnçc «lu quartier ne demandait pas mieux (ue les bandits de Pujol, comme ou les appelait à haute vux, exposassent leur vie a ces jeux cruels, tant on déBiraîl leur extinction totale.
Hais, j* te répète, le quadrupède qu'on opposait à leur lace n'êtail point assez redoutable pour de semblables combattants, et dés que la course, avait eu lieu on voyait s'acheminer vers le jardin de M.imci. ce* terrible? faur d'hommes, oubliant bientôt, dans les libations d'un vin capiteux, leurs malheurs présenta el leurs crimes passés*
Puj "I son Ifra il aussi , mais sa do u leur avait quelque chose d'austère el de grand. Si on lui partait de Tin tude des gouvernements, il répondait d'un ion de vins qu'il s'efforçait de rendre calme! que nul gouvernement ne lui devait rien, qu'il ne s'était battu ni pour L'Esjpagne oi pour In France, qu'il rivai i tué parce qu'il avait jugé ni lire qu'il tuftt, que sans son amnur pour Ocpna, pour sa rm ic
■ i sœur, peut-être eût-il fini |ur si c moine, et que d ailleurs il ne redoutait la misère nue pei ce que sa femme, -,i fîeppa laui aimée, souffrait sans l'avoir mérité.
— Si je voulais, pnursuivaiUl quelquefois dans un mo-
meiH de col r 1 d'impatience, je ferais tr hier ce pays
ou on ne me donne que rarement un morceau de pain; oui, si je le voulais, ce département serait si jus mon m-ïl et ma main ce que naguère était la Catalogne ■•■ mon
'■ ; el mon régi rd. Si je le voulais, j'aurais, à l'aide des lurons qui me resteol ci de ceux que je recruterais île - .,'• ou de force, de la nourriture, des vêtements, de l'or. M je ferais de nouveaux ingrats, «r j'aîme mieux mourir do i'.iiin. li ! les hommes! les hommes, ils mil bien raison de m'appelcr misérable, car je les laisse vivri
lit lu poitrine de Pujol pouss il de profonds soupirs, et ses yeux, devenus Lei nés et caves par h souffrance, se voilaient de larmes, et il courait embrasser Beppa el son tils qui souriaieni en le retrouvant.
Un ordre de Paris arriva à Perpignan. Le général corn* mandant la plan ai nonça au chef de la formidable guérilla qu'on allait enfin s occuper de son son, el qu'en attendant on lui donnai! un logement commode dans la t:ir. nielle, parce in nui avait entendu de terribles menaces contre lui sortir de la bouche menu- de si 9 anciens mîque» lots,
— Contre eux une citadelle! dil Pujol en souriant avec '! 'tain. Alloiji donc, général, vous leur faites fcrop d'honneur, Prèteo-moi seulement une cpè m s un pi -
tolel ou un poignard, el vous verrez â quelle distance ces coquins se lundi onl de moi.
_ — Je ne veux pris '|iu' vous exp siei davantage une vie si orageuse, 3 Lil le générai; vous vom tirailleurs à votre femme. Ainsi, obéisaei aus ordres que j'ai reçus, et attendes dans la citadelle u- m niveau 1 ne le"duc
d'Àngouléme m\i Tait annoncer.
— Alt! c'esl de la pari du duc d'Angouléme, dit Piujd d'une voix résignée, il suffit, j'obéis, je me rende au poste >|ui m "est assigné. Général, poursuivît-il un instant après, io ne mourrai pas de faim.
Depuis plusieurs semaines, Pujol couchait en effel dans ia citadelle de Perpignan et y occupai! ui imbrette 1 iule modeste meublée seulemeni d'une table grossii re d'un lit en noyer ci de quatre chaises
Chaque soir agrès la retraite il franchissait In pente rapide de La Real ainsi que le premier glacis de la citadelle
qui conduit au j Ulevis s'ouvra nt sur une port sont
encore sculptés les corps privés de têtes de quatre rois
doni on ignore les noms, el passai! I- it Loin de Beppa
désolée el en proie a de s timbres pn sentimenl
Les cœurs aimanta devinent les catastrophes, h le ciel peu miséricordieux semble vouloir les frapper d'un double malheur. Mais elle, celle femme forte et puissante, [ue
nulle colère de Dieu ou des \ mies ne pouvait jamais
trouver < 11 défaut, refoulait dans smi âme les teneurs «I ml
& était accablée ft tendail en souriant mie main amie 4 Pujol dé s qu'il lui disait Ta dieu de la soirée ou le bonjour du lendemain.
Sa résolution était d'ailleurs irrévocablemenl prise, elle s'était livrée â Pujol par tendresse, elle voulait mourir à Krseôléi el à la même heure que lui. et elle disait parfois avec a me ri urne :
— C menl ne me connais- tu pas encore, nu m brave
et n> il île mari? P>mri[Uoit'é| uiscâ-lu an efforts inul les afin de me cacher tes in [uiéiudes? Est-ce que j'ai désanp is les deviner? Est-ce que mon cœur n'esl pas un écho du rïen? Al li m s. allons, Pujol, notre ûe d'ammir el de dé* vouement est finie; nous avons vaincu les hommes, mais Dteu veut nous prouver qu'il esl [dus fort que nous. Je crois a ce Dieu auquel lu ne crois pas, el je courbe U tête sons la foudre qui va nous atteindre
— Redressons- la , ré|ili'iunk Pujol, et, par la force de notre volonté, si nous ne pouvons prévenir le coup ijui umi en ace, taisons du moins repentir ■■<' Im-u i|in- 1 u invoques de son injustice â noire égard*
il éiail nue heure du mai in,
Pnjo! à moitié nu jouail une partie de manilles avec trois ■■n3- -ni' ii- . rs de la garnison de Perpignan détenus â la citadelle pour cause d indiscipline. Tout â coupon frappe vint â h porte*
— Pujol, alerte! mon brave- debout et viens, les cojuins se sont armés celte nuit el ils mettent la ville â feu
— HTe voici, lëjnnidil Pujol timidii^aiil cum un chaCa!
■ 1 courant rapidement au seuil de sa cl ami n . lvei«vons un pis:-'!. ■ me donner? un sabre un poignard?
— Tu auras tout cela el des soldais pour escorte aussi.
— Il ne m'en faul pas beaucoup,
— Vite donc, babille-toi et eu route.
— Sic voici. Des armes, et vous allez voir comme je manœuvre.
— El nous, voici comme nous agissons, s ec ri ruent à la fois quatre hommes en lui sautant a la gorge el en Legar-
oltant.
Pujol lié dfl furti - •■ irdi's voit alors 1 qui il a ;ifiai. cconnaissant des gendarmes de la ville déguisés en hourjs ii leur lance un regard de mépris, et, crachant sur i ire de Selmas, l'un d'eus :
— Tiens, dil-îl, voiïâ une décoration pour te franchise et ton courage. Oh I je le savais bien, poursuivit-il avec une douloureuse amertume, que je o |j roourraîs pas de
11- ma femme! ma Beppnî ajouta-l-il avec un moumenl convulsif, «rrélêe sans doute aussi! UEi -|ue Ja
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main qui a osé In toucher se sache au bras du misérable ij"ii Lui fera ta moindre rîolonce!
— Ta femme! lui répondit In» des gendarmes en ricanant, f|ue veux-tu qu'on en fasse? Bile mendiera et nous lui donnerons quelques pièces de deux lï*irc!s. en attendant qu'elle apprenne ce qu'un aura fait de loi.
— Les lâches, dit Pujol avec une es pression de rage qui contracta Lu us ses nerfs, Les lâcher :
Et de grosses larmes tombèrent sur ses joncs-
— Me direz- vous du moins, ajouta-t-M encore quelques instants après d'une vois cal me et résignée, me direz-vi par or tin de qui je suis arrêté?
— Par ordre de monseigneur le duc d'Angouléme.
— Je l'avais prévu,
Pujol n'était pas encore sorti de Perpignan qu'un homme entrait chez Beppa. qui demeurait toujours à la rue Saint- Mathieu.
— Voici* sencra, une sommp d'argent que je suis charge de vous remettre de la part du gouvernement iï nçaîs,
— Vous vous trompe/ sans doute,
— Je ne me trompe pas, senora, c'est bien a vous que je dois remettre la somme de cent francs,
— Une aumône?
— Je vous lai dît, nue patilicalion pr m clerc. (Test le duc d ÀngoulèiiiF' qui vous mvuie cel argent.
— Assez, assez; mon mari esl arrOlé. Donnez- moi celle m , monsieur, eu puisqu'elle m'appartient, que les
pauvres en profitent.
îîcppa descendit avec rapidité; vil deux mendiants adossés à une borne, leur donna les cent francs ri leur dit :
— Prenez, mes amis, et dites lin Pater et un Ave pour le noble Pujol,
— Nous allons en dire trois, répondirent les mendiants, et ils allèrent s'agnouiller dans l'église Saint-Mathieu.
Paii^rj.
Une large berline, empoitiV par quatre vigoureux chcs . 1 1 1 x de i' '-il-, roulait lentement vers ïc Perlhus, dernier village do L-'rance sur le roi qui porte ce nom.
Dans la voilure six hommes : cinq «laienl inws île sal»res et de pistolets, libres et (es yeui ouverts sur Je sisiiTiMv iImii les mains el l« > pieds et aïeul fortement liés par des Courroies qui ne lui permet! aïeul presque aucun mouvement.
Sa tète nue était droite, son front calme, ses yen* sans colère, et sa bouche, dont les deux coins se baissaient în> perceptiblemenl, exprimait ledégoùlel !■■ mépris-
Les autres personnages l'interrogeaient, souvent comme pour abréger la longueur de la route; mais ils n'en obtenaient aucune réponse, tandis une plusieurs gendarmes â cheval caracolaient autour de l'équipage cria ni presque toutes les cinq minutes : Veille! veille î
Pujol allait revoir l'Espagne, la Catalogne* cale Catajoijik? qu'il avait longtemps ensanglantée, et où son nom seul
élaît encore l'effroi des populations décimées par son stylet el les cscopetlcs de ses bandits.
De sourdes rumeurs de ParrestaLû n â Perpignan du commandant guérillero s'y propageaient depuis quelques jours, les habitants des villes el des bourgs se donnaient rendezvous sur le bord des roules royales, et l*on eût fait on mauvais parti A celui qui se serait permis de coin bn lire ou de désapprouver la possibilité d'un guet-apens qu'on retirait la-bas comme un acte de bonne eL loyale justice* On arriva enfin au Perlhus,
M, ê piipages et gendarmes firent halle et déjeunèrent.
On demanda à iHyul s il voulait qu'on lui fil manger un
morceau do pin et boire un peu d eau* Il ne répondit pas
et on le laissa dans la voilure, autour de laquelle on ne
cessa de veiller.
Cependant de temps ;î nuire l'intrépide prisonnier sem* 1-1 1 ni se ranimer passait sa lèle à la portière de 1a berline el plongeait un regard avide vers La route qu'il devait eu parcourir.
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— Oh! in .is beau n rder< lui disait alors un di gardiens, les Compagnons m riemïrunt pas le délivrer, i n i l'œil sur eux aussi a Perpignan, lu es seul, bien seul ici en fit [end ut -un» les anciens compati iotes arrivent | oui- le faire bon accueil. Tu n'as pas Longtemps n tangujr, Pujol ; mu dus noires est f-iirii | <jur aller prévenir les vieux amis de li Catalogne, cens dont tu as ■ ■•_ ■ ■!■_■'■ ïes femmes et violé les Ûtles; sois saiis inquiétude, moii brave, h fêle sera nmipL'îr i-r il n'y manquera Jii peuple, ni juije>, ni bourreau, ni polen- ■■■.
— Tiens, mi s- rahle* voici ma réponse , disait Pujol, et H crachait a la face de son lâche interlocuteur.
Les gardes avalent dîné et ils jouaient au ttucà qui solderai! les frais de la ripaille, quand une caravane de douze ou quinze mendiants, escorte habituelle de ton! pié on ou cavalier qui monte ou descend le col, s'approcha humblement de b muta avec ses haillons, ses plaies, sa vermine et ses rantiiuK-s dévots. Elle s'agenouille ou s'accroupit, en* tonnant nasillardcnu-nl ses refrains pieux. elle chante les louanges des sainls du paradis, de* sainls gendarmes français, du saint carrosse portant les saints voyageurs, et demande de l'ail, îles ognons et quelques mu av. dis en échange des éternelles joies que les bienfaiteurs pagneronl par la* charité*
L'aubergiste répond par ma morceau de lard salé qu'il jette mi milieu du groupe ruisselant, les chevaux du rel hennissent comme pour faite « bonis, le* garçons du caba» poussent du pied W* petits enfants Irop importuna, et les gendarmes ordonnent avec jurons et menaces â cette canaille sans pain d'aller mendier ailleurs.
— Tiens, dit avec une sorte de fierté une femme plus audacieuse que ses compagnons effrayes! si nous demandons, c esl notre métier; le vôtre, je crois, est de nous 'li'iitirr. Iiirn là-ban I vous tiendra compte de votre charii-: vous savez mie les mauvais ricins sont chaises du ciel,
— Est-ce que lu sais, toi. répliqua un gendarme aviné, ce que c'est que le ciel ou l'enfer?
— Ont, je le sais, et mieux que vous encore- Le ciel, c'est In pitié pour !r malheur; I enfer, c'est l'avarice et ia cruauté envers ceux <\\u souffrent ; le ciel, c'est une espérance, une consolation, une joie; lYni r nue menace, une douleur, un désespoir. Vous escorte* sans doute un grand seigneur, ci je suis bien certaine qu'il ne nous refuserai I pas qui; ii j ne chose, si nous osions lui adresser nos prières.
— Pourquoi n'v va s- tu pas?
— Parce qu'une altesse est irop haut placée pour voir les larmes des infortunés, dès lors mms avons recours aux saints. r.,i n. mis autres, humbles el délaissés, nous mignon s il m nous élever jusqu'à Dieu.
— Va, va, tu mis te permettons de parler à l'a liesse enfermée dansai berline; uni sait? peuUêire vous viendra* l-elte en aide, lissayez, elle esl ricin 1 et généreuse,
— Ma foi, j'y vais,
La mendiante s'approcha de la berline dont les stores étaient baissés, el, se plaçant â nu pied de distance, elle dit ces mots ■
— Are Maria*
Pttjol avança la tète avec mi mouvement frénétique, jeta un ré»ai d de'l'eu sur rinfortunêe et dit tnui bas :
— J'en étais sur.
Deux gendarmes accoururent.
*- Il m'a frit peur, balbutia la femme tremblante, il i des yeux de loup affamé, el j'ai tiré ce cou 1 eau de ma poche pour me défendre, car je craignais qu'il ne me sauf ni a la gorge.
— Oh . lu n'as rien à redou tenir ce loup affamé, comme tu dis si Men; il esl muselé et nous ne le perdons ps de vue.
— (Test donc un bandit, un scélérat de la guérilla de Pujul qui non- i tanl l'ail de mal a non s pauvres tfius de la Catalogue'.'
■ — C'est Pnjol lui-même*
— Jésus, llaria, Jqse| h ! dit la mendiante en tomba ni a genoux el en se signant,
Le gendarme avaîl rejoint ses camarades, la malheureuse fiTiie ■ récitai! ces Pater et ses Ave â demi voix el mêlait snnveni à sa pri re des mots que le guérillero seul pouvait entendre :
— Me voici pré; de toi, mon brave Pujol ... que votre irés-sainte volonté ... Oh! mou Dieu, ne pourrftis4u couper
les liens avec ouieau '!.„ suit faite sur la terre comme
nn fii-ltM Réponds-moi, mon ami... ilminez-nons auiourd'huî noire paîa quotidien... comme tn dois souffrir!,*, Pardonnet-nous no; infini. . YA\ bien! na-ln plus de voix [mur Bip pii?
lit Pujol essayait en vain de rompre ses solides cour roi» sentait tomber sur ses jours des larmes de plomb et disait de manière d ce tpie -es paroles n'arrivassent qu'à sa femme.
— Va-l'en, va*t*en, ils te tuera» m», je lu ■ j-i-mx pas me dégager. Va-t'en, Beppa, et prie l'enfer de châtier les Iraitrès et les Lklies.
— .le vais prier le .ciel ]' air toi, mon ami* je vais le prier et le venger peut-être*
— A la bonne heure, je ne souffre plus.
— Ainsi soit-il, répondit Heppn en voyant venir â elle un îles gardes du bandit.
— Eh bien! t'a-t*it donné quelque chose? dit relui- ■ en ricanant é la mendiante.
— Rien, il parait qu'il esl aussi avare que vous.
Cependant an loin, et à l'une des pentes rapides du m], de larges flocons de poussière usurpaient les airs,
— Les voici enlin. cria d + une voix retentissante le chef de i sic, les voici, noire lâche esl remplie.
C'étaient eux en effet, des soldats, des hommes du peuple, des juges, .les corrégïdors, des femmes, de enfants, des vieillards, tous criant, gambad ni jurant, hurlant di hùiannahl t\ suivant des gens armes eomme pour Tattni[iie d une redoute.
Te Indeux cortège arriva à la pierre servant délimite aux deux royaumes, lit balte sans vouloir nVmrisser la ligne de démarra don, se coucha sur ïe sol el attendit, la bouche béante et les veux hagards, que les deux cbefe espagnol
tr ai h; a is se lussent c i n ni j u c leurs m u tu els 1 i o u v oi rs .
On n'attendil pas longtemps.
Les papiers visités, la troupe espagnole s'avança vers la iiuie, elle en lit descendre i coups de crosse de fusil le itonnier qui t oui ha â genoux ei se releva fièrement, de
crainte qu'on nesuppns;ïl >|ii il demandait grri
\ son aspect, un cri pareil â un hurlement poussé par mille loups surpris autour d'une grange lii retentir les
■'m ire fa montagne, tout le monde fui debout, tous les yeux fixés Mns le même point, el Pujol, en ire une quadruple haie de soldats, se mil en marche pour Figueraa après
oîr été en butte aux plus grossières injures, aux plus terri blés anathémes.
Les mendia ni arrivés au Perllius sr mëlêreni i l lL f nie
venue de Cir d Olot, de ligueras de llnsris, de Pala-
:nos ei des viUiiges environnants, ei ï J ujol. <jui n avait ni
n ni mangé depuis son dépari de Perpignan, BolItcHn alors,
ans pouvoir l'obtenir, un peu d'eau du ruisseau qui cou-
rait rapide et frais Le lonir de la route sinueuse.
Il y avait une Heure <}iie Ton cheminait.
Rendus à Mancexa, les soldais firent halle el l'on vit
iii- d'une écurie doui la porte était o née de guirlandes
h myrte et de bouquets de genèi et de romarin un mulet
, i_ n vn\ que huit bras robustes pouvaient â peine mai*
'lûser.
On s'approcha de PujoL on lui arracha avec brutalité ses vélemenis en ne lui laissa ni ijue sa Hunniseet le vieux pantalon de nankin iju'il avait acliciê a lonLouse. On cousîl sur chaque épaule du guerilîero un cbou-lhur en guise d'ëpauleile, on lui ceignit les (Unes d'une corde ailacluini un manche a nalni, on posa sur sa tête un chapeau hlanr
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surmonté de deux grandes plumes de coq, ei. ainsi accoutré, ainsi <t _-i «lé au milieu tlc>s. sarcasmes d'u ne menir de li.'r-is féroces, on le bissa sur Se mulet, on l'y garrotta avec de l-rh liens el r.ui se rcmii en marche vers Figueras.
[Htttîére l-i mule harcelée par des bourrades perpéh et par des flagellations d'orties, venaient de** ^ens arm aussi de rouets, frapp al avec une gaie) ■ sauvage sur les épaules el le dos du miquelet martvr en lui demandant ironiquement pardon du mai 711'jfs /ni [irisai* ut s au a le vouloir*
Oh! rV'iiii une noble ci belle fête pour les Catalans, que relie entrée triomphale de Pujol dans une des villes les
mieux forJiOées d'Espiigne, el servant de risée sans dire un m ut, suis pousser un soupir, peut-être aussi sans un i .il i dans le eu'ur, â mu 1 imputation ivre rie vengeance et accusant la lenlftnrde l'heure qui devait lui montrer Icc.t- 'I ivre du bandit suspendu â une potence,
ïl y eut des juges, un simulacre d'équité, des pan mielleuses avant de condamner Pujol.
On ne voulut pas laisser croi e ceux qui de loin entendraient prier de rriir inique affaire qu'il s'agissait d'une re] résaille envers un homme désarmé e) 1 leusement livré a ses ennemis au un pris du droit des gens el des nations.
Lr conégidor qui l'interrogea n'obtint du patient aucune réponse*
hijul se vil accuser personnellement de fous les meurtres qui avaient ensanglanté U Catalogne, de tous les inceudies qui t'avaient dévastée; ou lui reprocha des repas de membres d'enfants el de jaunis femmes mises à l.i loi* ture r |;j IHijoK inébranlable dans sa résolution de mutisme, ii "essaya aucune justification *
Il savait bien qu'il n'avait été rendu aux Espagnols que
Sou r subir toutes les épreuves des martyrs, el il demanail à Lucifer qu'il lui fût permis de u exhaler aucune f>laïnle au milieu des tortures dont on devait prolonger sa ongiie agonie,
De temps à autre, on remarquait que sa poitrine oppressée se soulevait comme une montagne soumise i une co* 1ère souterraine
C'est qu'alors il pensait à Beppa» c'est qu'alors il tremblait pour celle forte el généreuse femme ;i laquelle il devaif les seuls instants de bonheur qu'il eût goûtés sur la terre; c'esl qu'alors il était près de tomber aux genoux de ses juges et de leur dire avec des sanglots et des larmes :
— Oui, je suis coupable de tous les crimes que vous me reproches; oui, j'ai égorgé vos mères et bu le sang de vos enfants; oui, Tai incendie mnents el voséglises; nui, j'ai blasphème voire Dieu, j'ai brisé sou saint tabernacle et mutilé les vases a quand mou stylel a pu les allein* dre; je suis coupable de toutes ces abominations, mais je le buis seul, parce que seul je commandais el que mes soldats ne aa\ ient qu obéir. Ùa femme surtout, ma femme qui est maintenant sur le territoire hospitalier delà France, ûhl si vous saviez par combien d'ardentes prières elle a soit rem cherché â me détourner de me$ sacrilèges, si vous saviez combien elli > i dévote >i saint Jacques, â saint Christophe el a ta Vierge des douleurs! C'est une sainte feine
ô mes juges, nu ange â qui Lucifer a arraché mon Ame. Eli nies si ma Beppa rentre jamais eu Espagne, à mes juif es, quelle soit libre d'y vivre dans la pénitence le deuil! Ou ru- doit point frapper les saintes du paradis ; n'est-ce pas que vous ne frappereypoint ma femme ' n'estce pas que vous ne la punirez point de mes crime
M lis Imjol jjardnit pour lui les vœux de sou cœur dans la crainte que, par une nouvelle et odieuse machination la compagne de ses périls nv. fût découverte et qu'on i îvit de Perpignan ;ue l'on ne savait plus ce qu'elle était devenue.
Nul di I h- iir ne fut donné au guérillero, et un jour, rî midi, la voix grave el solennelle du corrégirior lui lit entendre ces terribles paroles ;
— Pujol, vos crimes vous ont mis en exécration parmi les Espagnols cl les Français, vous avez mérité la morï el
les tortures réservées aux parricides, aui sacHle. • i nus blasplicmjteurs; mais nous, indulgents dans aolre juste sévérité, aous ne vouions pas que votre agonie se prolonge el quelle épuise vos forces, Voici donc ce que sous avons arrêté el ce qui sera fait : Demain à pareille heure vous sei« / conduit sur i. ■ |., . .• \] ynr imi I'ihj \<uj> en l errera d-ms un trou jusqu'à la poitrine, lr peuple | ■ processionnelleiin-ut devant vous et vous frappera selon sa volonté. fur heure n|n-.-,. vous serez conduit au lieu de votre dernier supplice, escorté «l'un prêtre â qui vous demanderez pardon de votre passé, et la, au s te* cloches de toutes les
Églises, vous serea lancé dans Péternïtè. luVu voua fasse miséricorde I
Pujol se leva et marcha d'un pas ferme vers In porte du • liir.il où se passait celle Ignoble scène, el là, maigre les gardes, commença son hornh > i -thirc.
Un monde entier s'agitait dans Figueras, mais un monde de loups, d'ours en haleine, de tigres à In gueule béante d'hyéneai In Langue rouge, glapissant, hurlant, rugissant ran- piant des menaces et vomissant d'inferneii iféralî'Uis contre lis dernières heures d'un homme qui n'Appartenait nlus aux hommes, d'un malheureux déjà dans les mains de L'Eternel.
Les triples portes du lïdide cachot de Pujol s'ouvrirent i l'heure indiquée. Au même instant, comme une éruption de Ilots irrités, comme une cataracte envahiss mtc les pingt
mille Ames, accourues \ ■ jmiir du séduisant &pecta<
d'un corps noué au gibet et flutlaut .i l'air, s\igitèreul convulsivement et remplirent l'espace de cris frénétiques.
La milice armée, les gardes royaux, les troupes de la garnison, ne pouvaient plus contenir la horde farouche qui ■•■ ruait sur ce débris d'homme dont L'Ame seule était calme et puissante au milieu de tant d'initaiiou.
Le martyr enchaîné m ulemenl des mains marchait lentemenl d'un pas assuré à coté d'un muine ijui lut '<i-
tail inutilemeni un crueilix â baiser et qui criait à haute
"ix :
« Aiuiihénie! anal home a l'impiété! »
On arriva sur la place llavnr.
U un trou avait été pratiqué fa vrille; Pujnl y sauta itùt qu'il n'y de i en lit, des pénitents vêtus de non ei innés de pelles y jei^renl du sable, et le guérillero se trouva emprisonne jusque la poitrine. Le peuple délila devant lui, et, comme si Dieu du haut du eiW ivaîl f-iît parler sa clémence, peu d'outrages furent prodigués â I intrépide bandit.
Une femme cependant s V fait placée en face de PujoL
— Misérable! tu as cause la mort Je u enfant, lui dit*
elle. Tiens, brigand, voila le clttàmeni que je L'indigo en attend ml que le bourreau fosse h 1 reste*
EL après lui avoir craché à la ligure, clic lui appliqu:i un
vigoureui sou filets
Le peuple avait cependant répondu ;î cel outrage par un cri général d'admiration comprimé né iin l. h- In pitié» et Pujiû après un rapide regard jeté sur la fanatique femme, s'était contenté de lui dire :
— Ce que tu dis el ce [ne Lu fais là est beau sans dnule p mais je ne ta devine pas encore.
11 y eut un silence nue longue anxiété el les yeux ardents de In jeune femme se promenaient sur la tuile émue de terreur, rien ne b> ■■ _ « -nît-
Aprés eetie premier»» et longue agonie, Pujol fui d.Mré, et IL eut assez de force pour marcher sans appui jusqu'au lieu du supplice.
Mais en route, cette même femme qui l'avait si cruellement inanité sur la place May or, s'élança de nouveau sur Lui, i'accaiua de violentes injures, le Irappa à diverses reprises, l<- saïsil par les cheveux, le foula vins. s. -1s, et Pujol lui dit enliti «l'une vois nnturauie :
— Femme, je commence à le comprendre.
u m i i.isl vendu au lieu fol al m plutol au calvaire de délivrance.
CEI! VUES DE JACQUES AnAtJO.
Tu pil montait l'échelle précédé par le bourreau, suivi par le prêtre, horrible chapelet sut lequel ta foule fixait des yeux i m mû biles.
Tout â coup u u jeune homme se précipite, saisit violcmment h femme par le bras :
— Viens, viens, dit-il d'une voix retentissante, viens, épouse el mère infortunée, je me charge de lai, car tu
tarais pauvre; je suis riche, et comme tu es l'ennemie de 'ujol, viens, le dis-je, lu auras de l'or et un licl hôtel
pour loi el ta famille.
Pujol tressaillit a cette voix comme il celle de Satan, et la
femnie bondissait! ainsi qu'une lionne :
— Ah ! te voilà donc enfin! s'écria-t-elle avec un accent frénétique, je te tiens sous ma main rigoureuse* relais sûre que tu viendrais jouir des tortures de Pujol. J'étais sûre ou*' j'attirerais tes regards et que lu assisterais â ce lu* fête de la potence. Te vi ïlâ donc, Marceline Perez, pars avant Pnjul et Bcppa l 'épouse de Pujol !
Un cadavre était immobile sur le sol labouré, car une lame d'acier venait de fouiller dans son cœur*
Ojj lança Pujol dans l'éternité, ïîeppa h>ml>a expiranle au pied du «ibet.
Pujol abaissa son dernier regard vers la terre, Beppa fit monter le sien vers le ciel, et les À tues des deux miquelels s'envolèrent ensemble.
WVII
POST-FACE
La guerre avait achevé ses rasages, le c n taisait sur les citadelles! les soldats épuisés par les fatigues des marches, des conin -in, i relies -et des escarmouches, voyaient déjà dans un horizon peu éloigné leur patrie absente, et rescopette béante du guérillero restait immobile sur l'épaule de relui qui l'avait si longtemps et si sou v< ni dirigée coûtée une poitrine ennemie...
Le stylet silencieux avait remplacé le Irnmblon. En signe d'adieu et comme dernier râle d'une colère prés de s'éteindre, il sortait encore a de courts intervalles de la caille de cuir et y rentrait rouge de sang; mais, je vous rai dit, la guerre de la Catalogue était achevée, le drapeau tricolore, ;'î demi enroulé, dominait iristrment h iléjïlés, les ruisseaux torrentueux , les cimes neigeuses ou naguère il avait Uotté avec tant d'orgueil el de majesté, el les Français, rapi dés vers la pal rie" en deuil, disaient un dernier adieu â ces campagnes dévastées, à ers \ill.iLk-s iié>L-tr<. ccouvents sans religion eu ils avaient campé au milieu de leurs [titimjilii
I! éta il de la misère si vous v un lez; mais une de ces misères honorables qui vous laissent le front haut, la démarche litière, h verbe Toit, une de ces misères que le malheur a créées et non li bassesse, et qu'où n'a pas besoin d'expliquer au monde pour les (aire comprendre et pardonner.
Quand les hommes ùV courage tombent on les devinée l'inspection île leurs cadavres, et l'on n'u pas besoin de chercher si la blessure i[ui les a tués h s a frappes en face ou sur le dos.
Ainsi venaient, vers le ïtoussillon, les intrépides soldats de In Catalogne, alors que tous les peuples émeutes de Tl'urope se ruaient comme de rapaces vautours sur la I r.moe aux abois.
Je vous ai dit la physionomie noblement résignée «les généraux, dis ofiieiers "cl des soldais venant d'accomplir leur tache si laborieuse.
Je vous ai dit aussi comment Pujol et sa redoutable
bande s'étaient vus contraints de suivre le torrent el de fuir leur pays qu'ils avaient inondés de tant ON
Je vous ni fait connaître quelques-uns de ses braves mi- 'pieleis, cœurs ciselés pour les grandes choses, mais gangrenés parle vice, esprits turbulents, Cruels, Indomptables, vivant au sein du désordre, de 1 1 corruption et de l'abrutissement,
Se m'accusez point si. dans de trop rares exceptions, j'ai fait passer sous vos yeux cette femme si énergique, belle, si généreuse, et qui a si tristement expié son attachement an bandit.
Ne m'en veuillez pas non plus de vous avoir si faiblement esquissé les traits de ce noble el dévoué Salctas, ami sincère, cceur chaud, passionné, que j'ai dû voiler pour pas nuire a la grande Ûguredc mou /irros...
Eh bien!j T ai une nouvelle lacuue û remplir; il nie reste encore une large feuille de ces sanglantes annales l rouler, et si je parle de cet intrépide miqueiel qui j'ai du isoler de mon histoire, c'est que lui aussi, est uu homme i cepLioimcl ayant droit à un cadre, et ne voulant pas d'une foule importune qui puisse nuire a ses mouvements ou ôter quelque chose a son activité, à sa bravoure, â son énergie de chaque heni'i. 1 .
Cet homme, c'est Palégry.Vous savea : une de ces gra figures antiques sur la charpente desquelles se dessinent visibles a tous les miles vertus du citoyen et du soldat.
Palégry élail un homme d'une autre époque, mais d'uniépoque de gloire et de grandeur. Fils et frère d'un cafi lier de Perpignan, il s'asseyait le matin sur le vieux banc de bois adossé -u murdeson établissement, et j lisait lés nui* letins de la grande armée sans qu'on pût deviner dans son âme les émotions qui s'y logeaient.
Souè le porche de son honnête maison se reposaient au les soldais qui allaient en Espagne et ceux qui de retour portaient sur leur fronl cicatrise ou sur leur poitrine ou verte les plus honorables témoignages de leur bravoure.
Palégry, surnommé Ti lotis, versait : boire, aux uns Quelques petits verres d'eau-dc-vie, el offraïl aux autres la demi-tasse dont il oubliait de demander le pris dés qu'il supposait la bourse vide, et qu'il forçait d'accepter quand j] ne voyait pas un chaud empressement â passer au comptoir.
Ainsi se font dans les villes de garnison les plus ferventes amîlù insi l'un devient frère alors que la veille l'on ignorait le nom de celui avec qui l'on avait trinqué.
Sans avoir nue fortune bien assise, Titotia élail rh assez pour venir en aide sans se gêner m pauvre fantassin qui s'abritait sons le porclie de son café, el son regard scrutateur devinait aisément celui avec lequel il pouvait entamer une conversation familière au coin d'une tab d'abord vide cl encombrée plus tard de bouteilles de bière et de petits verres piltoresquemenl groupe
— Eh bien! dit-il un joui à un conscrit qu'une balle nu bras avait renvoyé de l'armée trois mois après son arm iiu cadre, eh bien! il paraîi que ça chauffe au-delà des Pyrénées?
— Je ne sais pas trop ce que vous appelés Puyrênt
n pliqua celui-ci d'un air maussade i mais, ce que j'ai appris par expérience, c'est que ces gredins de miquelets espagnols visenl vec une adresse qui ferait honte à nos chasseurs du Périgi >i d.
— Ah ! vf nj s êtes du Périgord?
— Niui, monsieur, je suis Pcrigourdiu de père en fils.
— Ko irez- vous un petit verre de rhum?
— Pas un , mais deux, si ça vous est loisible.
— Tout à fait. Je suis du pays, moi; ente maison appartient â un de mes amis, et je puis en foire les honneur*.
— Vous êtes plus qu'honnête, vous êtes poli.
— J'aime les braves, voilà tout.
— Dame) je n'ai pas ru le U -rnps de m apercevoir si je l'étais et même si je pourrais le devenir. A peine arrivé, flan! mordu :
— Par qui?
PlîJOL, CHEF DE M1QUËLETS.
— Est-ce qu'un sait jamais par qui l'on est mordu dans celle maudite pierre? On vous dit gare devant et Ton tous pique par derrière. Si ruas tournez h tête, pouf! vous recevez 1 estafilade du cùïû où vous ne l'attendu-/ ("fis-
— Vinis êtes hlcssé au coud*
— Oui, j'étais en sentinelle sur une peiire redoute,
jYiiit'wls une vois qui cric : A la |. vitrine! un édaîr brille, un coup part, el votJé.
— 1] parait i[nv h- miquelets ne liraient pas aussi juste que vous le distei luui •> I hem
— Hais si, puisqu'on ce moment j'avais l'arme ru bras. Tilotis sonrii de la naïveté du pauvre conscrit et continua ;
— lu troisième pet ÎE verre ne vous incommodera pas ?
— Je croîs que oui; maïs j'aime assez a Ôtre ineom- ■ r L : p i J -i *■ _
— Va pour un autre polit m lu.'. Et maintenant, pourivit Tilotis, vous avez votre congé de réforme, vous retourner au Pérïeord?
— Auprès de ma mère à qui je vais raconter les belles choses que j'ai vues.
— Vous n'avez pas eu le temps de voir grandis uht- , i i 1 1 1 >v
- Que trop, mille poulardes! El Pujol que j'ai enlra- • s ^ooi i Héros, c'est ça un terrible coup d'ceîl ! i.t (e célèbre Palégry qui n l'air de se ficher des halles comme vous vous Bcncz des petits verres que vous ne buvez pas et que vous m* 1 versez si bien '
— Ali ! vous nvi'7. connu Pujol et Palégry?
— .l'ai connu Pujol; mais je dirai a ma mère que j'ai vu aussi Palégry. (Juel homme! quel luron! quel chef de miquelets 1 Et if n'a jamais bu que de l'eau ainsi que vous! Il n'y a pas moyeu que Tenniuni lui résiste ; il se jette au milieu aes dangers aussi tranquillement que je me jetterai ce soir sur mon lit* Si vous saviez ce qu'on en dit a l'armée» comme en parlent les officiers, les généraux. Us rappellent le brave des braves, ainsi qu'on nommai I le raarè- 'h I Ney, Lorsqu'un de m i s soldais tombe blessé, il courl i Lui, le relève, le charge sur ses épon!i-« el le conduit ru lieu de sûreté pour aller le yci^it pïus lard. Bref, r'est une bénédiction dans toute l'armée, et avant-hier, quand lui et sa ci im \ m gn ïe pa ssêrc ni en tête de notre coh m n e, chacun de nos soldats marchait sur la pointe des pieds pour voir tant seulement un poil de sa moustache.
— Il n'en a qu'une imperceptible.
— C'est impossible ; il doit en avoir nue de six pouces de longueur au moins qui mangerait la votre comme un petit pdté, puisqu'on dit que c'est nu homme à poil.
— Peut-être le vanle-i*on beaucoup irop,
— On levante, dites-vous? On le vante, sacrebleu! pour mol seul il me prend envie de vous restituer votre eau*
de-vîe el votre rhum et de vous prouver, le briquet a la iu.iin, nue ce que je dis i si vr.o. Palégry ! Palégry î respect à Palégry ou je vous manque de respect !
lu ami de Titotts arriva eu en Timim -ol e! salua le cornmandant Palégry par son nom.
Le sol il. ii se dressa d'un seul bondi posa sa main droite ■i l.i li.iuieur de l'œil et dit :
_ Vous vous êtes gaussé de m ù, brave des braves. N'importe, je ne vous en veux pas puisque votre eau-devie est délicieuse el que je poui rai maintenant, sans mentir, dire ;i rua mère que j'ai vu Ti lotis Palégry, qm- j'ai trinqué avec lui et qu'il ma serré amical ml la main,
— Dis-lui aussi que je i ai prêté lrenle*$ix francs pour faire li roule et que nous avons bu i sa santé et â la liber lé de notre pays.
Jamais général, jamais Napoléon n'a parlé à ses soldats un liiNL v e y ropre à se les ai tacher» â leur donner du cour nu eoaur. Jamo ne n'a prêché d exemple mieux
que Palégry, jamais personne n'a montré plus de sang-froid avant Ta t laque, plus de vigueur au milieu de la mé\è plus d'humanité après te combat.
— Alt rie, enfants! disait-il aux siens, alerte ! souvenezvous que les balles ne courent qu'npn U - [uynrdg Sou-
venez-vous qu'il y a honte cl làclieié â frapper un ennemi désarmé ou qui demande grâce. Faire grâce vaul piïcus que tuer. Butants, imiiez-moi m tout, et rnffoire -'-ra bonne. Si l'un de vous' est en péri!, qu'il m'appelle el Je serai bientôt prés de lui, comme un frère dévoue. Allons, mes amis, allons, enfants» â votre devoir.
Et Tïtotis, intrépide comme Pujol, mais humain, noble, généreux, se jetait au milieu des ennemis sans que le réseau de balles dont il était souvent entouré fit naître en
Lui In [-lus lè.vre «motion.
Les Espagnols avaient tellement appris combien il était a redouter qu'ils disaient presque toujours â l'approche de la guérilla de ïilolis :
— Tuons ou blessons le commandant : lui tué on blessé, quelles que soient nos perles, nous aurons remporté la victoire.
Ce qui surtout distinguait Palégry, c*est son admirable sang-froid dans les occasions difficiles et imprévues. Son coup d'uni était rapide, décisif, sa résolution soudainement arrêtée, et le bras exécutai* sans retard ec qui; la lé venait de méditer.
Un jour que, fatigué d'une longue course au travers des
ra v i ns q ni en ton ri Si A Ba réel une , i I s'é La i t adossé conl n
mur blanc d'une bâtisse appelée ttaison^Garrée qu'il croyait sans habitants, une croisée basse s'ouvrit derrière lui el une main armée d'un poignard allait lui percer la U! lorsqu'un seigenl, qui vil le danger du nimmandanl, poussa un cri :
— Palégry, sur voire lete..*
l 'a légry s'était baisse en s'arma ni de son épre qui se trouva plongé)! â moitié dans la poitrinr il- rf^pn^iioL
Une autre fois, sïiaot nvenluroosemenl jelé en avant de son bataillon accompagné de trois de ses voltigeurs avec Sis piels il causait en mangeant des pralines selon son habitude de chaque jour, nu laboureur H! dressa Unit â
coup devani eux, s'arma d'un fusil de chasse qu'il avait cacné dans le Ironc d'un olivier et lit mine de décharger sou arme sur lui.
— Douce ment , dit Pal êgry à s es voltigeurs qui apprêtaient leurs armes, quatre contre un, La partie n est pas égale.
Et s'adressiinl au paysan :
— A qui en veux-tu ? lui dit-il d'une voix sévt'n . -^ Â toi» répliqua celui-ci avec brutalité.
— A lu bonne heure, tu es franc; mais si lu ne jettes pas sur- le -champ ton fusil à les pieds, je te tue.
— Parc loi-mèiur cette balle.
Le coup partit en effet.
Palégry eut le cou légéremeni <f Heure, et, s'élançantde toute la rapidité des jarrets île son beau cheval noir, il franchit le fossé derrière lequel le paysan s'étail bien reiratM lié et H abattit an vol le bra* droit du corpiin «itii venait de le blesser.
D'abord comme capitaine d'une admirable t uin^uie nV
partisfins. el plus lard comme rbef de bataillon du 1^ !■ i;cr. Palégry n*a jamais fait, comme on le disait hautement dans le (wys, qu'une guerre de protecteur.
Dès que ses r n mi pes étaient désignées] runeespéditbn
ou vov;iii les fermiers ot les prop il m* - aller a lui et lui demander n.mrae une grâce ne faire respecter leurs terres, et I iv, qui comprenait â merveille que la guerre étail un fléau assez terrible pour les pop nia lions, ordonnai! souvent des marches forcées afin d'épargner un champ de blé ou de luzerne que les pieds des soldais nu raient mutilé* Aussi recevait-il presque chaque jour des témoignâmes
d'esti el de reconnaissance d^> Catalans et des Roussil-
I ou uais; miiîs ses soldats seuls profitaient de tant de libéralité
Quanta lui, les odres d'argent le trouvaient inaccessible, intraitable même, et on l'a vu menacer des propriétaires de changer de route el de passer dans leurs champs, leurs oliviers cl leurs vignes s'ils ne cessaient de lui offrir des recont] enses qu'il se sérail cru fiéshonoré d'acce]}ler-
— Donnei quelques bouteilles de vin n mes braves, di-
saîl-il parfois, grises- les puisque te! est votre bon plaisir; mais qu'il nr soil pas qui .Mou d'autre chose, el suriour mt'on ne me présente aucune piastre. J'ai nu solde et mon coin me suffit
Lroutcz encore quelques irai!* de sa vie.
Celait au* alentours de Mataro, pelîte ville sans fortifia citions, ouverte i tome attaque el servanl de retranchement tantôt aux Fronçais qui h frappaient de rades contributions, in n Loi oux Catalans en armes qui h pillaient et Et défa si aient.
Pale^ry el une partie de son bataillon, expédié en avantgarde, avaient at le ndu la nuit pour faire main-basse sur la ville endormie.
— Vous arrivez trop tard, commandant, lui dît un espion que ses gardes venaient d'arrêter,
— Comment cela?
— Mataro est occupé.
— Par qui ?
— Par un colonel anglais au servie e d'Espagne, coinmandant â plus de deux mille hommes de troupes r%n lien».
— Tu es sûr qu'il n'a avec ïui que deux mille hommes?
— J'en suis sur.
— Il soft il, va le faire pendre où tu voudras et laïssemoi a ma bas igné.
Falégrf appliqua un vigoureux coup fie pied aux reim de l'Espagnol, cl le renvoya sans antre forme de procès.
— En rau ts, dit-il ii:\ 4eu&. nn colonel anglais nous ;; suni'ili' >i.i tan» et s 1 y est installé ce! le nuit. kies-vous d'avis de lui laisser te champ libre ou de l'aitLiquer .'
— Commandant, c'est à vous de décider*
— Mon atia, i mot, est de nous .lancer sur la ville, de surprendre nos ennemis ci d'y biraquer. C'est ce ipii nui vem pour peu que vous remplissiez votre devoir connu vous en rivez Y habitude, Puis-je compter sur vous '
— Lu avanlî
— En avant donc, solda ta, el silence!
L'espion a qui fi lotis avait si généreusement donné la liberté s'était traîtreusement dirigé vers Ahtaro et venait è peine d'annoncer au colonel anglais rapproche du chef de ha t ail ion Ti Lotis quand nos troupes entrèrent dans la ville.
Les Espagnols surpris se mirent â la débandade; et là commençt Bans les ruts une de ces fusillades vives que les ricoencis des lia lies sur les murs des maisons rendu ni si meurtrières.
Les Espagnols fuyaient dans la campagne, et Palêajry, maître de la ville, ordonnait à ses brave Sais d'amortir le feu. lorsqu'au déinur d'une petite place ij s*' trouve f.ice a face avec le colonel anglais.
— Àb 1 parbleu l je vous Liens, lui crie Palégry en le saisissant de la main -.nuiie el en lui présentant de la droite la bouche de soiï pistolet. Saurons, COioneL que
vous exerce? là un métier qui mène droit à la potence V
— Je combals pour L'indépendance d'une nation.
— Eh! cette nation ne veut pas de l'indépendance que vous voulez lui donner; elle aime mieux ses moines et son abrutissement, et d'ailleurs il y a Uni jours péril à s'immiscer dans les affaires des autres.
— Je le vois surtout en ce mènent ,
— Colonel, il m vous sera tait aucun mal si voua me donnez votre parole d'honneur de ne plus porter eu Esjjaiyj;e les armes r/mlro mois.
— Je vous h lionne.
— Il suffît, tous êtes libre. Cependant comme vous avez lri nu cheval ma^nilique et que je n'enfourche qu'une rOM, nous allons faire échange.
— Vous êtes trop court ofa pour que je refuse.
— Et moi trop franc pour ne pas accepter.
L'échu m/i' conclu, le colonel s'en retournait â pied et cherchait nu refuge dans uue mai- on ouverte lorsque Pa* lêçry l*a| pela encore.
— Colonel, Lui dit-il. vous ne voulez pas de nu mon-
ii ne libre à vous, mais moi je ne vêtu pu non plus de votre or, j'ai senti la quelque chose de sonnant sur le letartl de voire selle t et je n'ai pas i 'lui blinde de dcpouil ii mes ennemis.
— Dés ce jour je suis votre ami, major.
— A la bonne heure ! mais tâchons de nous trouver iltttre part que sur un champ de bataille de ta Catalogne
Dans une promenade militaire commanil -. par 31 mrîce- 'I ilfiiuu lui-même» aux environs de Barcelone, Paiégry, selon son liabilmle, avait pris les devants, et, un fusil sur ^épaule, il arignoS if ses pralines a plus d'un quart de lieue de son détachement.
Arrive prés d'un mvin bordé de grenadiers eu Heurs, il entend un bruit de pôle, il &e gtiss d rucemenl derrière la haie et voit, â travers les branches entrouvertes, une douzaine d'Espagnols armés, délibérant sans doute sur quelque coup de main ri entreprendre contre h s Français,
Une sentinelle, placée en avant el â linéiques pas de Palègrji voit notre hardi chef de parli&ansqut n'était eue qui <|. ii ai ne quoiqu'il commandai deux compagnies, lui ordonne de s'arrêter et le met en joue-
Palêgry s'élance et le perce de sa baïonnette. Cela fait, il se précipite sur tes douze hommes assis à l'ombre d* un «figuier, frappe celui-ci du pied» celui-là du
poirif!, saisit sou fusil par le ci non, brise les épaules, ouvre tes crânes A coups de crosse, lire son « : pè> T menace de tuer celui d'entre eux qui fera mine de résister; puis il feint d'appeler quelques-uns de ses camarades caches um loin de là el ordonne aux Espagnols de marcher devant lui en laissant là leurs armes, fous nhéiuent, et- arrivé sur la route, il voit â peu de distance le général Maurice- H tliien hà lin f sa marehc, inquiet qu'il était de sou brave capitaine.
— D'où venez- von s? lui crie le gouverneur tien rem de h k revoir,
— Du figuier qui s'élève dans ce champ, lui répond Palégry : j'ai in or. gaillards en embuscade i je suis in m h- m n- eni, l'en ai rue imis, j'ai un peu éclaboussé les antres et tes voîhi mes prisonniers.
— Vous étiez seul?
— Absolument seul.
— Et comment nvez-vous fait pour vous en emparer ".' demanda le général plein d'à don ration*
— Je les ai cernés.
Le mot lit fortune.
Un seul homme qui en cerne douze !
Les régiments en ont ri souvent, la garnison de Barcelone s Vu amusa longtemps par des plaisanteries à la louange de Pal _o v ; • celovd, au café, suçait ses pralines el buvait son grand verre d'eau, ne comprenant pas pouruuiii on était tant émerveillé qu'il oui à lui seul cerné douze ei n juins.
Palégry était grand, bien taillé, souple, robuste, narvetis.
C'était une organisation toute nyrénéenne, il y avait eu lui du Cal . l 1 . i c l ei ! m mois, du Catalan pour l'audace, du chamois pour la légèreté.
Sa physionomie avait une suavité ravissante et ses yeux une expression de douceur et de mélancolie qui lui allaient
â un i "*i i li '. Ll parlait |ieu el n'écoutait guère les grands
parleur*.
Dans le calme des passions, il vous aurait apparu comme un ib- «es patriarches de l'Eglise qui vivaient dans Je jeune el la médita Lion.
Hais des que la colère animait ses i rails, les yeux de Titotis lançaient de brûlantes étimidles, ses muscles faciaux se contractaient, ses lèvres fi -e pressaient convulsivement l'une contre l'a u ire, et tout son corp^, fébrilement agHé, accusait les mouvements de son Ame.
Ami chaud, dévoué, il n'accordait son affection qu'ai r examen - f mais alors il ne fallait pas qu'on vint devant lui insulter â celui qu'il avait une fois appelé son
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.inii: détail le volcan qui se réveillait, c'était la foudre qui éclauiil 01 brisai! tout sur son passage,
Avimt l'époque dont nous avons défoulé quelques feniU Icis, on voyait a Perpignan une douzaine de ieunea gens â qui une éducation manqué* el nu point démineur mal compris mettaienl souvent les armes â la main.
Dans tous tes bastions de la ville cl d*» h citadelle, celle société redoutable el redoutée avait dea armes ^r liées, el il ne se passai! pas de jour qu'il n'y eût de rencontre eulre uu étranger ou un oflieîer do la EMinison cl l'un de ces jeunes écervclês qu'on appelait alors dis crû tu- s.
Ou W< voyait souvent sans témoins vî ter une querelle DÛ le bon dmit était m renient de leur coié,
Kn télé de cette dangereuse iroujw se distinguaient La* jeune et SlarM.
Quand b ocri-i"u- «te querellas manquaient, on voyait IV- ■ 1 1 m l r 1 1 n 1 4 m 1 1 les membres de celte association s'attaquer cuire eux et jouer une bouteille de hiére ou un carafon d'orgeat au premier sang
Le café Palégry a été plus d*une lois témoin des jeux
cruels -ni vainqueur el vaincu, ii^n's nue bataille. i'as-
i j lienl b la môme EtbEe el discutaienl rroidemeni sur le
merile de la boue qui venait d'ouvrir une épaule on une
pniJrine.
Palégry, de VEcoie tlt Stun. s'él.iit Iruij montre
l'ennemi de ces combats singulier, el telle hall I a rfi ■ i - tion qu'on lui portail il. Ht- W |>i\ s r que nul des crdtwi
n'aurait ii s(» lui demander raison de iea blâmes on un colère.
Le ââng lui frisai* mal É voir, cl il ne se serait pas pardonné La morl d'un adversaire tue en duel,
Patégn ii'i jamais bu 'le vin, il ne sait pas ce que c'csl que de i ■ -;i m -n|f-vie. du rhum, mi du kirsch.
Sa boisson Favorite est l'eau pure d'un ruisseau plissant sur une pelouse on une régalade d'eau de ] mils avec une cruche cala la ne. Il vivrait quinze jours avec de L'orient cl des échaudés; el vous le voyiez toujours se moun'ut d'une attaque générale, en présence de l'ennemi, rouiller dans sa poche et tirer des pistaches qu'il grignotait avec le pins grand plaisir el dont il n'oubliait jamais de se pourvoir avanl l'entrer en campagne*
Appelez Palégry brave, intrépide, humain, généreux, noble, il v nu s sourira peul-êlro. Appeler- le bon eu fruit, el il ■ ■ us errera la main avec affection.
Liseï les Tns les de la £ ! oire française et vous verrez que Palégry, chef de batatlliu. au lfr* léger, mérita d'aire mentionné dans luis les hurleiius de l'armée d'Espagne.
Sa vie militaire esl une série de foils mêmoruhles-
A l'a filtre de la Bordelta el de Palïsa, il acquit des dires a la reconnaissance de l'armée.
Le général fou lies me, apivs le eumbai de Honlitégre, demanda pour lui seul, sans poiiviiir 1 obtenir, la croix de la Léîiiûn d'honneur.
Dans celui de Saint- Vincent, â la tête de cinquante chasseurs seulement , il mit en déroute une compagnû espagnole, en tua le plus grand nombre el iii te capitaine el Le lieutenaui prisonniers de sa propre main.
En I S L f I . ,'l la tête de sa compagnie, il résista â deux Cents nommes duo régiment suisse soutenus par quatrevingts cavaliers ei les força ;ï la retraite après leur avoir fait éprouver des pertes considérables.
A Yilta»de-Lanz I il attaqua ;'■ la tète de detir cents soldais une colonne de dU-hûït cents t" p .. uols, el les poursuivit pendant quelques heures i*é| us les reins.
Dana k belle affaire de La l'alrja, il tourna, avec deux compagnies, mi corps 4e huit o>ni<. fantassins ci de Iroïs
cents cavaliers ennemis, l'attaqua à h bai îette el IX l
treille prisonniers dont deux officiers,
L<ï20 novembre i8lu, i Saint-André, les deux comp gn : e is :^es ordres furent attaquées par là division du général Sj.n-iiiU F forte de trois mille six c< nts hommes.
Un colonel de cavalerie ■■ la tète de buii cents chevaux, après avoir tenté in m en! d'entourer nos troupi - i décida à s'emparer du seul point de retraite 4m leui i< •
[.ut ei somma le capitaine Palégry de melire bas les
aririi-s.
Ce brave officier répondit â la sommation en chargeant L ennemi qui, effrayé d'une semblable intrépidité, se relira dms le plus grand désordre avec une perle considérable*
l'en de jours après cette action, le capitaine Palégry, envoyé dans Mataro avec soixante hommes surprit un poste après avoir égorgé lui-même la première s> Rituelle, entra dans la ^ill*- a la pointe du jinir. v reneonira un général avec trois cents hommes, les 11. .pi . <-i 1rs Ht tous prisonniers.
Le 2] janvier 181 1, ce! intrépide capitaine occupait le village de Diida li i appril qu ;orps d'Espagnols considérable ratlendail ri Saint-Audria pour lui couper la retraite.
Il mare in îuï ni\ de manière à leur faire
noire
mil
n'êmït pas instniil de leur* manceuvres; mais, mv.uii .L'.h river â Tendruii où l'ennemi était embusqué, il prit une direction i gauche ei 1 >■ ■ .■ sur U- imi->l de la nu
Déroneeriés par cette disposition, N-. Espagnols tu- purent ratiaquer qu'avec teurcavalerie qu'il repoussa vigoureu^emeni par uu feu de | eloton.
Dans ce oombat il ne perdïl que dix braves.
$ons ne prïursulvrons pis le 1 nnrs de nos i us estimations .sur les hi.ntx faits «l'armes du commandant Palégry; '< MikLals et les capitaines 1I0 I". innée de l!ataln| 'en smivîenneol autant que les ErfpagimK Les uns el les autres parlent de ci brave ehef de partius avec uou moins d'estime qui* d'admiration* Noire tâche est â peu près linie. el cependant quelques lignes euenre pour eomph'ier le tableau que nous avons fa il pa ■' 1 devant les peu* de nos lecteurs. C'esl Palégry lui-même qui donne les iln 1 % oups de
pinceau*
Vuiei ce qn'il mëcrivail il y a quelques puirs :
I Vims me demande/ des détails sur le bandit Pujol , jr ji'ni pa* l-eaueitup suivi cet homme 'l uns ses brigandagi il me faisait horreur. Cependant il a rendu d'assez grands services i l'armée pour que je ne sois |ias reste loul .i fa il indifi 1 ses aeiinUv comme homme de guerre. Voici
tout ce nue j* É puis nte rappeler en ce momeni.
« En is]i> p i l'affaire d'Olo^ sous les ordres du général •Clament il atiaqua l'ei n. lui enleva ane position importante et le força a h retraite,
? La brigade se dirigea sur Ripoll : il reçut l'ordre d'enhor dans U ville et fut le premier qui y pénétra mal; une iros- vigoureuse résistant
« Il est inutile de vous dire lu sort qu'éprouvéreal iji.illiein-eux habitants dans >-Hir circonstance*
« A l.i mite de pareilles affaires il rnvnnil toujourâ -olive ri •
1 A la journée de la Garrigue, en I w I il, sous les ordres du général Beurmann, il enleva ;i la course deux fortes
U s vigoureuseraenl défenduesj p beaucoup ile pri-
sonniers, reçut eu récompense l'aulorisation de porter ic. épauleiies de cluf de bataillon. (Ordre du «éuéral Lamar-
que.j
« Eu 1HI I P â Saint-Fclîu-del l'i-nou, il attaqua liardi^ un ni l'ennemi qui chi rchaïl â couper In retrait* . 1,1 hrigade Beurmann. s'empara de la position la plus importante, êi nous épargna des pertes graves que nous aurions éprouv é f ;s ï nd u b i I a I d e n 1 eu t .
■ A la malheureuse affaire de la Salut, en IHI'2. sous les ordres du général Lamarque, Pujol* avec sa bande, appuyé par deux vigoureuses compagnies de voltigeurs du lïT* de ligne, sôutinl la retraite contre toute Tannée espa* gûûle peii'hiii' 1 lus de quiie/e heures.
1 Le ial Lamarque fut malade bu point ne laisser craindre pour sa raison, ei > u-i de la division se Ironva un instani soumis aux dispositions que pouvail prendre le
pitaine dn ^7' J , ainsi qu'au dévouement el au courage
de Pujol.
Ce eî.ef .le guerilleroa donnait partout des preu.es d'une graode intrépidité et «l'une férocité peu commune.
i; mot, eViaii uu bandit Unit â fait digne de com-
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Lit , sï- lançant de toute la rapidité de son cheval. ( Pa*o 03 ,)
m miler aux scellerais qu'il .^. , <il sous sis indus. H tnV<! arrivé plus d'une fois, poursuit Palégry, ili! f-tirc tirer sur ,sn bande comme sut des hèles féroces, >
Vous voyoï que je n'ai dessine Pujol nî plus grand ni plus petit, ni plus beau ni plus hideux que ae le serai les hommes qui se ruaient avec lui sur le champ de bataille. h> vous Pâi dit, mon livre est un portrait.
rardmi nez-moi de ne pas vous avoir parlé de Palegry au iiiiliiu diui récit que je n'ai pas dû interrompre ; mais mon pays m en aurait voulu d avoir oublié celte belle el grande iignwr^rTk^de partisans à qui les deux Calaïognes doivent wftï^oiiiiftftisKajice et d'affection.
Lu Restauration se passa volontiers «s services j toutefois, eu 1822, i Miami Mourrv entra en Espagne, il alla voir Palégry dans sa petite chambrelle à Perpignan, et il puisa auprès de lui les plus utiles renseignements <*ur la nouvelle expédition qu'il allait entreprendre contre la Péninsule*
Nommé commandant dé la place de Navarins, raicçry recul dans ce nouveau poste son congi* de retraite.
Et maintenant retiré è Saint-Paul, petite ville du départemen! àes Pyrénées-Orientales, il vît un peu du présent cl beaucoup (le ce passe glorieux dans le sein duquel sa vieillesse peut se reposer avec amour*
FIN 1«L iTJil.
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Pivn* ■ -•• jarde, mon jeune et téméraire -nui, la mer a ses colères; les tempêtes qui la fmu bondir ouvreni les na viras, fog jettenl n la cdte sans miséricorde, el rien m du la puissance ei lu pndeur de Dieu com tour-
btlloûs dévasta leurs .^zi ti'empaiTiii robustes vais-
seaux et se jouent d'eux ainsi que le fait du duvet la i i folle du matin.
a dil un illustre poêle populaire, Mais, >i vous vms liai dr parcourir et d'éludier le moude sans làti^iiea el sans
périls vous êtes dans unegra .1- erreur; lou te instruction e# coûteuse; le corps s*ëp nvenj a In lutte*
Pourtant si, comme je lo ci'oi lominé par la
passion des v..-. ne von* effrayez poini de mes menacis : nniellîgencc a aussi •«•■■ privées, éî, quand il y a des larmes au départ, M y a liirn des joies au retour*, « On a vu, "il a recueilli', un peul raconter, et dans 1 1 vieillesse mi - repose avec bonheur sur ces pages intéressantes do li vie.
\ m> dosires conuaitre quelques-unes f les plus chaudes émotions de raescoursi entureuses, je veux bien vous
■ mon | • .nui . puisque c ■ si S la ï"i* de Hn-
struclî -il el -lu plaisir que -ln»z; ce qui me vient
de I "• li i 1 1 - - ou de la vieillesse nVesl saini el sacré, eije ilne a-.- aour et respect ces deux | de U vie*
npiï, — rif. ^tiios PAÇVfl tr L r , rit ù'h^u-uj. I,
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Cependant je ne vous dirai pas, mon bon petit ange, les divers épisodes de mon dernier voyage autour du monde, ils a ppar tiennent a l'éditeur do mes livres, et je vous remercie de m'avoîr appris que vous lus. connaissiez déjà. Mais soyez tranquille, j'ai tant vécu dès mu jeunesse, el je vois si bien mon passe depuis que Dim m'a plongé dans les ténèbres, qu'il ne m'est plus possible d'oublier quelque chose des heures >i tnurmentées qui uut marque nia carrière de piéton on de matelot.
Ce r[ue unis trouverez avant tout dans ce récit, c'est la vérité : le mensonge dégrade celui mil s'en rend coupable alors surtout qull fausse la raison de ceux qui l 'écoutent. Croyez- m oi donc, mon cher ami, el préparez' voua à me suivre: je vous mènerai loin, bien loin; je vrms ferai connaître des moeurs farouches, de* peuples hospitaliers, des pays sauvages, des régions parfumées; je vous conduii iî par In main au milieu de scènes de carnage, de deuil et de désolation; mais, quand je trouverai sur mes pas une fraîche cl riante oasis, j'y pin nierai ma lente, el je vr*u% prierai de vous y asseoir a mes notés ; l'azur du ciel est si pur après la tempête! Or, écoutez, mou curieux ami, et plaignez ri n peu celui uni, après avoir visité tous les archipels, si 11 inné toutes les mers, frajipè du pied toutes les capitales , parcouru toutes les solitudes . fraternisé avec tous les peuples, ne voit plus ni un sourire ni le soleil! le ne comprends pas qu'on se fatigue â l'envahissement des horizons; quant à mois je me lasse au repos, le sommeil m'énerve, e\ la voix sonore de la cataracte m'émeut el m'électrutt. Aussi regardais-je le déplacement comme un besoin et un bonheur.
J'étais donc uu jour ri fiiarilz, prés de Hayon ne, et je plongeais mon regard d'aigle vers cet immense atlantique, dont les dernières lames venaient mourir a nn> pieds avec un lugubre gémissement... Ici tout est imposant, magnifique, sublime. Le calme vous clone immobile comme sous une roche sous-marine; el, quand la-haut tout se love, monte el descend, vous seul êtes stationnant au milieu du vaste cercle qui vous emprisonne. Et Les ouragans!,.. Diins cette crise ardente de In nature, où le vent porte au sein des nues ses vagues écumeuses, où ta foudre se joue en zigzags éblouissants nu milieu de vos mâts brisés et de vos voiles en lambeaux, où le navire gémit et se déchire, où la lame moutonneuse ouvre sa gueule pour vous dévorer, ou la voii de la tourmente étouffe celle du capitaine, où la nature entière semble retomber dans le chaos».. Voilà les beaux spectacles qui grandissent L'âme et montrent riiomi ne dans toute sa puissance.
Il est là, lui, debout, cramponné d une manœuvre, élu- ■liant le Ilot qui Le couvre incessamment, évitant La roche qui va le broyer, et guidant jusqu'au port et au milieu dis récifs aa coquille de noix vagabonde, il fallait donc un peu de mer a mon ardente curiosité ; je dis plus, il Lui en fallait beaucoup, et je me décidai â l'instant même, ,1e logeaîa <liez un brave homme appelé, je croîs, Kertou ou Breton, ou Delacroix, ou t'Iiamnagne, peu importe, le nom ne Tait rien â l'affaire. Je lui uis qui j'étais; il me salua comme il aurait salué son roi. ou plutôt comme il aurait sa luison Empereur; puis, m offrant cordialement sa table, il me dit n'en user â loisir... J'acc ptii.
Apres snuper,— car j'étais arrivé' chez lui à la nuit close y — je lui demandai s'il y aurait moyen, le lendemain, de faire une promenade sur mer.
— - Parbhu ! me répondit ^amphitryon, je vous la ferai faire aussi l Dgue que unis voudrez. J'ai là-bas, bissée sur la plage, ma fringante chalou|ie. ci je compte bien avec elle aller jusqu'à Rocheforl sans craindre les reuts du 1 Mon Qts seul m'accompagne, un brave garçon de neuf aus ri demi, qui vous tient déjà uu gouvernail comme vous tenez une épée; marmol sans peur au milieu des rafah et qui vous embouque le goulet de l'Adour comme > il avait déjà lui le tour du monde. Donc, si vous voulez être des nôtres, cela fera trois,
— Que me prendrez- vous pour cela?
— Votre main, si vous voulez me la donna
— Oui, mais a ni ilition.
— Laquelle ?
— C'est que je vous la présenterai fermée el que te la retirerai ouverte.
— Alors, rien n'est conclu* je ne veux pas d'argent; votre amitié me suffit, monsieur Arago, et je tiens â i -us prouver que le nom que vous portez est ui e*porl auprès du riche, du noble et du roturier,
— Va pour la traversée grati
Le lendemain, avant le jour, nous lançâmes la chalou| b â Bots; «die prit aisément le large, protégée par le jusant. \a' petit h<mliomnm était à la barre, le père à l'écoute, el moj je voyais fuir I;i terre avec amour Favorisés d'abord nar la brise, nous filions nos sept ls avec aisance, <t le surlendemain nous espérions entrer d Bochefort. îiJîiis ? le vent calmé, la toile coiïfa le mat, et nous armâmes i avirons pour faire un peu de chemin. Voici déjà tin des nombreux agréments des voyages sur mer. Quelques lieues vous séparent â peine d'une" ivl.îçhc, une brise légère vous y eût poussé en peu d'instruits, et, grâce au caprice de l'atmosphère, vous êtes contraint d'attendre de* [ours, des mois, qn II plaise au ciel de vous faire bonne route. Ce bonheur nous manqua; la rafale de terre souffla bientôt avec une grande violence, et le petit lu inhomme, inlcHi- .jrnt comme un vieux gabier, intrépide comme un pécheur d*- J.uîrun\ dit en souriant à son pire :
— Je crois bien que nous ferons sagement de ménager nos vivres, car la Imut'rasaoe va taper dur; il vente dé]
corner des bœufe, et, si cela continue 1 nous irons pêcher la morue sur le banc de Terre-Neuve «
Le petit avait raison É et la chaloupe, soulevée comme un flocon d'écume, glissait, volait et tournoyait incessamment, prête à être engloutie sons chaque attaque de la vague furieuse. Dussiez- vous, mon jeune s mi, m'acciu de forfanterie, j'écrirai encore avec vérité que j'aimais mieux ce désordre des lames bouillonnantes que l'uni for* mité eiidorineusc de nos grandes villes.
Cependant le danger devenait pressant, et l'avenir s'ouvrait i nous aiec toutes les horreurs qui cscorlenl de pauvres matelots abandonnés, au milieu de l'Océan, sur le cnuul témoin du désastre de leur vaisseau, La rrtfii le avait si souvent changé de direction, que nous ne savions plus si nous courions au large ou sur h terre, quand un navire se munira II tant, n sec rie voiles, a notre avant. Il vil nos
ihni\ de ilèi;> piqua sur nous, el nous eut bientôt Atteints. Des amarres uuus furent jetées; chacun de m s Vu saisit, et. après avoir échappé comme par miracle a la mort qui nous environ n 11 de toutes parts, nous arrivâmes, transis de froid, accablés de fatigue, sur te pont de YÈflair. où nous fûmes accueillis avec humanité,
La première leçon avait été bonne, l'attaque rude, le iirger imminent Tour d'autres, c'eùl été un motif de cours gement, pour moi, c'en fut un de persistance, rabattre les hommes et les choses avait été ma vie, et ne voulais pas renoncer a mes premières habitudes.
UËclair était uu brick corsaire bien armé, bien équipé, filant ses onze nœuds avec une b ise carabinée, gw targue. Vingt-cinq hommes, y conqris le capitaine et une sortie de vétérinaire ampulcnr, qui se faisait appeler chi* rurgîen, composaient l'équipage. Le brick ne tenait la mer que dis a onze mois pendant L'année; ses prises, il les emiiM naît â fiochefovL à Brest ou â fruités, et de pou- ,. u il courait iu Large dès que la vente était faite.
Le langage de* ces coquins était uu idiome à part, même parmi Les gens de leur métier. Pas une phrase n'était prononcée, pfls une manœuvre exécutée sans un de ces énergiques jurons de quinze i dix-liuit syllabes ipii font sourire les damnés dans leur éternelle marmite. Et puis, quels combats entre eux! quels déchirements! Le sang coulait par plu; dune entaille après chaque repas, après chique sommeil i et il était aisé de deviner que îa vie de
ces êtres, dans les veines desquels ïe bitm : lui â
Jl-i ■>. s'éputscraît avec dégoût dans le silence et L'immo» Liliié. 0:i les avait ramasses dans la rue, au sortir des eactiQlSj on dans tes cabarets enfumes, d'où il- ne s'exî- 1 i- ni d'ordinaire que pour aller tomber, prives de sen lira en L au milieu dés ruisseaux ou au coin dis boi
Quant â lui. le capitaine Thomas Bavastrn, vous eussiez dit. au nrf-mi' r i « tlp d "ieil, un homme incomplet, un fœtus, une pensée inachevée. Il marchait lentement, il fumait lentement* Thomas aurait voulu ri tenir Je temps qui allait tmn vite, la fumée de son ri pire qui se perdait trop promptement dans les airs, son brick volant trop hardi sur les flots, la dorade ou le marsouin nui escaladait trop rapidement les vagues, et la brise qui sou fil. i il trop fort dans ses voiles.
Thomas avait pourtant un côté qui donnait un démenti â tant de riuiètude. C'était le ccuV' droit. Sa main avait la rapidité du l'éclair i et, quand il gesticulait SUT les épaules d'un matelot récalcitrant, le châtiment suivait de si pores la menace, qu'il était impossible d'éviter celui-là quand celle-ci mil perlé. Chacune de ses péroraisons était un coup de garceUe, et ebn>|m- coup de parcelle une rigole, S il lui arrivait de punir plu* rigoureusement, ifétatltoiijoura avec un licorne, avec un aîr de bonhomie qui faisaient ; ire au regret de sa sévérité. Thomas» en un met, était un lion tigre.
Je vous rai dit, nous fûmes accueillis par V Eclair ara une aménité touchante; et. comme il eût été fort difficile au brick de non> ramener chez nous, comme d'ailleurs il avait eu vent du passage, prés des Açores, d'Un des navires de la Compagnie :
— J'en suis fiché pour vous, et bien aise pour moi, nous dit Thomas Bavastro de sa voi\ Bulle; mais vous al* !ez m'accompagner. Le petit, qui est gentil comme une
Ïioulaine neuve, fera la cuisine; et vous deux, qui m'avez; 'air de deux gaillards, vous vous battrez à notre profit commun... Plus il y aura de coups, plus il y aura de piastres. Or, comme vous devez aimer les piastres, attendezvous a des coups.
— Je ne sais ni monter aux mats, ni me percher au bout des vergues, dis-je au capitaine.
— Vrai ?
— Vrai.
— Tu n'as jamais: essayé?
— Jamais,
— Oh! alors» c'est différent.» . el lu vas essayer pmir la première fois.
Je vis qu'il fallait obéir ou jeter à l'eau le capitaine malencontreux. 4e me décidai pour le parti de la clémence; car les autres lurons m'auraient â 1 instant même mis en pièces , et, me cramponnant de mon mieux, j'arrivai an point indiqué sans que ma tète eût des éblouissemenls.
— Pas mal pour nn début, me dit le capitaine, nous ferons quelque chose de toi, je t'en réponds, ion bon vouloir et ma garcetté aidant.
La nuit fut huile.
Seul, sur le banc de quart, le capitaine fouillait à l'honïon ; j allai a lui.
Que me veux-tu î
— Causer un Sus tant avec voua.
— De quoi '.'
— De tout.
— De qui?
— De moi.
— Voyons, parle.
Je racontai ma vie au capitaine Bavastro; je n'oubliai ni
mes folies ni mes choses aérieuses, et quand feus achevé mou récit, sans que je me fusse mmimé :
w — Croyez- vous donc que je ne vous connaisse pas, monsieur AràgoV me dit le capitaine. Je vous ai vu â Bor* deaux, cassant, brisant tout, dictant vos lois à la ville, et rossant les gardes. Dès que vous avez été jelë sur mon pont, Je me suis soutenu devons; et, sî vous n'étiez pas venu aujourd'hui même m'adresse r vos confidences , je vous aurais traité comme mes coquins, ni moins ni plus,
— Et moi, si vous ne m'aviez pas rendu justice, j'allais vous envoyer aux esturgeons.
— Sans rire?
— En riant*
— Des lors, monsieur Ârago, soyons bons amis, et vogue la galère.
Je fus le second du bnrd, j'appris en quelques jours les principales ma m ouvres, et l'équipage se vit contraint de m 'obéir. Un drôle surtout ra faisait remarquer par son zê!e à m' être agréable ou utile Dés que je donnais un ordre, nul ne l'exécutai! avant lui : toujours tt. debout, prêt a deviner mes volontés t je lui aurais ordonné, je croîs, de s'élancer à la a ne u le d'un requin, qu'il l'eût fait sans h moindre hésitation. Pourquoi ce dévouement? Je n'y comprenais rien; car, au premier jour de mon élévation, io m me il me regardait d'un œil investigateur, il reçut de moi nu assez vïoUmt c<mp \h pied quelque part, qui' le lit bondir ainsi qu'un ballon.
Un instant apm, je le vis sur la drome, accroupi, les coudes sur les genoux, la tête dans ses mains; et, des qui! l'eut relevée, il me montra des yeux rouges et plein* du larmes. Je ]'■'-. s. ô devant lui, nos regards se croisèrent, el il lut dans le mien tant de repentir et défection, que ses bras se roidirent sur sa poitrine, el qu'un sourire de bondir sembla me dire : « Punissez-moi comme hier, mais hk-i impenses- moi Comme aujourd'hui. »
— C'est un soigné gaillard, me dit le capitaine, â qui p parlai le soir de Jules- je lai a m a ri né au llnvre. il éiail surir port â faire le coup de poinp avec . plusieurs vauriens de son âge, et, depuis lors, il y a deux ans de cela, je n'ai eu qu'à me louer de ma en pu ire; pour le travail, il est infatigable, dans le combat il est intrépide comme moi, et je ne l'ai jamais vu le second ;i l*abordage« (Test un lion et un écureuil â la fois. Vous verrez son avenir.
L'avenir ne se fit pas attendre : le lendemain de ce m conversation, la vigie signala un Irois-mâtsà triburd; nous mimes le cap dessus, et, une heure après, fut ordonné le branle* bas de combat. Je venais de m 'armer d'un poignard, d'une paire de pistolets et d'une excellente hache d'abordage.
— Tenez, lieutenant, me dît Jules, qui rodait autour de moi, en voici une qui ira mieux a voire main; prenez-la Je suis sur que vous en Ici et bon usage-
— Et toi ?
— .ï'acreph'rai la vôtre.
— Elle est bien lourde.
— J ai le tuas furl, el puis j'ai aussi une gaffe pendue en bandoulière,
— C'est bien ; mais ne t ex pose pas trop : nvitë avons affaire à forte partie, et les braves comme toi >e font pleurer quand on les perd.
— Ça fera que je me perdrai.
— Gomment donc?
— Puisque voua drvvz me pleurer.
Jutes, sur un sifïïcl du maître, avait volé à sou poste, et le premier boulet partit pour assurer le pavillon,
Le coup fut rendu; mais,.i ïa quantité de toile que le trois* mats jetait au vent, nous recunnûmes bientôt que l'eu-
nemi voulait fuir; aussi noua larguâmes comme lui nos | voiles hautes et basses» nous bissâmes qos bonne m es et nous l'eûmes bientôt atteint, carl'AWatr méritait son nom par l.i r,miditê de sa course. C'était nu navire marchand dont une partie des canons était en bois, et qui, pourtant, nu voulait pas se rendre sans combat. Les bordées volèrent, les hourras rcinniireiu, les vergues s'enlacèrent, ei h lutte s'engagea bientôt à Vanne blanche. Je m'y anémiais. En un clin d'ici l le capitaine sauta sur le bastingage du Cutnberland. lapant, coupant* taillant .1 1 rouant quiconque osait s'adressera hlL Blessé il la tète par uu coup de gafle, et, an muaient ou j'allais sauter à l'abordage, Thomas s'était écrié
— Jacques* soutiens ta re pu la Lion!
El je la soutenais, la hache et Le pistolet aux main
A mes cotés, Jules faisait aussi des prodiges de valeur; 1 épaule entamée, il n'en continuait pus moins ses attaques contre ceux qui venaient a lui ou à moi, et il se montrait si actif â [n'épargner des est.tlilades, <|ue bien souvenl je ne frappais pas, duos la crainte de 1 atteindre. Le pavillon au Léopard fut a mené Je navire amariné. l'équipage captif. Suit jours après nous vendîmes ce trois- mâts et ses ricin ses coloniales i un planteur Portugais établi a fraya 7 dans b s Adores,
Ma part de prise fut belle. J'avais dis-neuf cents piastres : et, comme le capitaine voulait double unmc ;
— Non, non, je suis assez payé, lui dis-jé; mais, si vous
tenez à récompenser le zèle el fe u 'âge, gratifiez Jules,
qui ilest conduit comme un César, et qui est assez ^riéveinenl ebrèché,
— Ou est-il?
— Par là.
— Qu'on appelle Jules.
— Capitaine, dit Le vétérinaire, c'est un eutêm : vous inii rereî rien, Il est couché, son sang i uule en abondance, et il ne mit pas se laisser guérir, disant qu'il n'a reçu qu'une égraliguiire.
— Qu'un me le jette ici! fit le capitaine,
— Permettez, rêpliquai-je : il est possible iju'uii timtif puissant empêche Jules devons obéir; je vais I interroger*
Le pauvre garçon, coin In sur une caronade, élaitehaii sa plaie avec un |ieu d ctoupe.
— Eb bien ! eh bien ! Joies, la bravoure n'exclut pa& la discipline. Pourquoi nVs-tu pas venu a Poudre du capitaine?
— Parce que ru m m'a pas convenu,
— Tu peux te faire punir, et puis tu es blessé; je Liens i ce qu'on le panse; el + si tu m'aimes un peu, tu vas prêter ton épaule au chirurgien
— Je ne la lui prêterai pas.
— Pourquoi?
— Parce > i > l 'il «aurait que je suis une femme, et que le capitaine seul le sait â burd.
I'I.JjV,
Le navire vendu, le prix emnoché, il y eut désertion. Les deux citoyens de Biarilz «mlinrent la permission de restera terre afin d'y attendre une occasion favorable pour retourner dans leur pays; mais Jules demeura fidèle à sou capitaine, et je pense que, si je n'avais pas voulu poursuivre notre croisière, le brave matelot se sérail jeté ù la mer pour se réunir a moi. C était une jeune femme au teint brun, au regard de comète, à la parole brève; jamais je uni vn de profil plus grec, de bouche mieux articulée, de front plus pur Jamais épaules harmonieuses n'ont servi d'appui ;i n rie tète pins poétique. Ses cheveux étaient d'un unir bh n dont nu) peintre ne saurait trouver La nuance, et ses deols éblouissantes brillaient d'autant plus qu'il 1rs n 'étaient presque jamais totalement voilées par deux lèvres de coraiKdontle uhac el les liqueur* enivrantes n'avaient point
souillé Le poli velouté. 11 était impassible de voir une d
marche plus libre, des façons plus aîsêes ; elle avait h
■ . il ■ , >. * ,.. , , t + . . i
[uiuirs enivrâmes n avaient |iomt pou veioute. l était impe lus libre, des façons plu led tellement marin, qu'on eut dit. qu'elle prévoyait le ni. roulis ou Le rapide tangage; etj quand tout le monde se cramponnait pour ne pas être ren- par les soubresauts de VÈclair, Jules, ou plutôt Julia, seule, debout sur le [lotit, semblait Usée la comme le morceau d'acier sur raimaul ,
Pourquoi donc avait-elle changé de vêtement et s'étaitelle jetée dans une vie aussi aventureuse? Le capitaine même qui lavait enrôlée ne le savait pas, Peut-être devaisjr être plus heureux; et c'est pour cela que, la veille de m. mharuuruu ni, la trouvant seule et pi nsive û r<u-
guade de La Prava, j'allai doucement à elle, el la pris par le bras, comme "ou I confidence»
I allai u Le fait d'
un ami de qui Ton attend une
Nous gardâmes tuus deux un silence obstiné ; moi, parce que je ne voulais rien devoir qu'a L'amitié dr Julia; elle, parce qu'elle vu u la il, sans doute, se faire un mérite d'un aveu que j'aurais dû â un désir nettement exprimé,
Ne pouvant emporter la position d'assaut Je la i nai.
— Sais-tu, Julia, que le métier que nous raison > est rude?
— Rude aujourd'hui* calme demain, comme la mer, comme les passions*
— Tu connais La mer; connais-tu les passions aussi?
— Lesquelles ?
— Mais celles qui, seules, occupent Les jeunes lilles belles et fortes ainsi que toi.
— C'est un compliment que vous m adressez ; car vous ne m'aviez point trouvé beau quand j'étais matelot; et, maintenant que vous savez que je Bttîfl une femme, vous me dites que je suis belle.
— D'est qu'on ne vante jamais U ligure d'un Imrumr lorsqu'on parle de lui ; mais sois tranquille, je t'avais remarquée.
— Tant mieux, c'est quelque ebose,
— Ce n'est guère si ce n'est que cela.
— Ce ne sera jamais davantage.
— (Jui peut répondre de l'avenir?
— Je réponds du mien.
— Tu me désenchantes, Julia, car j'avais une espérance.
— Laquelle, monsieur?
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— Four que je continue, bis-moi d'abord un plaisir : LiiIihi '-inoi ; le veux-tu?
— Je le vew bien, Jacques; mais cela ne te rapportera rien,
— Si, si; l'égalité est une grande et noble chose, et, maintenant que noussommes de pair, maintenant que le lieu* tenant sVsl effacé pour foire place â l'ami, voyons, pour* quoi L'es-tu faite corsaire?
— Ce n'est jamais a l'ami seulement que je ferai ma cou- Menée.
— À qui dune/
— A mon mari,
— Attendons,,,,,
— Et loi. n'as- tu pas île confidence â me faire? Est-ce jinlijue passion malheureuse qui l'a jeté parmi nous '
— - Non. EU liicn r, . . alors,.*
— Alors lu ne seras pas plus avancé, car cet aveu, sorti de ma bouche et fie mon cœur à la fois, prouve autre chose que ce que lu rêves lu crois peut-être que je L'aime parce que lu es brave; tu es dans I erreur. Mon amour, Jacques, est ne d'une pensée Je me suis imagina que lu ue L'étais abandonne aux Ilots que pour te venger dune infidèle, et, dés ce moment, je t'ai plaint Au jour de l'action, je me suis aperçue qu'il y a v ni t quelque chose en moi rmi ressemblait a de la tendresse, et aujourd'hui j'ai supposé que tu voulais nous quitter, rocs yeux s.- sout mouilles de larmes Je t'ai dit tout, Jacques; je t'ai dil Ions mes sentiments; ai -je deviné les tiens, et un amour malheureux est-il cause de ton exil?
— Non, Julie, lu n'as rien deviné. La fougue de la jeunés se, des querelles, des duels, m "oui forcés m'éloiguer de m a pat rie . J'ai voulu .. .
— Je connais ton In s toi re, c'est-à-dire celle que lu as racontée nu capitaine Tlinmas Tlavastro; mais j'ai bien vu que eu ne lui avais pas Uml avoué*
— Je ne déguise jamais rien de ce que j'éprouve, je ne caclie jamais rien de ma vie, ni erreurs, ni folies, ni fautes, ni généreux dévouements. Aussi, je te dis, Julia, que mon cœur, jusqu'à présent, n'a ha du que de celte tendresse filiale ou fraternelle qui aurait fait le honneur de ma vie entière si j'avais clé plus raisonnable.
AMÛUfl NMW.
— A la lionne heure! me dit celte singulière fille si énergique dans toutes ses résolutions, A la bonne heure! et, maintenant que nous nous connaissons mieux, tiens, voici un super lie bananier qui nous protégera de son parasol, abritons-nous contre les rayons d'un soleil qui pique
trop fort. ÀSSJ vons-nous et causons,
— Hais il est tard.
— Tu dis M-.ii.
— rtejneLimivtious en route.
Julie me prit familièrement pur le bras; nous retournâmes vers le brick, ou l un devait êlrc inquiet de notre absente, et bientôt un coup de canon, dont nous vîmes h fumée s'échapper par h 1 sabord, nous donna le signal du départ.
— Puisque lu n'oses pas tout me confier, Julia, réponds du moins avec franchise à une seule de mes questions.
— Cette question, quelle est-elle
— Aimes-tu quelqu'un dans ion pays?
— Oh ! mit, j'aime quelqu'un dans mon pays, et de tout, s les puissances rie mon être,
— Il est bien heureux ! mVcrïai-je avec une sorte de dépit que je ne pus maîtriser.
— Monsieur A rage, vous ne me comprenez, pas; von* devriez dire : Elle est bien heureuse!
— Une sceur?
— fais-toi, Jacq ues , et ch e m i m m s*
La nuit approchait, l'ombre de lile et son pic aérien se nrpjetaîeul j ' i - 1 ■ i -i l'horizon; le flot, poussé par une légère brise du large, venait mourir à nos pieds avec un do ni murmure; de petits nuages rondelets conraieni les uns api les autres comme un troupeau de chèvres vagabondes, glissaient sut uns tètes et allaient se perdre &-bas, lA-nas vers les côtes américaines; tandis que les oiseaux voyageurs, fatiguée de leur courses éloignées, venaient tous a ttre-d'aile, ainsi que des ramiers à Leur gile, chercher dans les creux dOS rochers et sur les plus hautes rimes de* monts fahrî paisible d'où ils devaient s'échapper le lendemain, au lever du jour, pour de nouvelles excursions. Julia et moi nous contemplions avec extase ce magnifique tableau» quand un bruit sourd, pareil an roulement ou tonnerre, vini nous saisir; et au même instanl La terre trembla sons nos pas.,. Nous fûmes presque renv. rsés... Quelques instants après, une second) "lisse, plus forte que la première, nous contraignit à nous adosser ;i un sri vigoureux i[ni fiarut incliner son front et vouloir quitter le sol on il vivait depuis des siècles. A une troisième secousse, plus violente que les précédentes, nous fumes ronver avec notre appui, qui ne se releva plus, et, quand nous jetâmes les yeux sur la mer, nous la vi nies loin du rivage erier et pétiller, comme si un feu Boua-marin la tenait en > luilition.
— C'est le volcan qui s'anime, dit Julin eu souciai il et en rajustant ses vêtements en désordre. Voila l'image de la vie... Toul à l'heure nous respirions le calme sous un feuillage parfumé; en ce nent tout est confusion,
Un second coup de canou nous dit de hâter notre marche. Nous suivîmes un petit sentier escarpé qui piquait droit au brick, et ■ heure après on nous présentait les lire- veilles pour nous recevoir a bord. Le capitaine s'approcha de moi, et, m'adirani au gaillard d'arrière, il médit a voix basse :
— Vous a-t-elle tout eonté, sieur Arago?
— Non, capitaine,
— Ost discret comme la charité,
— Il Y a deux ans Ile f:iii le métier de corsaire; a
qui envole-t-elle ses parta de prises
— Test nu secret que je n'ai jamais pu découvrir, que je u ai jamais pu lui arracher,
La nuit se passa sans s tmmeil. L'image de cette jeune fille, si grave et si énergique tour a lour, sa demi-confidence, sa vie de marin si difficile. >i p lilleuse; la poésie de son Langage si pur, si coloré, tout me portait â croire i|iicle malheur ou quelque héroïque résolution l'avait jetée loin de ses habitudes d enfance. Du devinait qu'il y avait
dente lutte entre ses premières études et sa nouvel le éducation; et l'intelligence, plus que le regard, vous disait que sa vie d'aujourd'hui était un mensonge; ses allures, nu mensonge i - 1 rudesse, un mensonge. Mais qui êtniteïle doue.' uip de siffle) du maître répondit a celle in-
terpellation queje mutais faite a haute voix. Je me levai, te montai sur le pont, l'équipage rirait au cabestan, nous dérapâmes... Un instant après nous étions sous voiles,
!' ndanl toiiU- hi matinée nous Longeâmes Hic, au lieu
de eourfrau lar*e; et, comme !e capitaine plon^eaLL son regard -|i- vautour vers la colc> je dus pré Mimer qu'il avait dos projets Inutiles contre que! pies-unes des Ij-liinckies. habitations qui se dessinaient au milieu de pïantaLÎOD» délicieuses et de riche* vignobles*,, je ne me trompais iju'â demi. Il était qww heures à peu près; Thomas ordonna do mettre en patine et de lancer nue chaloupe sur la pla^e.
'—Douze hommes dé 1er mi nés! dit- il, mes ordres.
et qu'on exécute
— Puis-je en être? criai-je au ca|tUaijie.
— Cela il Bina dire.
— Alors jeu suis aussï, poursuivît Julia, que nous appellerons toujours Jules.
— Va pour deux, dit Thomas; La prise sera lionne. Qu'on v songe; il m'en faut sis. ni plus ni moins. Jai eu six déserteurs, je vetix qu'nn les remplace. Il y a là- bas, près de celte riante maison de campagne, un groupe nombreux d hommes et de femmes qui jouent et dansent; il y a trop de dnnseurs. qu'on m'en amène six ries plus jeunes et des mieux tournée. Allez, enfants, ci que lo brisé v dl en
Roua descendîmes bien armés, bien dit posé*; nous cou» firmes le canot à un marin sruLqui laissa tomber le grap* pin ù une domi*encahture du rivage; loi autres m iront pied a terre. On nous reçut comme dus amis, comme des gens qu'on eût voulu retenir, Mais, aprë> qne^ues régalades copieuses de ce vin de TénériDe el "le Madère qui picole le cerveau, nous proposâmes a six des plus gentil» gaillards que nous nous étions signalés â voix basse, une partie dépêche au filet.,. Accepté Lue fois dans la chaloupe, nos six drôles eurent beau pleurer, prier; nous pi- infimes droit au navire sans nous sou cuir le moins du monde des cris de désespoir tju'on poussait au rivage et des larmes des pti* son i tiers.
Cependant l'un d "entre eux se tordait les bras, s -arrachait les e lie veux, se déchirait la poitrine.
— Tuas donc perdu la fiancée? lui dit Jules, qui veillait sur lui.
— Plus que cela.
— Ton frère? la sœur.'
— Plus que cela r ma nvre ma vieille mère, dont j'étais le seul enfant, l'uni lin- soutien*
— Eli I va donc! s'écria Jules en se dressant comme une panthère à qui L'on veut arracher ses nourrissons; ri donc, et sois sa consolation à sa dernière heure ! Sais- tu nager?
— Comme un marsouin,
— Un homme â la mer 1
Jules avait saisi par lo cou et les Dîmes l'insulaire désespéré ; il venait de le lancer A deux brasses de la chaloupe, quand le patron s'écria en tournant la barre :
— Voici un déserteur! paravîrex*
— Poursuis ta roule, repli qui Jules, ou je te brûle h cervelle. Il va rejoindre sa mère; que Dieu lui soit pro< pice! Si le ca pi la me nous demande pourquni un prisonnier manque à l'appel, je lui dirai que c'est sur moi seul -{Lie doit retomber la faute, et que, pour peu qu'il soi! encore mécnnt en l, je redescendrai ce soir à terre et lui en ramènerai deux pour remplacer celui-ci, Noua sommes de l'œil le prisonnier délivre : îl gagna facilement h jen--. Nous le vîmes embrasser ses compatriotes a*ec effusion eJ partir de là pour gravir un petit monticule nu liant du jnel se dessinait une riante maison dont la toiture eu utiles rouges et vertes formait des losanges d'un as] çol bizarre et eracieux h la fois. I "était là, sans dont» 1 , que reposait la vioiUemérè; celait hi que devait se trouver le lils !
J'avais voulu rester impassible témoin d'une m ■■ m i étrange, et cependant mes regards y avaient pria une pari
active. A chaque parole onéreuse de Jules, mon camr.se dilatait ; j'aurais désiré que cette jeune tille fût ma sœur, puisqu'elle ne pouvait pus être ma femme, elle, belle et coura^ensM, ih -u\ <pi dites que je place au rang des vertus, quoique Tune leur soit presque antipathique. Je me glissai auprès de Jules, el, lui serrant fortement la main :
— Cela est bien, Lui dis je à voix basse et avec une émotion visible, cela est très-bien. Je vous croyais une Ame: je me suis trompé, vous en ave* deux.
— Votre pression de main, répondit le matelot, me fait plu s" de bien que vus paroles \ l'une neul être de l'affection plus que de I amitié: les autre* emblenl ê de la surprise. Devez-vous être étonné d*nne action généreuse de ma part? et une mère à consoler* cela ne vaut -il pas qu'on t'expose a la noueuse garcetted'un capitaine irrité?
— Il ne vous frappera pris, je unis le jure.
— Peu | -être! il est si violenl : il ment à l'exécution de ses ordres !
tient si rî peureuse*
— S'il lève le bras, Jules, le bras et le corps tomberont sur le pont du brick, et serviront, quelques instants apr de pelure aux requins,
— Merci, Jacmtes, voila comme je te voubk Ta pression de main m'a fait aui al de bien que les parole
— Merai, Jules..,, Kt maintenant, admirable jeune III lo*. ne peux-in pas me dire ce qui t'a jetée au milieu d'un
momie do tnalelnlH H de bandits qui te comprennent si peu ?
— fl est des conffdencei, nsieur Aràgo, qu'on ne fait
qu'à un frère, à une mère, â un mari,
— Je ne >n r donc jamais rien ?
— .Jacques, vous êtes un insolent !
Ce ili-niiermot fut accompagné d*UU soqrirequi en nrimi- ■ il, singulièrement ràpn i -, Je n'en témoignai aucune luimeur, et nous arrivâmes à l ord. Jutes et moi, les meilleurs iirns du monde. Le capitaine compta nos captures, et» ne trou va ni nue cinq prisonniers au lieu de six qu'il avait Commnml s. il s'arma d'une i'arertte et demanda, d'un I calme ei f niij, à qui surtout il devait ['inexécution de ordres.
— A moi, répondit Jules les bras croisés et en se plaçant i deux pas rie Bava&iro,
Au même instant, je me trouvai coude a coude avec le capitaine, la poitrine haletante, les dents serrées et la m lin â fa poignée de mon stylet.
— Ne me trappes pas! s en h Jules; ne me frappei pas, capitaine, vous allez tomber mort!
hENCOMTBG,
Lu corsaire plongea son regard dans le m ton, qui devint plus éclatant encore^
— Diable' diable! dit-il sans s'émouvoir, H parait que j'allais passer un mauvais quart d'heure. Mus l'affaire petit Vaniiti^er. Toi, -Iules, je le nomme contremaître, puisque tu viens d- me s - r h vie; t"i. Jac [tu g, je te nomme i ami, puisque lu m'empêches de commettre une Ijs-
Vus n'avions rien â redouter de cet homme extraordinaire, corsaire et forhan à la fois, et de qui nue parole
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donnée était un arrêt solennel; aussi (nmes-non* - n .
pour l'avenir. Jules et rnoi, ce jour-lé, nous dinft-
mes n sa rai. If; el, heureux de noire journ le nous nous
Lormîmes uaisil at, hissant cour» *<à'Et-Uiir vers
Téuériffie, ou le poussait une brise lui h* et courtoise,
11 y avait imprudence à piquer vers celle ile do lave qui bouillonne me fournaise -I ni h bouche porte eue ire jusqu'au d nflammésel ses Ilots de Mtome. Mais,
je vous L'ai dit. le capital De Ravastro, dés qu'il Unirait une prise, n'aurait pas recule devant lonlc une escadre ; el renard, guide par sou iuslînct de rapine, ne s* 1 trompait guère clans ses inspirations. Il louvoya pendant trois jours entre l'archipel des AçoreseJ celui des Canaries ; puis, livrante l'air toutes ses Voiles, il vira le beaupré sur Sainte* Crois de Ténérifle, capitale de tout l'Archipel.
A ri i on i\ encablures de 1 1 côte, il mit en panne, et sonda de sa longue-vue la rade foraine p ' . ■■■■ par une demi-douzaine de fortins. Une belle corvette anglaise étail mouillée prés du môle ; Thomas avait prévu la rendre, \i a Qu'il eut aperçu la terre, il hissa le pavillon de la Grande-Bretagne, ruse de guerre peu m ■u sait, avant que le nom luit s'engaj
La nuit venue, Bavastro nous fil demander à sa dunette, laies et mnj,
— Enfants, nous dit-il. je ne sais pas si vous aimez beaucoup l'or; mais, moi. je l'aime [ires pie autan I que la
r», un peu plus que l'honneur, el vous?
— Moi, répondis*je, je I aime beaucoup moins t|uu la vii : et j'aime la vie beaucoup moins qur 1 riuuineur.
— C'est la réponse que j'allais faire, dît Jules.
— Libre à vous, mes imbéciles; avec l'honneur vans n*aurax pas un sou, avec des piastres et des quadruples
is aurez toujours de l'honneur par-dessus la tête; et, |.u;M|i.ie nous sommes en train u*- m iraliser, puisque lacon* lidence que j'ai à vous Oiire sera courte, je .eux bien m'amuser ri discuter avec vous, afin que vous sachiez parfaitement quel est l'homme que le hasard vous a donné pour I e-vous me ai e, monsit : r Jacques le piiifnsophe, où commencent et où fhmsenl es [ - 1 s > : • ■ j j s vicieuses ■ ■ vertu» des hommes? Je vous défte de me signaler le départ, je vous d< ; iie de me fixer les limites. L'espèce humaine est - «'.ri né ■ is el de fripons, an jour
le jour; ce matin, moi; demain, vous. L'intérêt, xi'impnrte
leijuct, a fait la chose Dl la métiimorphi passes-moi la
Lme, puisque la i poursuivil-il eu riant. Lu
I juter prèle i '■• ] - : : dites i la l«n de se taire, et
il le banquier ne contentera de ce petît béi Ne pariez pas oui, vous perdriez.
-^Capitaine, i d'autres histoires, s'il vous plaît; votre reli " nue véritable impiété.
l n aergique et pieux reg; ni de Jules dit merci, et je fus heureux.
— A l.i lionne heure, poursuivît Thomas ; et, comme je
reux en finir, vu s i mon histoire* â moi, Vous me con-
nai peu prés vous savez ce que je fois, ce «pie je
peux, ce que je sais fiii» oyons, que sui&Ji
— * Corsaire; à celle condition ta corvette est à vous.
— A cette condition aussi la France me déclarera corsaire et non pirate.. VI- * vous coucher,
[InV'init pas encore jour que le capitaine Thomas, n cheval sur le bostim fumait son re et » rcourait d'un œil avide l-i corvette anglaise pr r l'ancre ou
i filei son câble. Celle-ci, impatiente wrieuse» avait
voulu, la veille, s'assurer que nous étions n uni et,
pour cela, elle avait détaché le ses canots rei ■ nous;
mnis elle changea d'o vis sans doute par et ; il . el la brise
de l'ile | ssa jusqu'à 1 Eclair le signal i l'aide duquel on
i | ji-lïM les cano;
Voici ïe jour», le soleil ne se montre pas encore au-
'Ii-smk rie l'horizon, el d - ,: a Pic, qu'on ne peut voir du mouillage de Sainte-Croix, dore sa cime mi doù
s'échappent, en bouffées rapides des colonnes d'une fumée rougeatre montant en spirales el dispersées parla brise du matin. [V'ir i petit les cènes secondaires deviennent brillants; les remparts volcaniques, menaçant et protégeant à 3a fois h capitale, se révèlent aux rayons obliques de L'astre du jour ; le clocher de Sai nie Croix perd *a tciuhhonteuse, les mnis (aient au r . rd leur façade Mmcite bordée de noir, l'ombre projetée de l'ile se rapetisse, et de la cime des rochers é pic, des toitures des couvents, des figuiers qui trouent à travers les vignes énergiqu des palmistes dont les panaches oml'ili-n pa varient ri ir, s'échappent d'innombrables vols d i eaux avides d'espace, saluant de leurs cris joyeux la chaleur qui vieol les visiter.
La corve Ile anglaise a vu aussi son équipage debout; elle ne peut pins sans dondr demeurer tranquille an rivage : elle hisse son foc ; et le capitaine Thomas, attentif tous ses mouvements, tiondit sur le pont, sVmpmv N- ■ m porte-voix, el son cri familier retentit menaçant de l'artimon au beaupré de YErlair.
— Alerte, enfants I voici une proie, de Yor, des Anglais, du bronzée! de l.i gloire!
Nul des matelots n'arrive le dernier; tous sont là, actifs i la curée n un nie une ardente meute de loups vin-aces, la hache à la main, le pistolet et le poignard ri la ceinture
— Vous m'aves entendu, enfants; peu de bruit, menailéons la poudre, et a l'ahordagel An premier, quadruple part; au second, triple; au troisième, double; su dernier, la f^rcelle, Nul de vous ne sera le dernier, j suis sur, ru- nul de vous n'a été le dernier à son posio, Alerte! alerte! hissi* le pavillon national, et vive la France ■
La corvette anglaise a vu Les trois couleurs, et ses filets d'abordage sont placés*
Le capitaine Bavestro, pour la première fois de sa vie peut-être, fait entend iv un juron qui semble dire que h lutte sera chaude; et nuis, d 1 voix calme, il oit de courir au large comme s'il fuyait son adversaire.
— Hourra h! crient trois fois les Anglais, comptant que nous évitions leontiibnl.
— Je vais vous en donner ib-s hourraha, dit Thomas in mncliant sa petite cigarette: je vais vims eu donner de vos liuurrahs, insolents! il je vous réponds, messieurs les habits ronges, que vous les payerez cher.
La corvette anglaise et YErlair couraient ri contre-bord avant d*en(*a™er leurs vergues; en pnssanl devant nos Nancs, l 'ennemi lâcha sa bordée.
— Ne répondez pas ! s'écrie le capitaine Thomas, il faut leur cracher nos boulets rames oV phi près.
Et il ordonne de virer de bord, mouvement qu'exécute -sî la corvette anglaise,
Jules, nue j'avais vu jusque-là intrépide au milieu du pin ad péril, Jules que j avais trouvé calme et résolu au moment «►n. seul avec mot, jf 1 pouvais abuser de ma force, .Iules me sembla celle fois timide el tremblant t » s lèvres ci aient pâle es allures incertaines, ses regards
us vie... J'en eus pitié] je m'approchai de lui.
— ,i in as peut !
— Oui* Jacques, j'at peur.
-^ Parle bas. je t'en prie, lu serais perdu si on (entendait*
— Va, celle peur ne me déshonore point, el loin i r heure tu verras si je fais mon devoir en lemme de cœur, m intrépide corsaire,
ŒUVRES DE JAfigUBS ARAGO
- "'^ï'îiïH
1 fui J-i i. Ste da m nie lot hriUumia,ueqtii tomba .foli^ M hache de Tliom h
BÂfSttro.
— Afjik alors. iTmi vk'n! .pu> hi palis?,.,
— 4e l'aîné imfl je l'aime lantl:«, fuis il «jouta :
— Jacques, si je meurs, ni fouilleras dans mon liamac. lu trouveras, au chevet, mie boite en fer-Hanc, et, fans une caisse, des papiers ci de l'or : l'or 1 1 les papiers, lu ks foras porter à l'adresse Je la lettre contenue dans la boile. Me le promets-tu?
— Jules, jn ui promets plus, je te jura que, si ru suctnîies el >» je rit, nul ne^si ih» la commission
i|»e moi,
— Je suis content.
Jules me serra forlemenl lu main, et ta lutte s'engagea chaude el vigounn
le ssmiT,
un
Je neveux pas, mon jeune ami, me jeter ici dans une description inutile de combat naval. A peu de chose près,
tous se ressemblent, tous; nu In phystoi lie ne varie
père que nar les détails. Ici le drame ne lit point àètmt el le capitaine Thomas surtoul y déploya mut vigueur et m • inj^froiddîgni s des Jean Bartjdesltaquesneetdes Dugnay- Trimii]. Un m*i teli >i anglais allai) ouvrir le crâne de Jul déjà blessé a l'épaule. Ce fut lu tête du matelot britannique qui tomba sous la hache de Thomas Itaviisim, Ht moimême, légèrement blessé i la main gauche, je dus susd h ne au capitaine, qui se miiltiplïail pour exciter, non le courage des siens, mais leur impatience el leur r^e.
D'UN' POLE A (.Al TIM
7,Ki f
"i'ulait un «pecUcli- m^niftqiw, [Page \%)
Apres une lutte QplaUfrrqui durci plus rie quatre hem. s en présence de loure In population de Sainte-Croix, accourue sur le rivage, la corvette anglaise amena sou pavillon. Il fam In dire, pour m pas usurper une trop grande peu de gloire, I équipage anglais était affaibli el déni combats antérieurs que le Ifarttorptigfl avait soutenus ne lui permettaient fjunv .{'espérer un succès, M is Phonneur de son pavillon lui avait ordonné de courir sur l'Jfctoir, et le capitaine King, qui péril dans le combat, mérita bien de son pays.
Le Morlborough avait fa il de belles prise : nous isi< Limes ks coffres, les soute les cli 1 tous (es
n>m> ou jVm pruivail avoir c chê d. s richesses Puis, uu I
nous crûmes utile d'abandonner le ic^e aux fims, m descentlim. s l.. ...-. ,-i \>ù u portants dans les chaloupé enfin, pour démolir le vaisseau, nous le lançâmes i>mh. ■ voiles dehors, vers h plage rocheuse ou il alla se brisi Uuant* nous, .pu avions perdu quelques hommes remplaces par dis captUs, nous primes le large, piquàn.
vers le cap 11 In ne, et cou lûmes de temps à autre quelques bordé
i j matelot insoucieux de son avenir, le capitaine Jiavastro, se réservant nue faible part de In prise, lit â chacun ib i nous des lai -s capables d'exciter noire courage, s'il avait en besoin' d*étre stimulé; mais le fin renard s'y conquii notre reeunuaissanoe^et il pur, dès ce moment', compter sur nous ■ la rieel i la mon.
}Vn de jours | combat glorieux pour nos uni
nous mouillâmes, par dix braises, à un quart de liemr «l une
!■ abrupte dans u i nse mal protégée des
vents du large, el s-peu de tisunce d'un joli trois* iii.;. 1 s portugais, qu'une bri "e ivait empêché do
nous fuir.
— Ce navire m'appartient, me dît tout bas le capitaine Thomas en s'approcha ni de nous; nous verrons, an point
appi du jour, si mes prévisions u ont pas.
ŒUVRES DE JACQUES AftAtiO,
— Vous faiu-s donc la guerre à tout ce qui navigue
— Je tiils In frui?rre ri tout ce qu'il me plaît u'ainariner. Je ne sais si je me trompe, mais ce Irois-tunts est itn cafard, et je. gagerais d s ce moment» qu'il porte dans ses lianes boueux six !'■ is plus de monde que. V Éclair.
— Os lors, il j eut être imprudent de l'attaquer.
— Je m'étonne que celle réQexion tienne de vous, niessire Arago, car il me semble que vous ne comptez \ plus que moi le nombre des ennemis; mais ce n'est pas comme ennemis, je crois, que imus causerons avec les hommes dont je vous prie.
— Alors, je ne vous comprends pas*
— Vous me comprendrez demain. Dîtes à Julta de se tenir prêle,
— Je vnis le dire ri Jules.
— Que ce soit Jules ou Julia, peu m'importe, pourvu qu'il ou qu'elle agisse & mme elle l*a fait jusqu'à prient*
Le capitaine Thomas a^ail tort. Ce n'est pus le lendemain, m is la iuiU même, et une heure après la conversation que je viens de i-.-fc|.].i rli-r. que nous eûmes affaire nu navire p trtugais,quis*&ppel;ii[ -ilors lu Snttta*Marîa-Dofo* rès< el qui, au point du jour, ni 1 se nu m ma plus rien du tout. Je vous l'.n dit, Thomas était un de ce-- hum mes tellement actifs, lellemenl prévoyants, qu'il dc fermait jamais les deui yeux a la lois; je ne crois pas que ce lniqi de mer d'une si singulière espère ail jamais l i mi plus d'une heure sans se réveiller, ei son réveil cuit une commotion
êlerliL'p
— Debout, enfants! si j'ai bien vu. ;iu milieu de ces profondes ténèbres et de ces cotes occidentales d' A fri ^ue, il y a lii un renard portugais ou brésilien qui cherche â nous fuir; courons sus! Je ne pense pas que nous ayons besoin de brûler beaucoup iW joudie contre de pareils bandii
La Satttu -Maria- Dohm avait silencieusement viré au
cabestan el se la il | sser&u lart,eparune douce luise
d" terre. Le capitaine Bevastro, qui voyait même ce qui n'était pas, alors que son intérêt loi disait, du ioir, Elle rou table cl | -riiliie de la même brise imttr aller au troïs*m!Us |i n i ugai i.y le savex, YEclair doU sans doute son imm ;i ses rapides allures.
Après vingt minutes de marche, nous atteignons le fugitif, ci. |r doublent, nous avions exposé le flanc à l'abor- 1 i h si p l'iliine. Uu coup de barre de l'un et l'autre navire empêcha le choc; mais, voyant ftotre manœuvre, le capitaine portugais nous en demanda la cause en i\^ez mauvais franc is, B tro lui répondit, en français pins nu h et et plus énergique, ,u i! eût â naître eu panne et a se laisser visiter,
— I Pu reste, ajoula-t-îl, voici ce qui vous prouve que
nus camms sonl en foi H uns bonlels de calibre. „ Feu !...
T nul ! ri: e sa bord 1 1 u n \ s rt sur les 11 a n es tle I a Son ta - Mt tria- Dû h rèë . y ■ si l r * rze * 1 c nos h o e urnes mon 1ère ni A boni du iruis-miis portugais.
Iruriti eux se trouvait Jules ; et, comme je voulais l'ecoompagner, le capitaine m'ordonna de rester a" ma place* Je tendis Ea main a mon jeune c marade, ei t nu moment eu il sautait sur Im SanUt'MariO'DoloTè$ 1 une petite boite en fer-blanc tomba de sa poche ou de sa ceinture, presque à mes pieds. Je recommandai â l'aventureuse iille nue prudence inutile, car je savais ju'eOe n'en ferait qnïi sa je lui "iis que mon anxiété saur-ail bien prévoir si ma présence lui devenait n ci îsaire. Dès que les quatorze
lioi i s nous eurent quittés, ie ramassai la boite tombée;
puis, me retirait! dans ma ca ne, je l'ouvris sans songer aux iv lies auxquels je m'exposais.
1 :i botte ne contenait qu'une lettre et des message** Voici la lettre, que je trans* rivii :
« Bonne el tendre mère, ne t'éionue p s -i tu reçois de moi tant d m ut, Je suis toujours la fille jeune et laborieuse que Lu connais, que lu aimes, que in bénis, et la famille honnrable qui m'a reçue au Havre avec tant de bienveillance m'accable toujours di bienfaits Croirai in ftt'en gratîHr;i[irm d'un perii service que j'ai rendu i L'enfant de madame G.,*, cette excellente femme, si opulente d'ail b m. nia forcé it accepter les quatre mille francs
que je t'envoie î
« ma mère! prions pour cette famille généreuse ! lu sais également pur qui je prie tous les jours; el, si rn-s
iui sont ex rincés, IL me sera bientôt permis de te serrer dans mes brus. Courage ! espérance !.,. La guerre li uir un i jour, et alors, obi alors, la fille hien<aimée n'aura plus rien ri demander à Dieu *
«r ËlrtiA dé M.. + »
El pour su*rr]ptinn ;
« A M. F.„, banquier au Havre, pour faire parvenir à m.'ïdnmf ta comtesse Marie-Louise de H.... â Manchester
Ainsi donc celle généreuse fille cachait â sa mère en esil ses courses s dangi i- : c'est l.i un des mille [rails d*> tendresse et de dévouement donnés a des parents el :i loignés, pendant cette longue S'-rie dejrmrs tn : fasles qui «nii: déchiré notre paitie et dévoré un si gj-ind nombre de ses enfants. Je reviens a mon técit>
La Santù'Maria-Dototh faisait la traite, métier in-
fdme, inhumain, Racrile an capitaine élait un nommé Joachïm Ltsbao, ^ui i va t rivé à fond de cale cent quai vin i: Min noirs privée d'air, d'ean el de jour. L'équipage, par ordre de Bavastro, fut jeté à l'eau péle-méle, ! pendu â h grande vergue] et. dès que n tâ i[uatorie gaillards eurent délivré la* marchandise, celle-ci recul des vivres eu abondance, di n pure, du vin généreux, el fut ramenée i terre par dos matelots. Quant an navire, en un instant il devint la proie des tlrmimes, et nous le vim s -•'engloutir dans la rnde même ou îl avait consomme s ni ibonHnahle marché,
J ii Ses vint pour me presser La main.,, je retirai la mienne, et, olant respectueusement mon chape nu en lui
r> -'-mini la boite :
— Je ne dois plus parler désormais qu'avec respect a mademoiselle de if..*, lui dîs-je tout bas.
— Vous savez tout maintenant, monsieur Arago, me répondit la noble enfant. PromeHez-moi de me gai 'l' r ce secret jusqu'à notre retour en France.
— 11 sera gai dé.
— Oh 1 cela f. lisait mal à voir! nie dit d'une voix afifal ■ 1 Jules, iui cherchai i â ne pas s'éloigner, cela déchirait ec eur, cela soulevait les « etrailles! A fnnd de cale, dans un cloaque infect, sans air, jour, enchaînés par un
fned, couciiês sur des courbes de bois; pour oreiller, une jarre île 1er; pour étancher la soif, une eau fangeuse ; pour apaiser la faim, quel mes fèves coriaces; pour imposer silence eux crh de douleur, une g rcette noueuse cinglant les reins, nue I .;• . h lie de fusil zébrant la peau,*, el l'ordre de chanter quand descendait le hideux capitaine au fond de cette tombe ereusée tes 11 \ la tris-
i sse et h 1 - larmes tont venus lr tpotret i> vengeance* s noirs étaient les blam>. N's blancs étaienl tes noirs; mes matelots ont frapi -■ es oftîi il rs porttiu iis; & mon ir, j'ai frappé tpitaine Lisboa, je lui ai farl sentir le ihird aigu 'h 1 ' i: garcette; et, après avoir démarré St i s malles victimes qui e> ni rêver, qui pleui ient, priaient et bénissaieDt, je leur ai ordonn nies de monter sur le poni ; li, le r j « i tue Joaçhim ri été mis ;i genoux* ci moi, armant la main du plus robuste des escl ves, j'ai ordonné au bras de rrapper, au cœur d'être sans cornpassion. Je vous l'ai dit. Arago, le sanga coulé par pins ihiue entaille.,. Lu noir est devenu blanc,
Plein des émotiona de h journée, chacun de nous re-
joignit 5.L LillilLie.
venir ri nous un nouveau renfoi i. nous respirâmes à l'aise, ni pu certains tic faire payer cher aux importuns l'inconvenance de leur visii.
LES deux oiihaga\s.
Avant de r|ilitier cette baie du malheur, nous voulûmes savoir comment les camarades, les frères, lès familles des ii'.-ris délivrés nous recevraient, ens pie l'on dit si ernrls, si hc né tés, si nnnees (Lins leurs marchés avec Us Euro- I- eus; r[ c'est pour juger de ce curieux spectacle 411e plusieurs d'entre nous se tirent descendre a terre* Vous cornîrr-nei hieu que Jules, — pardon ii la généreuse el nnbïe île lui donner encore ce nom, — Jules ri moi n'eûmes garde d« manquer à la fêle. Notre grand canot précédai l cens i|til amenaient les premiers esclaves à terre; et, tandis qiii> sVucctUiiieiil h s nu très voyages, les naturels de La cote, tremblant pour leur sécurité personnelle, se tinivni à une certaine disl ace de L'espèce dp camp tracé par n.'ii.is, ri ils ne m- rapprochèrent i|ue sur un si^ne de L'un des captifs qui se détacha di: troupeau.
Oh! alors, sauf quelques très-rares exceptions, ce fut unejfûe, une ivresse, un délire, des tron ports i donner la Sevré, On dansait, on hurlait, on trépignait, on battait es mains, ou se roulait sur le soi brûlant, un allait jusqu'à se frapper, jusqu'à se mordre; et le. sang coula de plus d'une joue, de plus d'une épaule, après ces premiers élans d'une tendresse dont me-- paroles ne pourraient donner i punir imparfaite idée, De la plage on avail
l'incendie de \&$anta*Marui~D&iorfo; et ces hommes, trop payés déjà pour ■ roire a l'inhumanité des blancs, s'étaient imaginé qu'on ai ait fait un épouvantable frslin de
us in for Lunés compatriotes, Aussi la vénération de In bourgade errante alla-l-el'e jusqu'il l'admiration pour témoigner sa gratitude aux sauveurs.
Chaque individu nous :p portail un cadeau , soit en fruits, sois en i- lies, soit en armes* poil en ivoire on en
o idre d p or; et Jules surtout, qui s'était montré si en> iressé, si humain, dans la délivrance des esclaves, se vit
oîtjet d'une idnHirie particulière. 11 ne tint qu'a lui de se foire nommer roi de ces hommes d'ébéné, Mais te Iwave jeune homme avait une toui autre ambition dans laine j il. qu lîque vivement touchée de si ardents témoignages de sympathie, c'est elle qui, la première, donne le signal du départ. Autant la joie avait éclaté naguère, antanl In tristesse fui grande d s ùs la bourgade Lors de nos adieux. Les plus habiles nageurs se jetèrent a l'eau malgré nus prières el nos ordre*; et c'est par un miracle du « îel , e pas un d'eus ne fui victime de h dent vorace des requins infestant la rade et les rives de celte rerre de désolation.
Déjà quelques-uns des naturels rebroussaient cliemln
tir rejoindre leurs frères, lorsque, de la savane, de
ands cris se firent cuiendn i ordonnai aux avirons de
rester immobiles, el nous vîmes les braves gens que nous
avions i courir â nous les bras levés et d er les
jnes Les motus équivoques d'une frayeur iuvmciJb l craignais une surprise; eL d'accord avec Jules, u- lis in mes Le cap sur la terre, visiUmes L'amorce de nos pistolets, et nous nous préparâmes â mie rencontre hosli e avec ceux qui étaient venus, selm prii visions^ d'une nsi voisine, pi ni i , .i-r.H-lnT h bénéfice de notre générosité. Du bord, le capitaine nous expédia un troisième car-
■ 1 1 ■ , h . ki ■ s
Non* voici débarqués* laissant les canota i la farde d'un seul homme. Les nuits ne pouvaieni se calmer. Nous avions beau 1rs iiurstiitmicr : impossible de tes comprendre. Seulement, il noua était aisé de voir que, vaincus par la terreur, ils se recommandaient i noire bravoure il j notre clémence,
— Que pensez-vous de tout ceci, Jules? lui demandaije d demi* voix. Ke serait-ce point un piège ?
— Peul-êïre ; maîs qu'a von s- non s n craindre? Sis d'entre nous, armés comme nous le snm b, viendraient a
boni d'un mil lin de ces pauvres êtres. Si je crois à leur stupidité, j'ai foi également en leur reconnaissance.
— Vous aves raison,
— D railleurs, m les voye*-vons pas se blottir trernblniits ci à demi morts derri :re nous, comme s'ils com* prenaient njn^ nous seuls pouvons les abriter! Al)ei,&llei, s'il y a péril» le péril ne nous viendra p s d'eux,
ftons avions fi |n*îno achevé de nous c>nninuniquer uns observations, que plusieurs autres individus arrivèrent de lin ter ieur en poussant, comme les premiers, des clameurs assourdissant*
— Aux armes! crïai-j* 1 a mes matelots.
— Aux armes f répéta Jules en composant un peloton des siens, el en se pinçant bim-immi a leur tête. Voici (ennemi ! Ce ne sonl pas des Portugais avilies » ta curée des esclaves a vendre, re uVsi p;is une peuplade rivale qui
ii ni disputer d celle-ci *on stérile territoire, ce n'est p.is un roi redouté qui vient chercher îles sujets ri livrer m échange de (fucKpies brasses de drap rentre ou de quelques barils d'eau-de-vie; c'est un monarque plus puissant, plus redoutable, plus indompté, plus cruel : c'est un magnûl* que lion - c'est une superbe lionne, sa compagne,
— Il manquai! cet épisode à ma \ï' j aventureuse, dîs-je à Jule
— Je ne demande pas mieux qu'il se présenté, me ré* pondil l'intrépide; j'aurai quelque chose du plus a lui raconter.
— Lui, toujours lui 1
— Toujours monsieur Àrago, parce que lui, c'est une m ire.
Les deux féroces quadrupèdes venaient de s'arrêter.
En présence de tant dVuiiemîs, leur courage ne s'amoindrit pus sans doute; mais il dut réveiller leur prudence. Nous n'étions pas gens d ailleurs a leur laisser notre vie sans la leur faire acheter un \ n n chèrement Joies étail magnifique d'impaiienee; il voulait courir i » adversaires, mais il écoula mes paroles plus . et nous attendîmes, pendant que nous étions assourdie par un bourdonnement monotoi e et lugubre, 'liant de mort d> s malheureux qui se tenaient â vingt pas de nous, agenouillés ou ventre â terre.
La nuit allai i venir. Le lion et su royale ciHTipaçnc ne bougeaient plus; et d'eux aussi a m arrivait un roulement lénenreux h rauque, n'ayant rien de la peur, mais tenant bien plutèl de la rage,
— Conte que co le, me dit Jules, nous ne pouvons partir sans combattre. Je donne, moi, pins que de riusturct fi de pareils én-es . ,p leur donne du raisonnement. Us ont
mprîs que nous, nommes habiles, armés, 'pii ne lu vous pas à une approche nous étions un $u\uU ww\ itconlre leuc voracité; ils espèrent que nous leur abandonnerons le champ de bataille; ce que nous ne voulons certes pas, .•il dépit de leurs rugissements, Mais la tuiit <^t là; d-ins nol avec six gaillards déterminés, et, dès que uoui ..nés l'ombre nous perdrons quelque chose de notre sapénorité,
jn>s coups seront moins assurés. Le lion il ovine cela, et voila pourquoi; SUIS doule, il médite. Avaiiçons-nOUS?
— Avançons, niais seulement de quelques pas.
— Il n'en |i mit a pas davantage pour es citer H m patience dp nos visiteurs. — Camarade s , De vous séparerpoint, restez sénés les uns contre les autres. J'ai lu l'histoire de ces messieurs, dévastateurs, décimeurs de ciu van es ; luttons en masse, ou il y aura des victimes parmi nous-
L'ordre de mardi er eu avant fut donné à haute voix par Jutes, qui voulait produira deux effets eu même temps.
Il avait admirablement calculé. A notre premier mouvement, le lion et la lionne se trouvèrent debout et menaçants- C'était un spectacle magnifique.
Le mile, encadré dans son épaisse crinière, ha Liait ses lianes de sa queue vigoureuse. Ses yeux étaient deux éclairs; les rapides soubresauts de sa poUrîne disaient sa soif de meurtre, ses ongles plongeaient dans le sol il sa langue, sans cesse en activité» halelanh-, rouge. Ibimboyanle et raboteuse, espéra il bientôt prendre un bain dans In sa ni'.
À ses eûtes, calme en apparence, la lionne nous inspirait plus de crainte encore. On remarqua il sur tous ses muscles amaigris un frémissement qui indiquait ta ragej il nous semblait que nous munis couverts de son haleine fétide, quoique nous fussions distants les uns des autres dé soixante a quatre-vingts pas au moins. Qu'est-ce qu'un pareil espace pour ces hardis promeneurs des solitudes, qui bondissent comme la panthère, et qui. semblables a la tondre, brisent In ni sur leur passage? — Ce que nous redoutions avant tout* celait m premier élan, le premier choc. La lotie une fuis engagée, omis comptions bien que le nombre finirait par lYmplirPer; car h halle fait de profondes l rouées, et la galle, jmiissée par un bras puissant, jwree mûme la peau du buffle; mais cette première ailaijne de deux champions si alertes et si bien déterminés nous lenaii en émoi, Je tremblais pour la courageuse fille, qui, ru avant «le son peloton el â demi courbée pour mieux voir, pour mieux se défendre, devait surtout fixer l'attention des deux jouteurs. Quant â moi, j ctals bim déterminé à quitter mon poste dés qu'une ombre de péril so manifesterait pour Jutes, et j'ai SU, après le m m bal, que leHr avait élu en ma tuteur la résolution de h nobli enfant.
Derrière nous, les noirs bourdonnaient toujours, dans l 'a 1 1 en le du massacre, et les Fusils du nos Lion unes m o (aillés a quelques brasses du rivage Les avaient seuls empêcliés de nager vers les canols. Comme nous, la lionne et le lion veulent en linir. Us avancent, mais point en iigne droite: ils zïgtaguent, ils louvoient, ils cherchent, pont 1 ainsi dire, â nous prendre en liane ; et nous, attentifs â tous leurs mouvempuls, nous nous trouvons toujours en face de leurs dents^ en face de leurs ongles. Mon bon ami. rien ne donne plus d'intelligence â l'homme de, cœur que Le danger. En présence du péril, le poltron s'abrutit; on put le frapper du talon, el il meurt dr crainte de mourir. L'homme a audace et d'énergie, au contraire, sent grandir toutes ses facultés i proportion de l'imminence île l'attaque- Jamais plan île bal ai Ile ne fut mieux combiné qui 1 eiliii préparé à la lui te et d'un coup d'ieïl par Jules et moi.
C'est que deux temporisenrs, deux Monieem ntli africains, noua él aient opposés; c'est que ces deux généraux avaient flancs robustes, prunelle ardente f fureur, et -j mi iv grilles mues par des nerfs élastiques et vigoureux.
— A Loi, Jacques! me dit Jules, qui vit se diriger sur moi loil fauve du lion.
— A loi. Jules 1 dis-je à mon lourj car j'avais vu la lionne prête a s'élancer sur lui.
— A nous deux, àragol
— A nous deux, liHe de la comtesse de M,
C.OHBA
Comme dm s trombes chassées par I ouragan, la lionne et [v Hou se précipitèrent en même temps. Il v i-ui chaos; presque tous nous fumes jetés à terre,.. ; mais, debout au même instant, nous nous trouvâmes placés en ordre de bataille. Quatre des nôtres étaient ! par le cïioc :
nous les couvrîmes avec générosité. Notre première décharge, que nous n'avions pas en le temps de diriger, fut suÎvjc d'une seconde aussi super Bue; car les bêles furieuses nous avaient dépassés, puis nous craignions de hier quelques-uns des nôtres accroupis derrière nous.
Soit dignité, soit instinct de leur défense, les lions venaienl de se retourner \ers nous, ri il devint bien êvidr-ul que c'était a nous désormais qu'ils voulaient avoir affaire, Ils dcvinëmii que là était nu troupeau de victimes dont
ils hriseraii'iit les in I ires à leur gré dès qu'ils n'au
raient plus rien â redouter de nos armes; el c'esi pour cela nu ils avaient fait comme nous et contre nous volteface. Un coup de pistolel partit... Jules avait bien visé, La lionne* frappée à rreil gauche, poussa un horrible rugissement auquel rép lit le rauquenient plus menaçante n-
core rie son formidable ami ; et, comme je vis les jours de Jules en grand péril, je me trouvai â l'instant à ses col es.
— Merci, me dit-il. i y complais.
— Un pistolet .'
— Voila,
— Une gaffe?
— Je n'en ai pas.
— Demandes-en une li un matelot.
[Tous avions été entendus. Rivais, excellent vaurien qui avait échappé cinq on six fols à la corde et qui était tout zébré parla garecttede fîavaslro, vint à nous el retourna sans armes auprès de ses camarades. Ceux-ci se rapprochèrent â notre ordre, el serrés de nouveau, non s attendîmes Pava tanche. Elle arriva plus fongueuse, plus meurtrière : Jules est renverse.
La gaffe a pénétré dans les lianes du lion, qui brise le manche et revient à nous. Je décharge mon pistolet à bout portant; la balle arrive, et arrache un gémissement firé^ nêlique... Rivais se défend contre la lionne. Deux île amis lui portcnl secours el sont blessés presque en même temps. Un second pistolet est remis â Jules, dont U sang coule en abondance. A mon tour, j'ai la cuisse déchirée par un coup de griffe, tandis que ma balle fail son devoir el creuse profondément les chairs.
Les matelots s'animent à cette lutte scuaruée; ils coupent, its trouent, ils percent; et la mêlée n'est plus qu'un carnage admirable dans ses péripéties* Chacun son^e à sa sûreié [irrsnnncllc. et chacun pourtant semble agir dans rinlérét de Ions. La lionne est a terre; le lion chancelle. Nous crovons te combat terminé; il l'était en effet, mais le massacre ne l'était pas. Les deui bêles furieuses ne veulent point que leurs Cad a vf es mutilés gisent seuls sur In plage, Elles se ruent sur les groupes des noirs bloius pr
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du Jlol; elles uificnent, elles triturent; excitées par l'odeur du sang, elles se vautrent avec frénésie sur les y ici m h s sans défense. Ell^-= se roulent sur le* corps inanimés ; elles tombent se releumt, tombent encore*** Un sourd mugissement retentit, un soupir d'agonie se fait entendre, un nier lite : c'est encore "ne victime nue leurs çrifles
dci
viennent d'acheter
Les ténèbres nous enveloppaient. Blessés, èclopés, bien portants et meurtris, nous rejo unîmes les embarcations.
Six des nôtres avaient péi i.
— Eh bien] Jules, souffres-tu beaucoup?
— Presque pas: le soutenir de la lui te efface la douleur. Lt loi, Jacijm
— Je crois rêver; nies artères liât (eut à se briser sous tu a peau.
— Que dis- lu de tout cela ï
— Je dis que L'ouragan et le typhon ne sont rien.
— Un peu de chose*
— Le lion,, comme le simoun, c'est la tempête du désert*
nETurn.
hEyUlv-
Hue faire de Unis ces esclaves nus et mutités ■ | n il nous était impossible île conduire a bord .'Les abandonne] n la plage à La merci des tigres, des lions et de la faim, qui tiendraient â coup sur les visiter, semblait tout d'abord un acte de cruauté inouïe; et cependant c'était le seul pariî que nom eussions â prendre. Le navire était petit, le capitaine liât ;<st m rigide dans ses menaces, cl j<- ne doute pas qu'il eut jeté, sans miséricorde, ces nommes i la mer, en cédant à un de ces caprices, n une de ces pensées dé bêle féroce qui lion i! Ion ira Sent «Lui s sou ame*
<Juant à moi» quant à Jules, nous nous étions compris à merveille, et nous avions résolu, à la première occasion, de fuir \ Éclair ensemble ou séparément. Ensemble, c'eut été une joie; séparément, c'était une douleur. Lh hellcen* faut m'enivrait par son courage, par sa pieté filiale, par I énergie de ses résolutions, par l.i n -I ■ I ■ --i île son ime, <|ni acceptait lontes les tortures; elle ne comprenait ni la honte, m la dégradation, et sa vie entière ressemblait à un saint martyre* Pore et chaste au milieu d'un monde de damnés, citait M une grande ligure à étudier. Cela il là
- il' organisations primitives sur lesquelles l< , , r uv
se repose avec amour ; on devait l'admirer et raimer à la fois
— N'est- il pas cruel , me dit -elle en me serrant atfn - I ueu sèment la m.iin avant de quitter le rivage, d'abandonner sur ce sable brûlant tant de pauvres êtres sans défense? Que vont-ils devenir? Dieu le sali. Mais, puisqu'il y a un Pieu pour eux comme pour nous, espérons en sa bonté, rejoignons In « iialoupe el retournons a boni
— Un est Jean-Jean? lui demandai-je avec inquiétude; ea l j e n imi> va ni on 1 1 rave ma telôt, d ont il fin 1 1 q u e je vous parle avant d'aller plus loin.
Il efiil lié Iri ou lu, il n'en savait pas pln« rpie vous. \ .k plus que moi.
Il n Vivait jnmais connu son père, il ne se souvenait point d'avoir reçu de baiser maternel, seulement îl se rappelait que tout enfant il avait clé rudement chiUïé- pour des fautes qu'il ne comprenait pas, et que lorsqu'il tendait la main il recevait souvent eu échange des soumets qui lui auraient fait ruauilire la vie s"i! avait pu maudire quelque chose ou quelqu'un, ïe brave garçon.
Jean «Jean, pour uclinpper ri des vauriens avinés qui le ruaient p Havre sur le quai, se jeta on jour à la nage, escalada V Eclair, où l'on recevait tout ce qui -v présentait avec de la je gso el un bras robuste. Le bras de
Jean-Jean avail plaidé - sa cause, il pesai! rudement sur une manœuvre, cl le pauvre enfant ï'estimail |iren me heureux qu'on voulut bien lui donner du biscuit moisi, des féi mangées des vers et des coups île garcette, eu échange dises miîls sans sommeil el de ses jours sans repos.
Ses camarades qui l'avaient le plus étudie disaient, sans trop oser le garantir, qu'ils l'avaient ml sourire une fuis... Hélas! peut-cire l'Vtii -il de pain blanc et de caresses malemelles.
Je ni étais HiUai he il Lui, d'abord nain que j'avais lu sur a ligure amaigrie un caractère d'héroïque souffrance el dVvniigèliqne résignai mu oui me lavait représenté comme un martyr; et puis Jean-Jean se baitaii sans colère ave* ses camarades seulement, parce qu'il était battu \ puis en- COTO dans la bouri'iK'iue, sous les eoups de vent, il se cramponnait hardiment aux empoinlures et faisait sa besogne de matelot en gainer de première fiasse
Un jour je lui tendis la main, il cacha lu sienne, cl Jules, qui était prés uV moi, loi sauta an cou pour L'encourager, Le soir, Jean-Jean pleurait, ses camarades en eurent presque pitié, tnmlis que lui se sentait le pins heureux des nommes.
J'aurai Lieu souvent l'occasion île vous parlei de Jean* Jean ri de a laideur mythologique; mais, puis pie je Suis «m train, achevons le portrait:
A ses cdtes, Jérémie, de lacrymanle mémoire, eut été le plus facétieux des mortels, et il se serait bien gardé de porter envie à l\iullel et au lis, qui ne pleurent «pie le marin des hvrnes de la rusée.
Jai craint un jour dViuliifer mon pauvre muielul en lui demandanl s'il pleurait plus fort el avec plus de plaisir lorsqu'il voyait rire les autres... Il est des flores auxquelles ou ne doit loi ici no- qu'avec la plus grande circonspection-
Je feignis un autre jour de pleurer a une infortune imaginaire, Jean-Jean m avoua qu'il pleura de joie.,. Vous voyez donc bien qu'il y a parlids des sourires au milieu des amertumes lu matelot, car une bonne proie de vous tombée sur son cœur va le rendre lout a la joie, et la joie de Jean-Jean ne peut se traduire que par des larmes.
Oui, Jean-Jean pleuve sans cesse non pas comme une fontaine, mais comme nue averse, vous diries un lac dans sa boite osseuse.
Les éloiles au firmament ic font pleurer, il pleure eu voyant glisser l'eau prés du navire aventureux, il pleure en suivant le mouvement de La lame, en recevant sou biscuit, en eiihim chaut les vergues; il pleure s il voit pleurer ses camarades, il pleure plus fort s'il les voit rire; il ii'a jamais avale 11 n lambeau de lard salé suis l'arroser de ses la nues, et \ous eu aperce vcï une courir sur joue dés qu'il ferme In paupière cf se livre au sommeil,
i> Jean-Jean que je voua présente et dont je Us dans l'avenir un ami aï dévoués a dû naître entre deux soupir*, entre deui larmes, un lover, sur un grabat...
Le ciel a ses mystères.
Oui, sans doute, il est laid, mais non repoussant; ses yeux son! en dés u cord, la couleur de ses cbevoni esl multiple, indéfinissable; sa bouche a toujours l'air d< ■ ■■■ 01 lit r on secrel à ses rleiu oreilles sans ourlet, sa démarche est alourdie son regard souvent hébété, sa parole, traînante,
souffreteuse; eh bien! v - n'avez pas attaché un regard sur ce pauvre être que tous lr rarcsscz d'uni: douce pen* sèe. que vous vous dispose* a lui presser la main. Ne le biles ] ii s cependant si vous craquez pour sa saule.
Vous (*ics blond ou brun, vous avez des cheveux listes ou bouclée, vous éics taillé en squelette ou en silène, I n ii turc a ses caprices,
Eli bien! Jean-Jean pleure sans savoir qu'il pleure, sans le vouloir ;i coup sût 1 ; i! pleure connue il marche, commi H respire; c'esl une maladie, p'h si une ahemtion, c'est tout ce que vous voudrez.,. Ces. Jean*Jean.
Li première fois que je le vis, il pleurait, accoudé sur le bastingage ; j'en eus pitié, j'allai .î lui et voulus savoir la cause de son chagrin.
— Je n'ai pas vie chagrin, me répondit- il avec un gros soupir.
— El pourtant lu pleure. 1 , mon ami,
— Je ne crois pas aux larmes : c'est une douleur, et je suis heureux.
— De quoi donc es- tu si heureux, un m garçon
— De voir que les autres ne pleiimii pas.
— Chez mot La joie ne se traduit que par des sourires.
— Je ne vous comprends plis, lieutenant.
Hélas! l'infortuné n'avait jamais connu la joie, esperoi^ que l'avenir Lui sera plus sccourable.
— Où est-il? demandai-je à Jules.
— Tiens, regarde, me répondit celui-ci, le voila pies d'une négresse blessée, déchirant sa chemise; il panse Vin fortunée, et il arrête le sang qui coule avec abondance*
— si les larmes sont un baume, ajoutai -je, la uéçrcssr guérira. Vois comme ce pauvre garçon semble souffrir de la douleur des autres,
Nous L'appelâmes, il vinl à nous, Et, confiant les noirs ;i la clémence céleste, nous prîmes b 1 large pour rejoindre V Éclair y dont les amorces multipliées nous ordonnaient d'accoster.
Jules et m ro. côte à côte, nous nous disions du regard |uelques-uues de ces douces pensées qui attristent le pré sent et colore ni joyeusement L'avenir. Il y avait d*- la non-
cenr et de E'amerlti tans ce langage compris de mm*
seuls; et, voulant y ajouter que |ues émotions de plus, nous appelâmes Jean-Jean. Il vin I à nous avec un sentiment de tendresse tut N^rimiible, Son pied louchait déjà le tapis de l'arriére, Lorsque le roulis de la ehaloupe Le contraignit i s'anpuver sur un de ses camarades, dont le chapeau tomba a la mer. Jenn-Jean se pencha pour le ressaisir; nui- cMii-iiné par son mouvement trop rapide, il tomba a l'eau... Ce fui un long éclal de rire, car nous savions le matelot excellent nageur. Tout à coup :
— Requin ! s'écrie L'homme à La barre, requin qui court sur Jean -Jean!
— A moi une gaffe ! dit Jules.
— A moi un aviron ! dis -je à mon tour.
Et Jean-Jean, qui a tu le péril, ua^c de toute la puis* sauce de ses bras nerveux. Rivais s'élance, un pistolet â la main, et se trouve bientôt à cÔLéde Jeau- Jean. Le redoutable squale, indécis, ne saii encore lequel des deux matelots sera «a victime, et, tandis qu'il délibère, Jules, sa gallV 1 *i la main, cherche l'uiil du monstre pour lui porter un coup fatal, IL allait certainement, si je ne l'avais retenu, suivre les deux matelots à la mer, mais Les énergi- 3 nés paroles que je lui adressai Parrètérenl dans son élan e générosité; il conquit l inutilité de sou sacrifice et resta prés de moi.
Nos deux hommes se cramponnaient déjà ri la chaloupe, Jean-Jean, plus habile nageur que Rivais, aidait son cama-
rade, q ut nous saisîmes par les fin eux et tes vêtements, ei que nous hissâmes bientôt parmi nous.*.
Le requin alors, plus sur chi sa proie, a^ile ses nageoires et m queue, il se tourne sur le flanc pour mordu- avec plus de sécurité; il ouvre sa large gneulc, armée de quatre rangs de dents aiguës, et, roi moment où il va amputer une des jambes du matelot^ la gaffe de Jules, lancée d'une niiiin lei im\ jiénélre dans les chairs du monstre et ta force ;i une rvolulicn qui donne le temps ri Jean* Jean île remonter à bord.
— Bon appétit, mon mignon! dit-il su squale, qui emportai! avec lui le fer meurtrier, bon appétit! Je suis Urop coriace, tu aurais tait un détestable repas, el tu déjeonerns Iik'm mieux arec cette poiuir de fer que Julta vienl de te donner en guise de cure-denls.
— Julie! a'écriérenl tous les matelots à la fois en dirigeant vers la jeune tille un regard curieux et provocateur,
— Ma foi! je l'ai dit* poursuivit Jean- Jean, je ne me démentirai pas. Qui, mi mis >r matelot est une matelot te, ri je délie qui que ce soil d'entre vous d avoir un eœurplus solide et un bras plus robuste,
— Et une i/q* plus ! elle, dil Canal, l'un des plus hardis [uinsde VÈttair* Aussi, je vais l'embrasser et ta baptiser gabier de première classe,
— Halle-là? m'écHai-je à mou lour en me plaçant, hl lignard â la main, entre Jnlia et Canal...; si tu avances, tu os mort,
— Laisse-le faire, lit d'un air calme la jeune fille.
Le requin nous suit encore, ri. si Canal fait on pas de plus, le requin déjeunera.
Une scène sanglante allait sans doute avoir Lien sur la chaloupe Lorsque le porte- voix du capitaine envoya ses ordres jusqu'à nous cl calma l'effervescence des bandits* Quelques instants après, nous étions tous sur YÊclair, racontant les divers épisodes de notre course à terre et de notre retour,
l.r séjn'.ir de Jules a Jjnrd du brick devaiai! impoli hle désormais. Bavastro h* comprit, et ordonna de piquer nue seconde fois sur Ténériffe on il voulait déposer la noble • u la ut. Le lendemain, nous mouillâmes de nouveau devant Sainle -11m ils, el L'ordre fui donné au canot de descendre « terre cette intrépide .jeune fille, que nous retrouverons peut-être plus Lard dans le cours de ce récit. Nosdeui mains ne se quittaient plus, nos regards se confondaient; nos cceurs hatlniun* dans une même penSet; l'adieu ne devait pas être éternel*
— Un bien lieu BUI hasard nous a jetés a côté î'un de l'autre, me dit-elle d'une voix émue; nous nous revenons, Jacques} ne le penses-tu pas?
— Je pense que nous nous quittons, lui répondis-je, el h certitude du malheur présent ne me laisse pas même une consolatiiiu pour l'avenir.
— Tu as tort; il est des choses qui doivent être ; on les devine sans les comprendre* La terre est grande, je le sais; mais la pensée est \oy.ui use; elle la parcourt en une seisonde, et il est impossible que nous nous soyons vus une fois pour ne pas nous retrouver là ou la, poussés l'un mms I mitre p:ir f-etle puissance invisible, Immuable, étemelle,
qui gouverne le \ ide. Donc Jacques, W ne te dis pas adieu,
mais au revoir* Si je n'avais pas foi en ces paroles, je ne te quitterais point.
La lutte devenait trop difficile. Si j'étais resté plus longtemps lupr s de Jules, j'aurais à coup sur déserré Le bord;
jr compris d'ailleurs que ma postli côté de cette Jeune
Ghle seratl peut-être un obstacle a des projets qu'elle ne m'aurait point confiés: et, déposant sur son front pâle un
isertoul fraternel, je la quittai appuyée sut le bras '■ Ji'.ii-Jiiiit. qui foii'l ii en larmes. Jules entra chejun banquier qu'on lui avait indiqué, moi je demandai une auberge où je pusse passer la nuit et d'où je devais partir le
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lendemain pour du* excursion dans Pile r le pic • hv. demi les col res se font sentir quelquefois jusqu'aux Açorcs el au? îles du cap Yerl.
Le lendemain malin» je frappai â la port* du banquier de Juifs*
— Ce matelot est parti toul â l'heure sur un cheb»il voile pour le Brésil, me dii le chef de la
mais >u.
— \-t-il passé une bonne nuit, vous a-l-il semblé heureux de ce départ? demandai*je timidement au banquier.
— Jf« suis cei Arajjo, dis-je en m'emparant île la feuille de papier, cl je lus :
« Ami., je suis sûre que lu vin films demain ; je i écris, non |nini te dire que je pense à loi, mais pour le confirmer dans cette pensée que nous non., reverrons un jour : iYs|--T- nce, c'est du bon! eur; 9 ijpus heureux, Jacques!*
I,! résignation est aussi une vertu. J'acceptai mon isole-
ïnt, eu deux jours après, je lis nu ^ préparatifs pour une
ion d m- Vile; I étude est louions une consolation.
me ni
JB.OHA. — ABCSfi&tOII AD fît . — OVRA(. ATÏ.
pprochanl si fort mi soleil? nu- demanda Jean-Jean avec un profond soupir, après mie nous eûmes dépassé les dernières maisons du Sainte-1-ntix*
— PtMinjiioî une sottise? lui repli "luiû-je aveu bonté.
— Dame! il ne fait déjà mie irop chaud ici-bas, et, certainement, quand noua serons la -haut, nous liions ressembler ii il" s homards cuits.
— I.fi mon pauvre garçon, lorsque in seras Là-haut, lu 'Hiffierns dans tes doig
— J'avoue, monsieur Àrago, que je suis un tnibécile;
niais je m .ii jamais passé pou sol, h te n'est pas bien
à vous de trous moquer d un brave maleloi qui n'a pas inventé Ici poudre, mais qui ne demanderai! pas mieux que de s'en servir au besoin pour voua défendre,
— Je ne plaisante |;is Jean -Jean. Sur In pie nuu rons froid; et, plus noue nous approcherons do soleil, plus nous «relouerons.
-— \h ça! . ■ ns. mi» dil le matelot d'un son tfc voix ali est-ce que plus je m'approche d'une huche enflammée, plus j. ■■/ Est-ce -[m 1 le soleil nVsl pas une biïcLii? ronde qui brûle par Ions Les bouts?
— Si, mon garçou; mais le soleil est ù trenle-hutl ralliions de lieues Je L terre; une - n deuj de moins, c'est sans valeur; la-haut l'air est [dus rare qu'ici, le pic ne garde pas Lichii'i-ur e iinme le sol sur lequel nous marchons; la*haul tu ne trouveras pas les Heurs, les arbustes, qui croissent au pied, et lit verras, mon bon ami, que, sur les choses sèrl' uses, je ne plaisante pas méun: .iut. toi»
Jean-Jean beugla en signe de reconnaissance. Son reqard
baigné de terme* se dirige* vers moi avec une Londres» respectueuse j et nous continuâmes a petits pas notre chemin.
J'ai lis tait â peu près une course de huit à dit minutes ,n ind je m'aperçus que mon fidèle matelot était resté en rriére : je Pappelai, il nerépondil pas, et je" rétrogradai pour m'assurer de la cause de s'ui absence Dans une prairie borda ni I cl emin et pm 1 ■•_ ■■■ par une baie ravissante de grenadiers en leurs, a'oû s'exhalait un dé icieux par* fum, je le vie assis auprès d'une source d'eau courante dans laquelle une jeune paysanne abreuvait deux chèvres, Une conversation était eniHgce.
no
— Je suis dievrière, disait la belle enfant,
— Tiens! c'est drôle, je vous croyais gardeuse de chèvres t répondit Jean-Jean, qui prenait sa toute petite v.iix.
— Dame! vous nïii s p: tenu de savoir ça : ne devine pas qui veut, et les apparences peuvent nous tromper*
— Ainsi donc, le malin, vous c induisez vus gentilles cocottes à l'abreuvoir; le soir, vous faites de même J
— Je recommence le lendemain, et la lin de l'année arrive pour vous comme pour moi,
— Mais les bourrasques, les calmer les tempêtes, les typhons, les coups de hache et de pistolets, ces gentillesses de mon état de marin, ne les connaissez-vous pas?
— Du tout, répliqua la jeune insulaire, qui s'animait par degrés : nous avons les menaces du volcan, les soubresauts du sot, les collines qui s'humilient et baissent la lèle, les reliées qui se lèvent el deviennent montagnes, les arbres qui se courbent et se redressent comme sous un ordre de l fvterneL,. puis le soleil qui ressaisit son éclat, la végéta* lion oui renaît, les maisons qui se raffermissent, les hnbiiinls i|iii m' se signent plus avec la même dévotion, les moines qui nous bénissent avec moins de piété,-,, tnul cel senor, u sa majesté, sa grandeur, tout cela est imposant comme vos tempêtas et vos typhons.
J'étais dans l'enivrement. Un langage si pur, si coloré, si chaud, sur les livres d'une paysanne, d'une chevriére» me parai-- til un mensonge* un contraste, j'allais dire une impossibilité, J'écoutais par tous mes sens» j'étais ébloui, et je ne voulais rien perdre dune conversation qui me promettait un haut enseigneraient.
La ligure de la jeune Espagnole annonçait une précoce intelligence, et vous lisiez sur son œil d'aigle une puîsv.nce el une virilité parfaitement en harmonie avec les ri pi rochers du paysage qui nous entourait... mi fronl tarée, une chevelure noire et chatoyante par ses reflets, onuu-
Eeuse et coquette, llottanl au Ère île h luise sur ses épaules nues et brûlées; jamais ailes de narines plus chaudes el plus mouvementées, jamais dents plus blanches al 'rifées par des lèvres plus r m s, et vous ne pouviez arrêu mini d'a.l Lion à l'aspect de sis petites m.iios.dnnt les doigts effilés eussent été bien mieux armés d'un riche éveniai I que de la baguette noueuse qui les appauvrissait,
yuan! â son buste de seise ans, il avait -nue souplesse Ii ni nu olnil frappé tnul d'abord, el le corsel qui emprisonnait !,i taille, ainsi que les jupes bariolées qui tombaient jusqu'à mi-jambe, ne semblaient serpenter que pour obéir â h richesse des foi mes de celte fille primitive sur laquelle le soleil dardait ses II - :u\s les plus aiguës sans qu'elle parût en ressentir les at eintes Jean-Jean voyait sans arfmiiv; : de temps si autre de grands soupirs s'échappait-nl de i poitrine; il essuyait ses yeux avec sa chemise ne matelot et après quelques inslaota de silence pendant lesquels Jn n i n Ne s' iflait Juâûita) taquinait un petit grillon, il s'écria r
— Oli 1 si .IL Arago était ici!
— Quel esi ce senor Arogo? demanda d'un air indifférent la chevriére.
— Oh! lui ce uest pas un senor j c'est un monsieur qui
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se fait â toul, qui s'accnmiuodede luud mais qui n'aime ni le vin ni l'ent-dc-vie, c'esl un savanl qui li! ilan> les plus gros livrés sans épeter el d'un seul œil.
— El ou est— il maintenant !
— tei, près de loi, jeune fille* répondis-je en m 'approchant de la bcll*' Espagnole; et, puisque je t'ai mi', je n*ai plu» la force de gronder mon compagnon de voyage. Dismoi, poursuivisse en m'adrcssanl au matelot, ne Lrou\ Mi pas que Juan il a ressemble à quelqu'un du bord?
-- Si, pardon, excuse, monsieur, â Iules, par exemple; iu:ii-î Jules est plus bel h-, t-i la paysanne e*l plus beau ; lui, on dirait que c*esi elle; elle, on dirai! que c'est lui.
— Explique- (oL
— Je veux dire que !e garçon à l'air d'une belle G il e. et la tU le î'air d'un beau garçon. A propos» poursuivit le matelot d'uuc voix suflisanie en s'adressan! à in chemére, n + a-
ves-vous jamais escaladé le pic d'où s'échoppe uu grand m Al de fumée?
,— l'Ius de vingt fois] je sers sou vent de guide ans vo. geurs.
— Tu avais bien chaud, n*esl-ce pas?
— Merci ! il y n la-haut de éternelles, et je VOUS réponds qu'ornve au? Canadas, vous me demanderez une
ut une pour vos épaules* Eu rouie, l'hiver monte n è us et ne vous abandonne au retour que Li où oourenl le- >npiîlon5 eJ h - canaris les plus poltrons, quand tes Blets el a poudre leur foui une chasse meurtrier
De [-lus en plus étonné t je hasardai une question a hquelle je désirais une réponse positive:
— Voukï-vous me rendre un service, eenora, demandai-jc timidement h Juanita.
D'UrT POLE A L'AIT HE.
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— Lequel t Excellence? me répondU-f Ile en haïssant ses grands yeux noirs eî vélum-
— IL s'agirait de nous servir de guide pour nrrïver jusqu'à cette colonne de fumée qui munie, monte..»
— Noire comme une Ame de damne, poursuivit l'Espagnole avn nu langage poétique.
— Comment! lui répliuuiiHc, vous donnez une forme a t'fae?
— Il Dhui bien se représenter une chose pour en parler,
— Et comment alors vous ropTésenles-vous Dîen?
— Oh! lui. c'est Lui, me repondU-elLe en se signant; bi, c'est le vent rjui souffle, r est In mer qui bouillonne, césl le volcan ijui gronde, c'est h 1 snli'i] mi l m mûrir !;i vigne et les fruits, c'est l'immense paré a'étoilea suspen* dues dans les airs; Jui, cest Le monde, e*esl lui. Nous l'adoronsdans tout, mais nous n'osons pas lui donner une forme.
— Bsi-ri' un moine île Sninle-Crdîi (fttï TOUS a enseigné ces grandes choses?
— Uli ! non. Les moines de La fille sont trop savants; quand Us viennent prêcher dans le* campagnes, nous ne les comprenons pas, Ici nous sommes presque toujours isolés; nous pensons, nous pensons beaucoup, et ce que nous savons monte du cœur é la tète.
— Ton père et ta mère ne font-ils doue rien appris?
— Si, à mourir. Je les ai |. r-liis à deux jours de distante l'un de l'autre, il y a quatre ans de <:c!a. Pour toute famille aujourd'hui j f aî ces deui chèvres que vous voyci là P
i ■ signées comme leur guide.
Juan i ta s 1 était jetée dévotement à genoux, et, après une courte prière, elle se releva en souriant.
— Tu viens de prier pour ton père et pour La mérei lui dis-je.
frein*. — TÏP. SUfOI hiÇUX ETC*, lii'E o'RBffltiTU, 1.
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— 01 1 [ non. Je viens do puer pour qu'ils me protègent» moi £|iii cours encore dans la vie,
— Est -ce que vous ne priez pas pour le? m ml
— Si; maïs 1rs morts prient bien pins pour nous; il esl ri;i r nrel que les riches donnent ara pauvres, et ceux d'en haut sont riches jfo ciel h de iiuu.
La jeune fille ne racontait pas, elle disait. Celle douce et touchante philosophie devant laquelle s'inclinait mu raison .i|i|i;irti -ii;iii-rlle à ^Espagnole seule, ou composa il -elle le domaine de toutes les jeunes Mlles de IVnerïlTe? Pourquoi une exception? Je ne pouvais, logiquement l'admettre et je comprenais plusaue jamajç quq (es grands nhénomé-
■ de la nature devaient cieyerTânie et lut dévoiler le Dieu de l'univers, désireux d'étudier avec plus de soin une organisation si heureuse, je tai & Juanila la question i pie je lui avais déjà fa île et qui était restée Siins r. pimsi-.
— Veux -lu, lui dis -je avec lion té , nous accompagner JUSqllM la I i r du l i
— Pourquoi pas jusqu'à la cime? me répondit -elle ave*un ton d'assurance qui ressemblait à un reproche.
— I7est que je crains que les forces ne trahirent ton courage*
— Ce n'esL pas une excusa, senor, mais "in- injure de ping] "'l je rougis presque d + clre forcée de lever la tête pour regarder celle montagne «h- laves mil a haii notre ile et qui r un beau jour, demain iiieuUôlre, w replongera dans,
abîme,
— Conduis-nous, jpnita, lui dis-je eu lui tendant la main.
— Excel h -nce, combien me il ler-ei-vous pour cela/
— Combien, veux- lu
— Chez non :i s des fmcjenj ($oqa,fletq >, il n'est p ilhabiiude qu'un réponde A une question, par pe question.
— Je te donnerai dix piastres de plus que tu ne me demanderas, répliqnai-je airlip ■ I -t - l'imenlion que je prétais a la jeune Es|iÊlgunh
— Oh ! f.invLiii 1 . me dît-elle en poussant un petit sililement compris neç plèvres nhêissaiil [ite ( Excellence, et, si vous me voyez si joyeuse, i ijiie piqinlenanl j'aurai de quoi payer le> deux hellis pierres, h - ih-n -. grandies croix que je veux placer sur W> lombes fie itinu père el de ma mère.
Nous accompagnâmes dn^uiln jusqu'à la porte d'uni cabane, qu'un massif de liirniors nous v ii empêchés d'apercevoir; elle salua une vieille femme, sa voisine, lui recommanda ses chèvres favorites, et, cinq minutes après,
13 nous enfonçâmes dans file. J'offris â Juanila une
place auprès de mot sur ma mule : elle me remercia d'un -ijiiede lêle, el ses pieds délicats arpentèrent le sol â quel" ques pas en avant de nos moulures.
— Une penses*!» de ce Lie II Ile? demandai -je à Jean- Jean, qui souffrait beaucoup, sans doute, du silence forer que je lui avais impns
— Dieu nie préserve d'en penser quelque chose, me ré-
] dit-il en grommelant, El faudrait me donner du m I
pour l'expliquer, et je m veux rien deb« besogne du câjpîlaine Bavastro; j'aînje mieux laisser les choses comme elles sont et les femmes tomme elles veulent être.
Pas n'est besoin que je voik parle de la route, qui est ici tortueuse et que vous parcourez d'un pas difficile, tantôt a travers deâ cnalaigniers gigantesques , tantôt sous des berceaux de vigne dont vous eu ri liez les grappes avec 11 main. Nous montions son siblement el nous eûmes bienl >1 atteint la région ûe& nuages \ le temps élu il magnifique, et. quoique sousune chaleur de vingt-huit degrés Rwumur, Juanila ne paraissait souffrir ni de l;i rigueur de l'atmore, ni a*-> aspérités du chemin. (Juant à Jean-Jean, je crus remarquer que ses soupirs devenaient plus rare* el
qu'il parcourait la campagne d'un regard avide : le progrès se faisait sentir et j'en états tout joveux. Presque à chaque instant Juanila nous mon liait avec une soi le dorjjuetl la majesté de la végétation qui nous entourait, et, de temps â autre, elle franchissait quelques rigoles qui bordaient le chemin pour cueillir celle plan 1 isse que
alti i us ci se nos yeux éblouis, nous étions silencieux, el moi-même je devenais sérieux et réfléchi en présent cette i imposante de laves que mille secousses avaient jetées à l'air et qu'une seule colère devait peut-être englonlir un jour.
\ midi ei après une rude ascension, nous dominions la plaine appehv las Canadas, désolée, triste, où poussent douloureusement quelques liges de genêt, arbuste raboteux,
.1 la i:'h-. i-iii | ou sis pieds du sol, n un
terrain jaunâtre de pierre ponce el d'ohsidinues brisées
Vrms êtes ici aux Canadas el dej-i h '■■u 1 dn de cette aduiiralile végétation tropicale dm a si doux à
garder, et" répondant, visiteur! amicalement accueillis, mu' grande quantité de papillons aux couleurs brillantes tourbillonnent capricieusement autour de vous. 11 est probable uqe, pour leur nourriture, ces fragiles insectes redescetnli nr par bandes â certaines heures et ne remonk ni ensuite qu/afin de changer -1 ■ cljmaJ, Inconstants ei vagalnunis comme h j s hommes.
Voici Imïl heures quj imus sorpmi i i»n marche, et nous avons fait â peine trois lieues- Juanîta cheminait toujours; elle ne tournai! plus la lêle, dans la craints Bans doute que nous ne pussions supposer [M elle nous demandait gr4 je me montrai généreux, je (-appelai de ma voix la plus coquette, et je lui dis que je voulais in'arrêler sur h- pla-
u que nous venions d'àtleimlre, appelé dans le pa- Stama tir (q$ tngkse*.
— Je comprends la phrase, me dit Jean-Jean, ceci c'est le repos des habits rouges j maïs je suis sur qu'ils ne le iùn\ I- S p|us i|ne mon Iront qui ruisselle et mes mains dont ia peau commence â s'écailler. Cependant, monsieur Arago. jnnirsiiiUi-il, vous ppurnes avoir raison, la chaleur pique moins ici qu'au départ, et j'avoue que je peux avoir en torj île çrpjre qu'on grillait près du soleil.
Li hpise in n •. eL cinq minutes \ . un froid vif innh saisit au point que n^ous dames allumer un grand (*■". .1 uitiini [eaîs nuui thermomeiie, il marquait un degré au dessous de zéro, ej Jean-Jean ne manqua pas de nous Fnirf^ observer qu'il étaii assez curieux que la liqueur deseendil à mesure que nous montions. Ju mitn tnuis iiiierrogeaitdu regard t:f semblait heureuse \h> nous voir jouir du s :e!e grandiose qui se déroulait devanl non-
— As-tu souvent été témoin d'un si subit changement
de températurr? ih-iii 'tuhii-je â L'Bspagnob curiosité,
— Oh! senor, me répondit- cl le, il m'est souvent arrivé de p-HuMer el île cuire alirrnativémenl deux ou imis fjiis par heure, el je ne serais pas surprise qu'avant deux minutes nous ne fassions forces de renoncer a l'ascension,
-- ,1e vois â l'iûstaal même donner un diunenlta les j aroles, lui répïi ju-n-je; car voila le ''nue dont nous n^rin-^ atteinl la base, je veux te gravir -ans retard
— Gardes- vous-en bien, serior; il ne faul pas que la nuit non-- imnve lé-haut; voilà i ne le soleil se couche, même pour nous, et il vous faul i eux heures meure pûnr escalader cette pyramide de eendres mouvantes on vous enfoncerez souvent jus jn" u\ genoux.
— bu chevrièrna raison, me dit Jean -Jean; p.is<ons la nuit ici, monsieui Arago; prés de ce feu si mua nos couvertures, nous prendrons de> furee.s pour demain matin; le quart sers rude, m; is je m'en console d'avance puisque je n'entendrai pas >î Hier la garceU" dn Onpitaimii
D'UN l'OLE A L AUTRE.
CoiiiTiif bravade, j' ai l'ascension ; Juanita mêlai f*ire, bien convaincue que je renoncerais bientôt ,t mon projet, et» se retournant vers moi :
— Allés, allez, me dit-elle, vous redescendre* proa vite ,|ih ■ -. moulé. Il y «■ M te criîis» - t ; de s |miules de pi invisibles» dont j" u -■• gui s - s dans l'île connu tifiicultés el les périls : un pas a gauche irons êies sauvé; un pas .1 droite, vous ête lu,
— Eh bien t alors f dît Jean-Jean 1 une nsiive té comique, il n f aqn*é rester au milieu,
— Ou est le bénéfice, répliqua ['Espagnole, puisque, dans celle position, vous n'éles ni perdu ni sau^
— Décidément, je suis un grand imbécile, dil lu matelnï. entre n dents, et, *i le capitaine m'avait entendu, j'an-
déja reçu sa garcettesur mes cpanl
— Ah! vous croyez, iim dii .la.mii.i .1 une vob railleuse après mon ijuuihuiHative, qu'on vii nr ii 1 pour se promener '
— C'est pour cela que 1 y sommes» lui répondis-je d'un Lon demi -goguenard, a lin de cacher ma m niure«
— Où csi le lerraiu uni que tous frappez du pied? ou il les arbres qui vous abritent? on est le chemin irai
ou «Ri h [e Bile que vous sui U pro-
menade di réjouit, et il me semble, seiior»
que la fatigue 1 déj^ commencé pour von
— Mais nous voulons aussi nous instruire.
— Qn>. que % ^prendrez? 1511e ce pays est san*
loul le monde le sait.
— Eh bien! nous ■ niions le savoir comme tout le mond
— Et puis, soitL- -/-v bien, il voua fanl enenre quatre ïi ci 1res de marche nom arriver au sommet.
— Je crus e, ne h lu nord : il la poi« [v- Jenn-Jean mii se dilata il et se contractait à celte menace de !i jeune l\ .
lieux petl ■ enclos «!■.■ (avea était notre domaine, l'un
pour les mules que nous abandonnâmes ici p I tutre pour
li . [.i. tons- Nous invoqua me uleiL mais; le froid lui
dil de nous entendre, et, redoutables auxiliaires
me rude température, des myi di puces nous tiureoi
San tveii.Qw stdoncravcntureuseet misérable
de bob as déguenillés qui a semé dans cette
- que le frnid ne peut dé:
Iruin In Piclnev rétea
■ lii Slama de los In. 1 ; te temps vous le pi rmet; cai !' j balte, v. g jambes pi
trace de nombn poules occasîonnnées par l'a
loti importun de ces nu - ennemis, qui nevû
harcellent que trop dans iiaudcst
■lo m ■ : ;i : tant assoupi \ vers mi unit, le froid et les
me 1 lèrent» et je jouis d*un ■■ cle ravissant.
•n étail >il« :. de moi ; la-bas, la-bas, i'Ai-
|Ue ; - des vil 1 de la lavi
r ma lêtc, le Pie s fan: fume roi es, j- 1 1
par inlnv cou-
>le, l'iuiriM'i ix brillamment paîll tes
,it avec nn f*l 1 1 .; ! i- u- regard ; c*éJ 1 un
tableau magique el religic ■■. la foi lequel se re-
! . .!'■ i is la, pour ainsi dire, seul, en rie
'■ : 1 n'avail poinl quitté mes amis, ei je me \\r<<r\
involontairement v ;tte patrie abse rue le 1 ne
quitte jamais. Dans mon active tma ion, je crus la v
îSSer an milh li *, je la s tn La main e| je
p ■ : ponrqu'ellc me roi unfjmir rendue avec toutes ses riche
veillons-nous pourtant cl loin de noua les
I- n •• s qui j-« n ■« deur ib-s
"huiii H pjrétf iivir ce cône domtn iti
qne Je mont Blanc, le Cbii ra&o el l'Ilymalaya oui *lê»
trôné depuis que ces ossements terrestres on! par la setence.
Nmis foulons du pieil le plaleau Alta-Visin, aorte ù'û$*. M ■■ -I de -lis i douze m Ar surf ncaîssée daps •I;' 1 bl t-, d'obsidiane et il basalte... Maintenant, plus de chemin, pïus de sentier, i ! U quoiqu'il laase â peine j J|l iuîr:i 35- i,s jiiliiti 1 île l.i voix et il n geste avec une idres merveilleuse et une mtfâpidïL& de chamois.
Alerte encore ! luanita n us encouraefe, nopfî pousse, et
nous voici à le C««ra es Utê Ni w \ [.1 bonne l un
uoîiM -|. .uol: l'Anglais n'a pas pu dcbapliser celte magnî-
■ii' station, ou nous nous arrêtons nu instant.
La paitie de la potteo . peut desceïidre a lui il mètres de profondeui .
Juamia ^y elan< l*aide d'une corde i! »nl
elh' sViait rnnoie nu departfje l-i suivie et j ordonnai .1 R-Jean d lonmagner.
— $nr le Pic n la bonne heure! me dit^il -l'un ion dé* cidé; mais dans U Pic, merci; sur une baleine, je \i* veus !iiin; mais dans une baleine, j- lis en souhaite
— Poltron: m'éçriai'je d'un Iqn de menace.
A ee mot, Jeanne 11 - • pi ieipits vers moi, el peu >'• n fallut qu'il ne s'ëlane II dans le ^ -niflVi 1 sans le secours *\r la corde protectrice :*il y a des nipts qui frap| eni les liommes de cœur comme an n<n\v tVêpve,
La rotteesl une chambre irréguliére de dix pas île dïam Ire; Hit n'offre rien de 1 uri eux d l f observateur 3 un [unnlilô de noms IV. 1 1 1 1 is
surtout, en 1 enl les 1 iroi: erriie imitateur -li-
ce- l ; m : frivoles, je dessinai sur un I il de ba-
le polie le norlrail de l'empereur, sous lequel j'inscrivis le quariiin snivani :
DU J le il >i l-'i' U r ]H'Hj'
l^r ses vertim wr comine i
1 1 ! tUS.
J'étais bien jeune encore, eld> i je me sentais dominé par I des jeuï de mots, doni i'ai eu 1 mi de p ine
me coi'L'ijjer depuis, J'ajoute, comme souvenir de voyage, qui nie ans plus ' 1 ■ je retrouvai dans la te le por t ra i t e i le q u a l ra in respecl ; quelque ennemi de m a utatïon iriiomme sûrîeui avajl tra emenl tracs mon pora sous les rîn n..*II peul se Nre con:
oaitre aujourd^ui, je n'ai jamais eu de rancune durai
Rous planions sur l'immensité: toi mp un disque
liTiniiifiix se dresse à reitrémUé di murs, la \ ravive, les étoiles s'effacenl et le grand astre trône seul sue le monde. On lever c]e soleil dans les régions ; trop icab dominer l'|to iion de quatre mille mélri est un des plus magnifiques spectacles offerts a l'admiration dn voyageur, nous en [ouïmes dans toute sn majesté:
eiel se puriBait, h nature semblait respirer à l . la mer la n*;aii s s ondulations diapba nés» el le géant lumineux mOntail loujoura, emhra -ni! l*atniospl tuant au mon-l- sou éternelle | e. Un en is giganJ que d*' laves vomies là, dans im . de poétique humeur, robail la ■■ te du Y\c: hicntùt. noue grimpons avec ili;- une art is atteignons enfin la Vîsta
. plateau circulaire qui environne la da
cône, véritable pain di sucre, m lus vertical que tout le
■te.
Ici leadiffteuli aïeul immenies : nous nous sentïo v par une marche ton ' douloureuse, el nous avions remarqué que le terrain sur lequel nos pieds aU | aient se ( ne nrê«enlail aucune solidité, puisqu'il
formé de cendpes, de -l- bri ■ iréni formes, de pierres | ;es
entremêlées de quelque ■ Cnnseiîléa
r .luanita. nous évtllmes de nous échelonner, car la
chiite des pierres ocrasirmnée pur 1rs înniiia et les pieds du premier grimpeur au tait pu devenir funeste <i ceux qui le suivaient, et nous in m le ilcrnicr cône du mont
G Mtit t les uns ;i coté des autres, sur la même ligue, comme dis soldats eu bataille, plongeant souvent daiis la cendre jusc|u'â mi-jambe, et cherchant de notre mieux à nous éloigner des ardentes ftuneroles qui s'échappaient des nombreuses tissures de cette cheminée volcanique. Souvent, des blocs de roches se détachaient sous nos pieds, roulaienl jusqu'au plateau de In Vista del Piton r et nous nous félicitions alors d'avoir pris nos précautions pour éviter le choc de ces projectiles meurtriers*
Jean-Jean et moi subîmes ici un singulier phénomène : nous saîgn rimes prodigieusement du nez. et Juanita, en souri anl, nous ilii qu'elle avait presque toujmir s été témoin d'un pareil résultai sur les voyageurs de toutes Les nations, Jcconsinie le fait J ajouterai que nos gourdes de peau éprouvaient une dilatation vraiment extraordinaire^ Encore un eifort, cl nous trônons sur le sommet déchïqii' du volcan. Nous y voici: le tableau est imposant de majesté* nous nous sentons tous lîers de noire conquête. La veille* lors de notre première ascension, muas avions déjà vu les nu a s es s'abaisser sous nos pieds, cou rit- au gîê de la brise capricieuse, se jouer dans les airs et présenter â Tu? il niki' 1 rumine d'immenses troupeaux errants dont les in* h i vii lies étaient remplis par la mer bleue se perdant jusqu'au douieux horizon... Aujourd'hui le passade aérien a changé : c'est un vaste champ de neige très-peu accidenté et gardant l'immobilité d'une nature sans vie.
Mais d'autres éludes plus sérieuses, plus précises, appe* Uienl mes i< i n u in intelligence : c'était une belle
chose ii décrire que le m a ^uiliquc panorama que. uousfoul huis en ce moment ; aussi chacun de nous y porta- 1- il attention la plus scrupuleuse: Jean-Jean observait iveclea yeux, moi avec la tète, Juanita avec le cœur.
Rien de ce qui est au-dessous des nuages n'arrive a nous; nous peignons pour ainsi dire des crêtes suspendues dans Les airs : vois Test s'échelonne un vaste amphithéâtre; vers l'ouest se dressent de nombreux cratères, dont un surtout semble régner sursis voisins et menace In souveraineté de celui qui continue d'attirer l'attention' des voyageurs.
Le contour de ce dernier, minime Teyole dans le pays, peut avoir de deux cent cinquante â frofs cents mètres; il est relevé vers le nord, «chancre et évasé vers le sud ; sa cavité esl une demi-sphére creuse, pro ronde de quelque cinquante métrés je coté, de vingt-cinq i trente de l'autre. J'y descendis et je Le parcourus Sans plusieurs directions: je mis le pied au centre même du cratère; tout autour de moi s'élevaient des tourbillons de fumée empestée» de soufre, et je ressentais une très- vive chaleur, pareille a celle qu'on doit éprouver en entrant dans une Tournai > u- dente* Le volcan semble nssoupi, mais il se montra toujours menaçant; à chaque instant de sourdes détona lions se Font entendre, et, malgré moi, Pline au Vésuve si relléla d.ms ma nens ée; j'avais, en effet, de sérieuses craintes; les exhalaisons du soufre gênaient parfois ma respiration, e! je Unis par n'être plus rassuré sur La solidité de la couche de cendre qui obstruait le soupirail ignivome... Peut-être le jour n 'est-il pis loin on la colère du volcan, étendant ses bras sur l'île, donnera fatalement raison à mes funestes pressentiments.
En piétinant sur ce sol en combustion* nous en faisions dégager de brûlantes vapeurs, et, à un ponce de la surface, le feu était assez actif pour allumer un cigare. A combien de mille mètres pourtant bouillonne la lave qui pousse si Innr si>s émanations embrasées! ISous nous assîmes sur la partie la plus élevée et la plus rocheuse de l'on lice du cratère, et tandis qu'a travers nos vêtements a demi calcinés nous éprouvions une chaleur fort incommode, les au très parties da notre corps, soumises a l'action de l'air raréfié, souffraient d'un froid rigoureux. Voici un déjeuner et une provocation n la fois ! tïn pâté fut placé sur la roche la plus aiguë du Piton t nous L'entourâmes comme dessoudais qui vont ten-
ler un assaut, et, peu d'instants anrés, il ne resta plus de débris de la forteresse démolie. INous bûmes a la réussite de notre entreprise : les vœux et la prière devaient arriver ^prés la joie et les menaces.
Tout était vu, tout était compris, pas un des détails dignes de rester dans mes souvenirs n'échappait à mes in-
i imitions, et répondant je ne pensais point encore au départ, tant était sublime le spectacle dont mes yeux s'eni vraie n m m- incroyable avidité, quand Juanita, de-
I "Hit sur un énorme bloc 3e lave rnugeÂlre. s'écria d'une mhx stridente :
— Alerte, comparierns' alerte 1 on nous sommes perdus! descendi his \iie, cherchons, trouvons un abri, ou nous allons bientôt tourbillonner comme des ilocuns d'écume .. Ajcrte, doue! «m nul de vous ne verra la tombe de sa mère, ni moi la tombe de la mienne!
— Tu es folle, lui dis*jc du plateau que j'occupais, tu es folle, Juanita ; ici l'on i des vertiges et je comprends tn déraison; mais Le péril, st-itl nulle part, à coup sûr.
— IL est partout, senor Arago, sur nos têles, sous nos pieds, et 1a main de Ulc-n seul peut nous arracher à la mort qui ia étreint.
Je plongeai a l'instant même la pointe de mon poignard dans la croûte dti cratère el je la retirai une minute prés fumeuse et brûlante.
— Vous ii y êtes pas t nie dit l'Espagnole attentive â tous mes mouvements. In menace ne vient pas de là. d'abord ; voyez- vous là-bas, » l'horizon, ce poinl blanc presque imperceptible • | ii i monte lentement, Lentement comme s'il sortait avec eflbrl du sein des eaux? Eh bien! ce nuage a des bras robustes aux pi H s les arbres les plus vigoureux résistent a peine: il ;i une \"is. sonore et puissante qui
décapite lesn Lagnes. et c'est par un bienfait céleste qu'il
esl permis n l'hoir le raconter les désastres qn elle en*
traîne a\ elle,.. Voyez rumine il s'élargit, comme il devient blafard, sa colère sera terrible... Alerte, donc! ou vous ne direz à personne que vous avea gravi le pic de cette île de la lave et que vous voua aies promené sur son cratère silencieux.
Nous obéîmes à la parole nu plutôt d L'ordre de Juanita, el b quelques minutes après, nous nous vîmes au pied du cône de cendres que nous avions eu tant de pi ine i gravir. Point de nuages à l'air, excepté celui dont L'Espagnole nous avait menacés. 1 leiî était libre dans sa marche, et cependant ses rayons arrivaient pilles et glacés de son disque irrégulier. Je remarquai, avec une surprise qui n'était noint sans terreur, des estafilades rouges cl violacées cinglant le grand astre dans i ou s les sens.
Jean-Jean, qui * isissair toutes les occasions pour placer son petit mot, me dit de sa voû goguenarde
— C'est drôle, c'est amusant, voici le soleil en mardi* gras, il vient de se travestir en lune, et il nie sein h le qu'il fait de la verdure quelque chose de bleu el de la mer quel* que chose de jaune] qu'est-ce que cela veut dire /
— Gela veul dire, répondit Juanita qui hàUïl noire mar- ■ lie, que L'ouragan s'avance avec rapidité, qu'il est plein de courtoisie, qu'il nous prévient a va ni de nous frapper.
— Il est plus poli que le capitaine BnvnMn», murmura tout bas Jean -Jean, qui n'avait compris qu'à moitié le langage «le l'Espagnole et qui nous suivait d'un pied paresseux.
— Arrêtons* non s ici, nous d il Juanita dès que nous eûmes atteint le pied d'un va tf*me massif de basalte sons lequel douze on quinze personnes auraient pu se mettre â couvert». Enlcndez-vous la menace? serrons-nous bien les nus contre les autres si nous ne voulons pas être en le-
<; jamais je n'ai vu le ciel plus irriié contre la lenc; ce sera beiu, ce sers sublime comme ! met ion el le chaos. Ecoutez! écoutez.
La parole prophétique de JnaniU s'accomplit : ce furent
ouragan qi
ence; tes pitons grimaçaient el projetaient an loin des
rs fantastiques, tantôt grisâtres, tnniût terreuses,
d'abord un long murmure, un bruissement sinistre, des sons rauquej entrecoupés donl rien ne disait In cause.., I trbustes frémissaient, les insectes creusaient le sol, les rochers faisaient sentir un léger frémissement sous les premières atteintes de l'ouragan qui gardait encore le sl-
silhouettes fantastiques, muio: semblables â des flammes à travers un vêtement de deuil. Quant a l'atmosphère, elle pétillait d'électricité, de ! rubans diversement nuancés muraient dans tous les sens. et la science n'explique- pas encore tes étranges caprices, ces singulières anomalies dans l'ordre normal des choses
il'ii 1-liriL
La physionomie deJean4een avait un caractère d'imbét : i 1 1 i té r e II cm cul lixe , q u 'el I e i s ù I fait com prend re l'idiotisme dans ce qu'il y a de plus affligeant et de plus glacé ; moi, ; 'étudiais pour décrire plus tard, car j'avais foi au retour; e me Ijirurais déjà l 'ouragan déposant sa colère au pied de a citadelle qui nous abritait : ainsi ai-jr Lui jours pensé dans les moments les plus difficiles de ma vie si avenu*
jse. Pour Juanita* elle était admirable de calme et de sérénité; elle repnrdaîi courir les météores sans dire un mot; mais la double frange de ces cils don >t pre^ s voilait parfois ses grands yeux attentifs au prêlud'- 'lu désa> Ire : vous auriez cru voir une de ces belles statues île hi méditation el de la liberté (fui semble» i accepter le péril sans le craindre et deviennent provocatrices alors même qu'on 1rs menace; sa bouche gardait dans un de ses coins la jn lin- ri-nrette qu'elle ru- fumait pas» mais qu'elle caressait comme elle Tcût fait d'une fleur, tandis que sa main droite, fortement appuyée dans L'anfraciuosité de la roche protectrice, lui servait d'appui contre quelques secousses i na r rendues; prudence et courage voyageaient souvent cou' a côte.
Et maintenant, silence pour écouler la voix de la tem> pèteqni retentit et tombe mnmn' la foudre! seulement celle-ci ne brûle qu'un point, tandis que L'autre envahit et dévore l'espace \ le volcan se ne h- ;ï la lutte et nevetil ■as rester eu arriére dans celte querella générale ou l'eau,
feu, le vent, son! tours tour vainqueurs el vaincus. Une pluie neigeuse, rroide el compacte, tombe avec une effrayante rapidité, on dirait ou 'elle veul éteindre la colonne de feu qui vieni de percer ia voûte rocheuse du cratère ; mais la tourmente, dans ses évolutions de géant, s'empare de la Qam me et de la trombe irritée, les mêle, les disperse, les force ii se rejoindre et va plus tard avec elles s'engoua frer dans les flots de l'Océan qui bondit roiume un tigre en furie, Deslluts immenses de poussière cl de gravier, des lan* fjues d< i fiiu brûlantes el sulfureuses serpentaient au tour
ts, passaient sur nos têtes. Jus [iie-là nous nous
Étions tenus fermes el serrés, pareils i trois statues de basalte enfoncées dans le sol, mais celui-ci tremble, s'agite, et une secousse violente nous jette pc le- racle dans le sable amoncelé.
— Courage toujours ! nous crin Juanita d'une voix entrecoupée. Etre vaincu par les passions, cela est naturel; mais se laisser dominer par 1 ouragan, cela est lâche, et toute Iftchetë est une honte.
J'agis entendu et je venais de serrer la maïn a l'intrépide Espagnole, lorsqu'une rigole de lave bouillante, se faisant jour à ti Le mont, serpente autour de uous el
tombe en cascade dans un ravin creusé par l'éruption.
— Voyeavous ce feu qui coule? me dit Juanita de la main, de la parole et du regard.
— Oui, je le vois; il me semble que la rivière grandit à chaque instant.
— Vuus vous trompez, senor, ce n'est pas une rivière» C'est une trombe, et bientôt, â coup sur, j irai rejoindre mon porc et ma mère.
Lc> désastres de lu tempête continuaient toujours, et nous voyions raurnoyer dans les airs les troncs déchirés el tordus el des fragiij' us de rochers vomis par le géant i^nivume, dont Les éclats retentissaient pareils i cent batteries
en action. Tout a coup, un bruit plus redoutable que ceux qui l'avaient précédé descend, grandit par intervalle, s an* proche, semble nous saisir et nous entraîner avec lui: la terre tremble sous uns pieds, et nous voyons avec un effroi
mêlé d'admiration un immense globe de roches i h-rft
quelques Ul1s de nous en creusant sous sa pression un profond ravin,
— Dieu est Dieu i s'écria Juanita en émisant <es mains avec dévotion, nous sommes sauvés par ce qui devait nous perdre : celte masse incandescente qui a plané sur nos têtes et que le lit i ruelle s'esl creusé i empêché de rouler jusqu'au pied du Pic est notre seule planch- de saluL; elle :i changé la direction du torrent de lave el va dès à pré- 5* ut n «us servir de pont pour franchir celle qui nousemprisonnaU... Je vous j'aj dit, senor, Dieu est l'h u. el il le ml toujours une main secourait le a qui lui demande un abri pour les restes sacrés d'un pere et d'une mère.
Ces paroles échappées des lèvres et du cœur de la jeune lille. je les entendais à peine, tant les rugissements de la tempête étaient retentissants ! Li gerbe de feu vomie â l'air par le volcan entraînait avec elle d'énormes blocs qui se heurtaient avec un horrible fracas, et i pi» ud la lave, devenue captive par quelqnc> .isuiratiuns sous-mari ries,, ressaisissait ses llammes. vous eussiez dit une immense tombe ! qui s'ouvrait sons vos pas, et vous fermiez les yeux pour
ne pas voir ïïq vautablc chaos dans Icipiel vous alliez
disparaître.
Depuis trois heures durait l'éruption, depuis trois heures lèvent le plus impétueux avait commencé ses ravages; s'il eût changé de direction, c'en eut été fait de nous; mais, d'accord avec la lave pour détruire, ils furent d'accord aussi pour nous permet Ire de raconter plus tard ce phénomène. Juanita me l'avait dit : Dieu est Dieu. Cependant les bouffées de viiu eut moins précipitées, les gémissements du cratère s» ralentirent, eL je me demandai quel mystérieux rapport pouvait exister entre ces colères atmosphériques et ces irritations souterraines si loin les unes des autres... La scieuc se tail encore â ce sujet : trop d'intrépides explorateurs, depuis Pline, ont payé de la vie leurs périlleuses tentatives, aalnl a Clapperton, â Boulin, à Colomarde, donl les ossements ont trouvé une tombe dans les flammes de l'Hécla, du Cotopaii h • L« 1 formidable Movvna-Kah, qui fait trembler l'archipel des Sandwich 1 chacune de ses menaces.
Et Jean» que faisair-il pendant que Juanita et moi uous nous disions nos craintes cl nos espérances?.*. Le pm _ rçon, adossé contre une petite roche surplombée, piéti- 11 i» sans relâche pour dominer les couches de cendre qui tombaient sur nous en réseaux onduleux. C'était toul : le reste ne le regardait pas; seule me ni il ne pleurait nlus, el sa bouche desséchée pouvait à peine articuler quelques
paroles*
— domine c'était beau! lui dis-jr en -ourinnt.
— C'est étonnant I me répondit-il d'un ton goguenard que je ne lui connaissais pas encore; vous dites que n'est beau quand le rideau est b quand il n'y ajilus rien â Craindre; m cuis ne trouviez pas que celait heau quand les pierres et les flammes couraient sur nos fronts courbés comme autant de volants, et je vous ai bien vu baisser la tête plus d'une fois, même alors que le danger était prisse.
— Tu regardais donc du coin de la prunelle?
— D'abord, monsieur Arago, je ne comprend* pas comment la prunelle, qui est ronde, puul avoir de* coins; mnis, ce qu'il y a de certain, c'est (jne vous ne paraissiez pas heau du tout sous le tas de farine qui toisait de vous un véritable meunier.
— Allons, mon brave, je le remercie de la leçon de logique qu'il l'a plu de me donner. Voici la liére Juanita qui nous invite â la suivie; la pauvre lille a bravement
né ses deux journées,
— Uli 1 pour cela, c'est vrai, dit Jean-Jean ; je la déclare
OEUVBBS DE JACQUES frRAGO,
honptme de cœur, gabier premier numéro, et h aail-
lâârds taillés c me Un, ou coiiioiù clh, seraient capab
demander un soiianle-quatone â L'aide seul d'une cb loupe canonnière.
Tout était bouleverse Ha base dti l'ie; mais plu* loin le paysage n'nvaii rien perdit de sa splendeur, car la 1*^' s'était dirigée vers h iu suivant une h rue vallée i^s* peciee jusqu'alors, Nos adieux à la belle ' noie ne se liivnt |»Hii ii i sans larmes; umts l.i uuit limes â la fontaine où nous L'avions vue la première fois ; et nous la vîmes, après qu'elle elal reçu de i des témoignages de gratitude, se 'l : ii i pas pressés vers les palmistes où repo*
i ttl lès cm. In s de s m père ei d e qui prient
pour elle dans le cieL
TMIEs H,ï!:M VI tIS, — M ERRÉ il I
SI
En rail d» voyaiimts, riëa de
lu
petits
, comprenez -vous, mes nous pe ej de plus Innnotone nue la ligne droite Sur un terrain pian? Non, s:ni^ doute. La larité lue l'ïriii i ' i : 'lu premier coup d T œîl voua ut
vu, loul ir . totil étudié : arbres cl : eaui,
château s et moissons; le z\ de li route, voîU ce -jui convieul il l'explorateur, ■ •jn'il doit rechercha i
avant toub e. Car ici la variété, l'intérêt, sont a ch que pas, et la régularité même '-si une surprise, Qi ni
mol, je suis lôuj - •!> •! isobèu m Indique
dUdoigl Le 4 lemin â suivre, et je voudrais courir av< tVuilie rpiî vêle, avec l'oiseau qui prisse, av& la bise capricieuse qui se promène.*. On lie va jamais plus loin que
lorsque ■ s.iii m l'on va ; i une i I"- ■ ï - . dans
im-s !i-n rcgrinatîc fenenv suis setUi contrarié de
courir ;i l'Est ou an Sud, quand mon Itinéraire m'indiquai! l'ouest ou le nordi Toute indépendance rsi dans nus a\lures; on nu pcui guère vo 1 une chaîne aux pied les membres comme la pensée doivent avoir leur Libn potion, et je m'assoupis ainsi qu'une marmotte au tic-tac
d'uni- pi-Lnlule.
Maintenant que vbus nie connaisses lin peu, cheis enfants» '•. qui je ni ad f
que je vous fassu arpenter le uK^Im- avi n-
celle Afrique sauvage, témoin de ta ni , Lu n loi
dans i'i-s iics de laves >|(ii changent de forme el de natu .i ■■]i.n|iie éruption , tantôl dans cette ute cl pau-
vre 3 la fois, dont l'intérieur es! >t jifu conuu, ei j*vais dérouler a ios y\w quelques-unes des scènes les plus
pieni-
rXe vous raconter que oe que j'ai vu, ne voua 'lui- que les drames dans lesquels j**J joué !'■ principal rôle, sérail appauvrir votre mémoire. L'intelligence qtu voyage nViudir pas seulement en regardant fi -. autour d'elb
il f.mt encore qu'elle s! felsse One ni s luire du passé, du i LV'i'ui ïi même de ravenir. im interrogeant les sites, les variations du sol, les tombeaux, les temples qui sedres-
ut, les générations qui disparaîssenl i, sans cela le cadre n est pas complei, U ■ i r u'a pas compris sa rigide
mission.
Aus.-ù vais-je m effacer pour quelques instante; ni Jean- Jean ni moi nous ne figurerons dans ce récït| peut-être
ignere%-Yi as [ueîqi hose, el d'esl la le bul principal
que je me suis proposé en venant causer avec roîis a Donc niiii'tice.
Les détails de mer ; l|x fiiinuieriîeiUî franc us L'Atlantique, doublons te cap èi ftonne-Éspêran titrefoia nommé Tem| bns i iul d'un
rs le magique Indoustan, riebe desn nature féconde ses mines d'or, de ses perles, de ses ti mais pauvre de ses oursins, de ses lypini* de Bon t Koléra dévastateur,
tes hégres de presque tontes les parties du monde ou ta traite v*y < . ■ , ! eut e les singe* i
parlenl jjas, cesl de peur qu'on ne les l ■ ■ ■ Il
esl certain que l'intelligence, l'adn !-'■ la ru
*:l même le cour, lesjockoset des orauj!
outangs sont Lailemenl supérieurs i ceui que po eu --al les Malgaches, les Uozambiques, m An et itnis, ijut' ce serait ufteuser là rai tadrumane que -il lui opposer -là i. el qu'au total, si i
choisir, j'aimerais beaucoup mieux être Ni un des bois
jfuettë par le chasseur, sautant joyeusement de branebe en brani lévastani Les rMères* les champs de c â
sucre- [es riants vergers entou U- butes murailb que de me voir a peine soutenu par iii i : ! ûèi table pitance >rm mille but la sol
us le foii^i noueux du planteur: Le singe a te dôme &\ rets pour -se protéger contre Les averses et les rayons brûliinis d'mi soleil de plomb; le uéçre reçoit sur épaules rotes el crevassées les eaui du ciel qui 3e bris( j
■ ■' les llcdiea ardentes d'un joui torréfiant sous une tone
sans brise el saris fraîcheur; et puis l'air libre pour [e
premier, li case enfumée pour le I celui-ci uni
eau souvent croupie, à celui-là le ts du torrenl ou les
vapeurs vivifiantes de 11 cascade; à l'horame desebain
au - i i i _ *. : Ti space! Choisisse
' e qu'il v a de merveilleux â étudier 'buis les manirs v\ [en habitnaeà de ces individus si bien iaitlés pou courses aventureuses, c'est le parfait accord ! rbai tnonie admirable qui remuent dans leurs rangs alors rpi'ils se sonl assemblés pour un butderapîn Iruction.
ts d tries un a de vi m.-rners façonnét aiin
pér ils des ba tailles , a m car mo uehi
nu vaste ainpbitl -t, après d«' t: dcltbéralic
aedonnanl le e *ijI ipi'au plus l ati plus
lin Iule, au érimehb
Dés qu'il s'agil \ r la limii l'une quête
plantations io ou n-intiirLÉé, vous pouvez, mais de loin senlemen ;autill ariarde ap-
thér, s'agiter, pétiller, tourn une reou une fortl touffue, s'arrêter, nuis v
carlier frêtil à petit, gai nu'n l'immobtlil teindre
■ mil r les < , nii^ f -sls de l'un d'entre uiix [ui, idacè centre, prend toute b gravité d'un i. iu a'un i
léchai, au moment d'un a^ôl solennel ou d' mie bataille diu drail le s.iiui d'un ré.
Mm frit-* m l,i pendanl r> mg slténce» au milieu de e atteote religieuse que uni lement n'i sérail interrompe ni nulle grotesque gambade ne trouble la majesté? On oc sait; mais, ce qu'il j i de irrai, c'est q près une ou plu le ce Ueuélibêrstion incomprise
pnr nos intell cinq ou \\ *sed< eut de
gros de l'armée et vont se poster eu embuscade â cinquante ou soUanie pus di? là; sept on huit fOht voîle-l et su plaçenl sur les derrières, tniidis qu*un troki me pelolon se dirige vers les lianes el semble veiller sur l'expédition;
Tenu luvres exécutées avec une précfâion mer«
vi illen éral en chef «J^nue le signal de l'atlaq
aul el un cri aigu; il s'êhmce. ifbonditi il dévore
e terrain, cl malheur a* La plantation sur laquelle il .i pro-
de porter l« théâtre de la guerre! Après quelques
lettres, plus de i suit arbres, pliïs de fruits aux
branches, plus denldg abrités, plus de pastèques doui
■ ■i j pins de f tîches goïav< > t idn Fumées, plus de bananes onctueuses, plus de jam-rosusaî-
.in.iLhis, plus de " i lus loul i lit, tout esl celé, déchi-
queté; tout esl débris : vous dîrii i que t*ouragau ih w
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passer, vous croiriez qu'un souftte Je foaatoul ^nij-nmo suis soi] haleine; ri.it ne manque à la dévastation, nlaia le planteur s'éveille â des cris frénétiques, il lève les stores de se* croisées, et il voit, perctiés sur les arbres voisins de sa plantation, tes singes vandales criant, riant de sri rage, de son désespoir, et insuUaol a sa fareuT et â ses menaces. Sans h raillerie, il n y aurait pas de vengeance complète : les dèuoiis insultent aux larmes.
On parle beaucoup de l.i malignité, de l'espièglerie dn
singe; on .1 tort. Ces deux mots renfermenl un sens ou
rien de bon ni de méchant ne se trouver et ce n'est
pas a la race dont nous parions 'pu- n m l'appliquerons
c quelque justesse.
Le singe est méchant, cruel, atroce; el T de plus, il esl en général traître cf. lAche, Quand il mût, c'esi pour le plaisir de nuire; quand il égraligne et mord, c'est qu'il a du bonheur ;i frire crier et â voir couler le sang, Encore s"-\ profitait de ses exactions, de $< es bri-
gandages, on les lui pardonnerait eu quelque sf>ric. et! raison de son instinct, de sa nature. Mais non, le singe
iii et mutile, sachant â merveille que son action m basse et hideuse; ut moins îl y ïiiiim ilu danger « la cum-
ttre, plus il s'y livrera av< deuïï
\. tne citez pas, je voua pfle, des petils singes-lions si gentils, si coquets, m listes, si amusants, que vous portez vu> épaules, que tous laisse? se promener sur votre table, toucher a lotis vos mets, et goûtei tleboui devant mus, <î la même tartine ou mordre m ht même grappe; (18 me ci le* pas mm jlus ce délicieux ouistiti si vît si agile, si pétulant, si petit, si propre, si spirituel dans sa physionomie, si expressif dans son reçanï, si craintif si suppliant dans sa voix : ce son! I i d grandes exceptions qui confirment les n. fcocrales. Li puis je ne tous di> pas ■ plus que toutes les familles de singes iienl la même astuce, In il perlidie, i ï l même cruauté; Kt pourtant, m observant avec itlention les mœurs de ces individus privilégiée dont le Brésil seul] je crois, possède les espèces, vous voyez ericorl! ches eus due tendance d la taquinerie ne sijiîe ili- velléité a la révolte qui vous fra| et
dont vous n'expiiqderea l'irrésolution que par les pot mels mouvements de crainte el A** terreur fébriles qui lés ; ircenl ci L'obéissance ■■ I •. s que vous l. rez nu -inut uu une iit-i ii- |i"in- les punir de leur volonté* du mime uês^Une menace s échappe Âe vus regardai
Sitôt [ne l.i jnie du méfait sVst aufflsamment mhfctifai parmi la bande celle-ci n'ailertd pas que les chasseurs puissent la traquer et la poursuivre. LU» 1 prend s-m niait.
précipite d'une forêt à l'autre! traversé les plaines le* plus étendues avec la rapidité d'un torrent* et met m in elle et ses ennemis les collines él les rivière
que
oppos ne fois rramponné la, il devient -i son tour h le le de La colonne : le premier abandonne son appui, el la corde de singes, reprennul mu' ■ lallation inverse, par vient n methe entre elle et ses ennemis une barrière au ceux-ci avaient jugée infranchissable-
Et maintenant corn me m poursuivre et atlciudrt n-Ur race malfaisante, si aride pour le destruction, si active
d 3 J] ss J*l '■ Sl ingénieuse dora ses moyens de défense? La
halle ruera peunUrc mi ou deux de ces individus, le fdoml. en blessera qùel.[ues mitres; mais les forêts en sonl iufcs- :■■-•■■. li- un besoin de nourriture, ils deviennent intrépides par uëri'ssîié, et les nègres chargés de veiller à la sûreté des plantations ne peuvent guère se [tasser ta i>
du repos qui leur .--i nfusé m mili Jes ardeurs du
soleiL
La ruse vient cependant en aide au platile-ur. Il iMic d'attirer dans un même bois le plus de singes possilde qù 11 v ippelle par le acrificc d'une partie de la récolte; el dés qu'il les vuii voracement attachés au butin, il fait montei une partie de ses esclaves sur les arbres qui entourent la scène du repas; il en place une autre partie sur le sol, avec ordirç d$ faire un grand brnil ■ i ■ ïambours et tt'instrumeuLSi e( il attend que la troupe aux abois cherche un asile contre ses adversaires. Traques sur les arbres, attaqués j lerréj les singes cherchent à se blottir au milieu des branches que les nègres n'ont pas encore atteintes.
CVsi ta ce qiiriviiii prévu le planteur, c'est li lussice
qu'il désirait. Une gomme ;_! i a va il été répandue aur
les branches, nue de ces gommes solides qui vous retiennent malgré' v. us ;i là pince où vnii-e pied vient de s'appuyer ! et êOhlfe laquelle le singe lui te désormais l'ii tfniii. El est pis, clftui . i-mr ainsi dire enchaim I'lu> il piétine pour echappn â ta élue, pins elle devient étreignante^ il crie, il s'rtgile. se rnute, el le chasseur a tout le temps pour le fini mire 9 I ritiba de gaules nu avec le plomb, m escalrtuStil les nrlm-s voisins.
Les lialiitrinis d*iihe partie di • îles Malaises, du Sumatra et dé Jàvà élèvent dés singes jinura lier A la conquête de leurs Hères j ci celte châsse, «|ui u'iMîi»erjnB de la patience èl ne présente nnciih danger, esl celle »(uî produit u ■■-. [dus heure II i résti liais, Les singes esclaves s'élancent dans les foréltij se iliunniiti dis allures de liberté el d'indépendance lnni à M\ propres â séduire ceux qui, sage crainiif-. évitent le voisinage des villes et des comptoirs.
asseï
Pour franchir celles-ci. les mtijï's, qui en général jsi-
savenl point nager, se servent d"u yen sj in^i-uieuji,
qu'on aurait bien d peine ; . > ajouter foi, s'il ii'ëlail Blteslé par h- récits des voyageurs lus plus vérîdiques,
Vprés avoir choisi un endroit du fleuve ou h végétation deux bords se rapi e du moins par les cimes des res, les luges escaladent relui qui plane le plus l\ sur les « ;iux. L'un d'eux alors, choisissant la bn qui lui parall en même temps In plus robuste et la plus Uexil>le, se cramponrie d l'extrémité par ses mains el par sa queue, de sorte qu'il formé un demi- m. Un de ses camarades le suit, se glisse de la branche nu corps de son
uni. s*y attache vigoureusement, el forme ■tinsi un second anneau de la grande chaîne qu'ils veulenl tr< iser ei attend un troisième jui vicnl â son tour en précéder un quatrième, puis un cinquième, el aînsî de suite, jusqnM ce que loutela Iroupe se trouve liée phr les reine,
Cette première opération achevée, et avant que le singe eu tête de U colonne annonce que ses forces s'épuisent, t airiére-gartie grimpe sur L'arbre, décrit un immense cercle, h. m- luss.int uller ton! à coup, di - un muuve-
ni d'oscillation que cliaipie individu Augmente, ainsi que nous le faisons dans une balançoire, pont <|iie Je di i aier puisse atteindre bi I une dis branchée de la rive
Dès que tes (irehiiers sont parvenus é se i tire une coi ;ei tionibrense, ils se mettent ï\ la t ; te d'une expédith
otar
ITI
qui paraît devoir êlie meurtrière • fntn «' pi an ta ti m
, nu d'eux se détache clandestinement delà troupe,
alln d'avertir sdîi maître, qui dresse des embûches, et, quand arrive la gcnl vi ;:u milieu des cannes i >u« aes bananiers et des mil res, des chasseurs apostés lendenl sur eut dHmmenses el solides Itlets sous lesquels uu mo-
ni apfés ils h rasent.! coupa de bâtons, eu ayant
soin d'épargner lé! traîtres en » bûcheurs, qu'on recx ait
i un collier rouge dont on a eu soin d'orner leur cnu. Il faut m surplus se tenir en garde contre l'exagération de certains voyageurs dui représentent les forils malaises jjar exemple, comme intestées d'une immense quantité de singes destructeurs el toujours prêts a déclarer une guerre dangereuse aux humm> s.
Lu général, les singes n'ont de courage et d'audace que l'i LU se voient nombreux ou quaml la faim les traque dans leurs relroth -,. >1 »is alors c'est une guerre acharnée .n-, établissements, cl il n'y a pas d'année qw'îls ne causent, dans leurs expéditions, la ruine de quelque planteur.
À présini que vous avea assiste avec moi aux rapines et aux déprédations de i elle race criarde et dévorante* eohez l n ces forêts éternelles de Bornéo et de qiielqin s îles m où le roi de> sinpa a établi wn empire. Là
U-ooe, fort et puissant, le reootilable bftnç-outang, cet Iminme des bois qui marche comme vous., qui pense peutêtre aussi comme voua et moi, se glisse rurtin'immi nuprés des habilitions qu'il i h semble prévoir les co«
o::uvRt:s de jauqugs arago.
juanila, debout in nu énonafi Mue dû liii'c rouyeàlre, s'écria d'une vài\
Ii Tes des éléments, cherche un abri contre les orages qui fuissent àThorizou, le découvre, s'y blottit, ei attend que le ciel sott devenu bleu pour se Livrer rï sev t ni i ; brous es
Vous cependant, infatigable explorateur, voua vous êtes avciiinrcusemcnt télé dans ces lijhim ti>r> solitudes, eL bu milieu de vus médilalions, vous vous tr-iir.r/ toute coup en présence de l'orang-outang que vous ne voyea pas; car il est dout? tle plus de malice et de prévoyance 4 ne ]e cîc! ne vous en a J<unn ; . A vos côtés pend un sabre tranchant ou une épèei â votre ceinturé son! deui pistolets, sur votre épaule un fusil; l'orang-outang na [unir louto protection que le trou; de l'arbre où il se cache comme derrière un rempart, les h ai es touffues et les broussailles épaisses qui le dérobent aux yeux et le mettent à l'abri des baltes; ses dents aiguës qm déchirent* et une brandie
3 ii" il :i taillée pour les besoins de $a marche et ceux de sa <uu i\ Sf.yei armé de pied en cap, n'importe, M y a grand péril pour vous dans cette rencontre. IL faut que
vu Ire plomb fraise l'e mi .1 la tète. iJ tant une voire
ëpée lui perce Le cœur mi que voire sabre lui abatte une épaule.
L'orang-outang saute» bondir, se montre, s'elTace; il est là, il vous touche, il se fait grand ou petit ; ^es rapides évolutions le sauvent de vos coups, qm portent dans Je
vide. Il vous pousse comme un nommer? ^ luttes
du corps; il vous frappe comme s'il avait reçu des leçons de pugilat; il l'-.ti le moulinet dr son blton milieu*, il meii.i ce vos jambes, et c'est votre tête qui est blessée; de ses robustes mains et de ses crocs tranchants il s'attache 6 vos vêlements et à voire chair; tous êtes épuisé, en lambeaux, et à peine le sa n^ de la bêle furieuse coule*! -il par quelque légère blessure. Vous voulez fuir, alors il se plante devant vous et s'oppose hardiment à votre retraite, car il devine que vous ne viendriez pas seul, et il veui vims Ûter le pouvoir d'aller à la recherche de nom chasseurs. Son triomphe, a lui, n'est complet que lorsqu'il vous voit étendu sur les feuilles mortes de la forêt, lors-
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qu'a m «ni plus les battetuenis de votre rcriii-, lorsque vos yens sont sans, regard*
C'est, je vous l'atteste, un bien dangereux ennemi itue l'orang-outang traqué dans ses forêts
On pu ri vu srraés lentement de bâtons se défendre
v.-iillnmme.iii c re une douzaine de chasseurs habiles, et
il n'e*t pas rare d'entendre les pas rapides d'un éléphant On d'un buffle retentir dnns les forets don ces singes si lestes el si forts parvienne ni ri chasser ers monstrueui et terri Mes quadrupèdes.
De pareils faits ont besoin d'être souvent écrits pour iroUattre Pi l utile, el tous les voyageurs heureusement si trouvent d'accord là-dessus, pourvue vousu'ayes plus i]i ii je les révoquer en doute,
l e mandrill est trop stnpkie pour trouver de sûres protections contre les armes des Matais et des explorateurs européens; sa démarche lourde et embarrassée le rend ai' sèment fictiiue des chasseurs ipti rnttaqueni ;î coups de
fusil, de p m Très et de bétons et le prennent souvent dans des fileta tendus sur son passage Le mandrill n'a da* dresse qu'a l'heure de sa mort, et sa dernière pensée (don* oez-moi une autre expression] est une vengeance.
Blessé d mort par le chasseur > et jugeant qu'il ne peut dus échappera ses atteintes, il Nimbe, reste immobile, aîsse tourner, retourner sur U- sol, et lorsque le scalpel commence sa dissection, au moment nu on s'y attend le
moins il se jette sur p nuemi et le mord avec voracité.
Satisfait de oe triomphe d'agonisant, il tombe el meurt gans l'i" sseï un crî
La chasse an mandrill est un jeu plus qu'une guerre, un nmusi ment plus qu'une fatigue.
L'orang-outang et le mandrill son! originaires îles nicmes climats et vivent des mêmes fruits cl de l.i m v nie industrie; mais l'un est leste, actif, entreprenant, phun de courage; l'autre est lourd, pr^ne ttupide, Il faut voir ce dernier Lraqué dans *.* retraite par rorang^outatig, qui le
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taquine! le harcèle, et semble von loi» lui donner uu peu d'activité* Aux cris «I» 1 joie du bourreau* aux accents de douleur de la victime, les chasseurs accourent eJ déchargent leurs a nu décochenl leurs Uëches empoisonnées sur les ilenx stages, H vainqueur et vaincu rendenl ensemble le dernier soupir.
Le mandrill se prend ■! us des filets* Dés qu*ii se sent captif, il si- couche, el quelques instants ipn - il songe à s.i I ili et te perdue; il veul la reconquérir, et il mei tant )!■ lenteur à attaquer avec ses «li ni- les mailles du réseau qui sonnent, que tes chasseurs onl le lemp d'arriver H de r abattre â coups de en de lusîts ou de pierres.
On .lit proverbialement: Leste comme un singe; polir* quoi le mandrill nrsï-ïl pas classé | armi les marmottes oti phoques? Le mandrin déshonore In race simiahej
De ions lis singes uni parcourent les archipels océa niques, les vasles solttuues uré&iliennes el les immenses forêts vierges qui pé&eni sur le sol de cette : : li (ne partie du nouveau monde, Icjoeko esl sans contredit le plus h le, le plus entreprenant, le plus audacieux. A h vérité, il ne se montre que la nuit cL fuit les rayon* ilu soleil; mais, quand nuit tlort dans les habitations, q us lui ■ • i
pi dans les cases des négresj il se glisse furtkeineui, ainsi qu'un adroit filou, dans h niera ou sonl gardés les gerbes, les grains cl les fruits; Après âtoh dé| on butin ;m rond de | e i ; : ■■ itc, il revient r. la cHatee, recompu inu ses fopines, '.kl - end ports les plus racKi > uvre, brise les armoires les plus snlidemenl Iterm i ne se sauve que lorsque le jnur le Hi.:< e. Mal ! si couvert dans un appartement ou an milieu m Un vergçft liai n de cherchera fuir alors, il s'arme il- résolution lance en désespéré sur lea cliasseuis* jinttdit cûinme Mri jaguar, pince, tfoeMre, mord, ej ne loiiiltè (lie jamais
sans avoir Tait de nombreui ictînv
Les fléchi s des Boulic ! itrs Momlrn-
cas, des Tu pinambos, et les fusils des kilrôpi 11 uvenl .seuls arréh-r i ursions k j jocko, qui c pendant,
l is jeune, s'apprivoise l cilement, el devient un des plus
réables passe*len1pR des désœuvrés brésiliens.
L'ouistiti, le singé lîoil él Li ge volant di lu Rmtveîle- [Eollaiide T oui ressemble $1 < à une chauve-souris, . l'aide jl'nil fusil ciianjc dû son m de sabb i lin. Le co i|< les étourdi ti ils tombent, el jts n'uni pis élire repris lours sens qu'on les lient déjà rend m •< dans une cage*
Tout gentils, tout eopiets, tout stuusahis pi'ils son . vous tes voyeï, en l'absence di» h urs mai I 'Us fils darchal de leurs prisons, grignoter les bdlsi les rideaux, les étoffes qu'ils peuvent nt teindre. ■ i m rivet que destruction»
Il y a toujours du singe dans Le singe, el L'euatiti ne ment pas ( sa nature.
Il est imp isstble de se Taire une idée de la véhémence, ou pour mieux dire de la râpe avec laquelle s'a t laquent deux singes grands ou petits, jeunes bu vieux, de que eapéc pour la possession d'un IVnil nu I ■ < ■ nquête d un gite.C'esl un ilélire, um- frénésie; ce sont des cris, des frémissements, des hurlements à fa liguer tes échos; *'i' s Mil des morsures profondes, des déchirures qui enlèvent de longs morceaux de chair. On ne cessera de ■ irnbattre que lorsqu'on n ] ■■ plus de forces ou pins de
il- ni s,
An f^Hir des deux athlètes vous voyez les brandies des arbustes brisées, les feuilles en poudre, la (erre labourée, el vous pouvez vous en approcher en ce moment, lia Relier les deux antagonisb pi |uer de vos épées, leur briser un membre, les percei n du peiil plomb j nul ne tâchera prise, nul deux ne mourra sans serrer étroitement son ennemi dans ses bras.
Si le singe avait autant de force que de méchanceté, de puissance dans sn haine, ce serait nu des plus dangereux ennemis des hommes.
Le singea une neur effroyable du serpent, A l'aspect du reptile, ses montures In mbiôtent ou se roidissent, ses dents s'entrechoquent; il s'agite dans un mouvement per* pétuel, il se cramponne de sa queue à la branche que 1< !" il-- el ks pieds abandonnent, il courbe ta tête, ferme 1rs yeux, el se laisse tomber sur le sol, où il devient bientùJ vie lime de ses I erreurs.
Ili iireurs iliunes de foi is surent avoir observé des smges pendant une heure enliérej perchés ainsi par ï\ trémité de la queue aux plus boutes branches des arbres, el ii n> ru r .< ri.. - ilu quadrumane leur mil toujours inuh{ué parmi les broussailles la]
ului serpenl aux aguels, en uuôlê d' ■ proie. C'est là
Une 'II- ces eludëS utiles ei curieuses â recommander aux exploraiëtirs.
Tni]« de précautions ne pèiivënl jamais être pris m- !i -.- les ui)U - dangereux qui infestent m fnivis éternelli ■ lu Brésil, b 1 ^ solitudes africaines ou les archipels iudieîis, sillolinés [tar lé redoutable boa, dont je vous ai diji dit les effrayantes proménauési
On a beaucoup parlé de l'adressé des singes a éviter ici nu tel pic; ctlasseiu ! É beaucoup parlé
aussi de leur iniellitrenee à se prQcuwr les aliments nécessaires â la vii^ ' lis bul 1' i'i -mli' ne sail pas que la pluparf des espèces dont nous retraçons les mœurs se couslrniseni des hnhiUilions commofc â 1 ai hranctu
d'écorces et de feliiltêâ 1 où IK se mettent â l'abri des injures du temps. Son ce rapport, Torang-on surtout Tn ii des merveille
Les cases utHI bnltt, ri ijd'tm truuve è] ifnn* l*ïn-
lérleur des (mets ltU m, niTr^ul une solidité, ui
ëftl d'arrliiteeturerpii ('qiouràhté là rnîsou. Mai |ui tient du prodige* é'esl l'nrderjrou plutôt In rage de p
session dnnl II s anime quand stierfelie a l'exproprier.
Les comnitis r|iit» vous lui livrer eu rase campagne ou au milieu ilrs Inii^ s'oii d'fhYiles et péri Heu k ; ceux qui oui lien autour des habitations ibnldes luttes un ^ue ton jours la vicloîiee^l du ■ \Uï îles sin
Orgue i Heu setnei il jioslé ei lînelle avaiirêe -i "[Urines i>as de son édifiée, il n î'air de unis dire due 4 persoui le droit d'ypmi Iim >|in c < i in!, i lui seul, el qull
esl -liî à niohrir plulni \u*i eeder^ Jamais soldai ne montra plus de Êïrmeic, plus de dé lerini nation pour la défense du | oslé qui Tut coni m Itènneur*
Maintenant si vous es^nffeï debdsseri , si vous île? pas 'i ':'■'■ ■ 1 1 1 es roian^-rmiaiiL' il éloigné de son huignifl jne palais, tdchêt qlJ • balles portent juste, car sa e- rhnmltv el il a pour auxiliaires la force i !
r adresse- Ce soni nés màhs de buflle, de.s évolutions de rpent, desnmrsuiesde tigre, des attaques de gladiateur. Il vous déchire de ses dents ai de ses pieds vigoureux: il vous s .nflleUe île ses main- promptes comme lu pensée; vous croiriez entendre tomber sur votre dus les 1rs de vingt blanchisseuses cessées d achever leur ie.
Ici naissent les regrets. L'imprudente querelîe d;ms laquelle vous vous êtes jetés vous oiw parfois toute pensée de défense, tant votre adversaire s'empare de votre admir ■ ili.ii : Ce n'est que lorsque le sana coule par maintes blés* Mires, cr nWl Uue lorsque la douleur vous ramène au s^ tîmeni de votre conservait .<n que vous en appelés â vos piquet, â vos épées, a vos p dgnards, qui vous sonl enlesmivcni par votre ennemi.
Po i pie .ror.u il, -.mian^ se sent frappé a mort, loin de fuir, il ■. ; i encore mi n içant devant sa i oHn, semble
ir > 1 1 1 spectacle du désordre qu'il a causé parmi ses an* ir. l Les, sourit au dernier des chasseurs étendus sur la I iissiërc, et mitre cbea lui pour expirer dans son do* miellé.
Quelques peuplades .vages de l'intérim ur du Brésil se
livrent avei ardeur à i - des jraftds singes qui peu-
| pleut les solitudes de cet empire, presque aussi vasïc que
l'Ei ; maïs elles font surtoul s guerre ï ni vi.»rln
ans frêles individus de cett< •■•■ douf elïes • ïmeni h tir.
■ e&jhfrkoà el ■ | n*-! cliies autres espèces géantes, les
surtout ■'• s L-.int de leiirs arcs rt 11 «tics et
■î pierres, qui sont leufrs seules armes flans hs ■■ m,:, i clés tribus rivales.
\ pierres •••• ■ amp Ment d'un Iranbi u coupé en en long, aux extrémités desquels on a firai> [iic Jr-s trous ; r le p ■ ^ la ■ ^uï esl noi
rii iiiriiH'iii ; à celle rnnk' ut est Lre&sëé UUC autre qui
sépare 'I** le première vers le milieu, île telle sorte que deux petits bftl fia où tteiii os | rerliealehient â ces
■des les empêchent "!•■ sfe r ; . fer- Là est un litel à mailles fort serrées ce file! a trois pouces de Ion el
c'esl suit.- ?. père que le sauvage p pierre, assujétie
par k'ihtlèt ci !■ pouce, ainsi (|uTôn le fait de U 11
Vous comprenez nus si le Bbuticoudo lance ta pierre en ligne àr iite, elle doil frapper le bois de rare, puisque lui ci Se trouve -I ris I même plan que lus cordes et les filets, Dr, le I- ro iche In lien, qui est, selon moi. le pins habite, lu plus I- sii . le plus ingénieux des naturels, vivant loin ■!■ toute civilisation, tend sa corde eu biais, el la pierre qui devait s'arrêter î sou dépari atteint le but eu passant à côté du bambou.
J'ai vu un enfin l de dôuié ans offert eh cadeau à U. Lûudsdorffj charge d'affaires il" Russie auprès de Jean VI, et re avaîl expédie â ce savanl nntura-
■■ pour lui fournir une occasion d'étudier sa tête api l'avilir séparée du tronc; j'ai vu, dls-je, cet enfant, étbnné ■j'i'oit lui luixsiU la vie, atteindre presque toujours a vingU cinq pas iln distance un pi i que j'avais pendil â In dunette de notre navire.
A l*aîde de ces arcs de coi ii pieds el de ces 11"--*
pennées, de plus de unit piens de longueur, le t pas l'attaque du jaguar; jugea donc si le stnge n'a pas tout â redouter d'un pareil eu i\
Quant aux tx ouistitis, aux singes-lions et Aux
nomln ï frt mil les si légères, i rapw dont
nourri -, ni ivei l'ini ■ L- - sensualité, ils dédaignent iv eux I. ^ pierres el les flèches, ■■[ les preuuent à raïde d*une grande souricière (donnez-moi un autre mot) placée (i rentrée d'un champ de maïs, dr- canm re, nu bu
pied d'un bananier. Eu grimpant sur un Hue, en se promenant au milieu d'une plantation, L'ouistiti peut apaiser sa faim; mais, dons l'habitude ou il est de regarder comme sinon l.-t propriél i des autres, il i ne d y lour. La souricière renferme entre sesparo 'ains,
fruits, les légumes qu j i dép \ ■'•- Le uWlîcoudO; Ici est la rapine, ici est la perfidie* ici esl ta méchanceté; c'esl ici par conséquent que doit se jeter avec un bonheur in oui celte geiit ma liai '.mie. ei la porte du piège tombant derrière le quadrumane roî lui prouve que le vol ne i ■■ pas Uni béni i i- .■ ji'i le commet
Les premiers explorateurs qui ont étudié (es mandrills, les orang-butang dans leurs forêts, onl publié
bien des ai nr les mœurs el lés habi-
tudes ilt* ces élres slngulu •:<. qui ressemblent sou r ni de rapj habitants des pays êquatorîaux,
nourrissant tant tant de natures oppose
[la ont raconte mille \ plus ridicules les m
que les autres, et dont la philosophie et lès études des temps utudi mit fait prompte et bonne ju Selon
Ees yo rs du quintième et du seixlémi le §« pies si l" condes en merveilles et pendant I lés on croj :
entitfe à l'Eld s Les singes, dans leur amour - : i donné pour les femmes, s'élançaient an milieu des j.
fila- Luttaient avec ardeur contre I?» Jalousie lies tommes, se choislssaienl m l < rnuorlaient an
fond de^ huis el vivaient <• iii bonne tnlelli-
-■' née. De ces bicarrés 1 1 mon- a>uplements uai-
suienL selon eux, les ruaei |iu ii lea babouins, les m tacas» te* i I .poins, les malbrmn ks, les monbs el tes gue-
iiiius. (brmanl l'Immense famille dès wgeui ■ des
plantations qui peuplent encore une vaste partie des rêfèts de L'Inde, de rÀfrîque, de l*àmârîque septentrionale el de la plupart il. s archipels océaniques. Mous avons marché depuis trois i clos; tes préjugés ont fait place ;i la *\\i*' par l'a ri de la navi^dlim, le domaine de^ conna satices lui mai nés .1 été agrandi^ on 3 classé les espèces, ou • Interrogé la nature avec une raison plus saine; et le singea les plus industrieux, les pins lesU les plus spiri
«ueîs, se ll'ouvénl encoi'e placés" bien loin des. Rottenlots, Jes ^l ••■ iuil>i,u<--. p des sauv naturels de la presqu'île Perus et de des habitants de 1-. Konvelle-Çaïle du
Sud, qui occupent, selon non-, li< dernier degré de I cheile sociale, «''est 411e I intelligence seule appartiei i'homme; c'esl que celui-ci seul étudie les merveilles du monde ei ■ ■■■ni prend seul la ghttideur el II lhajësl de Dieu.
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hms un pays comme celui itiiB nous éludions, peindre mœurs des I -■"- 1 1 - ï< ciui le sillonnent» e'esi peindre
H les m '!'■> i"ii s !ei «1 es jui le su I rumen ( t e 1 -1
aussi celles des Itouums -|ui les poursuivent el Lea corn battent. Le Lîçre, le linu, la panthère, aonl les liôles île rindoustan; ils viennent si si u ir h bahî-
tati^jïs 1rs mieux closes, que, ramilles errantes dedéve
« et familles de planteurs paisibles sont presque toujours !■<•■ ■" facï -i lembleni vivre delà mdme vie; l'^
émi i ■ lenl Laos l'Imle avi c 1 ml de rapidité
que l- sommeil ne nous semble jamais tranquille. Les nouveaux venus surtout y sonl debout avanl le jour, lenl comme perdues l> res de repos, *i vous les •i, insoucieio di j s fatigues, courir !'-* campagnes mirer, pour ainsi dire, â chaque insl ml <lans c< v dlaphanesel dans celte végétation merveilleuse qui couvrehl le Ml ei la garent comme en un jour oV leie,
■f' 1 tenais a visiter Calcutta, la ville des palais; une 00 îon l'.--. irable s'otfi ii. et \* h u"< roule avec mon iUl^W Jean- Jean veiseeGim.i magique» randea»vous liabidiel delà plus nde partie des ■ isseaux européens <pii_ vont chercher h fortune -m milieu di^ fa igues tl'une navigation J'-nn 1
Siilouse. J'avais quelques Lettres de recomu Intion t je me promis Je faire prompt el bon usage, rai i' 1
\ mlais donner |ieu jJe jours à cette reléctie ; i,: l' , et ïe
sentais d'ailleurs qu*il me serait (pour ainsi dire imp issib'e .!■ [nittei ■■- beau pays si je reliais é m'yacclim 1er L T u
riche colon me veeut fivee tant dé h ru-
frappais \\ i à une nouvelle porte, ri dès le Lendemain do
mon arrivée ] Ih'jv voulut me doni i- 1
,, ,,!s, un- di ces joies que leshommea de cœur eJ d'in-
grence cnerclienl toujours dans Leurs përëjrri nations.
J'avais dil a M, Peters que j« doutais du lion, du lisrro et
de la panthère; il releva hardiment ma pin; rie, eï
quelques heures après, il nVappril que unit était disposé
pour • chaude oa - lux environs de Calcutta. C'étail
li que jfl voulais en venir.
Nous étions six Européen ^. tr-i- Anglais, un irlandais,
dean-i. moi m n. p^its quatre Malais, dcuxGipa tjiml
Chiens doni on m avait dit merveilles ■ eur était ecra-
tri sans brise i U\r, Hous recevions sdr notre corps.
légère, I- h Ittelnles d'un soleil à pic* cl c ■ 1
■ I lacïe curieux que celui des oîsëam arrêtant Leur
alourdi ■ s le feuillage Êpâïs des tamarin! t des pal-
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mis les, on ils trouvaient un abri conlre la lassitude et le plomb du chasseur,
Dans l'Inde, lorsqu'une fois vous ave z fait vos préparatifs pour une périlleuse expédition, vous n'avez guère a vous occuper de s petits i lût ails du la course. De nonnes balles. des triibmts aigus , des sabres et des piques bien trempés ne vous seraient pas fort utiles contre les bengalis et les joyeuses nuées d oiseaux coquets, au plumage si varie, qui sillonnent les airs; vous les hissez riant leur liberté, vous les respecter même dans leur sommeil, et c pour cela sans rioute qu'ils snnl si familiers et si confia lit s nu milieu de leurs incessantes évolutions.
Ils passent, vous caressent de leurs ailes, sifflent et s'en vi.uîi pour revenir bientôt plus agiles et plus alertes, de (elle sorte que le filet lieu plus que le fusil les livrerait à votre merci. Un motif puissant vous force d'ailleurs â les respecter, surtout dés que vous êtes a quelques pas d'une ville ou d'une habitation, car le huit de votre poudre ne réveillerait pas roulement les échos de ces vastes et imposantes solitudes. Sous les taillis, dans le voisinage, prés des marais faûm itx, repose le lion, sommeillé le tigre; et, pour do tels visiteurs, vos armes d livent toujours être eu état de vous protéger. Homme nous, ils ont l'instinct du péril; plus que nous, ils ont l'instinct du mal. Quand la balle a sïfUé, ils devinent qu'ils peuvent s'élancer sur une proie plus facile, et leur repos alors a Heu dans le sang et sur des os mutités i caresses de lion et de tigre laissent des débris sur le sol, et le silence régne où naguère vous entendiez les cris de la meute, le cliquetis des armes et les rugissements de la bète furieuse.
Il en est de ces s ta de carnage et de désolation comnn
des colères océaniques) vous voulez les avoir connues. •juitul la rafale carabinée arrive, vous carguez vos voiles, vous laissez porter si von s avez, de la mer a courir, cl. lorsque les Ilots se sont ai misés, vous êtes en extase ■ levant 'es souvenirs de la tempête. Ainsi faîtes- vous dans II mie, quand vous allez a la chasse du tigre, du lion ou du rhinocéros. En parlant vous êtes gai, insouciant, vous ne croyez pas ii ii danger; mais, des que rébran lemeni du sol. le brû. sèment il<- la savane, vous disent l'approche de votre adversa ire, oh l alors» tous coTiintt-ucez â douter du retour, et vous voudriez être em: :ui dépm-i.
À midi, nous fîmes halte dans la délicieuse habitation du docteur Iflacquario, que nous trouvâmes fort triste, mais qui ne nous eu lit pas moins bon accueil. La veille, une panthère s'était élancée par-dessus le mur d enclos de; son jardin ei avait dévoré le lils d'un Malais, sro# serviteur, endormi dans une rase. Le mur de cet enclos avait treize pieds anglais de hauteur, et l'élan que devait avoir pris la lié ii» furieuse étail reslremi et sur un terrain raboteux. M* Macquaric nous engagea vivement a p la nuit clans son habitation, et, quand nous Lui dîmes que nous n'avions que deux jours i donnera notre chasse, il nous montra vers
I horizon de gros nuages omoncehV i itani comme des
fantômes, étendant les bras et s'empara ut de l'espace.
— L'orage sera rude, nous dit-il; le baromètre descend, mes chiens aboient d'une façon lamentable, et, si vous voulez être témoins d'un affreux spectacle, voues â quelques pas d'ici.
flous le suivîmes avec curiosité sous une graci'U>e allée de bananiers, et nous nous assîmes au bord d'un ruisseau qui courait avec une vitesse au moins de trois lieues à l heure. Les eau* pétillaient avec un léger cliquetis, comme si elles étaient en chullition; le docteur nous dit que c'était le signal précurseur de l'ouragan.
— Rentrons, rentrons, poursuivit-il d'une voix altérée, ta rafahi va vite; il me semble t|iie je l'entends mugir; et les arbres les plus solides ne le sont jamais assez, contre le déluge qu'elle entraîne avec elle.
Lu effet, nous étions â peine barricadés que le désordre commença... Point de tonnerre, point d'éclair, mais un roulement lointain, comme le chaos des vagues sous le typhon dévastateur, La pluie tombait en gouttes si pressées
que vous eussiez dit une masse compacte sViffaissant tout (l'une pièce pour écraser celte brillante et splendidc végétation qui dominait le sol. De notre retraite murée nous entendions les 1 oit tires voler en éclats, et, lorsque, du côlè opposé â celui d'où s'était échappée la tourmente, nous voulûmes jeter nos regards vers la campagne désolée, nous vîmes des arbres entiers tourbillonner un gré de la trombe voyageuse, monter, courir, descendre, remonter et tomber enfin avec un terrible fracas sur d'au 1res puissants végéta nx qu'ils brisaient dans leur chute,
Une heure après le ciel avail repris sa limpidité, le feuillage ne bniissair plus, et vou> ériez. frappe de stupeur â I 1 aspect de cette n iiure morte, quand vous veniez de la voir lever audacïeuseiiMit la tète contre les menaces du ciel.
— Je m'attendais â autre chose, nous dit M. Uacquarie en souriant, le mis seau a menti pour ia première fois, il m .1vail promis un ouragan, il ne m'a donné qu'une bourrasque; d l'avenir, j'aurai moins foi en sa parole,
L- lendemain, il n'était pas encore jour, que nous nous mettions en roule, renforcés par le Irréel la sœur du Malais dévoré, qui voulaient uuc revanche contre la panthère ou le tîçre. Les chiens en avant, non- tous serj comme p<mr faire face â un pressant danger, n ros louâmes un bois dans lequel, d'après l*avîs do nos guides, nous no tardâmes pas à pénétrer. Arrivés â une grande clairière, nous nous assîmes pour déjeuner.. . Le hure ne nous en laissa pas le lui sir. À un premier et lugubre rauquemeut, les cl lien s, qu'on nous avail dit si courageux, ae sauvèrent derrière nous, la queue entre les jambes et jetant ça et la des regards empreints de la plus stupirie frayeur. Ni le fouet. ni les coups de crosses, m les menaces, ni les caresser rien ne put les vaincre; et nous résolûmes de nous passer d'eux, Un second rauquemeut plus bref plus distinct, nous apprit que le tigre approchait ; nous visitâmes nos amorces, et nous attendîmes en ordre de bataille. Le Malais ri.: ii a* troïs pas en avant, sa sœur â ses côléSj armés tous deux d'un pistolet et d'un trident à manche de fer. Le voilà !...
Ondnh iim ment zébré, haletant, étonné bien plus qu'effrayé de noire présence, immobile d'abord, poussant des gémissements sourds et profonds, roulant une prunelle fauve, caressant ses lèvres en ir'ou vertes d'une langue rouge et raboteuse... il êlaii ma^niliinie n voir, le tigre royal Nous fîmes quelques pas vers lui, il en lit quelques-uns vers nous, et, 1 mit .1 r-up comme s'ils avaient honte de leur pusillanimité, les chiens, suis y être excités, vinrent se placer à noire front, serrés, impatients, silencieux.
A leur aspect, le tijrre bondit, s'allonge comme un reptile* fouettant ses lianes, machanl la Irise qui se promenait sur sa face tourmentée..,
Nous n'existions [dus pour lui ; ses premières victimes devaient être les chiens, nui osaient l'attendre et le braver* Ils s'avancent en ordre d abord, puis se séfi rut pour attaquer la hé" le féroce par devant, par derrière, par les flancs. Le tigre couvre de l'oeil le plu* téméraire d'entre eux; il s'élance, il a un ennemi de moins â combattre, le
K"i [mil est ouvert sous une seule pression de mâchoire. 011s voulions porter secours aux autres, qui avaient reculé de quelques pas, maïs Le Malais nous 1 uie de la maîii de ne point agir encore, il voulait lasser la bête b:roee* et il désirait que nous revinssions tous chez M, Mac* quarie. Sa sueur était admirable de san^-froïd cl d'intivnidilé; de ses mains vigoureuses elle tenait eu avant un trident aigu, et je remarquai que la couleur jaune de son front et de ses joues prenait pe-Lil à petit une r.uleur rouge et presque cuivrée, (Tétait une jeune fille curieuse à étudier.
Cependant le champ de balai Ile n'avait plus qu'une éten*
il le cinquante pas ait plus; un ennemi entouréde vïoglen*
nemiséiaîl là. Il se cou rta, il s'accroupit, il se ramasse pour donner un peu moins de prise aux balles qui vont si U 1er, et peut-être aussi pour s'élancer rivec plus de violence. Sur un cri du Malais, sur un geste impérieux de sa sœur f
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1rs chiens s* précipitent à la fois, s'attaquent aux reins, ta cou, aux cuisses nerveuses du redouta M e quadrupède; c >st un grognement sourd, ce sont des chairs qu'on mrïi-lie avec n e sont h is évolutions du boa; le tigre ouvre une poitrine, se retourne et plonge sa griffe dans les intestins, d'un adversaire acharne.,. Le sang coule par raille
blessures, le tigre est toujours debout, ind nié, furieux,
menaçant. Tous [es chiens sont hors de comb.it. les Irais nui ment encore semblent nous implorer , te Hâtais s'est avance, nous Levons suivi. Une balle part, le tigre rugit bondit sur place et retombe comme uueaêTolitueî toute liêie féroce est de nature vivaee, et nous ne sommes pas encore Etui termes de la lui te.
Le tigre recule, mais on devine que ne n'est point une fui le; l'a jeune fil h- s'avance, précède son frère, et provoque seule son ennemi, Il part, le trident le reçoit au vol, ! i jeune fille est lancée au loin j kl r h 4 cime, mais le fer meurtrières! dans la plaie qu'il a ouverte, et le tigre proment' lui son instrumenl de moti
Nous l'abandonnâmes quelques instants à ses i Blutions, A ses fureurs, -î ses frénésies; plus il s'agitait, plus le fer creusai! les entrailles; c*étaii une agonie menaçante en' coi e, cl te Malais, nui rechargeait son arme pour tirer â bout portant, recul a la cuisse une entaille qui le contrai»
-iït à In retraite. Quanl à sa sasur 3 ell - s'était poinl
encore relevée de *a chute.
Ccfcndaul H fallait en Unir, nous ajustâmes tous en même temps, et une décharge générale étendit le tigre sau mouvement sur le sol profondément Labouré*
Le retour se lit jusqu'à moitié chemin sans le moindre accident ; mais, arrivés sur le boni d'un ruisseau serpentant le long d'une magnifique indîgoterie, nous entendîmes tes deux Malais nui nous precédaienl pousser un grand cri, nous doublâmes le pus et nous trouvâmes ces deux înfortunés couchés i terre ei baisant avec transport des débris humains,..
C'était mu* partie du crftne de leur jeune frère qu'ils reconnurent à une légère cicatrice au iront. Leui dés spoir me toucha jusqu'aux larmes; ils baisaient avec amour ces sanglants, ils leur adressaient les paroles lis plus Attendrissantes, ils jura ienj de lîrer vengeance d'un si 1 :• m rible malheur, et, comme ils relu s.-reni de nous accompagner le jour même jnsque chez H. Uacouariç, nous réso-
mes de passer la nuit avec eux. en pïe campagne. La
panthère n'est pas loin, nous dit la sœur en smorç on ûstolet, il me faut sa vie, il me faut si peau; je les aurai, fui là les traces encore fraîches de son sanglant passi suivons-Les, ou plulôl laissez-moi, je v , l i > l * suivre sente,
Je pris son bras et nous nous dirigeâmes vers une coltine boisée, au sommeJ il* 1 laquelle puii.il ait un minaret do ni la calotte dorée resplendissait au soleil. Nous nous arrêtâmes pour souper près d'un vaste bassin, dont le bord très-décMqueté nous autorisait à penser que les bêles féroces de ces contrées venaient souvent y étaneber leu soif:
— .li ne pars point d'ici sans une dépouille de tigre ou de panthère, dit la jeune Malaise à son frère, dune voix
V'i. T ]]ii[|iv L
— Sœur, répondit relui*ci, qui n'avait pas abandonne l.i tête mutilée, je liens \*' même serment que toi.
— Eh bien ! dil un de leurs amis si vous voulez me confier celle Lêie, je vous jure é mon dur qu'elle nous livrera une victime.
— La V1IÏI.Ï! s'écria U sœur, et, si tu nous tiens parole, je t'uceepie pour époux, car je sais que lu m'aimes.
— Tawach. dit celui-ci, tu auras la panthère, libre é toi plus tard de me retirer ta parole.
Eu quelques minutes il eût abattu et tourné eu cerceau un bambou au milieu duquel il plaça un nœud coulant, et dans ce nœud coulant la tête du Malais, Cela fait, il grimpa sur un arbre, attacha fortement une corde à une branche
vigoureuse* descendu, Ka l'autre hout à un arbre peu distant du premier, e( la tendit jusqu'à ce que Ke cerceau, le nœud coulant ri L lele lussent ri douze ou quinze pieds du sol. L'appareil achevé, i) vint â nous el nous dît d'un ton d'assurance :
— Ou il n*y a ici ni tigre ni panthère, ou nous en aurons un; seulement, tenons-nous a V écart el gardons le si Eence*
Non- m -us étendîmes sur une pelouse, quelques-uns des chasseurs veillaient les autres se livnienl su repos, ei P de temps en temps nous interrogions de Tœil le piège lendu à la bêle féroce. La nuit fut calme; seulement, par intervalle nous entendions le glapissmi. m delà hyène cherchant traîtreusement sa proîc et le cri aigu du bengali, abrité sous les hauts panaches du cocotier, dont le front semble plus appartenir au ciel tru*à la terre. Le jour naissait.
— Paix! paix! nous dit le chasseur expérimenté qui avait ps.' le piège, voilà le ttgre ou la panthère» j'ai entendu un lugubre rauquement.
Alli'LlhnH '
Le frère cl la sœur voulurent aller au-devant de la bêle féroce; leurs camarades les reliure ni en leur promettant une vengeance, Il y avait une heure que nous attendions, impatients du curieux spectacle qui nous était promis, lorsque en effet une panthère arriva eu bonds rapides prés dm sinistre appareil.
Elle s'arrêta surprise; deux fois elle se dressa sur w pattes de derrière en face du piège tentateur ai s'accroupit comme pour réfléchir. Tout a coup, elle bondit et s'élança sur nu des arbres où ëtail attachée i.i • <u de, essaya u d'atteindre le cerceau sur le lacet à demi tendu ; mais elle tomba et se retrouva bientôt sur ses naltes. Dans sa fureur, elle creusait profondément le sol, elle se ruait sur le tronc de l'arbre, dont elle mâchai! la d ire êcorce el poussait a I" air de lugubres rugissements- Cependant elle s éloigne du piège, sans !•■ ; e de vue, i reculons, lenlemenl, ! nul émeut.',,
— LUc est a nous, je vous en réponds, dit tout bas le chasseur en se frottant les mains, elle prend de l'élan, elle va partir el ne se reposera qui u l'air : Voyez!
La panthère s'est élancée.,. Ainsi vote la pierre échange de la Jrimde du Hnléare; le m eud coulant n'a pas joui . i bêle féroce a passé à rôle, entre In tête et le cerceau,
— ?>e vous impatientez \ù\-. nous dît le HalftjS; ellOTOUt
sa proie, elle L'aura, mais elle lui contera cher!
La panthère recommence sa manœuvre, el r elle fois, elle vise jusle...
La tête est dans sa gueule, mais le nœud coulant fait son office, et la hele féroce est pendue par le cou à quelques pieds du sol. J'étais en extase.
— Tu seras mon mari, dit la jeune Malaise au chasseur, et je vais rue donner unejoie. hélas: qui Unira trop lot.au ji> de ma haine.
flous arrivâmes auprès de la potence d'une si singulière espèce; la panthère s'agitait dans des convulsions horribles, ses ongles cherchaient la terre qui lui mampi h sa gueule ouverte demandait on souffle qui n'arrivait pas jusqu'à ses pour **î et, même ■ son agonie, elle conservait un air de férocité qui justifiait les tortures qu'on allai! lui faire subir, La jeune lille, muette, maïs fébrilemeur .. ailée, piquail de son Irideni les flancs de la héïe captive, elle lui iiuviaii les chairs aveeson poignard, elle lui arrachait pi-iir ; petit les enlrailles r el elle éprouva il â ce jeu miel une joie si vive, que vous eussiez dit, h sa physionomie, les caresses d'un* se^nr â un frère tes baisers d'une mère à mui fils. Le vcnl seul agita bientôt le cadavre de la panthère, l'on coupa La corde, et l'on eût quelque peine â arracher la lètcôu Malais de La gueule béante qui s'en était emparée.
La caravane se mit en marche, Induus et Malais assez
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insouciants, moi tout rempli H'uur luUc gj sanjlante et d'un la liteau si colore. Jean-Jean ne pleurait presque plp;
{*e t'interrogeai, il ne répondit pas; je te laissa; n ses rélésions.
El maintenant que je vous ni montré cet hôio fau\ il'Àie, N'in.inr partoul 1 a désolation et In nu ut per mettez-moi de vous conduire près du jaguar» l' 1 ligre 4'Anp ri que, plus leste que le premier, mais moins redoutable. \ loutre, unimeule nombreuse, vïugl chasseurs, ■!■ ■ piques, '1rs i M - ■ li rats, des sabre?, «tes poignards bien trempés, des balles rte plpmb; à relui ci nu seul homme, un style i à chaque
hotte, un cheval et un lacer .
Le Gaucho es( un vraî centaure; il part, il est a l'h-iri* zon. Le crj du jaguar se fait entendre 5 voit ri te Gaucho
joyeux comme si oii vcnail de l'inviter â filé, (In 1
peau de feutre u larg* par un ruban ious le
menton, couvre sa leleî il a pratiqué une ouverture au milieu d r u ne pièce d T éto fie taillée en Ronds Q>e ** s M ce manteau, appelé poncho dans le pays, <ju ! il abrite épaules; la peau retournée du jarrei d\m cheval lui sert de boite et enveloppe le pieu 1 , moins l'orteil, qui 111 lie dans un tout petit élner triangulaire; puis» des culottes de cuir, et dans sa raaîn droite une très-longue lanière bien bouclée ile> deux bouts i une sorte de selle fortemenl sanglét ?.<i^
te ventre de s compagnon de péril. Xyé h 1 Gaucho
pénétre dans les ]»ln^ profondes solitudes; il brave le pain* péros, se redoutable niveleur des plaines de l'Amérique du Sud, el revteni .1 Montevideo aven un butin noblement acquis, je viuis l'assure,
Le lacet ou plutôt le lasso du Gaucho peut avoir dir-huit ou vingt bras; t il le saisît do telle sorte, que. bus | L*aftile. jl fi 11 me en tournant deui nœuds coulants, qui dni-
;: s'emparer do la b+Ue cou Lit hupiclta ils sonl dî Suive* avec moi le Gaucho, et voyez-le au jeu terrible qu'il a nse concevoir.
Le jaguar est |à, I e jaguar rapide et Vondïssai 1 comme ta pantin uipte comme le reptile, féroce ctminn le li^re i*Asië, et visitant ainsi que lai les ci met ièrea, dont il 1rs fosses qui abritent les cadavres. Ils sonl en présen Li* cheval du Gauche s.iit que s'il retourne, il n'aura point de défenseur; aussi, failli face à k ennemi; son maître lui
furie brièvement, par monosyllabes, h | ■• mi i laut il est parnilemenl compris} car son intelligence esl grande. S jarrets s'agitent Ecbrjlement, si-s naseaux rent et se
ment, exhal ml au loin mu- 1 l| eur brûlante, ses oreil sont dressées comme ; * crinière, et son œil plonge dans IVt il du tigre aux aguets, ,
Le Gaucho se parle alors à lui-même :
— Alerte! vnîlâ ron ennemi, celui qui vèù( le disputer ces plaines immenses ; ne te bi^s*- pas vaincre, ou U ■
ma nules ne parleroui de toi qu'avec mépris,
— Alerte, lep ! tu porteras celte bel h 1 ^Montevideo ou ï lSiu un- Lyres, in 1m voudras cinq ou six piastres; sois vrai en dis. ml que lu ■ as. [.ri-" au premier coup de lassn.
— Âlerle. Jepl
Vingt -cinq pas an plus, séparepl les deof jouteurs, ifs se rapprochent encore, el lé redoutable e toujours,
el Jep le Gaucho ne parle plus; Jep pique les flancs du cheval df son immeiisr éperon Lridenle, je jaguar Relance pour se cramponner au poitrail ; le lasso. |itus rapide, parti; le liîrre est cerclé comme parun bna T ei - ! ■■■■ e 1 a iveG lui la h('qr féroce captive!
Quand celle-ci brisée a le vertige. Jeps'afr^ ■ des-
cend, s'anme île ses deux poignards, s'avance el ouvre le couir du ligre léopardé\ La peau nern vierge d'autre bless sure, ci in réputation de Jep n-aura reçu Aucune atteinte. Si pourtani in lasso a été mal dirigé, si le jaguar s'esl saisi du poitrail un «les 11 mes du coursin\ [n Uaurlio tire de leurs pmes les de ni pQi^nîuiK, et, saus descendre, il combat la lirce ocurm u 1-, fouille dans les chairs et La force à lâcher prisi-. lii'iix miuuies dit regos suffisent; te !■ -■ est 11 saisi, lancé de nouveau, ci il est peu d'exemples que le
liauciiiKLit rnanquit deux lois sa victime, ilais, liontl ifX dfl sa mnhnl esse, it ahiindonne sa proie, il i-etouru ville
sans nulle dépouille t et ilit a gea amis qu'il n'a pas trouvé de jaguar daufl ses promena des, qui durent quelque foîï plusieurs m 'us*
Voua voyez, mes jeunes amis, qno l'Amérique el TAsie ont leurs hôtes meurtrier \\u leurs splHudes ne sont guère paîsil fes p^ur des vo; allantes la nuit loin de 'mule
habitation. S J, 1 cire m&pects si vous visitez j 1»
maîs r iiinsi que je l'ai iiii. 1^1 s conlrées San s; prudence esi : souvent ré (lésion $>l put
homme exposanl inutilement sa fie de gaieté d tr esl coupable envers lui ses .unis, sa pairie. Qui désire voir veul sans doute au pouvoir racon ter : le&cadavr«" o'onl point d'êloqto 1 . «
— Ah ci! monsieur À rago, me dit Jean-.Teau il'un sou de voh parfaiiemenl en harmonie av. m- sa profession de pleuh pi-, est-ce que vous n'aies pas fati le rraternis depuis si Ion ps av^c les singes, les léopards, les lî-
Itw lions et autres gentils camarades de la même esl ••■.■.' Si ci .inms . ne n'a r 1 me le faire
Ir, je prendrai mon parti, je marcherai même quaitf '.- pour peu que cela \ni: us distraire, mais ah piï: venez-moi ï car, de pnrae abord, se tmuvcr coude à coude avec une panthère, en '< guarou un joeko, loujoi disposé â vous rosser ou us avaler, n*esl pas chi très» lî ver tissante,.. V i, monsieur Arago, C* genre île vie pas, et il me rend si triste, que depuis huit jours je u *-i pas vergé une seule larme; je dépi ri ■ je
va i
— Hiùs tranquille, mon brave, lui répond i u lu serran I nffechtei ni la main; nous allons parlîrp des pays où il n ra ni lî ni lions, ,\ m poun pleurer tun» à ton aise c r nous nffaire .1 des:
h mes.
— \ la bonne heure! voila qui me va* qui me SMrir ]:ï que je vous estime de u u.
LE :t lk Fi:iï. — awtiu.'H -ni- h ■
. T , ■ jiarli^ sur un brick nnghis uni dlriî [iojiï
Madagascar, et je ne saur i • ma li e combien fûl ran li il m leur de Jean-Jean, cou hirnnc à uaviguei tu-
telnis hrilnnuiitues, Pourquoi celte antipathie? Il iren savait rien 1 ^me, mais il ! lit si profondément * homards cuits, ainsi qu'il I lait, qu'il eut soin de se
Miir.i-uir de la fer-ven le au.; j lié que je lui avais 1 1 uir ne pas m'a|j:indonner«
— Ce : ira 1- me disait-îl eft m* in ni a
bqrd, ce ^-'iit des ace ; in tirs, (Jes vanUeur, des Chinois.
— Ce sonl des Anglais, mon brave.
— Ce sonl des Chinois, vous dis- je, des pékîns, des magots, qui vous flanque ni dis coups de garce lie, rumine Vous me lin n | moi des par des daffeciim. Us ne veulent pas que les autres | '-n} tes fîclrleof drs. noir
li • n l ce iraii- dans I s les parties du monde; ils -ni du poison à eeui-ei. de la poudn ix-3 evousjui ru aisieur, que le monde ne Unira que p
— Tu crois donc, mmi pauvre ami, que le monde fiuii aï
— Certainement, puisqu'il a commencé.
— Mais al us que ieviondi 1 1 r^rre, les mers, les astres?
— Ça oe me regarde pris, cri n'est pas mon affaire, ce u'ct pas moi gui tes ai crées; mni< ce que Je sais, 4 "'«" |ia- ■] futer, c'es! que ce bouler rsemeni n'arrivera ijue par ces chiens ■ ■' ■ nue je voudrais avaler en ira vers, au risque d'une affreu =e indign îtion.
Avec des no m de la nalure de Jean-Jean toute Ifitte
devenait inutile et périlleuse, combattre sa croyance ç tait la Forliliei : ; -' lis donc semblant rie parti > on? I iv contre les Anglais, el je lui Mes qup, pour bïeç) eludior le monde sous toutes ses faces, il mllail vivre un peu a?ec ses ennemi
— Va donc pour les homards &uîls, me répliqua-t-il, heureux de mn concession, mais qu'ils nie n buslenl pas Irop a bord, un je cogne c a ,*ur un hnrdage. Ç
• piin-li. poursuivit-il d'un air ne mépris, ucnuenl ;m de la morue; on ne peul re les aplatir, cenundnui j'es-
ieraij pour pi u nu ils neni de mes larmes, donl la - ce
mble s'épuiser depuis que ïous fn'avei fuit qui Lier Les Immmcs pour les Mies féroce
— Tu vois donc bien que les voy- ml un lunièlice.
— Dites mit: pauvn-1 \ j'avais des pleurs pour Unis n'en ai presque plus nouv personne. Que me ledeiiH après afoir tanl eourn r
Nous arrivâmes é boni an moment mi Tu m n< dora paît, cL cinq minutes plus Lara nous (lescendinps le C ■ ma? jesiw Ion t les bords son! %\ pipis, itoijj (es IImIs spnj sillonnés de tant de rarên . W<à\\ t In peitf
et lecteur, n'ont pas un in&tani ne repus [ ' ni celle
euse navigatl .1 ' L, tandis que votre l'eprd ,>anèli sur une pagode brilla nie, tandis que va irayers
a ne \ ilion 1 noim :- , «tes plair
imiMi retrouvrx, n>i même insî&nl, sous 1< - |-i-
naches onduleux des palmier? ■■ ■■ ■ l£urn| oh*
ici de n-nx Les plus chars: là se i(ri s èlégani
habitations qui remplacent an.j ' cciure
orientale, plus pittoresque, sens d>>uir. puais donl on s f > I ■ ■■ ji.it- habitude.
U il lui belle et parfumée; des myriades d'oiseaux
diaprés voltigeaienl autour des cm |<niissnicm un ]
lit cri el nous abandonnaient -\ l'instant, comme pour nous reprocher noirn dôparl. Hélas 1 n'était- n< pas de l'ingratitude?
Nous n'étions pas encore a vingt milles de h coje, bmp la brise, qui s'était mon Ire ine-lj du m courtoisie amicale, garda toui \ coup le silence, fie u'étatl pas le
Une, mais la lorneur; ce n'él tîl pas Le repos, mais une halte qui nous fatiguait; on se - 1 ni lil à la gêne sans sn* voir pourquoi; de le frémissements parcouraient] intervalles n membres alourdis, ei vous miriez cru qu un
fioida invisible oppi ni lié ins
es c s canards, s'agitaient e-oume .m\
■m s d'un n . m. ils cherchaient a e leur bec, de leu pâlies, â se] arer les barreaux qui les empris nnaient, et «in de en volatiles, qrdinaireire paîsjbî
it daris de ai uloureuses conl irsions... l.ri cause ces rira u;.. | .!ii-.ns h connaître,
en ri'étai! limpide comme le ciel dazur uni s'épniipuis? | or no rien 1 plus pur el plus riant que le
sur lequel le brick se balançait â peine, et cejien- ■I m nous entendions courir, de l'horhon à nous, un certain bruissement, mu Lia ion, dont nous ne
pouvi ma deviner h cause, lors [U*en éiudianl ratmosphi avec plus d'attention , nousaperçiimes unpelh nuage; blanc aux Imi-iIs, terne au centre, uui pourai! avec une rapidité a fati |e regard. U grondai) la fat) lu-. Là buuil onn la tempête, là tourbillonnait le lypli «n.
Oh! que h < ipUain iv prudept è 1 er tpnles
ses voiles L,. De ce point •■ ri la circonfér* n
détail pas plus grande que |u 1 ap: ■ - 1 j r du soleil,
s échappait, rapide c ne r . une r.ifale carabinée,
•^11 s kqndle [es flots gémissaient avec un iréii ment lu^nlin- lii.-niù 1 la boule se dessina creuse ei jaunâtre, et, quand le météore vint sévir avec toute sa vioience 1 nous dûmes, nous croire perdus. & moins que In main de Dieu ne nous proiègeaï -■ inire la destruction. Les mais criaienl et lombaienl décliïqu^ enroul es él :«'r! H r ïdnib
-i; pie; lest lames amoncelées nous couvraîen inei
i iU' Lui! en bout; i s naviguions cuire deux
'"i ||t; I'" h vent le plus impétueux cour ail dan: ! ii-
tes les directjflns, el parfois Lrois vagu< s opp isêes, lance< par ]'oui aifii u lent sur nos ràles el aous faisaiem
çroîreque I pci in avait quiiii . domaine poun &caia U r
les cieU3f.
Le biir.k élaiE rasé; pas amuareatton n*a?ail tenu m^i . nmirres; - ha tue instanl, la gueuîe liéanle de
la vajjue nous enlevait quelque matelots, et, si le lypb ili'..ii encore nous poursuivre -l- s furie, c'en clail rail de lions, rOcérni devenait notre tombeau. Mais h crise qui arrive c im]nie La !'■ ! ' Ire passe avec plus de lenteur, c! même» ali ■■ 1 colère os| ëtejpte, b's trnec ,. | iiis sont ! 'lu'irmps par Les ll^is irrites Ils - •■ ■
lient, ils .1 ilïiimh'i j|i -v (LreSusenl lels que
de gigantesques c^||ines t iW sorte uu '( chaque oudulation île rtWim voi|$ avei à craindre île sombrer ci do dispa* raîtn: ■! tout jamais dans l'abîme.
Oependanl Le brick tinl ferroe <' mire d'un
ciel el d'iuo 1 mer d'accord nlh 1 Um pour la deslruction, Él, quoique ses flancs fns>cii1 1 1'< ounue.si la mitratUe avait tonné sur cu\. [[uoiqne tb-s tr çonsde mâU
ïsent seuls doboul sur un puni ^ins manœuvre el «in'un liers de réquipage i-ûi été bii1cv< par ta tourmente, nous
11 tu t-s continuer noire route vei* l'est, abatiduimaiil. Ii 1 che du ÎUi\ ■ 1 : nous n'aurions trouvé aucun ' 1rs cl'Meri nr pmir tant -le misé La boiisstdi empor avec |'h pitacle fui remplacée is nrientlmes, tanl bien que mat, quelques lamneaui ih? toib avîroni d<
ihupe, et pi.juïini'H sur HaUivii'. '■■ |- : ni bien troui en route 1 ay?re qui nous viimlrnil en lîtle,
■ ■ .Ii':m-.li mi sV:l,iU comluil, pandanl i- ! la du-
. du Lyphqn, .ivre ou courage vr-iinicul héroïque ; le « pilai ne avait voulu | r en reeom liens er; mais, Mêle A son me d^iHjpatbte conln ils. il refusa obstiné-
ment lê;s i;n ir lliiiiill -ti. iuil. ifl r'->[c», il ail-
miraii comme m ni l;i ^ravnuro el le sani froid,
— A^^-viiis j n, 1- vu ||{] iN.u>nuiii pare U ? me dit- il ajee nu soqrî tiiiiigneiix; des g\iiuées, des souverains, ceia m'aurai j brntu lesiî ijglsî... s*il m'avait qiïerl 'les picces dr nx livres menées, des louis ou des piastres, je ne •lis pas, niais de f*or nngl iU, alloua doncl je n'aurais p
tz de mille de savon pmn me purifier.
Kien ne se grave plus profondémenl en nous Pju*upe pensée liie- c'est le clou qui entre dans Fn plaie el qui l'irrïte dès que vous L'agîtei : aussi me s 1 Lat-je bien de '- ; 1 cher â prouver à un m pauvre matelot qu'il avaîl Lort dans sa haine; je confiai le rem tde au temps plus puissanl riue la philosophie, et je le quittai pour livrai u mrpfei les diverses impressions qu'a va il fait nailTe en moi le redoutable phénomène météorologique qui venait de nous abandoi r. Jean-Jean continua de se proi icren large, tandis "[ • matelots anglais se promenaienl en long, et il fallut bien -l- la patience, a pfiux-e^ pournç pas chorcher
'■relie an laquïn camarade que je !■ donné.
— C'est uni, me dir. mou brave matelot, dés qu'il m j.'-reui \-t*rs le soir, accoi "i iragiiu-n! de bastingage qui restatl seul èlayé, vous avez beau prendre des unies el faire de belles, phrase • ji 1 ia défiebien ded crimeeque n tus avons vu. Quel baochan I ! quelle fournaise] la 1001I sous toutes les formes^ à elj.L.jue saut de la rafaipj â tb-ique soubresaut de la v.-.mie. fa mort, sans une prière d'ami, sans une 1 irme de rrere ou de sœur, ta mort par U- vent, par l'eau, par Le feu, ei, quelques jours a: un requin pour tombe; traduisez ça si vous le pouvea,
Kous orientâmes, lutl bien qitf mal, l|ih i : ! imfaetm de loilcs sur de*
:> virons de d)»toupe. \\\i$v 51 ]
— J'écrirai ce que ui viens de me dire, lui replie] uai*je, et ce ne seront pas. les plus mauvaises lignes de ma narra* t ion. je Le le jure.
— Comment! vous me im'iin/ dans un livre ï
— Oui, certes»
— Mon nom, mon vrai nom en tontes lettres:
— S.-ius r^ntrediL
— Oh! monsieur, voilà que je vais- êtn k lrcp heureux, et que vous allez m V m pêcher de pleurer à la venir.
— Veille! veille! cria la vigie de la poulains, iWani nous est nu globe de fim,
— Est-ce que la nier se sérail al) umre dans ce cliarivtriî me demanda sérieusement Jean* Jean, dont IV il exercé interrogeait dêjd l'horizon,
— C'est i|utr--jii"Lm de ces météores lumineux qui écla-
ir ni surtout dans les chaudes régions de la terre, lut ré- |iiiudij=*jr ; i) y a aussi des mollusques phosphorescents qui éclairent l'espace el qui ne perdent leurs rayons que lorsqu'on les arrache i leur élément. '"
— Ce n'est pas cela, monsieur» j'ai vu souvent ce que vous dites : ici la marmite est plus grande, il y a plu* de fauches dessous, et je parierais beaucoup contre peu que l 'i -f un navire qui cuit avec ses matelots*
C'était, en effet, un navire en Il a m mes, courant au gré de In brise et venant i nous dans sa dernière heure d'ironie .. Nous fumes bientôt près l'un de l'autre.
Quel eftrayaul tableau! quelle épouvantable page de h vie de marin i quelle horrible lin a une existence de misère et de périls! ...
La-haut un ciel d'airain, que des tourbillons de Ihi mines et de fumée voilent d'un réseau impénétrable; 4 nus pieds des flots discrets qui gardent bien ce qu'on leur confie; au-
fi^<
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tour de vous deiTVmgues ardentes a'échappant livides des sabords et des boisages carbonisés... Un bûcher immense qu'attise le mouvement, et dont ta dernière Lueur sera votre dernier râle* Cela est imposant comme le chaos, cela tous rail croyant de l'enfer,
La corvette en feu n'était séparée de bous que do trente à trente-cinq brasses; nous pouvions ton l voir sur le pool, ou les hommes niêiï riaient et se tordaient clans ta douleur,.- C'étaient des noirs au milieu de quelques blancs, agglomérés prés du grand mai, qui commençait a pétiller. Un homme s'élance an milieu de la barrière de uammes qui I". m prison ne el fait jaillir l« Bot sous sa chute; on lui tend une amarre, il s*y cramponne avec les mains el lis dents, on le hisse... "il prononce quelques pirolea el meurt... Le navire étail un négrier dont le ciel châtiait le sacrilège. Petit à petil le flot montait, et uons voyions, debout sur la itamii 1 . les cheveux hérissés, La menace a" la bouche, un petit homme dont Je regard satanique semblait in su L 1er au x lia m mes , et dont 1 a pa rôle vi bra a te im posait
encore aux esclaves qui l'enl miraient,,. Le n plnn*
ît toujours. Il allait enfin disparaître, quand ce Hier de la ni de malheureux s'ouvre un passage à tri ver.*; leurs chairs crevassées, nous fait sijrne d'aller a lui et s'élance du bastingage, Jean-Jean el an autre matelot, sans calculer le danger, se précipitent pour lui venir en aide, ils nagenl d'un bras vîgoureui, soutienaenl [Infortuné, le poussenl te soulèvent el le hissent enfin par un sabord, . C'était le capitaine Bavastro, tenant encore dans sn main la ^rcetle livre Laquelle il ïébraît les épaules de ses matelots el de i gclaves.*. c'esi ;lîli>î qu'il arriva ans pieds de l'Eternel.
ltnix noirs seuls échappcrenl au désastre : arrivés â hord r ou î!s reçurent tous 1rs secours que nous dicta l'humanité. Us nous apprirent [jue le c pitaine auquel ils nnj,,n !i-i|-,ii nt, les avait rmpiis a Zanzibar; que sna métier de forf'in pesant imp peu a ^a conscience, il s'élail déctdi eu adopter un autre en harmonie avec Ip premier- qu'il voulait l'enrichir d'une façon moins loyale que celle dont il raii d'abord Fait un code; que l'état de négrier lui avait
i-jims. — m p. uifow raCjm et fi'% mue b**KMip T 4.
semblé remplir sdu bol, et qu'il cherchait » détomraer sa cargaison â l'Ile» de-France» lorsqu'un ouragan L'avait fore prendre te large. Quant a rincendu ■, personne n'avait su comment il a 'était déclaré ô bord, mais les déni noirs pensa ic ut qu'on de leurs camarades était le coupa h le, Us ajoutèrent ;m reste que Bavatitm le- libellait chaque malin avec mie incroyable cruauté* qu'il ne leur a va il jamais donné qu'une moitié de ration et qu'il n'ai tendait pas qu'un malheureux fit tout à Eût mort pour le jeter aux requins»
Dieu ii ms secrets; mais, lorsque sa justice a parlé» gare aui coupables! La foudre atteint toujours celui qui La colère ilu Tout-Puissant a désigné.
typhon ei les courante noua &vaienl poussés a l'est \ changer de route dans L*étal piteux du brick eût été un acte de folie.*». Comme nous ne devions pas être fort loin de l'archipel de Malaisîe, nu s courir, espé-
rant nous radouber dans une de ces Mes à peu près indépendantes .ni nous trouverions sans frais les bois u sa ires et des vivres pour une nouvelle Ira ver*
— Ne voua avais-jc pas averti? médit Jean-Jean, qui me vil plongé* le soir, dans mes aombYes réflexions; naviguer avec ces chemises routes el ces che eux caroii c'est s'exposer â tontes les déeonGLures; j'espère que vous me croirez une autre fois,
— Je le répondrai une autre fois ce que je l'ai déjà répondu : le typhon nV pas soufllé pour nous seul- ii sVsl
m d'autres navires, el tu vois d'ailleurs qu'il noua i épargne
— Ah! vous appelés ça épargner! merci -le la polites On épargne un homme quand nn Lui vole ses beaux habits pour le vêtir de vieux haillons 1 Lit bien! c'esl joli; croîs que L'eau ri le feu vous uni troublé J-i cervelle. Voyez ce pauvre bries: qui omis porte ;i peine, on dirait un rueuxcouranl la mer pour demander l'aumône d'un i» crun nordage ou d'un morceau de toile; ça fait pitié* ça tarit mes larmes.
— Dis plutôt que ça devrait en remplir eux.
— Ou les vôtres, mais les miens!.., Vous savez bien, monsieur Àia^o, qu'ils pleurent et qu'ils rient en sens inversa de ceux de mes voisins. Telles, pourvu i vil- il avec nu profond sentiment d'amertume, la Mie d'un navire dans cal état me met la mort au cœur, et je lui pi -i- rais volontiers chemise, vareuse et pantalon pour lui faite une mime ■ h un Toc.
— Va, va, mon ami, nous arriverons sans ta charité toute pieuse, el unis aurons au relui ir quoique clms. raconter a nos amis,
— Il est certain que si cela continue nous en aurons vu île toutes les couleurs.
— Terre devant nous! cria la VÎgW .
Toutes les ricin Les pays équatoriaux s'épanouirent Inenioi a mis regards éblouis : partout une puissante végétalion, part mil. T opulente famille des pa Emis tes, proim - -liant dans les airs leur chevelure ondoyante; el l.i, sur u plnge sans aspérité, le va coi, l'arbre a pain, le rima, le bananier. Laissant tomber à travers ses larges parasols ses
ippes si riches et si savoureuses.,. Nous étions presque consolés i
Nul doute, I10H8 alitons mouille]- près dune de ces îles
riantes de la Sonde doiï s'échappent comme des oiseaux
eura des milliers de pirogues montées par des Malais
intrépides et farouches 1 dont le * "inunu-ce. moins que t . ■ i ..
pine et le massacre, fait la fort - et 11 *ie> Mai il us
presque chacune de ces Iles se trouvent des compte : n»
is j hollandais ou portugais, et nous comptions sur leur protection contre tes pénis d'une relâche commandée par m itro détresse.
tout hasard nous laissâmes tomber l'ancre à deux encablures île la cA . BUT nu fond d*" COÏtîI, et IIOUs : 1 1 1. 1 1 1 -
dîmes li \hite des pirogues que les naturels lançaient a l'eau.
— A La bonne heure ' me dit Jean-Jeu o, roicî les hommes avec lesquels nous pourrons faire la causett
— Voici des hommes, lui répondis» je, en face desquels nousIenuK snement de nous tenir toujours sur la défensi m-. L'hisl lire de l.i conquête de cet archipel est écrite avec du sang, les hommes y tuent pour le plaisir de tuer, et la civilisation, d'accord avec le bronze, n'a pu les dompter encore.
— Vous cherche! a m'effrayer, répliqua Jean-Jean en ouvrant ses grands yeux effarés, des homnv ni toujours des hommes; ils n^se déchirent pas a belles dents comme le tigre, la hy m el le Lion, et je ne croirai a la meehancelé de cens-ci qu'après qu'ils m'auront mangé.
— Tu y croiras peut-être irop lot. mou fidèle ami, et, ' aux allures des insulaires qui approchent, je pense que
nous ne devrions mettre aucun retarda" lever l'anc • .
— Je pense comme vous, nie dit sir BamUlon en me frappant amicalement sur L'épaule; mais où aller avec nu équipage déjà disposé i la désobéissance et un brick en lambeaux?
— Vous avez raison, cnpilaine, de deux chances il fani choisir la moins défavorable; dos i-onj sciures peovenl être une erreur, attendons Les événements.
— J'ai perdu mes plus intrépides matelots, poursuivit sir ILamilton d'un ton décidé; quant à moi, j'aurai tait mu devoir jusqu'au bout.
— Je voila promets aussi l'nppui de mon bras r lui répondis-ji», il ne faiblira pas dans le «I ui^er.
— Ivli bien î s'écria Jean Jean le front rouge de colère, est-ce qu'on me compte pour rien ici /est-ce que je ne tape pas dur et juste au besoin 1 Requins, ouragan, hommes et lions ne me feraient pas reculer d'un pouce, et, si dans le danger vous me dîtes : Reste-là ! j'y resterai, dussent ces gradins qui is accostent élever déjà Le bâcher sur le-
pi i-l ils voudraient me faire rôtir... Ordonnez, me voila!
Le capitaine et moi i-nàmcs affectueusement les deux mains du dévoué matelot, et, cinq minutes après, une demi-douzaine d'insulaires tout à fait nus et sans armes mnniêreut à bord.
— Ils sont trop Laids pour être méchants, me dit Jean* Jean à l'oreille, comme s'il craignait d'être compris, ça ne peut pas maneer des hommes, ça avale tout an plus des
ufsa l îiillette, et je serais fort surpris qu'ils nosut plumer des pigeons et des poules
— Tâche de u être ni poule ni pig< on, mon drôle, et visite en cachette L'amorce de tes ptsiok
h iWe.in i;i une grimace horrible, mais il obéît et se tin! avec erinerie prêt à tout événement Deux des natun ls qui étaient montés à bord parlaient assez lien l'anglais; ils firent des offres de service su capitaine, i a lui [u renl de lui prêter une cinquantaine de leurs camarades pour l'aider dans tesl Ira- ans mdiSpeDsab el de brick» el ils ne demandèrent pour toute paye que deux barils d'eath
de- e Cl de la poudre.
.-Quant â des piastres et à des guinees, poursuivit le plus i'i-.uj-l, qui semblail être le chef, nous ne vous en denjaudet'Jjs pus, c'est une monnaie qui n'a pas cours dans notre Ile.
flous fimes prix : le capitaine el moi ech ogeâmes un regard d'intelligence, et il nous l'ut démontré que nous aurions bientôt à nous défendre contre des pirates.
h. -puis Li déeinrerle de cet archipel par les Portu_ : .i i lit m, ut les marchandises le> plus appréciées
des Insulaires, et nous étions surs que le mensonge prés
deriiii de livs*peu Le pillai-
Que faire, cependant? ^oire sécurité nous ordonnait
toute réserve; nous verdîmes aux naturels quelque verras d'eâu-de-vie cl (te rhum qu'Us avalèrent sans grimacer Umoins du moud e; ef, comme ta nuit commun ça il à nous entourer, ers braves gen s t retenant de ne pis oser franchir une petite barre qui protégeai! leur village» nous demandèrent la permission île laisser la nuit a bord.
Un refus était impossible. Les coquins s'étaient étendus déjà sur ]e pont; nous ne dormîmes que d'un œil, et nous attendîmes le jour uns oser virer au cabestan, car les autres pirogues et leurs paveurs voltigeaient incessant* ment autour de nous comme des vautours rapaces.
— Monsieur* monsieur, me dit une heure pi us tard dans ma cabine mou m delol irrité, vous a?ies raison : ces mangeurs d'hommes doua préparent un plat de leur façon 1 1 c'est noas qu'ils veulent étendre dessus,
— Comment le sais-tu, drôle?
— Voici. Après que ces deux gaillards enivrés sont tombés sur le pont pour s'endormir, je me suis glissé prés d'eux, et, pour Les enfoncer* j'ai rnntié, mais ronlh* aussi fort qu'une rafale d'ouest, Or, je les li vue ouvrir largement les yen* > les tourner çâ et là, sn serrer la main, parler à voix basse et se dire des c Emues épouvantables*..
— Tu ne connais tas leur langue.
— C'est «'gai* il y avait beaucoup d'A et beaucoup dit dans leurs discours, et pois, quand «m fait semblant de dormir pour se parler â l oreille, c'est qu'il doit être question d'une friture,., d'hommes. Si vous m'en croyea, em- \ 10 i£ nous il "abord ceux-ci. nous nous débarrasserons des autres comme noua pourrons.
— Je vais prévenir te capitaine, qui sans doute est aux aguets comme toi; sois prudent» mon ami, tes obserrat ions sont justes, nous sommes faibles et peu nombreux, ils sont formel par centaines; la ruse seule peut noue sauver d'un grand désastre,
— A mon h vis, me répliqua Jean- Jean, là prudence voudrait que nous missions ces deux c*»|uîns cuivres en çipilotade: ce serait deux ennemis île moins, et ils m'ont l'air d'avoir un poing dans le genre de celui de Bavastro, qui se promène en ce moment à coup sûr dans le ventre de quel* que requin son parent.
Le capitaine non plus ne dormait pas : l'œil et l'oreille aux aguets, il étudiait, en homme i \|» ; i imenlt!, les mnuvcii nu Es des pirogues doni les évolutions rapides semblaient un jeu Inventé pouf nous distraire d'occupations plus sérieuses, et il avait cru remarquer des signes d'internée i, entre les insulaires de la cote, ceux delà rade et les deux qui étaient restés à bord-
— Je ne sais trop r uous nous tirerons d'ici, me dit-il en venant à moi; j'aimerais encore mieux le typhon que La visite de ces coquins; qu'en pensez-vous?
— Je crois comme vous, sir Ha tu il fou. qu'un grand péril nous m* , et que nous aurons bien du bonheur si nous pouvons plus tard !e raconter à nos amt>,
— (Jiu- (aire?
— Li confiance j eut nous sauver.
— Sans doute; mais nVn profiteront-] !s pas pour nous immoler à leur soif de rapine et de sabir?
— Pvut-ètre les calomnions
— Dieu le veuille I
— Essiiyiuis l'achat de deux ou trois de tes pirogues, jetez-y une dernhdou^aiue de ios matelots les pins iu trépides, h i teneur explorer Les autres parties de l'ile, ei j'espère qu'ils nous apporter ont du secours de Quelque établis* meni européen ; le pays est si riche, qu il me parait impossible qu'on rni| abandonné i lés premiers naturels.
— Cnmmeut payerez* voua i es pirogue
— Avec des gui née s.
— La vue de IV ne leur fcM-l-elle pas croire que nous avoua des trésors cachés dans nos canines ï
— C'esl possibles maïs, enfin, il faut prendre Un parti,
— Va pour celui que vous proposez.
Le soleil planait d'aplomb sur nos télés, et les insulaires, â peu près nus. ne semblaient nullement en resssçntîr les atteintes : nous en laissâmes monter uni- vingtaine a boro T et le marché lut conclu sans que ces hommes di lave parussent te moins du monde éblouis i la vue des |i d'or qui leur furent comptées. Nous leur dîmes que quelques-uns de nos m telots allaient B'emnarquer pour chercher des arbres anattus loin du village appelé Boni-Banou, cl que nous reconnaîtrions par des présents h protecti qu'ils voudraient bleu nous accorder, D'autre part, m conseil In mes une grande circonspection à nos hommes, qui descend ai eut bien armés, et nous attendîmes li ur
dans une grande anxiété.
Une remarque nous frappa et nous remplit de teneur: c'est que, deux heures .tures le départ di nos matelot*! presque toutes les pirogues des indigène» i . uiu h plage.
-- Vous croyez avoir envoyé nos hommes I terre pour i lire du bois? me dit Jcan-Jeau d'un accent courroucé \ eh bien !ce seront eux qui serviront de bûcher, si je k déjà dans le brasier.
— Toi qui les délestes tant!
— Je les déteste, j'en conviens, mais pas quand ils vont mourir, et vrai, monsieur Àrago, (e me donnerais volontiers une fameuse raclée avec ces chenapans, au profil des chemises rouges qui tiknt là-bas comme des moutons
un abattoir.
— Allons, allons ' ton cœur *si toujours Je même» mon brave» et, quoique tu ne pleures paa tant, lu uc vaux pas moins que lorsque j'ai commencé i L'aimer,
— Tenez, pour cette bonne parole, je me laisserais volontiers piquer par une des il iches de ces coquins a lifoncer. A propos, monsieur Aiîijjo, comment s'appelle leur ite?
— Ils I oui nommée Poulou-Souc.
— Eh bien! j'en suis pour ce que J'ai dit, les Foulon- Souquenois sont des bélîtres, dés gens de sac ri de corde, que je voudrais pendre au Imut de nos vergues comme un chapelet*. . Imbécile que je suis ! poursuivit Jean-Jean a> un gros soupir, noua n'avons plus de vergues,, et -ans cela comment naviguer?
— Ros hommes vont traîner à h remorque quelque beau Lronc d'arbre.
— M. m sieur ÀregO, êtes-vous bien aise de me faire quel que chose ?
— C'est selon.
— Sauf le respect que je vous dois, vous me faites pitié 1 Kor hommes ne r> Iront ni avec, ni sans arbres, nos hommes soûl perdus, nos hommes sont cuits, quand je vous (e dis..»
toa&Jean avaii ;i \ jue le bruit bleu distinct
d'un coup de feu arriva jusqu'à nous; î l'instant, no nous tînmes en alerte et nous pofcntftme s Boni-Uanou ;i. Garonades dfi triboilL
Cependant, comme aucun autre coup de fusil ne retentit, nous restâmes calmes, pensant qu'un de nos hommes avait tiré sur un oiseau.
surprise! â joie! d'une crique à l'ouest de l'ile, se détache une chaloupe ;ue nous raconn os do construction européenne j oous ue tardons pas à u«ucr des h naines blancs comme nous vétui comme nous.
Les voici : ils i dix-neuf bien armés, nous lisons sur
les physionomies le bonheur qu'Us éprouvent, et ikjugent
ŒUVRES tïE JACQUES ARA GO.
dp leur côté avec quelle ferveur nous remercions le ciel d'une rencontre si imprévue.
Hélas! les sauveur* ^taïeni. les tri s m s débris d'un navire naufragé depuis un mois; Us avaient seuls échappa an désastre, (I uni que bien armés et bien défendus dans une redouta qu'ils s'étaient construite â la hâte, il ne se p mîi pas de jour qu'ils n'eussent à soutenir quelque assaut
n g les indigènes anthropophages de Poulou-Souc. Dn
de leur?: camarades, fait prisonnier, avait été dévoré en leur présence, el ils 'il fendaient à chaque instant a un sûrl pareil,
Jean Jean se mordait les points de rage.
— Six de nos hommes sont â terre» leur dit sir lin miltan, croyez- vous qu'ils courent des périls ?
— Personne no reviendra, a moins d'un miracle du ciel... nous répondit le patron de ta chaloupe.
— Alors, ;'i terre! s'écria le capitaine, et ne fois grilce â personne... la balle ira plus vite qu'eux; à la CCiniurc nos pistolets !
— Cré coquin! dii JeamJean» voilà un Anglisman que faimeromme an firanc luron A terre, et gare lâ-de^ms :
Les pirogues achetées servirent au transport : quatre
hommes seuls ne I s suivirent pas et restèrent sur le
brick pour le l:iin' sauter dans le cas on nous aérions vaincus.
Wuus étions trenle*$ept, tous armés jusqu'aux dents de fusils, de sabres, de poignards, de pistolets, rous bien résolus. L'expédition était commandée par sir il ami Itou, qui me pri i de me tenir toujours à «es cotés, tandis que Jean- Jean se montrait décidé â me .servir de rempnrL :i lu première attaque sérieuse. Nous ne devions (aire gréée À personne, pas même aux rajahs s'ils tombaient dans nos mains» et vous ne sauriez croire avec quelles rd eu r char un de nous se préparait au combat. L'incertitude et le malheur donnaient de l'audace et de l'énergie aux plus timides. Les visiteurs surtout avaient peine si contenir leur impatience; ils voulaient se ruei ne prime abord sur le village, el fia regardaient toute prudence comme une lâcheté,
Les pirogues filaient avec une incroyable \itesse; on pagayait i petits coups pressés; bientôt, aidés par le llnx, mi'us nous vi mes à portée de U terre* où nous allions arriver au commencement de la nuit cl bien certains de ne pas avoir été remarqués far les insulaires, qui, pour mieux dé puiser leurs projets, s'étaient retirés dans l'intérieur d'une forêt voisine.
Les naturels de Pojilou-Souc, comme presque tous les 11. liais, ne donnent, je crois, que d'un ieil . sans cesse eu guerre les uns rn- antres, toujours en lutte ardente
avec leurs voisins, ils ont â toute heure des 1 tommes « n alerte, el, malgré notre prudence, nous tombâmes dans nue embuscade.
Ce qu'il y a de particulier chez ce jjeiiple de sang, vomi par Timor le farouche* c'est que des qu'un ennemi du dehors se présente, tous les naturels fraternisent, et leur b ai ne cesse pendant la durée de l'expédition, U repas di chair humaine achevé* les loups regagnent leur £ite. et les voila prêts à recommencer leurs inTerna Pourquoi des navires européens ne viennent- ils pas mouiU 1er devant Ponlnu-Sime pour en chasser ces féroces habitants, ou plutôt pour les détruire? La civilisation a bien autre chose a faire, ma foi I
A quatre heures du matin nous primes terre en laissant nos pirogues à la garde de six de nos matelots, et, pi les uns contre les autres, nous nous dirigeâmes vers Kormakah, ou nous compilons trouver tout le monde dans le sommeil, 3ir llamilton était a la lêle du peloton , il su retournait vers nous pour s recommander le silence le
8 lus absolu» lorsqu'il tomba mort, le cou percé d'une êche.
y Et d'un s'écria .IcanJcan, qui s'élança au-devant de moi comme pour me servir de bouclier.
— Tais- toi, lui dis-je, le bruit appelle le danger.
— Les mangeurs d'hommes nous savent ici; l'entends, à côté, dans cet épais fourré, un bruit continu ; nêtes-voua pas d'avis de vous nu r dessu
— Non, mais les fouilles n'arrêtent pas les balles; faisons une (ir»ehnr; el visons â ceinture d'homme.,, Est-ce votre avis.' demandai-je i sir John Davis, qui devait remplacer le capitaine.
— C'est mon avis, ma repli qua-l-U*
Tous nos coups partirent en même temps; un bruit sonore el prolonge lit retentir le sol.,. Hélas! is avions
lue un bulle et blessé un autre, qui fnTait avec d'horribles
beuglements,
Cependant nous rechargions nos armes, décidés i abandonner l'endroit couvert dans lequel nous nous étions avancés, quand nu cri formidable retentit derrière bous; au même instant une grêle de Héches non- assaillit, et, de ■•l'île preminv attaque, mms perdîmes treize homm Plusieurs autres blessés el souffrants crièrenl sauve qui peut, ci se dirigèrent épouvantés vers la plage; 'les ce moment nous dûmes nous croire ,i notre dernière beui Vainement sir Jidm Davis, Jean-Jean et moi ess râmesnoiiv d'arrêter les fuyards, la déroute devînt générale, et nous ne dûmes la vie, mes deux compagnons et moi, qu'il notre détermination de nous cacher prés des morts.
L'ennemi nous dépassa, suivant les fuyards dans leur
retraite, en j ssanl au ciel des cris de rage, el nous
comprimes, au sib îles armes a feu. que notre parti avait plus de martyrs que b combattants, Que faire dans notre horrible position? lv r la lutte contre une centaine de cannibale, c'élait courir a une mort inévitable. Quant au retour â boni, le trajet devenait presque imp sible, car nous devions supp i-er que les chemins etaii lit gardés. Nous enfom et dans l'île et vivre des fruits et des racines que les forêts nous auraienl fournis, ce fut le n jet fuel nous nous arrêtâmes, mais que nous ne pouvions guère mettre à exécution qu'aw point du jour, Toule fois, pensant « j ne les sauvages ne tarderaient pas à revenir nu lieu de leur première attaque pour v chercher le^ morts i ' achever les blessés, nous abandonnâmes notre poste, et nous lions d irisâmes, a In ni hasard, vers l'intérieur de Poulou-Souc.
— Silence! dit tout bas Jean-Jean , qui précédai! sir John Davis, silence! il y a du r du par ici; nous tombons dans une nouvelle embuscade.
Mous nous couchâmes ventre à tenu et attendîmes noire sort, bien décidés â vendre cher notre vie el a venger n malheureux camarade
Hélas! d'autres tableaux nous attendaient, des tableaux hideux, désolants, scènes d'horreur et de deuil contre lesquelles noire courage était sans puissance. J'ai promis la vérité avec tous ses détails, disons-La pour combattre ce qui osent prétendre, aujourd'hui encore, que la civilisation a été moins utile que funeste aux peuph iniques dont
nous avons fait la conquête depuis trois siécb
Le plus lugubre silence, nous l'avons dit, succéda aux cris de rage «les combattants, el bientôt, comme des loups affamés, les i: ■••'. parcoururent le champ de bataille. Les blesse^ el les morts furent traînés par les pieds ï la
clairière prés de laquelle ts étions blottis et où devait
se consommer le sacrifice; nous vîmes alors ces farouches cannibales compter les victimes avec une joie d'enfer, tandisque les prisonniers i terre attendaient le signal du supplice»
l r n amas de branches et de feuilles sèches fut apporté par des femmes et des enfants, qui ne se montraient p moins empressés que les combattants ,i exercer leurs dent -
fuës sur les chairs sanguinolentes. Bientôt la flamme pétilla, tourbillonna, et, dans le brasier ardent, sans cesse
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mente, furent jetés le* cadavres de quatre matelots mn-
lilés el il ir plein de vie, qai ne tarda pas â se tordre -m
milieu des flammes, Pendantce terrible drame, tesnaturels ch m tient leurs chants de triomphe el dansaient autour du
cr. ïne derai-li - ■•. Les menus femmes et les
mêmes enfants qui avaient apporté du Imis allèrent puiser
l'eau a an ruisseau 'i"i 'ail la clairière et éteigni-
reu m
mii le IV-n Cela fait, l*ou retira les corps noircis eteàicî-
l'aide de couteaux â lame droite, ils furent dé*
coupés,! ! ; :. -■ ûi l.i plus .■ ■ s pari du festin; il est
i aussi quil montra lu | le couragedansli rombal,
et que sa foreur &*était accrue par une blessure â l'épaule
dont le sang coulait encore*
On mâchait, on mâchait avec frénésie les membres de nos malheureux compagn ms, < ' c* repas hcinih ■ ■»■! Jl une épouvantable agonie pour eeui qui alieudaïeut sans espé* rauce un pareil sort. Dés que les appétits fureal satisfaits, une nouvelle ronde eiïi lieu, puis le rajah» s'approchent d'un prisonnier, lui ordonna de s'asseoir; A |*?ine eut-il i li-ï que, il'un seul coup de erish, le chef de rue tii rouler sa lé le sur le sable aux aboiements des cannibales- On but ensuite, et pour cela le crâne que. l'un venait d'aval* uc fut coupe en deux, vidé al à demi nettoyé avec le se* i dç? quelques folioles de cocotiers; rutis la coupe p&BSfl de lmnrhr' en bouche, remplie j mesure qu'elle se vidait,
M y eut un insl.iul ih- lejn'is pendant lequel les sauvages s'assoupirent comme après une orgie, mais, bien loi i -éveil -
• par île ii"Uvr,Liix appétits h craî sans doute que
les victimes ne leur échappassent, Us supplièrent le rajah
■l' leur d r li mi ii. un délibéra, je croîs, pour savoir
si la torture préeéderail l'exécution ; mais nn se montra humain celte foi- 1 1 chaque coup de crish jeta im cadavre sur le sot.
îN'uus 'lions tremblants dans notre retraite, la peu
i sac attachée .sur le spectacle horrible qui venait d'avoir lien devant nous, el nous lm i détachions p-is uns re-
rds du lieu de h scène, semblables i l'oiseau fasciné
par le reptile, et certains que si le repas du lendemain de-
; : 'jne endroit nous rejoindrions bientôt
-. infortunés camarade
Je ne sais à quel sujet une querelle ardente eut lieu entre deux combattants de doux villages u] -posés; les guerriers tl parti pour l'un ou l'autre des adversaire crish furent tirés des fourreaux, les flèches posées sui hcordes tend el un nouveau combat s'engagea entre les vainqueurs de notre expédition,
Nous» pendant la lutte, nous essayâmes en vain depousjusquau rivage, el c'esl ilors seulement que ji.midécidâmes â l'entreprise périlleuse que nous avions résolue, foui espoir «le rciNiiiier le brick nous était défendu, il devenait évident nue les anlhr iiqdiages l'attaqueraient avec une partie ne leurs pirogues, ou que. du moins, ils le garderaient ;i uie,
^-En avant, doue! dit Jean-Jean» qui \\t une iCEiun d'intrépidité dans notre fuite i nu avant je n*ai pas envie de semr de bifteck i ces goulus les forêts d'ici sont riches, les feuilles i 'tes nous serviront de matelas, nu
me •!' rbn ' nnli et, quant aux ii.li aux.
['espère que nous en avons do larges et d'épais, r J- C un suivit-il avec un imperceptible sourire sur les Lèvres, il y i de r espérance .m rond de toute misère; et. puisque
Dieu n'a p;i* permis ijue is fussions cuits comme nos
infortunés camaradi s, c'est ■ | n ' Li nous garde un meilleur
Miir, pourvu que nous ne manquions pas de couraj Que diable! les singes vivent bien dans ces fo nous
dos bien jes jockos, je crois, et I l'on ne meurt ni >i> fitim ni de soif quand on a de Veau i ses pieds et des fruiis
I lete.
La douce philosophie de Jean-Jean nous jeta nu peu de joie .m ofeur< Nous nous élançâmes bravement vers l'inté-
eur de nie» dont l ideùj nous était inconnue, el tie saurais vous dire combien de consolations mms trouvâmes dans les périls et les difficultés de limlrcprise.
Quelques cochons blancs, quêtas indigents nppelleni lialiroiissu, grognèrent son eut a aos ■ ôtés; miiis nous n'aurions pu tes atteindre qu'à l'aide de uns pistolets, et la prùdeni nous eu interdisait l'usage* De gigantesques I s glissèrent
dément devant nous, surtout prés des endroits marécageux; mrtis, loin de nous attaquer, ils prenaient la fuite a* notre approche, et nous n'eûmes réellement à nous défendre i|ue contre d gions de singes, dont presque toutes les iles de la Sonde sont infesté
Il y avait neuf jours que nous cheminions dans les bois.
sur il.- hautes collines, ■ travers ■ végétation presque
impénétrable, lorsque nous nous vîmes arrêtés parunlarj courant d'eau qu'il nous était impossible de franchir Jean -Jean voulait tenter rentreprîse; maïs, se souvenant que je ne savais pas nager, il se donna sur la joue un vi-
ureux souffle) pour châtier, disait*il, ceux qui avaient négligé mon instruction.
— Grâce à vous, monsieur, poursuivît- H d'un ton de repentir, nous voici forcés de taire un grand coude el de changer de route : j'avais idée rue lâ-bas, de l'autre coté, nous aurions trouvé des hommes moins cruels que ces Pou Uni -Souci liens j mais, puisqu'on ne vous a ri eu appris d'utile' dans votre jeunesse, courons avec la rivière, qui doit se jeter dans la mer, ri il est tout naturel d-- er qu'il y i des villages auprès, peut-être même quelques $n capitales Comme Paris ou Londres, Dieu n'a p semû tant ne richesses inutiles sur ■ elle terre de malheur.
Ce fut encore mou brave matelol qui retrempa notn énergie. Nous descendîmes la rivière, don! les bords, pn que partout envahis par une végétation gigantesque et serrée, rendaient notre ma relu- extrêmement difficile Le matin, avanl le lever ■ Lu soleil, le soir, après son couchei les rosires s«^ll:iui.u\ .luit grand nombre de crocodiles sortaient des eaus el nous montraient le danger du repos Irop pn> du fleuve, t midis que les rapides ondulations du boa sous les épaisses couches de feuuta> inni't»> imus >iéfendaient également le si nu nu- il ;i I VjjuI-lv des multipliants et des cocotiers.
Le péril était donc partout, quoique l'un île nous fil
toujours sentinetlo quand les antres doi »i ; et, par
mallieur. nous ne voyions de terme à nos fatigues que dans quelques nouvelles catastrophes,
Cependant le fleuve, hérissé par intervalle de roches ma« drépoi iques, non- offrait des coquillages en abondance, tes fruits m: nous manquaient pas, et toute espérance iiélai! pas morte en nous.
— Le fleuve remonte, nous dit un malin Jean- Jean, qui venait de nous réveiller; or, puisqu'il vient jusqu'à nous, c'est que nous ne sommes pas bîn dl ! ■ met . En avant, et que Dieu nous protège !
L eri du matelot doubla notre énergie; nous crûmes un succès prochain, nous remerciâmes le ciel d«- J.i joie qu'il jetait dans nos âmes, et. comme récompense de noire gratitude, nous entenditnes\ le soir, le roulement des Ilots !.icêi.iiiiqiuïï, dont une brise fraîche nous apportait la voix consolatrice,
Jemi-Jean, hélas I avait en tort; pas de cabanes à Ternbouchure du llcuve; pas de eimiptoir, nulle trace sur !e sable du lommes,- Clous seuls peut-être avions
encore foulé de n>>s pieds celte terre inhospi ta Itère,
Le pauvre matelot était al terre, il n'osait pas nous adresser une parole, et sa douleur grandissait en raison de la position extrême qu'il n < !it faite sans Hre consulb
— Tenez, nous dit*îl en ûtant son chapeau, je suis un rien du tout, un mandril, une macaque, un Poulou-Sou-
cbten, battez-moi , mssez*moi P tuei-moi, mandez- i,
tous jure que je ne vous en garderai pas rancune; c'est vrai, j'ai voulu faire le savant, et je ne suis qu'une cruche; si vus m'en croy* bi vex-moi ici, ça m apprendra une autre fois i obéir et non pasd donnei des< >eils.
tous essayâmes de consoler le pauvre matelot ; • nous vîntes bien que sonclia^rin m pourrail que % lire, car
autour de nous tout éta il triste et solennel comme In solitude dans le désert
Le lendemain nous eûmes failli, l^s arhrrs fruitiers nous faisaient défaut, et l 1 embouchure du fleuve, noire de monstrueux r mu hI Mes. no non^ fi1"LV,nil ^itcune ressource pour In [i é clic, Deux JûUW aptes nous nous regardions il un air terne et vitrifié; nous ressent ion- les angoisses de la faim. f ■{ nous ne nous adressions que des paroles n mères.
— Je vous préviens que nous ne lirerons pas au sort, nous dtl Jean-Jean, qui vit bien pourtant que nous at- ! ona, le oir, en venir la; mon pistolet est chargé, -i vous miiiezmon nom dans le chapeau, je me brùïe la cervelle
Sir John Davis cl moi nous remit ions, le deuil au cœur,
II-- naces terrifiantes de notre camarade et nous nous
laissions aller i uni' torpeur qui lenaii >li l 'idiotisme. Plusieurs fois même nous nous couchâmes les pieds dans le fleuve, mai* les caïmans nous respectèrent rommp mus réservaient d'autres angoisses, de mmud les tortures* ï)' horribles tira il le menti se 'tirent sentir» noire teint devint livide, notre peau terreuse, notre respiration saeeaièb\ à peine .1 vin ils -nous la force de nous traîner à quelques pris, no* membres tendus n'avaient plus d'ûlasticilé, te sang, presque immobile, se ligeait dans nos veines ; nous savions, pauvres infortunés, que L'agonie de l'affamé est lente, lente, huile» et que ses derniers raies, sont le délire, 1 1 rage, le désespoir ;
Sans (tenir échangé ni un regard, ni une pensée, nous nous jet Ames à gênons, nous inus noire dem h
Îrière au ciel*** et, quatre heures après, Jean* Jean, sir ohn Davis et i, nous recevions, sur le pont d'un navire, les secours de la pitié la plus touchante. Notre convalesrenre l'ut rapide; te mal s en va quand l'espoir nous vient au cœur.
ne du €n tules tristes 1
lHs 1 [lie je pus parler, je racontai au capita b friand, mouillé la" parmi bienfait ce les nentents gui nous avaient escortés depuis notre départ dn Bengale. Il ordonna à 1 instant mairie de courir quelques bordées jusqu'à fruit- flan ou ; et. comme nous n'aperçûmes li nulle trace du brick, nous dûmes penser ■ | lu- w.% farouches Insulaires l'avaient coulé bas iprès avoir massacré le reste de l'équipage.
Un auLo-da-fë nous fut permis; en quelques instants les flammes dévorèrent le sillage dont lus habitants l'étaient sauvés â noire approche; et, Tacte de justice accompli, nous prîmes le large en piquant a l'est pour ne pa* être
alT, ilès par les courants*
El maintenant que je vous ai fa il faire, à mes roirs. une marri ie i&sex rude, il me semble équitable, me* lions et chers petits amis, de vous laisser quelques jours de repos... Ce sera votre dimanche de la pension.
Rappelez- vous seule ni que 'Ions bientôt visiter
ensemble de nouveaux pays, étudier de nouveaux peupl lutter contre de nouveau! pérUs; anm-z-vmis donc de ooui rage. L'océan Pacîjaue s ses richesses ; l'Afrique centrale ses calamités; Le Niagara ses magnificences; le pale ses rigueurs.
Pré pai es- vous au conili it pour en snrlir victorieux; autant de fois on voit de peuples différents, autant de fois on est homme-, * Vous serez, hommes dans L'avenir, et je ne veux pas que vous disiez alors que celui quj vous parle aujouvd hnî ne tous a montré qu'un monde Fa ni astique»
Au revoir donc, mes amis; j'aime tant à causer ave. vous, que votre repos sera pour moi une fatigue ei une douleur.
noanso.
Ch! bon Dieu ' quelque active que soit la vie d'un homme, elle : occupe bien pjju d'espace dans le monde il il glisse Tort souvent à côte des enoses les plus curieuses sans les apercevoir.
J'avais étudié quelques parties de Jîornco, eetle île myslérkuse, vaste comme un continent, domina Iri ce, puissante, indomptée jusque rc jour, et je me senlais lout fier de mes souvenirs tjue je connais au papier, lorsque, du ton le plus amical, un jeune passager du Cumbertand vint s'asseoir a mes côtés sur la drome et se va nier de ses courses aventureuses il travers les océans.
— Je sais, me dit-il, que vous vous appelez Araso, que unis aimez la vie errante, et qm 1 vnusêtes à la pïste des événements qui dramatisent l'existence*
— Vous savez ce qui est, lui rénoudis-jaavee courtoisie, m 'est- il permis de vous demander votre nom ■
— Je m'appelle Georges tîeckler.
— Ah ! parbleu ! soyez le bienvenu, monsieur J'ai déjà lu quelques fragments de vos voyages, et ceux qui ont parcouru les contrées visitées par vous s'accordent a re-
onaitre dans vos rëcils la franchise cl La naïveté, ces deux tju a! iiés si précieuses dp l'explorateur.
— Ceux-là onl raiv.n. me répondit Georges Reckler en me serrant la main, la fiction n'est jamais aussi dramatique, aussi intéressante que la vérité. Tout est bénélice [mur le narrateur de bonne foi, et Le mensonge ne rapporte que lr mépris.
— A 'a bonne heure! je comprends cette philosophie dont je fais mon code.
Je lus à mon compagnon de voyage les ps me vous eon naissez; et, pour me remercier, U me ni h réni dune excursion à travers les solitudes imposantes (le Hornéo; il me permettait de le recueillir et de Le publier s'il étaii parvenu à m' intéresser.
(l'était une bonne fortune dont je n Vrais garde de ne point profiler, et je vais enrichir uiire mémoire de la piquante relation de Georges Itecklcr,
Son caractère probe et loyal ne permet p;i& le doute, son ivcit est vrai comme les chiures, et bien des explorateurs s'inclinent au nom seul de Georges Beckhr. qu'ils appellent le Miroir des ptti/s inconnus.
C'esl Georges qui parle- et. d'abord, quelques mots préliminaires :
De tout temps et dans chaque pays il y a eu des hommes audacieux, uitreprenanis, nul, sans ton déterminé, quelquefois dans un élan de folie, souvent aussi par un poissant motif d'utilité, se sont jetés eu aveugles dans les eni .reprisse les plus périlleuses.
Une mnniagne de dîftîcîle accès était gravie, par cela seul qu'elle enrayait bien des courages; un désert était franchi, parce une mil encore n'était revenu de la tenlafcfre. l'aime les nommes d'énergie et je crois a leurs récits, quelque fabuleux qu*ils semblent lout d'abord. Pour l'ordinaire, le menteur est celui qui voit lout, qui sait tour sans être sorti de son cabine! de repos, et qui veui vous apprendre eommeni tourbillonne une trombe, à vous qui
D'UjN poli; a [/autre.
avez navigué au milieu de ces phénomènes dévoraient de tant de navires.
M D'est guère permis maintenant au voyageur d'amuser l-irdes contes : U vérité se fiît jour d'un moment é l'autre, et, si vous mentez sur un point rouseti s suspect pour lûul le i vous avez -ri il un roman, votre nom meurt
avec Lui dans les rayons poudreux d'une bibliothèque inutil
Rnherl Ihmilinn a visita toutes les canHalesde l'Europe* pied t ne s'arrêta ni dans aucune s,ii-^nii p sons aucune averse, ne j incarne giboulée : son livre «si une
fatigue, to* genoux s'aiTaissent an récit du piéton insatiable, mais il voua apprend beaucoup et tous riplas.se ou bout de sa course*
Un couielier de Rochefort a escaladé le premier le Piiterboth, toupie de lave placée sur sa pointe, au sonnm ' d'une des plus hautes montagnes de t'Ue-de-France.
Rovira, Espagnol de Montevideo. esi fard sur an cheval arec de^ vivres pour six jours senlfrnrrir, el il s'esl enfoncé dans les pampas qui bordent à l'miesl Bueoos-Ayres, il a travei ;&y, gravi les Cordillères el esi ai
soin el sauf à San-Yago, au Chili.
Les deux frères Landers onl fait des prodiges d audace dans [es deui totî iu'îÎs oui entrepris pour arriver à Tombouctmr Caillé a vistlépcul-efrc cette mystérieuse ville de l'Afrique centrale.
Banks, je crois, a traversé l'Afrique in sud au nord. Rien n'a arrêta L'excursion des frères Ymreaux, hommes île savoir el d Intelligence, dont le plus jeune vient dn i | arîir pour s'en fou ht dans les solitudes de h Nouvelle-Hollande, d'oïl, sans doute, U apportera de grandes richesses botaniques el zoologiques.
Voyez Belzoni, Claperton, lïoniin, ttongo-Park, qui ] nètrent hrnùnirement dans le Sahara, mais qui n en retiennent point.
Voyez encore Sydney, qui part de Cil eut tri et se promène pendant quatre mus sut les cimes 1rs pins élevées rie L'Himalaya el atteint presque le Iïohi du Davalackéry*
Sons loua les rapporta, Bornéo méritait do piquer lu curiosité des hommes intrépides qui se dévouent auj explo* rations aventureuses; aussi n'ont- H s pas fait défaut. Le plus célèbre de lus est le major Mol 1er,
Nul n'est revenu nous apprendre les mystères auxquels ils s'étaient initiés, en sorte que nous en' sommes réduits à des notions superficielles sur le littoral des lies gigantesques dont l'intérieur recèle les riches si- s qui attirent le plus la cupidité de imites 1rs nations : les métaux incorruptibles et bs pierres précieuses.
Cependant, je pous ai dit autrefois les observations ni cisès laites par 31. le docteur de Galonné sur une peu pi ii limitrophe de lïettfcr-Jfaiit'fli; •urd'hui, je vais vous
mmunique? le récit d'un bu ni me sans instruction, mais plein d'intelligence, qui était Lo de la chambre que
l'occupai* â l'hôtel de Samanilg.
Hun voisin Geor d'origine; if vint dm s In
Rfalaîsie comme soldat hollandais et fut envoyé en garai* son ■ tas ; là îl entendit parler de h richesse des mines de Montradok, exploitées par une colonie chinoise, â une très-petite distance de Sambas; son imagination s'en* Ihmma; il se rappela ■ | n " i 1 ivail été quelque peu orfèvre il horloger dans sa Jeunesse..* Il quitta le service et s<
ndil rli'Z les Chinois, pensant qu'avec de l'industrie i y fera il fortune.
Cet homme ne connaissait pas ses botes.,, Les Chim is prospèrent chez toutes tes nattons; n bien an*
■ ■un clrntirrpi' de s'implanter ches eui. Au surplus, j« laisser parler mon voisin* je ne suis qui- son secrétaire.
Je reçus d abord n Montradok un accueil plein d'affabilité; les Chinois, croyant que je venais Sire des emplettes, me laissèrent visiter tous les magasins, tontes les
se
usines. La ville est régulièrement bfliic et divisée en fort beaux quartiers ou bazars par des i ues larges i : bien alibi elle occupe une étendue de plus ili- six milles car* dans une magnifique plaine i[iii «si arrosée par de nombreux ruisseaux el couverte par une végétation des plus vigoureuses; Les environs de la ville offrent des sites délicieux, et, de distance en distance, des foris ■ L ■'- 1 . ■ i • ! t indiquent que Ipr < Junois sont décidés â s'y maintenir par la force des armes
Hais, quand il fut bien connu que je venais pour tenter fortune, pour me faire mineur, on changea de manières à mon égard: les Chinois me dirent que leurs statuts & 1 fposajent au séjour d'aucun étranger parmi eux, qu'ils ne faisaient que tolérer les Malais s'occupa ni des travaux b-s [il u s grossiers, et qu'ils imposaient a leurs compati mêmes de rudes > obligations avant de leur donner droil de
bourgeoisie. On n'obtenait une aulori&ati l'exploiter les
mines qu'après un long séjour dans le payi rvoir
fnit le servie* 1 de soldat, après avoir vécu des modiqu profits d'un commerce secondaire; enBn r un ordre de quitter la fille sons les quarante-huit heures me fut signil avec toute ta courtoisie que savent, mettre les Chinois éliminer les concurrents.
— A la bonne heure ! a ce dernier Ira il je reconnais les Chinois, je reconnais en plein le ta leurs de GonfucJus;
mais j'avoue ne pas me rendre bien ipte de ce que vous
ave* ihf d'abord des fnri< ut de 1 appareil militaire
de ce peuple brocanteur.
— li vais vous expliquer cela : par goi I Chinois n'aiment point la guerre, maïs ils l'acceptent quand Hs en attendent nn grand prolit; là où il existe une civilisation, ils taissenl â d'autres le soin de défendre le pays: ainsi, dans les colonies hollandaises, ils oe | rennent [rimais part aux quereiles; mnis ici» quand ils ont vu que le sol même
il la source des n t 1 sont mis en devoir '^
|i- posséder <■! de le défendre. A tout instant ils sont assaillis par les indigènes qu'ils ont dépouillés; à ton! instant il pourrait prendre fantaisie aux Hollandais de venir leur chercher noise,, et, pour mieux s'assurer leur conquête, ils rejettent tout étranger et ne se recrutent que parmi leurs.
Les Chinois me repoussaient^. J'éinis contraint de me soumeitp ; cependant je formai la résolution do ne pas m'en retourner sitôt el d'explorer plus avant l'intérieur pays, où j V^ trouva quelques mines précieuses qui
me dédommageraient de toutes mes peim
Je me choisis une bonne pirogue, petite, mats forte en même temps, légère surtout, afin de pouvoir la manœuvrer facilement et la porter n bras au besoin si k « m is i rencontrer des sauts et des barrages trop otfllcîles â franchir.
Je pris île la pitance pour un mois : avec de lV^onomie. me disais-je, mes provisions meconduinuit mèmu au delà: je ferai |i ut être des rencontres, et |e ne ri ins
dont" | "i de mon entreprise, nui i enup sur, je ne mourrai pas nn-
Lu avant donc! Mes amis de que ira m purenl
me détourner de mon ■■ meraire piojel ; ils médirent adieu avec des larmes, et je me mis a pagayer pour remonl le fleuve,
l , , ,j,-, tout était • et silencieux sui la rivoj le bruit
.,1 ,|,. „ } le repos de celte majestueuse
solitude, éternel l ;| création; muis la nuit 'N
naii I un v un te et périlleuse autour de moi, le crocodile montrait son rostre verditre, et, (tans Ls fo ■ i supr laquelle j'amarrai ma | uc, des bruissemi nts et de ïiolenles aspirations m'annonçaient ta lyésence redi du
Inia. Les voix d'homn icune; - Le l'éléphant, au*
cuir, celui du singe, pas davai onstrictor des
oir i liasse tout étire vivant de ces mystérieux parages. (hiMit .i nmi, je ne dnvnuis jrnuais que Je pistolet an poing-
Les enfants ont peur quand il n'y b personne aup
OEUVBES LIE JACOUES ARAGO.
d'eux, moi je craignais de rencontrer quelqu'un; je le craignais et je le désirais d la fois, car je voulais voir et apprendre, et cependant j'errais seul du us ce monde si fort, si Imposant, si ténébreux, si calme* Je vous jure, monsieur, poursuivit l'explorateur, Epie* malgré moi, j'aurais plonge dans cet immense déserti tant il avait de grandeur el de sublimité*
J'avançais peu, el souvent avec difficulté, selon la leiileur nu la rapidité dû courant* Rien n'entravait ma course, lorsque te cinquième jour après mon départ, un bruit pareil a celui d'un galop de cteval attira mon attention
Je ne cessai pas de pagayer, mais je m'éloignai du rivage de quelque tirasses. Le bruit ne venant pins jusqu'à moi, je resoins d'aller jusqu'à lui, et, amarrant la pirogue au tronc d'un cocotier sans fruit, j'entrai dans le plus épais du bois.
(Juelle ne fut pus ma sut prise d'y voir bientôt, distinctement tracé, un pet il sentie] sinueux au fond duquel de monticules réguliers, entoures de galets, se trouvaicm pour ainsi dire échelonna.
« Voici des hommes! * m'ëcrmi-jc involontairement à haute voix,
Ma parole était a peine tombée, que je me trouvai au milieu de quatre gaillards armés de belles piques et les bras cerclés de riclies anneaux d*or; ils étaient grands, leur teint bronzé, leurs cheveux quelque peu crépus, ■ i leurs yeux brillants connue des comètes*
En me voyant là, seul, immobile le doigt sur ta détente démon pistolet, dont ils ne comprenaient pas L'usage, n. cri partit, suivi d'un grand éclat de rire, que je tradui ainsi : « fiieu, qu'il est Laid! »
Je vous demande, monsieur, si ces drôles ne m'insultaient pas, me dit gaiement Tau tour de cette odyssée en interrompant sa narration et eu caressant son' menton aplati
Il poursuivit :
l'es hommes qui se trouvaient si beaux et que je trouvais, moi, si épouvantables, me tirent .signe de les suivre, et comme je feignis de ne pas les comprendre, Ils articulé* rent que Loues syllabes gutturales, et me saisirent par tes bras en m entraînant au pas de course.
Au bout d'une demi-heure de cette mardi e rapide, protégée par un dôme admirable de verdure, j'aperçus une clairière, et bientôt je me trouvai à quelques pas d' un village compost; d'une centaine de cases bâties sur des pilotis de plus de six mètres de hauteur. Mes guides poussèrent un
nid cri, eu en un instant, je fus entoure par toute la population.
Les femmes et les filles suit oui me regardèrent avec une
i a santé curiosité : elles me tournaient, me retournaient, me touchaient, me tiraient par les clic veux, m'arrachaient mes vêtements et semblaient douter qu'il y eut en dessous un homme biUi comme leurs maris, comme leurs frères.
Me voici absolument nu; les sauvages me regardaient avec une surprise toujours croissante ; mais, comme je tenais à éprouver leur naturel, je me hasardai a leur faire comprendre que j'avais faim et soif.
L'un d'eux s'élance sur un cocotier et en descend un fruit : une jeune Tille grimpe par une échelle de corde dam sa case, et en revient avec un gros morceau de chair grillée ; c'était Un fragment de boa, On me servit avec nu empressement où il y avait plus de curiosité encore que de bienveillance; on voulait savoir, sans doute, si je mangeais et buvais comme un homme.
Or, je sais que les grimaces amusent et que mes confrères noirs, blancs, rouges ou cuivrés, se laissent volontiers divertir pur des gambades.
Jeu usai ici comme dans un pavs civilisé, Je déposai a terre le coco, qu'on avait ouvert d'un coup «le crUra, et le roli de boa, qui ma va il été servi sur une feuille de bananier; je Os d'abord le signe de la croix, puis je récitai un Pntcr. je tournai sur mes talons, je levai les bras je me frappai le frout, je mouillai mon index et lis une vingtaine de drôleries variées, dont j'aurais ri de bon coeur dans toute antre position, En lin je m'accroupis et je me mis a manger el à boire sans toucher au fruit et au serpent autrament quVm mes lèvres.
Les sauvages étaient dans la stupéfaction, ils me plaignaient de n'en savoir pas davantage, et l'un d'eux, — c'était une jeune tille , — me prenant a part et voulant me donner des leçons de propreté, cracha d'abord sur le reste du serpent, étendit su salive sur la peau du reptile pour enlever La poussière dont il était souillé, el mangea ensuite comme tout le monde.
Je me montrai soumis, j'imitai ma complaisante institutrice, et La bourgade entière retentit de cris de joie.
Cependant je craignais (jue, me trouvant trop curieux à
ir el i entendre, Les l.uliihmtsdeNafcilmlia ne voulussent me retenir» je ne me trouvais guère disp: vivre
i. Ma situation était difficile, et j'en comprenais tonn l' horreur, lorsque, avant La nuit» je via arriver une douzaine de mes nouveaux camarades portant ma pirogue sur leurs épaules, je crus qu ils voulaient décidément foire de moi un singe ou un paillasse, et je maudis ma témérité*
On se coucha : les femmes dans un appartement, les hommes dans un autre, et moi au milieu de ceux-ci* Vous comprenez que, malgré ma lassitude, je ne dormis guère, d'autant plus ijue, pendant que mes voisins lonflaienl , un énorme COnstriclOr entra dans notre chambre, la sillonna, se roula comme mie carotte de tabac brésilien et resta immobile; à son lever, un sauvage le réveilla, le serpent par lit, et je le vis se glisser dans une foret voisin- ,
Nous avons des chiens avec lesquels nous n'agissons pa? autrement.
— Ne me faites- vous pas des contes? dls-je à mon narrateur.
— Si vous douter, je ne continue plus; il est des choses on n'invente point, et d'ailleurs le fait que je vous cite
n'esi pas m cille, car, même en Europe, vous avez vu peut être des boas apprivoisés.
— Poursuivez! j'ai foi en vous.
— Je ne prêche plus, je raconte.
— Et moi, j'écoute*
Les environs de Nakihorui sont bien cultivés, il y a des plantai i: ii. s de riz, de tare, de cocotiers, des bananiers ci des melons d'eau en abondance, Je ne doute pas que Les nombreux ruisseaux qui baignent ces plantations ne courent sur des paillettes d'or venant des montagne*, voisines; car tous Les sauvages sans exception portent des bijoux grossièrement travaillés de ce précieux métal.
Après une semaine de séjour â Nakiholia. ir devins importun, et, a la suite d'une délibération offensante pour ma dignité physique, je ne plaisais plus, mais rassurant pour ma vie, il me fut nermis de repartir- Une fille de quinze à seize ans au plus parla beaucoup en ma faveur, mais elle ne fut point écoulée; ou un rendit nies vêtements, ma pirogue, un de mes pistolets, dune je n'av i
— dit l'usage, et qu'on regarda comme un ornement, puî je promis de revenir après avoir poussé plus loin mes recherches. Je reçus en cadeau un collier dur dont le poids seul faisait le prix, et, heureux de celle première visite, je redoublai de léte pour de nouvelles découvertes.
Deux bras de rivière s'offrirent â moi, je pris celui mit me parut le plus large et je pagayai avec force avant le lever du soleil- Un orage aulable accompagné d'éclairs et de tonnerre passa sur moi pendant tome ta journée, et je m'abritai sous un multipliant pour miter I atteinle des gréions volant avec la rapidité delà flèche.
Le soir je me remis en route; deux jours après j'entendis un grand bruit d'hommes el de quadrupèdes derrière un bois dans lequel je remarquai aussi plusieurs sentiers. Disons, en passant, que les monticules que j 'a vais obsen à tfakibona étaient les tombes des naturels de celle partie de lïïe +
Je délibérais sur ce que j'avais à résoudre, si j allais icite^raderou poursuivre m.i r-.'Ute, quand une ugaia siiili d nies oreilles, brisa mon épnulect ût pétiller l'eau autour de mon canot. m
Mêlais découvert, la retraite devenait ii ible; je
soins donc d'accoster bravement et de me livrer ù la discrétion de gens qui pour premier signal d'amitié lancent si vigoureusement leurs dards.
J étais arrêté cependant par une masse compacte de joncs immenses qui bordaient la rivière et qui rendaient tout
tè première afftjje n"j^ perdîmes ircînr lintmiict, [Page 36.)
I" ilic fort difficih?; derrière cette barrière épaisse, un nombre assez considérable Je naturels étudiait ma m o -livre, et quelques-uns d'entre eux, percl ir des troues de cocotiers, me montraient de ht tête et du doigt nu passage, sans faire entendre k moindre cri, sans prononcer une seule parole.
J'armai, iiiK femme jeune et belle me prit > ieusement par le bras, appuya fortement son front g ntre le lui -il, puis frappa trois fois de sa un in droite el de sa main gauche sur mes épaules, et ni" conduisit vers la
iiidc ville, i|ui borddl h rivière, »! dont les premières maisons poiotaienL non loin do i a \ travers lesarbn
La jeune iViuiui' fi moi ouvrions la m \\r\w, le ri ïuîvnit en bourd nul une sorte de cuanl fnnél |ui ne
nVannonçait ru'ii d'hdireilX. Bientôt BOttS ;n riv;i lin-. BU
milieu de h place publique, on étaient assemblés pins de
deux mi Ue borni Fun côté, et un nombre a pru pr
égal de femmes du côté opposé. Sur tous les individus, sans distinct] L*égc et -
je remarquai de volumineux ornements for; ils les portaient au mu, dans h chevelure, ceux-ci en bracelets, ceuxla 4-ii anneaux autour des jambes et des cuisses, Il y ivaii la des richesses immenses.
I m des chefs principaux, A en juger par le respect qu'on lui témoignait et par sa haute stature, vint A moi d'un pas rapide, me lit signe de m'asseoir, et m'adressa, lui debout, quelques brèves paroles dont je ne compris pas le si-us et au milieu desquelles se présentaient souvent les sjlïain- ; bahi s h(fh> :
Je savais qu'en malais ces deux syllabes veulent dire cochon, je crus deviner que l'on 1m 1 (fi-inanJ.iii îï je raan- ■ de col animal immonde. A tout hasard, je Ji un signe
d'horreur, ce qui tue valut un murmure général qut semblait d'un heureux nn^tjre.
La femme qui m'avait d'abord servi de guide s'approcha alors, me présent* une calebasse remplie aune pâle blanche, gluante, v trempa deux doijgts qu'elle porta â sa bondi e et a&pii 1 m me disant de 1 imiter* J obéis, cela me pa
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rut aigre, mais je recommençai afin de persuader ,'i n
amphitryon que son régal me plaisait, et je reçus on récompense un second frottement de Iront plus vigoureux que le premier.
faite cérémonie achevée, on me conduîsil vers une sorte de guérite élevée sur pilotis, et Ton me L'indiqua pour ma demeure un m'invitant a en essayer l' escalade. Comme je ne pouvais pu venir a bout, un des sauvages s'élança* me chargea sur ses épaules et me jeta dans ma maison, ^anx éclats de rire do toute h foule. On me La mu là quatre lien, res, |>fj]iî;int lesquelles je vis des groupes se former , se dé? composer, et, dans I» upes, les femmes me parure] jouer le rôle le pins important. Je compris qu'il s n at»iss de moi, que Ton délib-'-mii si je serais conservé ou si je serais mis a mort, et je m'attendais â une catastrophe
Après un combat singulier entre di \ h <-. | glaives émoussés tombant &W violence sur Le dos | par des cuirasses incrustées d'or, je fus conduit au mîlii u 3e In grande place eâ le peuple était assemblé, el mis à ! i disposition d'une sorte de bourreau uni lit que) [ne flamboies autour de moi; il se dispo me trancher la tète, Lorsque la femme qui m'avait d'abord prot an ça rapide com une ttgresse, et, se dépouillant du superbe
collier d'or uu/elle portail nu cou, ic passa autour du mien. L'exécuteur suspendît sei apprêts, le peuple se t tira avec dr^ Lêomi^nages non équivoques d im rét, et je pus me regarder comme enf;ml chéri de I! i "liiizuk (c'est le nom de In ville ou ma curiosit.- vi-naii ili me, jeter i imprudemment),
une habita Lio^ commode me fut offerte, j'y vécus, non pas seul, mai* en compagnie de ma libératrice ■ ■ \ peu de jours elle m'ofïïii le nous éloigner il- our, qui
avait failli m'être si funeste ; j'acceptai de grand coeur su proposition, tfou& ramassa u uian) de bijoux que nous le
Irnes, nous les cachâmes sous un de? - tie mon « not 1; iiir le rivage, et la nuil suivante» a) tire
pourvus amplement ae vivres, nous nous dirigeâmes vers le fleuve, et je poursuivis ma roule.
Je ne saurais vous dira '*• ceurnge, la force, ^adresse ej le dévouement de nia compi
Les crocodiles s'acci odtaienl s m vent <"' noire bateau, suit pour nous itteindre, soit pour nou, in r. I. i bien! ma complue, qui s'appelait Tan lit toujours la* pour : pousser de sa hache ou de sa lance le redoutable araphime, EHe excellait dans l'art de gouverner une embarcation, et, à nous deux, noua remontions les courants arec une Incroyable vil esse.
Tous hs pays que noua côtoyi m habités, car sur
la rive nous voyions de helïes plantations de lare ei de ha? miniers, ainsi que de magnifiques bouquets de enenlicrs, partout une nature forte et i nie, narloui une végùtalion qui se baignait dans les (lois
Ici, c est-â-dire i pins de cent cinquante milles de son embouchure, le llcuvo avait encore plus d'une lieue de l;ng< nr. et ses eaux paraissaienl très-profondes. Il courait en* i n- deux roi Unes charmantes, premier échelon d'u ne chaîne imposante qui se perdait au Loin au-dessus îles nuages,
[le ii mps â Butre nous entendions des bruits de pas dans les forets: mais mi compagne me faisait com prend n i qu'il v aurait péril h A scendre, el elle me disait de courir ton* jours en anl que plus loin ma curiosité sérail plus
amplement satisfaite.
Nous remontâmes le Deuve sans être aperçus, et, après avoir vaincu nu courant d 'une grande vitesse, nous vîmes se dérouler devant nous, enclavé dans de hautes monta* gnes, un magnifique Inc baignant une ville immense, aux alentow laquel te étaient semées des maisons en I bâties sur pi lo! is et enfermées dans un grand enclos. Ce Ue était évidemment la source du fleuve une je venais de
furcunrir, cette ville, In capitale d'un grana royaume, fêlais pagayer, lorsque ma compagne me fit entendre mfil serait plus prudent de ne nous hasarder que la nuit dans le pnysqni s'ouvrail devant nous, -i obiis à cet acte de gesse', ei nous conduisîmes notre embarcation vers une peitte crique protégée par un triple réseau de bambous i û nous étions en suret* Je n'aurais pas hasardé un si lon^ voyage pour uTarrè-
ter en si bon chemin, je tenais à visiter la ville m | rieuse que je n'avais fai 1 qu'apercevoir, et le soleil n'était pris prés de se lever que j'entrais dans le la
us me cacher désormais, bien résolu au contraire â tout l.ravcrau proQl de mes recherches, je piquai droit vers la plage, où se dressaient les plus imposants b;îfimcnls. Nous étions encore â un mille quand noi se
de t sclier de la cote une vingtaine de pirogues élisantes gouvernées une par huit ou dix hommes, Elles noua abordèrent, ci quarante ou cinquante voii éclatantes minterrogé mu sans qu'il m m s fui permis de répondre, car nous ne concevions rien aux questions qui nous ètaieui
Cependant nn nous fit signe de la main ('avancer, nous obéîmes a ce çeste impératif, et, une pirogue se plaçant devant nous à trésqjeu de distance, n < ! !> naviguâmes dans
- eaux oi atteignîmes bientôt la plage; plus de w mille personnes nous attendaient, une foulé immense accourait de tous col r< pour jouir de noire vue, îScn déplaise à ma compagne, jetais presoue seul l'objet de la curiosité, Dés Ce moment il nu si mbla que j'ël lis destiné, dan-, le pays, â être montré comme un phénomène, mais presque convaincu i ne i i aucun mal, à en juger par le
soin une Tnii nu'itait â ne pas me gêner dans ma marche. te lac an bord duquel la ville était liMïe pouvait avoir six lieues de diamètre. Il se trouvait enclevé naris une bar-
rtére de hantes njonia^nes ,Tilmir:ililnurni Imisês; et, i •( iii if limais a savoir s il était la snurce du COUT d'e u que j'avais ; parcouru» ûlt si lui-mémt n'était qu'un vaste réservoir d'une autre pîvîére, .ji i témoignai le désir d'en faire le tour. Le chef me comprit et mil à m silion plusieurs: embarcations solides, à peu pi es dans le
me des jnn pi inoiàes. mais plus petites, «t, munis de vivres, nous commençâmes notre exploration.
Dans le bon vouloir des naturels, il y avait th h vanité sans doute, cir les alentours de cette i mm en s r uapped'eau sont migniûques de culture. Ci et té se mirent dans les
,x ili ■■■ ^ons en bois i^tîes sur pilotis au milieu des plus belles louffcs de palmist.^ et, || lous coléa, de frais ruisseaux, descendant des montagnes, rlonm l In vie et la fore ii t ce pays privilégl
L'expïoralfon dura plusieurs jours |0|f (rès-souvenl nous faisions halle, et non- m naviguions guère que le matin de bonne heure et le soir, a omise de fa chaleur écrasante du jour. jiKreiiHïi- a la cnpilale, je témoignai mon admiration auchef, pour lis soins qu'il depnail ri licutturedes terres, et je lui demandai la permission de gravir une f\v< cimes qui dpminaienl . afin d'aller étudier nméneur de son royaume, ou j'espérais eu tin découvrir qucdqu^ mine d'or
, de métal précieux ; il s'y i obstinément, en mefaîtvpreudre qu'il m'en coûterai! la vie si j'enfreignais Ules prières devenant inutiles, je me décidai au retour, es, dès qu'on eut consenti â me laisser partir, on exigea de moi li serment solennel que si je parlais de la ville que je venais de visiter, je ne lirais rien, dn moins, de sa position el de son importance; il me paraissait bien difiîHr «lr bîur obéir, mais je tenais à ne pas j mes
jours au milieu de ce peuple, qui n est peut-être que le premier échelon d'un peuple plus avancé* et je jurai tout ce que l'on voulut.
Le lendemain, deux grandes pirogues me reconduisirent jusqu'au chenal, première rigole du fleuve; et, abandonné la, je me livrai au courant avec tua compagne J« v vou ce ; non s pa ssflroes a a n s nous a r ré 1er d e va nt Burohu z ■ ■ k . et, parvenu au ronUuenl que je vous ai signalé â petite distance de Nakihoha, je me décidai à Leuter de nouvelles explorations dans lebra- de rivière que j'avais négligé d'abord. C'était un bizarre spectacle: tantoi son lit était la rj et majeslueux comme un fleuve, tanioi rapide et rèlni i comme un torrent ; il bruissait ici sur dis rôles â pic, dont les cimes se montraient couronnées d' végétation magnifique, el au milieu ^c laquelle d s myriades d oiseaux, parés de^ plus belles couleurs, étatajenl leurs formes coqiietles. [leiiurminde cris, de rauquements, pas un seul chant harmonieux : l*œ'il se repose toujours sur une nature diaprée qui semble avoir épuisé la puissance du Créaienr*
Lr troisième jour de noire entrée dans la nouvelle ri-
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viére, nous naviguâmes dus on bassin d'une grande éten" dur. mi je résolus d'amarrer l'embarcation i t il. tenter quelques courses intérieures,,. Vains efforts, ma eompaçno et moi. nous nous trouvions arrêtés par des lignes immenses qui se croisaient, se mêlaient, se confondaient, pareil h s au constrïctor louant avec su compagne; le >ol était jonclir de l 'fa riches abattues par les nus et les tempêtes; ça et la ' dea r i HT3CS séculaires, à demi couchés sur le sol, attestaient Le passage delà foudre; et, après des tentatives qui ne
s lient point l'énergie de ma i>mme sauvage, et qui m'avaient tout au plus éloigné d'un quart de lieue de la rive, je me vis contraint do renom it à mon projet.
Cependant j'étais menacé dans nus vivres, <■( il devenait impossible que cette Bornéo mystérieuse ne fut un désert sur tonte cette route que nous suivions. Des lors je résolus mon retour, je le fis comprendre à ma compagne* je lu] demandai snn avis, el!e s'accroupît, m'im]tôsa silence el plaça son oreille sur le sol. Puis, se relevant! elle me dit qu'il fallait continuer notre course, car elle entendait loin, hïeiï loin de nous, un grand huit digne de fixer mou attention et ma curiosité*
Noua pagayâmes avec une ardeur sans égal', et, une lieurc- . le bruit entend» par ma compagne arriva jusqu'à moi. ("étail comme le roulement du tonnerre que le r m'apportai t» bruyant, monotone. Je crus â L.i colère d'un volcan ou a la voit d'une cataracte, el mon courage : accrut, car je voulais avoir des choses curieuses â raconter, il je ne rapportais 'les trésors immenses.
Quelque désir que j'eusse d'arriver plus tôt, je suivais toutes les sinuosités de la coie. car, au milieu du chenal, le courant était trop impétueux pour me permettre cl'tvan; cer.Je remarquai avec plaisir l'absence des crocodiles, qui nous avaient si Longtemps tenus, en haleine.
Le bruit redoublait, et bientôt il devint menaçant, l*eau était agitée, fiévreuse, le courant plus rapide, el nous avions bien de la peine A le vaincre- La nuit venue, nous fîmes halte dans une crique profonde ou le remous se faisait violemment sentir, el nous résolûmes, pour ne rien
il er au hasard, de poursuivre te bruit à pied le long du
rivage : c'éfnit lémérairCt j'en conviens; mais notre salut dé pendait du canot qui nous vojlurait, et il eût été trop imprudent de l'exposer aux cap taesdes n^s.
Je ne saurais vous dire le specinHc imposant qui 9$ déni u II le lendemain devant moi : la plus belle cal ara rie du m ride tombant comme une ruer dans un gouffre rocheux, et jeta m au loin avec sa vois sonore des t r 1 1 1 ! i • rs d'arcsen*ciel el un océan de llois d'écume. Bile Lorabail il une hauteur verticale de plus de cinquante toises, ci se détachait d'une montagne, noire et lisse qui I nous fui impossible de gravir ; devant nous une barrière infranchissable d'eau et de granil ; de tous côtés un*; barrière infranchïssab e de foi ternelles i mme la création; je devais rétrogrades eteomm Tama compril le chagrin que j'en éprouvais, elle s élança sur la roche grise, qu'elle essaya de
descendre, elle revînt a moi,
de
gravir; je mi ordonnai ae brisée par la fatigue, al 1rs mai us et les Râpes déchirés, -le l.i remerciai de sul dévo snl, et, apr* ur passé unir sur une couche moe leuse de U-iilles «le bananier, nous rejoignîmes notre embarcation.
Le retour était trop facile sa us doute pour mon ambition peu satisfait; aussi, (îs-je entendre à Tama que je ton is a" étudier les abords du fleuve,
Nous raie mimes donc noire ardeur, en nous abandonnant un peu au courant qui nous entraînait.
Heu. la m t in première journée, nulle trace humaine ne se montra sur les e r ain, ni sur la plage i c'était le i aime du désert, mais aussi le silence du chaos; partout des troncs gigantesques portant au haut des airs leur chevelure épaisse et toujours verte ; partout une \ Relation énergique pesant sur le toL
Cependant, le courant devenant plus rapide* nous eûmes à courir quelques dangers en passant au milieu de ro' pîsA 1res dominant les eaux, et nu nous nous serions iufailliblcnieni brisés si la nuit nous eût surpris dans ws parages; mais ma compagne, ji vous l'ai déjà dît, manœuvrait la pirogue aver un* incroyaliiK f-idlité; nous fran-
chîmes des case.i telles de bout en bout sans la inoindre avarie.
Selon les probabilités, nous devions rencontrer quelque trace d'habitation, il me semblait difficile de supposer que les naturels de Bornéo se fussent établis sur un seul \r:.\du Heine- mes prévisions ne me trompaient pas; un bruit m. irrègttlier, arriva jus pi'a nous; Tama me dit : — i> sunt îles hommes; et* nienlot après, c'est une ville; sa parole étail saccadée, sa poitrine haletante ses yeux garas, et ses bras, perdant Leur énergie, cessèrent de pagayer. Je lui demandai si i ivion&qtielq tecb >sed craindre du peuple qui était devant nous.,. Elb' me fil entendre que ce peu pie et ait anthropophage. Je n'av.iisnen à gagner a une visite â lïouiika, el je tué. laissai entraîner par le courant, à In grande joie de ma pa^ne dévnuée
La journée ijui suivît fut écrasante par sa température, nous avions certainement 33*lléaumHia l'ombr^et quand le soleil se dégageait des ftuages qui le roilaienl par In
valles, s naviguions "1 ws une véritable fournaise; aussi,
pour éviter d'être écrasés par ses rayons, nous côtoyions
sans ces g te rivage, abrités p • toujours parle grands
■■trnix dont |e^ pieds séeulairrs >■■ uiirui dans le
flenv€
Nos vivres diminuaient toujours, et quelque sobres une nous fussions dans nos repas, je compris que la faim nous saisirait .\i i j . ? n s ne trouvions île nouvelles ressources, le me décidai donc à aborder aux premières traces d'habitation: je lis comprendre à ma compagne qu'il valail mieux courir les dangers d'une rencontre, que de s'exposer aux angoisses i\'\ nu l'iim dèsorante; elle me répondit qu'elle s'armerait volontiers du crish et de la lance, uu'elle ■ ombat trait valeureusement à mon côté, et qu'à l'aide du pi-to-
lei dont je lui avais montré L'usage s pourrions sortit
vainqueurs de ta lutte.
La figure de Tama prit un caractère dr fiçrl i >utâ fait remarquable; ses yeux étîncelaienl et elfe semblait défier le péril,
Li nuit étail venue et les rochers de la côte se muliipliai m i an large dans la rivière; la plus grande pruilm nous éintl prescrite. Ta rua, infatigable comme rnmitié, semblait n'avoir pas besoin de sommeil, ci je ne ssun i
tus dire nssex roui bien il y avait d'abnégation et de d ■ vouement dans le r 07u r île efite jeune femme volontairement exilée de son pays*
ïïous amarrâmes la pirogue â un vigoureux coootieret i- descend < 1 1.-. I ama bondit,
— Des hommes! me dit-elle, des hommes'
Nous saîsfmes nos armes, et, cheminanl avec prudem nous avançâmes dans U* hrùs : l\ pluie tombait par largi gouttes, h k tonnerre grondait â llsoriton et !'■ xigxa^ des jetait dans 'la forer des formes fantnsliqi
capables d'é] vanter des explorateurs moins décidés que
Bientôt d'énormes gréions nous assaillirent, et L'orage qui marchait dans notre: direction pesait de Uni! sou sur la terre envahie. Sans le puissant dôme de verdure qui nous abritait» nous aurions à coup sur été brisés par les rapides projectiles lancés du haul "les airs; mais les troncs protecteurs de l'énorme multipliant devinrent pur nous un asile assuré, el nous laissâmes passer la tempe te.
— Des hommes ' des hommes! s'écria encore Tama, en touraan I sor les talonset eu flairant de tons cotés, Point de vivres] allons aux hommes, dit«e1le.
Non- limes une centaine de pas^encorc â peu prés, dans
la direcii le la cote, et un sentier frayé - ouvrit devant
nous : nous le longeâmes en faisant crîer le moins pos-
ile Les feuilles oju; jonchaient la forêt... Toula coup :
— .M.iison ! s'écria Tama*
Ue n'était point une maison, c'était un ïeruple, un lieu d" ;!■■ iiiinaliim, veux-je dire; l'édifice pouvait avoir qwa* ranie pieds rirrés, il était bîti en ar^les de cocotier, fortement liées entre elles et renforcées par des lianes ; le
•lu in pente était recouvert de feuilles de bananiers sur
lesquelles, pour les, assujettir; on avait placé d'énormes galet-: .i rha-uu f^-o était une porte de quatre pteds de hauteur, ouverte : la curiosité nous y poussa instantanément,.. Le spectacle élait horrible.
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Au milieu du temple, une grande idole en bois peinte en rouge, avec une têtu monstrueux, la gueule ou ver h- <-t la langue tirée; on lava il assise sur un pieu, ses pieds <t. m oui crochus et ses h ras étendus ; ses épaules portaient huit où dix régimes de bananes fraîchement cueillies; dans si bouche un avail jelc nue quantité de jaro-rosa, eu aul mu* d'elle, placés avec ordre et par tas réguliers, étaient des cocos, des goyaves et quelques racines auxquelles nous il- touchâmes point; plus de deux cents têtes, ormes encore de leur chevelure, étaient accrochées aux parois de l'édifice, presque toutes sèches et noires comme du vieux l« ruche m in, mais quelques-unes, sa n pi "mol entes encore, attestant de récents sacrifices; d'énormes calebasses se * oyaient encore aux quatre coins, posées sur une haute
rade ; dans ces calebasses une liqueur w>ïre el fétide, du >:in^- à coup sur; et, plongé* a demi dans ces vases consacrés, reposaient des crïshs flamboyants et des lances de fer aux mandées damasquinés; autour de ridule le sol était parfaitement la hou ré, et, tout â fait aux pieds f une énorme pierre carrément taillée indiquait suffisamment I" autel sa* criïége*
Tandis que j'observais ce lieu de meurtre el de sang, Taina veillait ri h u.>rte.
— Vite, vite, me dit elle; toi bananes, cocos; allons!
— Tu n'es pas eïf rayée?
— Moi connais ça,
— Tui venue ici?
— M ni jamais venue ici ; mais dans pays à moi temple inme ça.
Ji m parai de tous les vivres que nous pouvions em- ] uitcr, ainsi que d'un crish et d'une lance magnifique, el, pour cette fois du moins, les dieux de cette race cannibale servirent a nourrir et â proléger les hommes. Nous jjuiis égarâmes dans nuire route, et» après une heure de marche, nous nous trouvâmes aux abords d'une grande ville dont les maisons étaient élevées sur pilotis; épouvantés, nous n-bfoii»ïiin a rlu.'jiiiii. Ta ma, inallcnlivc jusqu'à ce mo«
ut. pivota de nouveau sur ses talons, flaira comme elle
l'avait déjà fait, el m'indiqua mou chemin. Ma compagne ne s'était pas trompée, nous abouti m es juste au cocotier ou nous avions amarre la pirogue. Pïan^ aidàim -s le Ilot, ii, quelque temps après, nous étions déjà loin de la ville, dont j'ignore Le nom.
Le lendemain fut pour moi un jour de tristesse et de demi. Taina» que sa tendresse et son dévouement m'avaient rendue si chère, Laissa tomber la papaye et s'assît immobile sur le banc qui faisait face au mini. Je lui serrai la main avec affection*
— Qu'asin, Tama?
— Moi souffrir*
— Il où ?
— De partout*
— Est-ce la fatigue? réponds*moi*
— Pas la fatigue.
— Qu'as- lu doue?
— Grandes douleurs.
— Accostons, Ta m a, Lu auras plus de rai me â terre.
— Allons toujours. Sur terre, ni sur fleuve, point calme à moi; imù mourir.
Je m'assis ri coté de mu compagne; j'appuyai sa tête sur mon épaule; je lui donnai les témoignages du plus louchaut intérêt, je lui jurai une reconnaissance éternelle; sa dernière heure étail rei
Le corps de Ta ma s'affaissa lentement, sa poitrine devint liai dan te, ses lèvres tremblèrent, ses yeux se fermèrent â moitié, son pouls battit avec une violence extrême,
— Adieu! me dit-elle d h une voix â peine entendue; adieu! Ce soir lu verras blancs» les frères; loi oublier bina, qui appartient aux crocodiles du fleuve,
T. mi était brûlante : je pris un coco, je L'ouvris, et, au moment où j'allais en (aire aspirer quelques gouttes a la pauvre Ta ma, elle s'élança par nue violente convulsion et disparût dans les eaux. Je Luttai avec ardeur contre le courant, étudiant les remous du fleuve, Le suivant dans tous ses caprices ; peine inutile, Tama ne reparut plus!
Le bruissement des vagues roulant sur Le rivage m'apprit que ma course était achevée* Il ! au prix de ma
curiosité ^ilisfaile, je ne voudrais point dit s drdece voyage empoisonné par la perte d une femme aussi court*
use el aussi dévouée*
Mou nouveau séjour à [.lonlradok ne fui pas long : je m'empressai de gagner le porl de Sounghi-Baïas , et je m'embarquai pour §amarang, où je suis n filé depuis! bien décidé â passe.- désormais dans l'obscurité une vie que mon travail suffli pour rendre tn s-beureuse*
Le récit de Georges, quelque intéressant qu'il me parut, froissa mon amumquoprede vo tr. J'avais, moi aussi, rtudiê plusieurs parties de Bornéo; mais Georges s'était plus aventuré que moi, el je lui gnrdais rancune des périls qu'il avait courus seul.,* Il s'en aperçut et m'en demanda In cause, comme s'il ne la conn iissiii pas.
— Vous êtes un fou, me dil-ît en me tendant la main; j'ai achevé ma course, vous commencez â peine la véli Dieu sait ce qui vous est réservé dans l'avenir. N'essayes
pas plus que vous ne pouvez; lis forces humaines
leurs limites; soyea brave mais non téméraire, Le cabanon ne va bien à personne, et l'intelligence qui vit dans la Liai ne des barreaux doit vivre aussi dans le dégoûtées folies* Croyei-moï, monsieur Àrago, arrêtez- vous â temps, et tachez de savoir ou vous allez avant de vous mettre en roule.
— Votre philosophie , lui répondis-je , n'est pas la mienne. Si je purs pour Calcutta, jaiuu - z qu'un oura*
l. ■ |iiuis-e ;'i 31- 'l.i...iscar; ef. puisqu'il m'a été permis
i Je vous rencontrer sur le Cumbcrlanâ, vous voyez que l'inattendu a ses bénéfices; aussi, mon cher monsieur, je ne vous dis pas adieu, mais au revoir, en Chine, au Japon, .m Pérou, au Chili, au cap de Bonne- Espérance., peu iml< île, pourvu que nous nous retrouvions et que nous puissions nous filin 1 encore des conlidences amicale-.
Je crains bien de ne retrouver mou ami Georges que dans l'autre monde.
LA VAGUE ET LE DBA Ml
Nous courûmes â l'est, avec la mousson et la brise, heureux d'abord d'avoir êci au plus grand danger qu'ex* plorateur puisse jamais braver, niais le cœur brisé ui sou-
nir de nos infortunés compagnons. Nous avions sous noire quille une mer riche, sur notre leïe un de! tout pailleté la nuit, tout resplendissant le jour; et dev.ml r
I autour de m .lissaient, comme des fiancées parées de leurs plus beaux atours, ces îles diaprées de la Hfalaiste. o<i grogne le tapir, où bondit la panthère uoire, où trône le udrill, ousenn.ulc le boa, OU l'indigène menace .frappe
et lue.
Le spectacle est magnifique, Le deuil de L'âme & efface devant celle opulence majestueuse dont le Créateur a doté i, Ue vaste partie de L'océan Indien: mais nous illions au hasard, car le capitaine qui nous avait accueillis avec
tant de générosité semblait indécis lui-même sur I nie
qu'il avait -î suivre, et, tandis que je me plaisais dans cette incertitude nu tout ce qui nous arrive peu! être n r comme imprévu, mon brave matelot rongeait son frein de L'impossibilité où il se trouvait de ne pouvoir louer ou contrôler les manœuvres du capitaine*
— Voulez -v. us que j vous explique ma pensée? me dit- Il, en il"- pn » ni familiéremenl pai le bras; | de l'avant comme un étourneau, et je ne serab nullement surpris que nous tombassions encore dans la vilaine gueule «le vilains anthropophages, qui non® raâcheraienl
lie leurs vilaines dents avec leurs vilains ^ in s. Ton
cos vilaines cii -ses ne sont pais belles, monsieur Àrago> el je gagerais vingt et demi contre un et deui tiers que nous
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allons de nouveau ■"fre croqués par un nid de cannibales plus à jeun les uns que les mitres»
— Biais, mon brave, nous n'avons pas été croqués du tour.
— Si, monsieur, si. et je crois sentir encore dans mes chairs los crocs de ces requins ri deui pieds qui oui déchiré i. ni d'honnêtes garçons... Ça finira mat, je vous le répète*
— El mr»i, je croîs que nous touchons au terme de nos rudes prouves;.
— Pourquoi le croyez-von
— Pourquoi emis-fu le contra ii
— Parce que . .
— Ta raison est le mienne, nous voici d accord sur ce point,.. M.iU tais-toi, S' 1 commandant ordonne de changer de roule et nous courons plus au nord.
— Qu'il aille se promener où il voudra, répliqua Jean- Jean, je m Vu lave les mains; mais je le rends responsable de nos desastres i venir* Nous verrons ce qu'il dira quand il se n»ïra su 1' un lit de charbons ardents.
— Tu ne pensas qu'à* ça-.
— C'est que ta brute.
Les filas violentes hourra squ es succédèrent bien lit aux vents favorables sous lesquels nous avions navigué depuis noire départ de Poulou -Son i>h -Maudite, et j'avoue que, pour b vingtième fois au moins, je me vis contraint de donner raison â Jean-Jean.
l/inccrtilude. je Tni déjà dit, conduit toujours rt l'imprévu; mais il faut une limite ê la course et â la pensée, ou le corps et la têlr s affaissent sous le travail,
linmme mon matelot, j'aurais voulu connaître inur.destination .j'avais à <d égard vainement interrogé quelques hommes de L'équipage du Cumbertond ; pas un ne mil me répondre, et je medècidni ri m adresser au capitaine lui-même»
— Je voyage pour voyager, me répond il- il. je cours le inonde, non pour 1 étudier, mais pour vivre. Le savant, doué dans sou fauteuil s'use vite; le laboureur à sa charme esi le pendule d'une horloge : régularité, c'est enntih l'ennui mène i h tombe, et je m 1 \i\w plu^ m ennuyer, Voici la troisième fois que je visite le monde et que je sillonne l'Océan; partant, je mourrai en mer comme j'ai reçu, sans avoir rien appris, car je neveux rien oublier. }h fortune -si immense : ne fais-je pas mieux de la dépenser ainsi qu'au profit des vins Je notre ^Hlte Europe'.' Dîtes,, N' 1 levé; pas les épaules nveç dédain, vous le re-
Lieriex plus tard. Voilà quarante matelots que je paye dix fois plus cher que ne le fait le roi d'Angleterre; en arrivant chei eux, ils apportent un petit bïerwïire à leur famille,* leur vieille mère, et ils me bénissent... C'est
vivre aussi que de savoir qu' ne-re étend sur vous
mains amaigries,
Les demi' rea paroles lu capitaine cbangérenl mon opini ii sur son compte, Dés que le cœur est de la partie, je
donne ans errements; et, t n plaignant l'étrange
manie d'un homme qui acceptait les colères océaniques pi ur éviter h - folies humaines, je ne pus m 'e m pécher ri e l'aimer, puisqu'il se réjouissait si fort du honneur qu'il donnail à d'autn
— Suve* tranquille, me dïL-il en me serrant la main, il -fre première relâche nesl pas éloignée, les îles Sandwich ne i.irderont pas à se montrera l'horizon, et de là si vous voules retourner dans voln si'ilta Kunu>\ les occa<L> n* ne tmis man ml pas.
Les vents contraires nous poursuivirent avec une incroyable ténacité; loi- s de leur obéir, nous nous vîmes cûnii-.iinis de courir au sud et de chercher une relâche dams 1rs Mariaunes, dont je ne vous dir i que m«| pies mots, pour vous parler avec plus de dérails des Caroliues.
iinii uses a voir, si consolantes à étudier.
Je vais bien vous et n eu vous disant qu'un repas de
ce peuple si bon, si aimant, si heureux, malgré la lèpre qui le visite, est i prière et une danse.
Quand un ciel généreux, une terre féconde parmi les plus leçon les, un soleil vertical, des eaux limpides, poussent germent el protègent la population! celle-ci, pour shni nmnier, se fait belle el riante, el le mot arrive sans un regret à rame, s;ms une larme va cceur des amis, car on
croit ici, comme aux Caroline* ., que Dieu ne nous a mis sur celle terre que pour être heureux plus tard dn.us l'éternité de snn amour.
La principale île de ce curieux archipel, échelonné réffulieremenl du nord au sud, se nomme Guham; sa ville, mi bien tenue, a un pain i s isseï semblable a une de nos maisons bourgeoises, un hôpital, nu gouverneur honni!lJ l'omme, un prêtre atupide, joueur et fripon, huit mi neufeents habitants, et deux cent ci nouante maisons au plus, h-ilies sur pilotis,
La m ii -■ n se compose, pour l'ordinaire, de deux pièces. Pans la première dorment el vivent les jeunes gens, Les jeunes filles; dans l'autre, les pères el les mères*
Ici l'on prie et l'on aime; c tsi réetto fidèle de ce une Ton fait â côté*
Le toit de la maison esi re couvert de feuilles de cocotier si serrées, que les pluies les pins rapides des îones tropicales ne peuvent les pénétrer.
Le lou £ des murs, [ails en bambous et cousus à laide de petites cordes de bananier, sont placés les ustensiles de la hmille : des escabeaux grossiers, des nallos fines, des vases de coco, des cruches en lerre; pendus au-dessus, des rosaires et des scapulaires, tous bénits par notre saiut-pere le pape, tirent aux naturels de lilc que leur religion n'est i lus la religion chamorre, et qu'ils non! plus dans le présent et dans L'avenir qu'un seul Dieu eu trois persome
Ici, la civilisation et la sauvagerie se disputent pied a pied !e terrain; l'a venir nous diia qui aura le dessus, d>uos ridicules ou des mœurs patriarcales des ites des Larron s .
Dans un coin de la première pièce est un foyer h composé d'une immense ardoise polie, hout celle ardoise, on fait le feu, sur elle se déposent les fruits, les poissons, le- oiseaux lues â la chasse, les poules plumées, la pftte de sicos préparée dans de grands vases de bots, C'est tout.
Accroupie sur des nattes soyeuses, la famille dîne i omme les Caroltns, dont je vous dirai la vie parfumée; c'est la même bonhomie, la même propreté, la même délicatesse, c T esi un peu plus coquet, plus engageant peut-être.
Hommes, femmes et en fa m s p rient esp.i^ui'l aux Ma rianues, et la conversation est le mets !c plus appétissant de tonte table bien ou mal servie, table parisienne ou table chamorre.
Dîner sans faire de prière, an\ M ariennes, serait un crime; avoir dîné sans rendre des actions de grâce â Dieu, serait sV\p->ser au* pi -i nés de l'enfer.
Se lever el se coucher sans recevoir â genoux la bénédîeiion de son père et île sa mère, ce serait êlre maudit.
Et, au milieu iW> tout nela, les mreurs antiques; quelles meeurs, o mes amis!
Jetons un voile sur ce triste tableau.
Mais, pendant que vous dînes, en face de la porte toujours ouverte t que se passe-l-ïl '.'
Des en Tant s jouent devant vous un drame charmant el égrillard, si vous voulez, chaud, passionné, et dont vous ne pouvez détourner les yeuï,
A lerre est un chapeau. Autour de ce chapeau est tracée, A l'aide d'un bâion, une circonférence de cercle, Dans ce cercle tourne une petite Chamorre, imitant les airs d'une vierge voulant fuir rapproche d'un sédueieoi'.
Ce séducteur est un bambin de cinq ou six ans* qui danse, piétine fébrilement, comme s'il se seiilaïl un cœur, comme s'il comprimait un dê-ii ; ses yeux llamboient, son teint se colore, la sueur l'inonde, il lance des regards passif es, il prie, il pleure, il supplie, il se jette à genoux,
il se prosterne ei la coquette mit toujours, et sort d'un cercle que son fongueux adora Leur n'a plus le droit de franchir,
Puis Pâmant pleure plus fort, il se désole, il se frappe la poiErim la jeune lille rentre nu cercle, se rend, el le mariage est consacré,
Ces petits drames, re cîel si pur, cm eauï si limpides, La lèpre, des trem Moment .|.< terre frèuiienls, la plus belle,
la plus vigoureuse, la plus variée t la nlus macniiique vé
téta Lion du monde, un gouverneur, ou lait de coco, des ananes succuletnes^ des coquillages magnifiques, tel est ctarchipeL
Courons aux l'arolincs.
Voici le peuple le plus doux, le plus cordiaj, le plus génêreui el peut-être aussi le plus beau de la terre ; un peuple ;i parli privilégié par le sol toujours vert, par le ciel presque toujours "Êleu, par des eaux saiti et s se calma el transparentes.
L'archipel des Garnîmes est composé d'une à «uïûine d'Iles plaies, admirablement boisées.
nlit jalinais un cri de mon oifi de vengeance; les armes de leurs habitants sont des pierres el des bâtons.
Les Ëarotlns ne veulent ni casse -léle ni hadie; el puis leurs querelles durent un jour on deux; car du Min de celte multitude turbulente Balancent à la fois deux rïéillarda; iU s'accostent, se serrent In main, se disent quel-
3 ites mots à vois bns.se, font un geste impératif : les couitions de la paix moiI réglées.
On pousse dans les deux camps mutités des cris d'allégresse, les balons et les pierre; tombent sur le sol, les armées courent l'une vers ['autre; on se mêle, on te heurte, on trépigne, on danse,., Paix signée,
Dieu dans les ha blindes de ces lui ni mes si excellents ne donne nu démenti à leurs mœurs pacifiques.
Va pou liant de* peuples cruels, farouches, des anthropophages entourent l'archipel des Carolibes* Les habita ms de Fitgi, race de sang, couvent de l'œil les
frfus paisibles Carolios, 1 t les insulaires «pie j'ai vus à Quia m gardent avec terreur le souvenir des récente i cùrsïons que tirent clicî eux les naturels des Pilgî u des Sandwich*
Carolins , intrépides habitant de l'océan Pacifique, enfants sans fiel 61 sans malice, au sein d'une mer où tant de coeurs se soulèvent contre les Ilots 1 que Dieu vous protège contre les attaques de vos voisins et contre les visites des navires européens, qui vous apporteraient, en échangé de vos douces habitudes de paix, les Vices, les ridicule* et les hontes de nos climats!
J'ai longtemps navigué dans les pros-volsnls des C anilines; j'ai fait des traversées périlleuses avec ces hpmrm poissons, qui ont deux éléments à eux, comme !e pingouin
et Le phoque; j> >■■ is leurs mœurs, el je peux en parler
comme te parierais de ma famille.
Je dois la vie a un roi (Tamoi j de Satbonal, qui se jeta au milieu des brisants de lïotla pour (n'arracher aux values et aux rochers qui allaient me briser; el quand, par quelques cadeaux, je voulus le remercier, ce généreux Tamor rejeta dédaigneusement mes offres, qu'il accepta un instant après, lorsque je lui lis comprendre, eu frottant mon nez contre le sien, que mon amitié serait blessée de ses refus .
Les repas des Ci rotins sout courts, simples, Bâtis de fatigants apprêts.
Ils ne mangent ni des singes ni des corbeaux, parce que les corbeaux et les singes mangent de la chair humaine.
fis se nourrissent de fruits, de poissons et de pâtés de sicos,
Le poisson est cuit au bout d'un bâton en forme de pince qu'on lient sur 3a braise >>u la lia m me.
La pâte de sicos est étendue eu galette ronde sur une ardoise ardente et polie, selon l'usage des joyeux Mariait* iiiis; et la boisson est de coco, dont Pcnvel esl enlevée d'un seul coup de grand couteau de cuisine, qu'ils viennent chercher à Guhani, el qu'ils obtiennent en échange de beaux coq ni liages et de p a g nés moelleuses fabriquées dans leur pays à laide de l'écorce de bananier.
Lé dîner des Carolins se fait presque toujours à bord de leurs pros, et il faut voir comment un seul de ces êtres privilégiés sut deelianson à tou>.
C'est le spectacle Je plus merveilleux dont on puisse jouir.
Celui qui est chargé de ce rôle se rend à terre â la nage ; c'est un véritable marsouin, tantôt volant entre deux ennx. tantôt la moitié du corps â l'air, jouant avec les vagues éctinienses comme avec une eau limpide el calme.
il aborde : un cocotier est là; un cocotier, c'est-à-dire te plus haut, le plus régulier, le plus vertical des grandi végétaux qui pèsent sur le soh après P eucalyptus.
Le Carolin a mesuré la cime d'un seul coup d'œil, il a craché dans ses mains, el le voilà, ainsi qu'un chat sauvage, alternant en mi instanl les palmes élégantes de cet ùAiW si l'ii.Tii'.UH mi, qu'il suflil :i lui seul à nourrir, à vêtir et â désaltérer les peuples tropicaux.
Ï£ cocotier esJ dépouillé de ses fruits gigantesques, ils tombent avec bruit sur le sable ou Se gazon ; le Carolin descend presque aussi rapidement qu'eux, et il noue eu Lippes ces vases naturels, dans lesquels l'eau se conserve fraîche et aromatisée,
Us épaules et les mains du Carolin portent le précieux fardeau <
lies pros- volants s nul mouillés â une ou deux encablures du rivage; le Carolin confie à la première lame qui vient expirer â ses pieds les provisions dont il ne veut pas qu'une seul<- goutte soif perdue, il s'élance à la mer, poussant devant lui, ainsi qu'un berger son troupeau* les fruits rafraîchissants; mais une des grappes s'est dénoué obéissant aux caprices de la vagin les COCOS, diversement balancés, voltigeai ça et l.i. se dispersent, se séparent; les uns prennent le large* les autres gagnent la cote,
Etudiez le Carolin au milieu des laines el de son troupeau fugitif ; il se dresse, se replie, avance d'une brassée, recule de deux, donne un coup de main au coco voyageur qui ( ni* lui H".np|.i r lit coup de poitrine ou de
teie à deux au 1res fruits qui s'émancipent, et parvient, ainsi qu'un brave général, à rallier ses soldais en déroute,
Cela fait, il 1rs < mbrasse (ou s, ou du moins les retient tous captifs â l'aide de petites évolutions, les pousse ( avant el rejoint entin le bord aux nis d'admiration de rEitro[iêen en extase, et presque inaperçu de ses frères, habituée a de >i mutables manœuvres.
S'il vous {allait à ce prix beire à vos repas, ô mes chers amis de France ! vous courriez grand risque de mourir de soif, el jo ne vous donne pourtant qu'une bien pauvre idée des merveilleuses manœuvres des Carolin s, amenant les COCOS aux convives qui les attendent.
(juc la tempête gronde, que la lame déferle avec fracas sur la grève ru value, que le calme régne et que le vorace requin attende sa proie, guidé pur l> le pilule dont je VOUS ilir.ii les r lus. qu imparti! rui Gr-din'/
Lsl-te que te piu ■■ glouton de animaux marins peut atteindre In d uade dans m course rapide ?-
J ai vu un Carolin se jeter à l'eau pour aller chercher un oiseau tué par Jean-Jeattj et dans ce moment deux requins monstrueux rodaient autour des pros- volants.
Les dciiï squales coururent sur le nageur insouciant; mais celui-ci tournoya en jouant, et pas un de sescamarades ne parut l'Inquiéter dé celte rencontre,
Les mets , servis sur des feuilles de bananier, ne sont pas disputés par les convives; on dirait que chacun deux est attentif â deviner le g lut de sou voisin, afin de lui laisser sa ration favorite,
Il y a une exquise propreté dans la façon de diviser les aliments.
Le Tamor dine a*t ■ sujets.
S'il a été nommé roi, c'est- à-dire s*il a acquis le droit de se couvrir le corps des plus élégants el des plus curieux in louages, c'est parce qu il s'est m ré le plus leste i gravie les arbres, te plus habile a diriger uue embarcation an milieu des récifs, te plus intrépide ■ lutter contre lus uVh mutinés.
A tab'e, il n'est pas servi le pr< :
Chacun mange - us glouionnerie et a tour de rôle; c'est comme un jeu ou des bambins s'amusent à se taquiner.
On se donne de petits coups sur les doigts; on rit de ta grimace de celui qui se brûle ou se blesse avec une arcte; eL si je veux vous donner une idée exacte de l'égalité parf.iie qui régne chez ces hommes privilégiés qui ne forment pour ainsi dire qu'une seule et même famille. Rajouterai qu'un de ce* roisa'ëtanl blessé a la jambe en tombant d'un cocotier, voulut un jour sr mêler a la danse ipic le gouvernent de Uni i;i m faisait exécuter devant nous, et qu'il fut chassé eu riant du milieu de la fêle par -is. crai-
giiani que la jambe boiteuse ne dérangeât leur joyeux
reice.
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Force lui fut d'aller s'asseoir à terre jîuiir assister c <mme nous nui divertissements.
L.i galette de siens ifsl découpi-e | in i- eux ,'i L'aide 'I' I
arête dû pi iss m nu d'un morceau *!■-* bois aigu, cl tous remarquez qiU' celui qui serl le premier a hi délicatesse de choisir pour lui l.i plus petite portion et la moins savoni cuise*
Ai -je besoin de vous dire qu'avant et après le repas une prière se jjs ilmudie?
IV . us doute
Prier et travailler, vuilâ la vie de ce peuple dont i>- nparle jamais qu'avec amour.
Les prières des Caroline s'adresse® l toujours au Dieu puissant des tempête*, pour qu'il les mauvais
nuages ; et ces oraisons, module*. 1 s truis notes, sont
m iurs accompagnées de rie mouvements de lu
et de corps pleins de grées et tiélégancei
L'eau limpide dune toUrce, le but frais et aromatisé du coco, voilà li boissm quotidienne dut in. Des lu mmle fruii de relire â pain, de* ma meïiicr. des melons d'eati des poissons, du si cas (tsca pinnatiinda) et ■ 1 1 1 ■ ! mes autres fruits voilà ses vivres habituel*
Sun couvert, c'est une large feuille de bananier propre et so e; ses convives, des amis, des frères; son appétit, une conscience purej tes délassements, une lutte ardente contre la rare colore des mers qui entourent son archipel.
Outre ces bienfaits «ioul le ciel prodigttB l f fl doté, le l!aroliu sait fabi iquer encore, ;i l'aide du coco el île quelqii racines, une liqueur enivrante, mail n laquelle lî m touche jamais, lui, que pour donner de ia vigueur .i ses mu
Chez les Caroline l'homme qui s'enivre est dégr I ■
CI.', h lins, il y a de la joie, des fêtes, .; d'or
gie, janmi an g versé par le fer.
Plus on avance oins la vie. plkii ou garde dans IMni*-, comnn' dans un vase sacré, le souvenir des jours heureux, de la jennesiti
Au sj V.-11S nt diriez croire avec quelle joie je vous entretiens encore aujourd'hui de ces bons, dt; ces généreux insu la m dis Caroline*, i qui j'ai du • -ino-
tions.
L'archipel dont Je vous parle, les majrniflnui clans qui le pavoisent, 'les mwvolanta ij'iî le sillonnent, les ea.ui diaphanes qui le baignent, les cœurs droits ■ i compatissants qui ntunt si bien nree |l illi leurs C > legantes, toutes ces cho> mtaut de points de repos qui me bercent dans nv* uuils et ma caressent dans mûri
— Qu'est-ce que l'Iiuium-- ' demandai- je au innor de SathanaL
— C'est une censée de Dieu, me répondit-il en courbant la têt
— Et Dieu ?
— Dieu, c'est lui.
H if n n'est poétique comme la prosodie nu pltilûL la
m rieur de ces bienheuieui Ilots, vers lesquels je rue dirige dans mes jours de irisiesse^
Pour le Carplin, les muai: «ni des colères; les
nuages, les navires de r-iir , Je s nu créateur; la nuit, le repus du jour; le jour, le réveil de La tiutl; les passi uns. des maladies.
Mît disent que les ri vicies su ut des routes qui marchent.
Les Garolins disent encore, « a parlant des morts : <> Ce semt le- pro!i'rirur> des vivant ; • el leur n Li on leurapi fend «me ceux-là, portés par les nuages, viennent s mveni visiter leur pays el répaudre sur lui des • rages uu é - rosées< selon que leurs e niants uni été bons ou mauvais
A moi un ami, femme, nue compagne avec qui je
parle de ma vieille mère d'Europe; ;i mot une cas ■» un
Pros -volant, deux coc- i, quelques bananiers; i moi 'oubli dt> lieu ies tes plus douées de mon enfance, el je fais h.lte aux Caroline*, et ie m'enivre de leurs parfums, de leur ciel d'azur et de leur repos-, M.iis, hélas! parler dune mûre . ce n'est pas la revoir 5 joignons le un vire, cou rems a de nouveaux dangers, disons adieu aux Caroîins, sans 1rs quitter et a espérance de les revoir un jour.
J'étais de retour u bord depuis plus de deux heures, et
je n ai aïs pas aperru Jean-Jean : je demandai avec inquiétude fiiix hum tu es de l'équipage x'îls étalent bien certains qu'il eut quille la terre; loua m'assurèrent qu'il était revenu avec eux la veille, mais qu'il pouvait bien avoir pi fit» 1 di mm j.iiur regagner Sathanal â la nage ; je me r Kl bme. ei je. pleurai comme on pleure un ami absent.
— \ la bonne fieure, me dit-il le soir en e'approchant de moi. l'a me toute joyeuse, voilà les larmes qui parlent, voili des regrets qui consolent ds bien des amertumes. Pardon, monsieur Ai », [e m'étais caché pour m'assorer si ^ntre atieciieu était aussi -re que la mienne; ne craigni 1 rien, je ne vous quille plus, vous êtes pour moi un ami un frère, et je deviens voire ombre par de van par derrière-, par les côfes, peu m'importe, puis tue vu
«ves toiij errer la m.iin.
Croyez-le. parce que je vous le dis, le< chaudes amitié
i nobles dévouements se trouvent surloul dans le parla
des infortunes el des périls : une ten un naufrage, û
côté d'un lïomme, vous le rend cher, et lue souvent une
vieille antipathie.
tn-Jean n'es! plus un ton tel ol pour moi, c'est un frère avee , { ui je partage ce que le Ciel m'envoie de cJiagrinset de consulat ioi:
— thi allons-nous? demandat-je au capitaine dès que nous ehmea dérapé-
— Tenet -vous beaucoup a le savoir.' me répoodit-il avec un malicieux Bourire,
^ — Mais nui; cet océan PaciQque est si grand, qu'on • bien aise d^apprendre que, dajis, un mois, dnns deux ou trois, on nrra un petit Coin le terre jui roue consolera de ta vue de lant d'eau
— Kl si. dtius cette traversin plus ou moins Longue. " ne vons monh i . i; ; eau ni terre?
— Auriez-vous réellement envie dé m'envoyer au ciel?
— encore; mais, puisque voua 1 si curieux, je vous promets sous peu un de ces Imposants spectacles qui
gravent dans la mémoire pour ne plus s'en effda-r jimais,
— (J n'est-ce don j.st in
— vous le s lirez bicntûi . car le vint souffle carabiné comme je le désire, commu je le vêtis, et je vais^ lui livrer delà toile .1 re la quille a l'arr. Iles régions Lropiraies sont trou calmes, Irofi ues, i! nie faut de la turbulence; jeu aurai de par Borée et Heptune, comme diraient les mythnlogisft
— Monsieur \v, ■«.. demanda Jean* Jean, qui a 4tê noire conversation, qu'est-Cé que le citoyen Borée,
— 1 v i b dieu des vent
— \\,l te citoyen Ncplime':'
— (j*èSl le dieu des mers,
— Bh bien ! puisque les Vettts et les mers ont un dieu, pourquoi les hommes n'en auraient-ils pas?
— Mais tu sais bien que les hommes en oui un ^rund, immuable, étei ael.
— C'est que j'ai smiveot entendu des farceurs dire d< s choses, p.
— tenesemi pas des farceurs, mais des impies, qui nienl Dieu tant que b brise est favorable, el nui, au moment du danger, l'invoquent avec une hypocrite dévotion,
Jean-Jean et moi allions poursuivre re causerie al
intime lorsque le n ivîre donne bande lellement épou-
vaniable, qu'il se trouva en
Le capitaine eut beau crier: -/Laissez porter! s iï nous fallut tout d' I couper l'artimon, pui frand mât, el noua ne nous relevâmes qu' pr ■ >- efforts inouïs,
|;n ce moment d'angoisses, les poltrons du ilumberland
lient en Dieu el l'invoquèrent comme leur dernier re-
, >"- ns i aurions depuis quarante-cinq jours, bien certains de notre point, tors [ue i > vigie, i cheval sur le beaupré,
i : « Terre] terre! de l'av al
La cari lie, nous interre s le matelot; il
nous répondit qull voyait à merveille, et bientôt nus Longues-vues Lui donnérenl raison.
Ce n'était pourtant pas une i- [ai se dressait sur notre ] . i une de ces gigantestjues montagnes de
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glace que les ouragans arrachent du pûle et poussent vers des régions plus tempérées.
Sir George Smith me regarda du coin de la prunelle? je le compris el le remerciai' de sa courtoisie.
— N'est-ce pas t me dit-il, i|iic c'csl là un curieux spectacle : un monde *|iii se promène, une masse comprit 1 , inébranlable, mie maison trois fois haute comme noire grand mât remis a neuf, cl dont prés de neuf fois h hauteur jil-i iiiiti" dans tes abîmes?
— Cela est vrai, lui-rôpondïs-je; cela apprendrait une religion, si l'athéisme êi:iii |M^siMe.
— Vous ne voyei pourtant que le prélude de ce que je désire vous montrer dans peu ui a Jours. Cette montagne se
meut au gré des vents et de la lame, nous nous Irouvei s
bientôt, sî notre quille ne s'ouvre pas contre un de colosses, sur un uni vus de plates immobiles emprisonnant le pôle et disant à l'homme ; Tu n'iras pas plus loin
— Pourquoi n'essayerions- nous pas de donner un dé-
menti â ces paroles, ■ | ■ i- les hommes seuls ont prononcées? dîs-je au capitaine, dont l'audace m'était si connut .
— Bien oes oonraj ont lasse* â l'épreuve, me ré-
I ii i -il ; cependant je ne sai pas encore i qnoi je me <!• -
ciderai, le hasard me poussera.
Il v a des époques dans la rie qu'on n'oublie jamais.
Dans une navigation au milieu des archipels les plus nombreux, le navire cingle en sûreté pourvu qu'il puisse maîtriser les vents, tar la science lui a dit où sont les rochers s lus-marins qui ouvrent les quilles, les récita contre Lesquels ront se briser les coques, les courants qu'il faut soumettre, les: ports OU i*on peut s'abriter; cf. ni im- de naufrage. >ine terre hospitalière oii le matelot trouve du pain, un asile, une espéram i
^I.iis ici, dans les mers orageuses du pâle auslral, nu i encore si rarement sillonnées, parages inconnus, au milieu d'une agglomération de montagnes de iiiace \n\ aux
tourmentes qui les poussent, lès presse ni, les dérlm'eni i i les ouvrent, si vous heurtez un peu viotymmuil ces massj s
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dix fds, mille fois plus volumineuses |m vos navires; .si vous vous trouve? NiHau'-s il m. -les jiassnees, dan» des
mises formés par ces îles voyageuses adieu, patrî>-
odicn, amis! nvlle^erre généreuse ne recevra vos derttiêres confidences, ni ces pu-.i-es dévora tenrs auront rempli leur mission,.
B'ini[i i h', m lirons aux difficulté* ù vaincre» ans périls i auumeiire, a la morl à braver.
A dater du jour ou nous nous trouvâmes aux œuvres de h banquise, nous avons conUnueHemenl Longé i bÀbord el à tribord quelques blocs de glaces errantes diminuai de grosseur! mais augmentant en nombre \ mesure -in nous approchions,
" elle-ci était immense et se dessinait à l'horizon par une leinie Manche, reflet de sa surface.
C'est un imposa ni laMeau â observer une ceint d'une zone glacée oii nous av. us \n'iw à supporter la rigueur du froid, au mi Lieu de h saison h\ i»1u^ favorable de l'an me ; ou se reproduisent, heureuses, des familles in livrables de
poîsMijj^p .h r-rujtaocs, d'oiseaux, de mollusques, comme si celle pupahlion vivtice avait vuutu braver In puissance de Dieu,
Ici. en effet, le roi des mers, ce colossal fiétacé, qui peut ouvrir un navire d'un seul coup de t&eet faire le Irmr de monde eu quinze nu vingt jours ; la lie Ici lui* parafes m; fiiutnfue poinl île vivresj elle engloutit dans sa gigantesque charj te des myriades de poissons, et se joue
parmi les {laces comme pour insulter >\ Leur stérile colère.
auprès d'elle, les phoqins philosophes, ileu'mftiiquefl habitants des pays rigoureux, dressés sur la partie postérieure de leur corps, vous regardent arriver comme des amis.
Puis le manchot, cet oiseau-poisson, nageant toujours entre deux eaux, et aussi rapide au milieu des vagues qu'il esl lourd lorsqu'il a gagne le rivage: sur votre tête vnliipp l'élégant chionls, ta m lis que le pétrel et le goéland s'élancent d'une aile jilus libère, et que l'albatros, poétiquement nommé mouton du c?p on plutôt oiseau des tempes
NAIS, — lui-, .nr.s , (|, |, h nni Nur, I
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plane à votre zénith, et, rapide nnnme la balle, disparaît en mi clin d'œil à rhorïzr»n.
Ainsi, de tous colés. mut le* glaces, dans les eaux, au sein des airs, une nature biiari fel curieuse» et là, au milieu de tant d'études â faire, uolre aventureux navire, séparé du monde civilise. n'ayant | ur guide que la boussole et 1rs caprices des ouragans!
Pendant six jours, nous côtoyâmes la banquise; tantôt la glace se dressai! en élégants candélabres, Un lot c'était une statue grossie rem en t ébauchée.
Pr- di noua se dessinait un dôme; plus loin pointaient des mi rancis; on eût dit une néçrnpnlis blanchit; mi les débris d'une rite nouvelle, renversée par quelque terrible ton nion.
Au surplus, le silence partout, partout celte solitude imposai! •■ 'i maji qui crée les reliai» m s.
Mais nous m* voulions pas que la banquise fui un obstacle ii noire excursion polaire; et, comme le temps gi-its^ sissail el que nous avions déjà rail quelques infnutiieu tentatives de mouillage, nous résolûmes de lutter cnnlre La tempête qui venait de se lever avec tout* . horreurt»
Veille! utile ! veille! bous ne pouvons pas fuir, car les premiers obstacle» dé la route rnni ouvrir notre carène de cuivre; nous ne pouvons pas louvoyer, car L'esp ce nous manque et la colère de la tum mente nous nu nàcc de tro(i prés...
Alerte! Alerte! tout le monde est sur !e pont, lOUS les veux plongent dans les tourbillons de neige qui nous em foppent.
les voil 'lit serrées, nous mettons à in cape, une
Jiuule impétueuse nous fatigue cl nous disloque; e'est un et mms.
duel acharné, ces! une guerre a morl en ne les élén
Voyons epai sortira vainqueur de la luM
Le ini vire se redri vec majesté, le chemin nous ouvert de mmum.
Oll! i pie je vous plains, vous «pil u'aves y S M spectateur, au moins une fois, de c<-s turbulences océaniques, ou la puissance âe l'homme se fait si bien sentir!
Ijs. vents déchaînés qui lojirbillonnenl , les brumes épaisses qui nous envahissent, les flocons de neige - ■ ■ i f -<■ dressent devant vous en % impénétrables, tes glai
qui cheminent en sens opposés, Ion! ce que le ciel, tniil ce que la terre, tout ce que la mer ont de ïioleUce» ttb v*Mil('ni |i.'s que vous alliez là ou là.
Eh bien! vous, capitaine expérimenté, vous a qui l'aspect de la morl n'enlevé ni l'énergie, ni la présence îlesprit, vous Irez 1 » ei là parée que votre devoir vous a trace la route .i suivre, parce que vons avez sous vos pieds un solide navire qui oniut â sus ordres, ci auprès de vous un intrépide qui ne sourcille pas aux Ilots prêts d l'engloutir,
I ouragan avait censé, des vents plus cour lois se levèrent, et nous continuâmes notre chemin au sud-est; mais les brumes nous tenaient rigueur, nous étions forces d'aller i petites voiles, ei le problème semblait tous les jours plus difficile a résoudre,
Quelques jours après, Je ciel se de. _n; une boum'
brise riu nord lit enth r m .s voiles développées, el s
filions très-bien nos sept nœuds au milieu des iruineii plaçons contre lesquels se heurtaient incessamment les lourdes joues de notre hrirk.
Bientôt nous nous tr unîmes tellement entourés de blocs plus ou moins accidentés, que nous riions eLTi de la route que N avions 1 faite.
N'importe, nous ne punies nous résoudre à rétrograder, et. pour éviter toute secousse irop violente, nous mm amarrâmes é un glaçon immense et consentîmes a suivre sa bonne ou mauvaise fortune.
Dans celle sil nation 1res- peu joyeuse, je vous L'atteste, les masses oui nous heurtaient il ms leur passage non-, donnaient de mes inquiétudes, et chacune des sceousses pie nom n «i vions était un prélude du ri funeste que tant d'atitres navires n'avaient pu évitera
Pendant celle mortelle journée i notre marche fut lente. et douloureuse ; vainement imus essavâmes de nous dé-
Le lendemain, les glacés se refermèrent sur nous comme la pierre de la tombe, et nous nous trouvâmes complètement enclavés.
En attendant qu'un rayon de soleil ou qu un vent ffénéreus nous d U, nous tuions les heures inutiles par
celte gaieté de bord qui n'abandonne jamais les hommes de cœur, et nous visitâmes les îles flottantes qui nous, envi ron liaient.
L'éternelle ha induise s étend au delà de l'horizon; des* du dons sur la banquise romme nous le ferious sur une terre nouvellement découverte*
L'équinage du brick émigré, el nous voila tous armés de h niions, Je gaffes ei de fusils, chassant les pingouins et les phoques, que nous venons poursuivie jusque dans leurs retraités tes pi lis éloignées.
Je m'étais avance vers un tiens colosses grimaçants que les tourbillons de neige et les ouragans dessineut'avec tant de bizarrerie.! chaque cnlére atmosphérique*
Je m'éînis épuisé à la poursuite d un lion de mer, lors* que p 1 changeai machinalement de route el me trouvai comme enclave dans une sorte de bâtisse ini ors
rafales du sud...
Toul a coup, je m'arrête comme pétrifié, mon cœur • i n -, mes yeux se remplissent de Larmes, une histoire la» menlable se ddroute de va pi moi; je vois des amours, des joies, .les angoisses, le délire... la mort!
i V-hiiJ une sorte de chapelle >l «nt le dôme laissait ti a bnr des stalactites I aillées eu jointe, à l'extrémité desquelles perlait La eourre d'eau qui devait les agrandir;
is une snrti 1 de banc cîrcnl ire asset uni, tâché de sang, el sur i> banc, j'allais otre nrc< t .ottel... deux s pielettes, pi' m n -si blancs que !< cercueil ù jour, silencieux té-
moin de leur in-: nier rulih
lleiix malus chspëes se tenaiegt encore î une des deui têtes inmkiîl sur les épaules de ta seconde victime, i j i les pieds ni loi lisaient uni- ii>. mie par le froid,
Deux squelr.li- s, deux charpentes usseuses, au travers des |in -Mes n valent f< iru : es passions, baiiu des cœurs!**, circulé : i h ii il crânes d'où a jailli la pensée; des
veux ■ | ■ i î ont imploré le ciel ! Plus rien, rien que la faim ii- Iroîd, qui n'épargneni personne, qui uout pas fait grâce à ces deux infortunes.
L"aulel étail Ii. |e priai, je m'apprpchàl i dévotion Ai i *:*-s iléirris humaînp, et, creusant ta glace s^cc ma baïonnette, je élu utour des pauvres délaissés un lambeau de vêtement qui put m 'éclairer quelque jour sur la adlîoii a Lnqiiclle avaient appartenu les deux victimes! nu tout autre indice le me guider sur la cause du désastre.
Le sol résonne smis l'arme qui le Touille ; je m'encourage au travail; mes br fatiguent a la peine, la gh crie; je trouva une boiie de rer-ldane + et dans la boite des
insectes. îles lûseaui empaillés, un crayon, on ; au, un
ji.hj ni iiVpjii^le> ci uLi-i-huil feuilles de papier >.
La science fail presque autant de victimes que la guerre!
Je m'emparai avec transport du précieux déu.'tt, et, laissant toinher un JiM'iiier regard, une dernière prière sur les deux squelettes, je me dirigeai à pas Lents n i les matelots qui rejoignaient In ehaloupe,
Au moment où nous allions doua embarquer, une houle imprévue ii» bondir les gkees luiunelies l'embarcation éiaii amarrée, et nous en cherchions A caua up deux
monsliuensts l-ihues. s'échûppant de leur s dide prison, vomirent à l'air deux gerbes d'eau pareilles à des puis, nageant plus mes de h surface, Tune d'elles prend la chaloupe sur ses larges épaules* t'enlève comme un flocon d'écume el la cha\irr.,.
1/ n homme seul était a bord ; il nageait â merveille, et il nous eut bientôt rejoints,**
Quant ;i l'embarcation, elle était perdue pour nous, el nous ne savions quel moyen employer pour prévenir le navire dô notre embarras,
Il était minuii, \f dix Éihdtes à peu pré* le soleil venait de nous dérober bon disque; cinq minute! plus turd il reparut plue brillant, el je résolus, avant que l'on vint nous élu i i r. de lire l* k précieux manuscrit dont je m'étais enrichi.
Glissant donc une seconde fois » travers des galeries de Bftâce, je m'assis, adossé, à une de «s colonnes, et je jetai un regard curieux sur les douleurs qui sans Sottie allaient nier devant moi...
Les vu ici :
«r Deriiîer cahier.
ï Hélas 1 que suit devenus les autres ? où flottent en ce moment les il.uV i navire qu'un bine de çlace a mivcette nuit? ou se balancent les cadavres de à joyeux mate-
ï jn: chantnietit naguère le retour dans leur patrie, uni insultaient au! ouragans, qui déliaient la rafale, qui ne croyaient qu*aii U m heur?
« Infortunés! votre agonie a été courte; une laine, ulie seule a étouffé votre dernière plainte, votre dernier ni le...
• Hais moi, mais lui, nu m jeune frère Paul, que .j'allais rendre aux caresses maternelles, qu'allons nous devenir, nous qu'une vague écumi use a jetés sur ce sol de glace, sous ce ciel dé glabé, sur celte hier dp l c i , où la vie de l'homme est impossible, où la mon esl mus refuj n le suicide sérail permis, si le suicide n'était pas mm démenti donné n [lieu, s'il n'f'Iait pas un sacrilêfr
■ Lui et mol, roîH les seuls « in ■■ pensants de ce monde si distinct des autres inondes; pour abri, une atmosphère terne et rigide; pour couche, une eau durrm y.w les si pour nourriture, hélas I pas même l'espérance, ce l'un ciel, qui apaise tant Se douleurs, qui conâole <tr- tant d'amertumes:
« Pauvre frère! tu es si jeune, et déjà mourir : mourir dms les angoisses de la faim, dans In torpeur de l'a ha ndon; plus fort, puis résigné peut-être» je te verrai partir.-.
« Ki alors '..,0 moirUicu ! mfl tu re le prie tu ce fi meut, sans doute, pouï ses enfants bien- ai mes.
■ Bst-ce «i ■:■ tes prières d'une mère tie ueuiielll paÂ toujours au l r ù"iï e de ! Eternel?
« VùM deux jours que la tempête rious n saisis..
a Nous avons tué un pétrel.,- Paul a eu la meilleure pari ; je luî al dit tttoe je n avais pas faim.
« La nuit l oh la ouil est nue leilte torlure. Je m'abrite de Pnftl, il s'abrite de moi, nos cœurs lin t tout dans une môme poitrine, mais le faim nous ressaisit an i.'vuiL.,
« V aura-t ; il encore un réveil pour Paul et juuir moi ?
•r Une effroyable tempête, venue du pôle, rail nier la ban puise.,.», Lourbés sous un énorme bloc déglacé, noua i sa masse de m- |i,i> étiré entntlnl i par la rafale, qui, heureusement, ne change p s de direction.,.
« .la m aïs, peut-être, réseau plus compacte de neige n'a
pesé sur cette ibne de désola Lion... G'esl une nappe I die,
rée, iLtiiis couvrant comme tiii linceul, et faisant jaillir les Ui>ls.
a Le sol monte, munie, monte encore*., noiiâ piétinons pour ne pas être dominés,., sï l'ouragan continue, adieu à la vie. ndiéu à la douleur, ...
« La mort ne veut pas de nous; Paul et moi n'avons pas
et souffert»,.
« Pauvre Paul !
Nous ne manquerons pas de vivres dêsot-n l.i hanc|iiîse est jonrlice d'aigles noîrs, de pétn Isei de plu .iiirins, inutiles par les remparts de glace contre lesquels ils ont ttCes par l'ouragan,. .
« Que Oicu esl grand dans s.i colère
- PiiiNsauce céleste I pltîél mon (Vére se meurL. Il ne mourra pa& ■■n'... >ol nalaL fnére adorée, adieu*..
* Paul H neu... mourir de faim, motirlr de lïoid.,. « SU »
Les trots dernières lipriies du manuscril étaient presque illisibles, les touilles que je tllll pas transcrites ut; oo». tenaient que des mîtes géologiques sur II n iture dû sol i»-rtivien et des premiers ftcîielotià de ce* cordillèrea qui traversent les Àméri |iies du nord au sud...
Vue phrase tronquée, tracée à la plume ei d'une autre maîn, tu^ laisse croire que Paul hahitail Lima et froul faire prêtre, el [e crus comprendre, par quelques mois, que son frère était \ niu le chercher par m dre de sa mère..*
Les papillons, les coléoptères piquée datte La bnltfe Ée fer-blanc êiaîent parfaitement ctinserv
Hélas! les squelettes blancb deux victimes rétnmni aussi : les oiseaux de proie avaiehl épargné la charpedti
d'accord cette fuis avec l'Eternel, qui dît les périls de cette uai m polaire, et apprend la fie -I lus La mort
Un canot au bHck venait dVcosier-, nous nous imWgu&mes, et, glissant avac prudence dans les labyrinthes formés par les ^lrnj-ns flotil In IttCre^t i pa*
vée ;iiix. .!l« mis dn l,i banquise, ttoui nbuS tr httâmea bientôt sur h > Ilots assez lïbr«
Grand Dieu ! un homme nous manque,, < Quel < i -t-il ' Je eLerche; mon rw>î\-, plus que mes yôttlj Tn devlnéi J- Jean, le brave, le dévtitté Jean-J settl sur \*
places
— Vile, vite, paravires venl devant! Alerte enfants un de vns e drs < si là-bas; il ne faut pas qu'il y r ou nous y resterons ton
J'embi ssal le capitaine Svec èftoiouî B1 te iiHek, nn dans i m:.icliL-. cotif ut de nouveau i poli
Le premiefenborfe, j*a| erçtis'monvlfell ami debout auruta dôme êelatoni; il levait les mains, il a ii en
forme dfe télégrapl U bien certain |u billion
lui, il ô 'élança, d'assise en assi I arriva enflll sur le sol.
Ln un clin d'eril, fa canol fui a la mer; je vouluâ Être de la partie; je me mis a la barre» el ]e . rohils une bonne récompense i celui Ses matelot* qui btisernit un avivon nageant.
Avec quelle joie, avec (jilëls transports je lermi Jean- Jfean fbns mes bras!
Et pourtant nn sentiment dnnl lireiii; parta|;é pèr tous les I i le l'embarcation, se glissa dans pion fane.,
.U' lis sipe â l'équipage de ne rien dire, et nn qbarl dlienir pluil lard bu nous présentait lea ii< - eilles polir escaïader !« b irk.
bléit! me dfl Je ii-Jeân, déi iju'll se Hl sauvé de l'affreux péril qu'il venait de courir, vûuâ n voulu du Miami! no vihiis en a doiii iùté dil rroîd :
vous n'eu in- n ,!!•'■' j it â l* hetirè. yue demandét-vOUs
encore ?
— Ce qui m- jij'. u rivera jamais, muii pauvre (ml, le bonheur.
— Dame! il es! i droite, et vous allez le chercher à gauche; il est au nord, n vnus < ■> t après lui an sud, Sauf
lé n<pecl que ji VOUS duis, monsieur Ara go, voire intelli* gence louche; je vous conseille de ner n lx*
Ki lui. mort brave, ciroiMu y voir plus clair ï
Moi! c'ePt-â-dirr que je suis honteus devoir toujours
raison contre vous, el je m n. lente quelquefois de vtms
tutoyer, afin que vous me parliez bas
— Ainsi do bc, Je* n- Jean; tes fëtitsonl m j is : tu es sur
iW voir l'Hi^e ce qui eâl rouge, et m or ce qui est noir
— Gertaînemeiil.
— Uors, di i-ioi. j4 i ie |rj. . de quelle couleur cheveux qui couronnenl t- ■- i ..
Je lui présentai en même temps un petit miroir.
— ■ Grand liîm' s'écrii le matelot m liondistsant comttie un chevreau effrayé par une meme f mis irdel pltlélje
suis; pas sauvr" je ne sui< pas ni"i ou m n laissé dans lesfflaces!.,, Capitaine! monsieur ^rago! faites virer du linnl "... IL n'est jins jn le rpi'on laisse -li n-leiin dans le
our des pboijues el des haleines, sans pain, sans vlit, snns maisohp sohs ,v\\i\<, Ulons au secoulrs ■ pauvre matelot, qui a taiil sotfffeH el qdlnedoît ]Kiinlm iiirtrde froid el de mis i .
Non- ns pfts eni ■ rire de la naïveté de notre
iher matelot, car sa frayeur le résultai d'un senti-
ment noble, d*urt sentiment qui le relevai l â i
Il ne lui fallul 'ine qbelques insinci ur cOhiprends Il ri.li^iili' de ses erainles; m-iis le Le BfÇon, Ir.s
î. miroir à la main u acceptait sa m i rjshose tjuavéc amettiiiip 1 .
11 nlhi menu i>i -|ii \\\\\ jurons | ■ BrOteste> bontre
elk», et il me demanda nvec in-r !!'■■■ une bouteille d'en \ « i une boite de cirage (mut* donner un d menti au deslitt,
— Mon ami. lui iii>-je, tète de fou Idaticiui rarement, té le de savant presque toujours; on le prendras désormais pour un docteur , ei les ma le lois, les anciens cantajnafl ne te par 1er on I plus que chapeau bas.
ŒUVRES DE JACQUES AI1AG0
— Tant mieux donc T ça me dispensera d'oier le mien,
qui couvrira du moins telle cou h de roses blanches si
ridicules» qu'on dirait un sac de fui lhî sur un sac à charbon.
Le sovr marne, Jean -Jean flanqua une roulée découpa de poings a un matelot anglais qui osa sa moquer de lui, et le lendemain le rire se lut sur les lèvres dos goguenards—
La frayeur de mon vieil ami n'était ni de la lâcheté, ni de la poltronnerie, et l*idée seule que nous aurions pn oublier un si excellent ccenr sur l'éternelle ha u qui se nous faisait frissonner.
Hélas" combien n'ont- ils pas du souffrir les deux infortunés dont les ossements blanchis mit été respects pur moi comme les restes sacrés de deux martyrs !
Saurons -non s jamais leurs noms, pourrons- non s jamais donner de leurs nouvelles à leur famille désolée?
La première nu H de notre départ fut tempétueuse; mate on se façonne aux périls; nous courûmes au milieu des glaces sans trop de terreur, et je pus songer lont à mon aise au drame lugubre dont j'avais vu le terrible dénoïimenL
— Vous éles bien pensif, me dit Le lendemain sir île mi (llarke en m a prenant par le br ■s, qu'est-ce qui vous occupe?
— Le souvenir des deux squelettes?
— Un rêve?
— Une affreuse réalité?
— Conlei-moi cela.
Je dis au capitaine la découverte que j'avais faite, je lut montrai ba boite de fer-blanc, les dernières pages tracées par l'un des infortunés, et ma résolu lion de chen h mon retour en France, les parents ou les amis de ceux qui avaient la ut soufferi .
— Je n'ai pas voulu, dis-je a sïr Henri Cïarke, conduire les ma le lot s auprès de ces restes sacrés; Dieu les a placés là, peut-être, comme un enseignement, quelques mains profanes y eussent toucha sans doute; la chapelle qui les garde ne sera bouleversée que par un ouragan.
— Eh bien î me dit le capitaine que j'avais si mal jn d'abord, je ne crois pas que vous ayez parfaitement rempli vo t r e d e vo i r ; ces dé bits h u m aîns, iï fa 1 1 a i i tes ei npoiier ; il fallait du moins vous faire aider dans vos fouilles autour des places environnantes. De tous les malheurs qui nous affligent ici-bas, le doute est le plus poignant à coup sur ; une mëre prie peuMHrc chaque jour pour ses deux enfants qu'elle croit livrés aux cachots, aux sauvages, u la faim, â la soif; il est humain de lui apprendre que I agonie el les tortures ont a km don né les deux objets de SCS affections ; c'est a nous de remplir cette mission sainte; nous allons piquer de nouveau sur la banquise, et la pioche la creusera jusque dans ses profondeurs.
Le rapilaine avait â peine achevé de me dire s;i gin reuse résolution, qu'une violente secousse arrêta le brick dans sa marche.
— A la sonde! cria-t-i! sans s'émouvoir: a la sonde ' et que chacun soit a son poste.
La joue du navire s était ouverte au choc d'un glaç m inaperçu.
Il devait être profondément blessa - r nu fragment de bardage lliii.iit à tu bord, et tout le monde comprit r horreur de notre position,
— Je crois, me dii loni bas \v capitaine d'une voix assurée, que les squelettes en auront bientôt d'autres auprès d'eux. Je vais laisser porter pour courir sur la banquise; l'île d'Amsterdam est encore loin de nous, et, selon mes prévisions, nous depuis couler bas.., Attendons que le catfat nous jette son dernier mot.
— Capitaine, nous dit celui-ci en gravissant te pont, six pieds d'eau...; nos pompes ne pourront pas étaler..*
— Aux pompes ï cria sir Henri Clarke. aux pompes, enfants! et que la mort nous saisisse le travail au cœur, le sourire aux lèvres.
En un clin dieil les bras l'agitèrent; nous rendîmes a la mer ce qu'elle nous donnait dans son impitoyable générosité ; mais les forces de L'équipage devaient bientôt se lasser
ila ns cette Lutte inégale, e t sir Henri Clarke, le premier, comprit que tout était fini | >■>■ ■ r nous à moins que le Tout- Puissant ne nous prit en pitié.
Jean -Jean vint à moi.
— Croyez-vous donc, me dit-il, que je ne sache point ce qui nous pend aux oreilles ".' Non devions linir ainsi, brut pr que nous sommes. Des glaces ici, des glaces lâ-b des glaces et des squelettes partout l
— Cumulent, lu sais r
— Oui, jasais; oui, j'ai vu. Pendant que vous couriez comme un phoque vers la banquette ou la banquise, comme on dît t moi, je vous suivais eu catimini : je glissais 3b Long de ces çalcrieSs de ces dortoirs j de ces « Uadelles avec leurs embrasures, de ces maisons sans hommes ni femmes, et je ne vous ai pas perdu de l'oeil un seul instant dès que vous avez eu trouvé ces tristes débris auprès desquels vous êtes tombé â genoux,
— Tune m ;is [in s interrompu dans ma prière ; c'est bien.
— J*aî mieux fait, monsieur; j'ai prié comme vous, il je vous assorequeje n'y allais pas demain morte.
— Jean -Jean, tu vaux ton pesant d or.
— Ilusje pèserai, plus tôt ce sera fait; maintenant que le brick s'enfonce, j'en mis triplement vexé; d'abord pour vous, puis pour moi, ensuite pour la mère de n s de us pauvres squelettes, a laquelle nous aurions apporté il consolations et des larmes.
— (Jue veux-tu dire? demandai-jc avec une anxiété qui me fais, lit uni. lier notre malheur.
— Je veux dire, monsieur, que j'ai plus fouillé que vous dans les glaces, que J y ai trouvé des choses qui a liraient pu nous aider dans nos recherches, et qm- des portraits, des médaillons, une épauletteet un petit livre que ju n'ai ] as lu, attendu que j'ai oublié d'apprendre à lire, en disent plus que les si, Les mai* et les car des voyageurs.
— Ce* objets, on sont-ils?
— L:i, dans mon sac; maïs la mer ?à bientôt avaler ton I cela, et nous avec, la goulue qu'elle est.
— Te rappelles-tu le typhon du [!cin/ale, il ni ta rafale carabinée nous fouettait t'épaule?
— Jh crois bien; il soufflait â décorner des boeufs, $ faire plier le pouce en de] ml
— El le repas des anthropophages?
— Est-ce qu'on oublie ces choses-là? I 1 lards qui auraient mâché, non pas la tige, mais la semelle rie n bottes... si j'en avais.
— Eh bien! mon brave, puisque Dieu a élé assez puissaut pour nous arracher à ces dangers, ainsi qu'a la [ai ni qui nous dévorait a Poulou-Pou pérons en lui, aujourd'hui encore. Il a la main si forte!
— Ouï, mais nous ta fatiguons d puis si longtemps.
— Uieu ne se lasse jamais dans m ; s bienfaits, mon ami: espérons toujours.
Hélas! jusqu'à l'espérance, tout allait nous abandonner;
la conversait | ■ i » ■ j • ■ venais d'avoir avec Jean -Jean, pen*
dant son quart d'neure de repos, fut interrompue par l'arrivée subite du maître calfal, qui, ^adressant an capitaine, lui dit que les pompes étaient vaincues* que L'eau nous gagnait â vnedœiU et que tout était fini pour nous,
If n sinistre coup de sifflai du maître d'équipage, bien romuides matelots, ordonna le silence...
Les b ra s fu ren t immobiles , les rega rd s s*i n t er rog ê renl, les cumrs battirent dans les poitrines î cb a peaux et bonnets ne couvrirent plus Les têtes.
Le capitaine parla.
— Mousses, novices, matelots, maîtres, passagers, oFJiciers, mon devoir m'ordonne de vous dire que nous coulons bas; nous avons encore une heure de vie* A la parde de Dieu !
Un recueillements dennel nous saisit t-pus; chacun s'assit ou s'accouda ma 4 h maternent â la place où il se trouvait; on ne parlait point» on ne priait point: on nr tendait h catastrophe, car l'eau montait, montait toujours, et T immense cercueil était sons nés piedï
Le capitaine se mordait le* lèvres comme un homme qui court après une heureuse pensée, et, a'approchant df moi, il me dil tout bis ;
D'UN POLE A L'A UT IU
— On a beau être m-êl au départ, lorsque l'heure .sonne, on voudrait retarder l'horloge.
Quant à Jean-Jean, il se frappait le front avec violence, et semblait s'irriter contre 1» torpeur des matelots et de
MV \\rt\V\ UarkC-
— A quoi penses;- Lu ? lui de m a ml ai- je en me plaçant à ses
cites,
— Je marronne, me répondit*! I, contre ces fous de cahi-chiens, qui ne savenl pas que tant qu'il y a du sang, il y a de 2a vie et qu'on a vu des nwris, cfe véritable* morts, sortir de leur i imbe et venir rire, aimer et pleurer a ver nu us.
— Tu vois que nous plongeons dans l'abîme; 4 ne feras-tu '
— Je ne plongerais pas. Et... et d'abord» quand l'eau salée va nous gagner tnuiâ fait, savez -vous ce qui errivei Que nous noua battrons comme des loups pour noua dis*
Rulcr un tronçon de mâture, un aviron ou un borda geou s avons à droite une chaloupe, nous avons une yole en portemanteau ; ces deux embarcations devraient être déjà mises â la mer p et puis noua avons encore des bras, 1*0 « céan a des îles, on arrive là ou II, et, si Ton n'arrive pas, l'on a fait son devoir.
— Tu raisonnes comme un homme qui n'a jamais naufragé, dit le capitaine qui «"était approché de nous, nous devons tons périr à Fa fois, m nous no voulons être témoins d'horribles sacrilèges.. * Ici. l'agonie sera de quelques minutes, dans les embarcations elle sera horrible, lente, éternelle; la faim criera plushaul que l'humanité; le désespoir, la rage, le délire s'enipareronl de toi, comme de nous tons; lu maudiras surtout cens que lu n<- le plus aimés, et tu mâcheras leur chair virante avec une cruauté de cannibale.
,1e ne saurais vous dire tout ce qu'il y eut de bon» de noble, de généreux, de portique dans le regard que Jean- Jean laissa tomber sur moi.
Jamais oeil rie mëre ne se reposa sur son (ils au berceau avec une plus vive tendresse; jamais pardon ne fut imploré avec plus de ferveur.
Je pris cnergiqncmcnt la main •!• mon brave matelot, et, sans m m s être dit une seule par nous nous assîmes côte à cote prés de L'habitacle*
>!nis l'équipage ne pensait p^ comme le capitaine, et» avant le complet euvahissemetii ib-x eaux, il avait arraché aux soute des armes, de la p ludre et des biscuits arrimés sur le pillard d'avant; il ordonna au capitaine de mettre les embarcations à la mer, et un conire-inaitre nommé Pauper, plus insolent encore, le meimea de le jeter pardessus le bastingage.
Au mi tm instant le pistolet de sir Henri Clarke fit son devoir, une cervelle jailli l en l'air, h i fut jeté
aux Ilots,
— Aux armes! cria tout l'équipage furieuj, aux armes 1
— A moites bons! répondit le cap i Lu ne; les balles cou * ■it vite, ces misérables pouvaient vivre nue de mi 'heure,
ils sont pressés d'en linir. taillons-leur de la besogne.
Trois maîtres, sis matelots, le capitaine, sir John Davis, Jean-Jean et moi, nous no incarnes vers les mutins pour ne [ii uni lui donner le temps de charger leurs armes ; ils se saisirent de gaffes, d'anspects, de sabres, de piques et le combat s'engagea.
Sir lie n ri Clarke était admirable de sang-froid el d'énergie, chacun de ses coupa abattait un homme; sir John Davis le seconda il de son mieux, je faisais également mon devoir, et les révoltés commençaient à comprendre la grandeur de leur Caute...
— Grâce 4 ces chiens! s'écria le capitaine, qui venait d'être blessé a l'épaule,
— Grâce é personne! répond la voii rauque d'un méprisable gabier nommé Grégorv, toutes ces canailles n'attendent mèn que la mer nous avale.»
Et il lance um 1 hache au milieu de nous. La poitrine de sir John Lk via en est déchirée et un m h ire ren versé; je vise le coquin, mon pistolet raie,
— Mon sabre ne ratera pas, s'écrie Jean-Jean furieux; voiei donc le duel que je ■ Itère lie depuis si huiutemps.
Ii le brave matelot s'élance; mais, leste comme un écu-
reuil, Grégory bowlil, grimpe à La hune, et de celle haute citadelle semble défier son adversaire; celui-ci, alerte et plein de feu, escalade les porte-haubans, tandis que nous tous, immobiles, attentifs a la lutte qui va 8 engager, noussemblons oublier que les flots montent toujours
D'un côté la H délité de l'apôtre, L'énergie de l'homme de hii-n; fa L'autre . la trahison du renégat, la rage du criminel sans remords».
L' i ssuc de vu i t-e lie è i rc don t eu se ?.. -
Biais Dieu dicte ses arrêts, et nous ne les t Misons
que lorsque les faits sont accomplis.
Jean-Jean, toujours une hachette à La main, suivait, intrépide et calme, les mouvements de son adversaire, tandis lue celui-ci, effrayé déjà de i 1 audace d'un tel agre>seur, cherchait dans sa pensée une retraite assuré)
A *e-* (lieds est une énorme poulie; d'un coup de sabn d'abordage il la détache de son amarre et La lance sur Jean- Jean, qui évite le coup.
— Canaille! crie mon hardi matelot, tu aimes mieux le battre de loin que de près: mais encore quelques minute-, et nous fraterniserons,
tifè£ûry n'ose pas a r tendre Jean -Jean; il s Via née, se cramponne a une manœuvre, glisse, serpente, atteint la grande vergue, et va se fixer à Pexlrémile.
Jean-Jean m- le suit pas encore, il se prépare a une lutte nouvelle, mesure 1 ■ distance el pèse ses forces.*.
La balle d'un pistolet OU d'une carabin*- sérail le dénoune ni assuré du drame; mais il ne veut pas d'une pareille victoire, et il supplie le capitaine de ne pas faire feu sur le bandit. Sir Henri Clarke visait en effet ôrégory, et, dans sou enthousiasme pour l'héroïque dévouement ou matelot, il laissa tomber sou arme,
Jean-Jean ne pleurait plus.
— A nous deux ï maintenant, s'êcria-t-il d'un aèrent ferme CL mesoië; nous ne nous battrons qm d'une main, ça me va; entre le ciel cl La mer, ça me va; é la hache OU au poignard, ça me va*...*. Tout me va, gredin, et nous allons voir aux prises le vautour et l'aigle, le ti^re et le lion... Tu es le tigre et moi le lion; doue, à nous deux !
Jeaii'Jean allonge le bras, saisit la vergue, et. le pied sur, il va dmlt à Grégory, qui, ne pouvant plus fuir, l'attend avec assez d'assurance,,.
Les voila prés l'un de l'autre.
— A toi! dit Grégory en liVbanl d'ouvrir le crâne de Jean-Jean avec son sabre.
L'épaule du matelot est entamée, le sang coule par une
large entaille.
— Dieu tapé, répondît notre intrépide, et voici la réponse.
La hache ouvre Les lianes de Grégory, dont l'a; il vit ri lie mesure déjà la distance qui p-iir 'le l'aliime,
— Tu toises déjà ta tombe, misérable coquin!,,. Tiens, voici qui va l'y clouei a jamais.
La hache de Jean-Jean a porté à faux; elle entre profondément dans la vergue, et. tandis qu'il cherche â l'ar> l'.iehei de la plaie, Grégor} tui assène un nouveau coup de sabre, qui ne fait qu'eflleurer notre ami,
Une halle .sillle, c'est le capitaine qui a tiré.
— Cela est lâche, s'écrie de nouveau Jean-Jean, deux contre un; allons donc ï je vaux mieux que cela.
Et son bras, rapide comme la parole, ah. il le poignel quiche de tlré^'iiy, qui ne peut plus se défendre.
— j'aurais pilté d'un autre, lut dit Jean Jean ; mais toi, infâme, lu u< dois rien attendre que de la clémence céleste; serre fortement celle manœuvre, mais mon jarret ■ i ro buste, et nous allons voir lequel dis nous deux se lassera le premn
Portement appuyé ,sur la vergue, Jean-Jean frappait de -m la ton le crâne Se Grégory,
Une traînée de sang dessinait la route que le brigand allait parcourir; mais le désespoir triplait ses forces
Et le brick s'affaissait de plus en plus...
Enfin, un vigoureux coup de pied, appliqué sur les épaules du révolté, lui fait perdre Féqui litre; il chancelle, se débat comme dans un demie) râle, et tournoie dans L'air... le Uu; s'ouvre, il se ferme, l'Océan a sa proie, ie remous s'esi effacé,..
ŒUVRES Dti lACQUKS Alî.Uin.
)h'nic avant l'issue de la lutm. |cs rêvule^ avaient mi* bas l< s armes. Jean-Jean nous revint, le cœur bondissant de, [oi iueur nu front, les yeui baignés do larmes... ; • ntoi il le presse .-
Sîleqçe' le navire donne nue bande effroyable,, mie lame le relève, il retombe encore, scmUc ir in, frétille. ■
Le voilà sur i rî bord, la grille presque en l'air, et nous tous, sur celle carcasse^ les uns contre les (Mitres,
sans pi in, sans eap>. avec le désespoir pi nu- escort>
< UAOS.
Depuis six heures If- brick se ha la tu;a il rm m delà houle, et pas une voix ne ronipàîi l'rmpo&mie régularité dn gé-
ssement des (lois.
Jean-Jean, couche a mes côtés, me regardai! d'une pru-
!e humide, et, tandis nul! ramoounait de sa main
e à un berdage décnïré, il appliquai! de l'autre sa
mise il m !'■ plai que hi ivaienl faites Cré-
£ory. Sa physionomie élafi grave, sa h mclie il ■! use,
il semblait aire rrué In mort qui allnir nous atteindre étaù
■■ que sa maie pçnse'e lui avait imposée depuis qu'il
sVtnit senti uni* rime pour la douleur. et je eomprenais,
moi que ' e destin n v.i ïl également poursuivi avçc assez de
rudesse, que le pauvre matelot ne regrettait que sou vieil
ami ;'i cetle heure suprême.
le lui tendis ma cri va te plus soyeuse que, sa toile de mateloL
— A quoi bon! mr répoudit-}1 d'une vojg presque ioentenduêj est-ce que dans quelques instruis nous unirons pas compté avec ce monde j|q misère .' Chaque lame sourde qui déferle enlève nu ou deux de ces bi ves garçons, ni lonr va venir. « i je vous jure que votre dernière mïi sera l.i niienne, Savez-vons pourtant rp qui mal . i s s c ? poursuivit- il avec une gros e larme dans les yeux. c'est que l'on cherchera vainement notre tombe, c'est que votre
tii-it ne pnurni pas aller p\\ nrer dessus, el que, pendant quelque temps encore, i la joie d un retour I irochain.., elle nous attendra on bénissant l'Eternel de celte espérance. Tenez* ami, le ciel m e devait, |e crois, un sourire a mon heure dernière; i i*il me
tes réserve tons pour îa-haul! puisqu'il mo lès a refr ici»! [is.
Je ne répondis pas •" lires plaintes û\ mc^n pauvre ;ir:iu>, je le laissai d i s ses (ristes soùvçnji • rriiHj m. nt par une morl n' «\ ri lui leu-l inl h un in :
— Nous parti rops enaemblej lui di$>j je va-l-ir
— Si ça me va!... <■'. ,- que je suis on ingrat d*avw accusé le ciel tout à l*heure, el que je fuj en, demande pardon dît fond du cœur.
La nuil vint, cl avh ^ -si Si- do imu.velîes angoisse*, Nul de 1 1 ■ ■ n - ne pem il encore à la faim", ijui allait se faire entendre c toti|es ^es tortures.
Chat; du flot, se promenant sa r nos membres
engourdis, étaii une séduction a la molle nouadevioi succomber; 't- miracle dn ciel, le capitaine, assis sur la quille auprès d'un in. .n d ehappnii aux menace*
de cens qui, quelques instants avant, s'étaient révoltés
llr* I'
Le désastre avait nivelé 1rs rangs, el la mer faisait peu, rie disiinriHJii enlrç !e matelni et \# chef, etitrc le jeune et. le viens, enlre le bon CI le tu i h- ni : â Unis la ^eopie, ;'i (oi^s [a même timibr, Voii i (es ténèbres !
un navire giisse a l'horizop, îl pe nous verra, pas, et iî cm pi ni ilEements t maîtriser encore, au
• leurs puissance . ±t>-
ine h^rqule uvidiu.'-; demain Jean -Jean il m . — !' pmjs irr^roncilî-ibles...
fC*at tendons \ ■ a main,
Un résolmiofl l-ï ait prise, j *ljalij me hisser fiisser dans \\ . ijuand je sentis le bras de Je^n-Jean me tei rer avec plus de force; je répondis â sa pression, ci nous \> •■ cornes de nouveau de celte vie intime i^i'on voudrait ne jamais voir finir.
Cependant, la nuit devennit plus profonde, 1rs éi«ùles. ni, jusque-lî, nous avaient prête leur douteuse clarté, sefirot petit a petit; une brume loui Aifige, sentant
le soufre, sVtendii sur |es n '
Quelait-oe donc ipie celte manse fétide dans laquelle n- us nous balancîoi ec de si poignantes angoî&ses?
Elle pesait <'omme un manteau de plomb sur nosépaul>-s eodolories; elle nous suffoqua^ «die Itlessait ri"s yeoi it l'égal du soleil le pltw ardent; et nous entendions tUHUr fiiitiniv de ntuis cet impi'-n^tfnb'e réseau quç vpus luri dit travers* 1 il-ms tous les sens jiar d'innombrable? éliucelles électriques que le regard ne pouvait suivre,
l '^ exhalaisons de celle fournaise ?ariaien( fcejisiu niéiii. mais [c sciufre dominait.
Il y a des couleurs que le pince:! peu| traduira] des nuances qu'il est impossible de préciser : tels étaient les mi s àè|étéres que nous avions vus tout d'abord courir dans l'espace , sans que nous eussions pn dire s TU montaient des 11 ds ou s'ils descendaient du ciel, et nous ne comprenions p;is que h- soleil pul jamais avoir la force de les résoudre ou de les perûi
A îoon avis, rouragan seul aura il cette puissance, looragan qui creuse les vagues, décapite les monts, nivelle ks i .1 ines, l'ouragan qui gronde, mugit, s'élance. Iiomle verse et tue.
Mais alors, ou trouver un débris de navire qui nous portât encore comme le cercueil porte le cadavre â son dermer séjour?
Lorsque, luttant contre la douleur, je forçais mes y*tti k interroger ee unir élastique, cachot infernal, il me semblatl que des bandes jaunâtres el vn>lacéea le sillnnnaient en sens divers, et une des silhouettes de bizarres fantom s + y promenaient comme dans un milieu en harmonie avec leur nature.
Tout cela grimaçait, j'en conviens, bien plus dans le cerveau que dans 1 liié ; mais loul cela et iii vrai peur chacun de nous, et nous aurions pu nous croire sans trop de fo(ie ' l " milieu des gnomes, >' mies et des farfadets, du ni l'imagina lion des poêles peuple si gêné ment le
oui" des Lrn . ■ ■
M ni ïr sans qu'un dernier rayon du jour vînt me visiter. rY .ni l'i rii.i plus douloiin use pensée; le péril f;;rc â face, en plein soleil â 1 1 bonne lier os com-
bat, vaincu parmi ennemi insaisiss&bi
Je gémi dmilon reuseme n i d une tell e m or i . et , sa n s • ■■ er de me cramponner à la vie. il me tardait que le JIoi qui nous baignai I sans relâche nous étouffai dans, une derrière pressieû.
S ehaoue instant, le brick s'alli^eait..,
Ceui (Ventre nous qui avaient leur raison entendaient un sourd : misa inonh puis an cflcps qui glissait le lonp des 1 1 ç ■ l 'i; nu choc, puis plus rien
La mer garde bien ce qw*on lui ci-n!,-
_ Je prois ; ; n m "in vais, me dit Jean- Jean avec un mouvement limeux, ma lêlft tourne, mon sanç se Iiêîc. je crains de ne pas vous entendre si vous me répondes.
— Vi -iix-in que uouspartîuiis ensemble i lui demaodalfj
— YÀi bien! mm! puis |ue voir* parole arrive encop moi. je vins vivre jusqu a ee ijoe Dieu nous ail dit 4t*if>
Et je septis la main du dévoué matelot me serrer avec plus de f iree.
icmbioi la nuii devait avoir pa&si sur noua, et il semblait impossible crue le suleil ne modiiîât point de rayons le voile funèbre qpi nous emprisonna il...
Je fouillais autour de moi pmif y chercher la l race du grand astre régènéralçtu; de toute choses.*.
fonjours la même opacité toujoura les mêmes eihalnisoik peslileniielb »ujoura le même ahaos... el les corps de nos malheureux compagiion^ 'dent toujours dans l'iiLuni' av|Ç nu liii;iiLire relent isse'in.uir,
— >e si ut' -/-viHis ]»as une brise? me demanda iean-Jean d nu açrenl mimé.
me
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— .fe crois la sentir (Somme fiiî, mon ami,
— Eh bien! puisque oe rempart dé plomb esi traversé,
Ïiourquoi ne jouirions-nous pas encore d'un rayon de çoei I / Mourir la nuit et sans vous, c'est paôurtr lâche et damné; ce ne ùmi pas cire mn mon ;i moi; et si mon ml roH le vôtre me dire ru lieu, il th^ sein Me que je mourrai sans trop de douleur.
— ÎTest-ce pas. Jean-Jean, qu'une amhi>- i iiume la nôtre console de bien des infortune
— Snrtoul I -I qu'on q l'espérance qu'elle se prolongera dans l'éternité
— Mn m brava ami. on ferai! un bcrni livre do toutes les généreuses pensées de ton ame.
— Possibb i is je crains bien que nous n'en soyîons arrivés à la dernière page,
— Pourquoi ne pas espérer?
— Nous sommés dans un eaehnL sans air, sui^ joui sans horizon .
— J'espérais une visite du soleil.
— Biais, avec tni, ne verrons* nous pas aussi arriver la
faim, coin nu- s en a parlé un Jour certain capitaine
que vous su?c$?
— .le te croyais plus dVm :
— Elle nu manque quand je songe i tous, cl j'entends la, non loin de moi, Jeux matelots donj l'un me semble vivre aux dépens de l' nuire.
— Jean-Jean, I ii snns-noiis glisser dans les Hok.
— Attendez!.*, attendez, vojrei ici û gauche, n*esl-ç$
pas ■ iiir? un rayon ? n îsperance ? un regard du Tout-
Puissanl r .
— In «lis vrai,
— flou, je deviens fou. c'est un navire, un treis-mAts, il se balance, il mel en panne,* il nous a vus. H ..snrni.i
l dernier corps mutité venaii d'être livré à l'Océan, lors. m Vu euTet, â mie dèmi-encablure du triste radeau, se montra U silhôuelled T un navire; un chant religieux monta
nous au ciel, et bientôt nous pûmes apercevoir notre libérateur détacher une de ses embarcations, nageant avec vigueur vers les pauvres naufragés.
La veiilr nous riions vingt-ueux; quand le canot n n borda, non- n'étions plus que neuf sur la carcasse du brick.
Sir John Davis et .sir Henri Clark e tnl dil adieu m la vie; nous cherchâmes leurs cadavres, ils étaient déchî* lis savez qu'il y a peu de vivres jetés à l'homme «Uns ces régions élevées du globe.
Noire sauveur étail mu baleinier hollandais qui allail finir sa pêche aux açores de la Rouvelle-Zélande et doiïmit vi i le rn|i Horn.
Son capitaine, homme rond e| de bonne mine, nous prodigua Jes soins (es plus lendrea ei nous promit de nous conduire en Europe, a moins -pie nous n'aimassions mieux nous arrêter dans un port américain ou il se proposai l dé fafre échelle.
Nous lui diurne r -milieu nous étions louches de ses pro* généreux, et l'assttra'mea qu'un jour peut-être il nous, sérail permis de lui en témoigner notre reconnaissan
— Anjou ni h ni vous, demain moi, nous répondit-il ■■. une franchise toute cordiale. La mer csi mon èlémenl : j'avais huil ans â peine, quand nu me fit mousse; maintenant je commande j'aj naufrage trois lois. j, r :ire ri la quatrième. Dieu "n'a fail grfice d'une, [eveus mériter n ■ bon*
eu me inoniranl humain et génèrent même an pèi il de ma vie 1b ns ce que je fais pour vous aujourd'hui, pour* suivit-il avec une onté imirhanip. il n'v a nul mérite; sauver - mblables es! an Revoir imposé ■» i f >us. i le Ciel que «' u\ que j<- pleure aient trouve comme vous l'appui qu'il jn'est permis de vous donner,
— Dj s niais que vous regn ttez? lui d |ai*je ■' intérêt, mais en craignant aussi de réveiller ses douleurs,
— Deux fnrrs, deux frén s aimés, que l'Océan ne m'a pas rendus malgré mes recherches, Voila trois ans une je cours après eux' -m. oublier ma lâche de pêcheur llêlas! les glaces, les N 1rs flots sont silencieux ; nuis je ne me Lasserai pas â la peine, et la même tombe nons réunira tous trois.
— CYt lient aussi des pécheurs?
— Non; le plus jeune non* avait quittés, pour étudier le monde, pour connaître ses richesses et ses pauvretés; Il voulait devenir savanl , et, n tel effet, il gartit un beau jour sur le brick le Crorofiih, qui faisais voile y mr Lima*
— Poursuivi i ' mV'cnai-ji' avec une émotion que je ne pus maîtriser,
— Diel ! qi|'ave?*YO|t$ i Rapprend i ' me dit-il en pionnul son regard dans le mien,
— Mien peut-être; ninis le ciel fait tant de miracles.*. Un de vos frères ne «'appelait-Il pas Paul?
— Oui.
— Alors, bleurez-ks. ions deux : ils sonl mort
— Je m'y attendais, me dit-il iprés quelques instants d'un recueillement religieux, el cependant cette certitude me frappe comme si je n'avais pas eu à f.i redouter; m
I détails de cet affreux mal lien r, pourriez-vous me les donner?
Hélas! notre naufrage les p tous engloutis. Un msleïot et moi les avions recueillis auprès des restes vénérés de vos malheureux frères... çommem les ravoir mai ntena ni :
— Para ■ ii ■■ i ci ta-t-il d'une voix forte, k que l'on pîqm sur le brick naufragé.
Deux, lieuses après, une quinzaine de matelots , Jean- Jean et nnu. étions à cheval sur la carcasse du navire; nous le saltordames =î coups de hache.
Le livre trouvé par mon bon ami, la boite île fer-blanc nu-Mquiïm-iir fermée avaient été confiés au capiLi ii places dans la dunette, qui se trouva bientôl a jour. Amarré à la ceinLure par une forte drisse, Jenn-.îrnn plonl!c;i et chercha le précieux défini
— Pîotis erimes un moment dé cruelle anxiété , car Tîntrépide gabier oc repara îssa il pas»**
Le voilà pou liant!...
La boite de fer-blanc est son- sm bras; il la dépose danles m. uns d'it ateloj el tombe épuise
— .le sais où est In reste, nous cfït-il dès qu*i! eut repris Ses sens, jn veux l'avoir, je l'aurai.
— Non, c'est â moi qif appartient cette [ilclie; je vais plonger, ^uide-moi.
Quelques minutes plus tard, les dernière; conliik des deux infortunés et lent dans tos mains de leur frén , • |iii pleurait cl nênissail à la bus.
Quoique bien certains de la future résolu Lion du capi^ laine si nous lui apprenions noire découverte sur la banquise, nous ne crûmes p. s devoir la lui cacher; aussitôt, en ettelj il ordonna tUi mettre le cap au sud, résolu â braver tous les dangers pour recueillir les prêcieus i ■■■ de ceux qu'il ivail lanl aimés
,li7in-Jean i-L moi niuis m.hk du ■■•• I y'- . » , liiUi; vrrs
la chapelle sacrée, et les larmes du noble frère çoulaienl abondamment sur une bouche souriante de graLjludi
Due rois sur la banquise, n \u$ devions aisément nons reeonnailre n l'aide des d des minarets ej de^cjl
les il^nt nous avions éiudié |es gisements; çnaïs lr^ n- - '■ flottantes changent de place dans leurs ino les évolutions, el le point gavait peu^t-élre pas été pris
ei dVxnrlilu -U ■■'. pour que, m? me i Taide des livres de bord, nous iu- j pussions pas nous Lrompei de quelques Vu
,h- n ,lr- çlié sur le haut du grand mât, nous gui-
il de la ni m in fers les premiers blocs au m jeu de quels nous commencions ,\ naviguer el blent^i tl nous ■ lionne! avec nue joie hruyanle,
— .1 "■, -m- nous crïii IjI, j'-. . capitaine! je tiens ma case, ma maison, nies remparts^ je me reconnais je nie rtili-i.ii •■>■■.- un pCO -i bilnnd el nous y som ^.. Vi--
l.i banquiseK-.
je grtmpaj sur la grande hune h"in ia*assurerde l'esactitude des avis donnes par Jean-Jean; ils étaient précis, et le soir, par une mei calme, noua aiici^n ; mes h i s glaces
i ruelles du jiôh 1 nnstc
Tout l'équipage, hormis quatre hoi s i ■■ bord,
descendit en l costume deux a deys l :jiapeau a la m, .iin, silencieux, le cœur serré, la prière â IMme*
Jean «Jean Je capitaine el moi, n c «s ouvrions Ja in rehe, el bientôt nous nous tro\ivilme^ an pi^ r 1 de l'asile mortuaire.
OEUVRES DE JACQUES àHàGO.
— Du courage! dis-je à ce dernier en lui serrant n ITeetueusement 1» mû in, du courage et de U ré si g n a i if m : ils ne souffrent plus.
Le pauvre fr* rr fondait en formes, ses lèvres pales murmuraient 1rs prières des morts, son regard montait au ciel avec l'oraison sainte, et, dé* qu'il se \\l en présence des deux squelettes, il tomba sur ses genoux etfc Blasphémant.
— Ils ne souiTreat plus* Lui dis-je encore, remerciez Dieu, el I u -ni^sez-le dans sa toute- puissance; le* martyrs sont près de Lui.
Les mateloLSj in< -lines, ceux-là même qui avaient désappris la religion, invoquèrent l'Eternel; et, un instant pins (anl. les ossements sacrés nous accompagnaient, enfermés dans une bière, portée par le capitaine, Jean-Jean, lèse* cond du Crocodile et moi.
Le soleil Le plus pur éclaira cette scène de deuil; pas un nuage ne se montra à l'horizon, pas une brise ne souleva la neige amoncelée sur les glaçons durcis...
Dieu seul fut témoin de notre douleur, nul obstacle ne se dressa entn 1 lui el nous, el nous quittâmes la banquise avec un de ces sentiments de tristesse ei de résignation qui laissent un peu de place â la reconnaissance et â l'amour*
La traversée fui sombre; on craignait d'insulter à La douleur du capitaine, qui abandonnait 1rs mamrttvres du navire à son second, el passait une partir du jour âge* nouille dans la cabine ou reposaient les ossements de ses frères.
Rous doublâmes h- cap Ho m à l'aide d'un de ces épOtttables ouragans dont Les vies séculaires gardent le soutenir.
Ecoules :
Nous venions de mouiller dans une petite baie voisine de celle du Bon -Succès, où tombait une magnifique cascade descendant d'un plateau élevé de quelques centaines de mètres.
Tout à coup la brise se tait, et la mer se Lai! avec elle, comme si la main de Dieu venait de s'appesantir sur Les eaux.
Le baromètre <M encore muet. Que se passe- 1 -il donc autour de nous? le ciel est toujours if azur, les ombrages toujours liants..,
tout ei coup encore, d'ardent s flocons de fumer s échappent de la cote, ii ni m,. par une force invisible; de nuages arrondis se ruenl sur les mornes {frondants, se décbirenl dans les aspérités dea blocs granitiques, reviennent sur Leurs pas, dociles « l'impulsion qu'ils reçoivent, el Réchappent un instant après pour s< b |h*i *;re au loin, à l'horizou, qu'ils embrassent el obscurcissent ,
La terre se voile; la mer, Loin de clapoter, ainsi que nous Hivions dèpi remarqué dans |e ras il" 1 marèc. s'enfle avec majesté, elle bondit, elle menace, elle *c dresse comme une montagne, tend le câble, soulève le navire, le fait retomber de tout son poids, et tord l'ancre de fer au fond des eaux.
Tout est (liste et solennel dans* cette menace de La nature; tout ! fraya nt devant nous» autour de nous; les préparatifs de notre* descente sont suspendus, nous sommes i"i3- > " i l- le pont, L'oeil cloué a la tem\ qui s'efface, prend une teinte enivrée, el rien ne nous dit cneon qnf L'oura-
u veuille se déclarer.
— Le navire chasse L... Nous chassons sur les rochers!... crie la voix du m nlre, qui a 1ml sur le plomb de sonde qu'il vient de jeter... — Coupe Le cable!
Le crible est coupé el le chaos commence.
Une minute, une seule minute d'hésitation, et nous m lions perdus; un soûl instant dp retard, et nous tombions bris* v. broyés comme les blocs redoutables qui nous emprisonnaient.
Par un bonheur inouï, par une habile manœuvre, nous parvînmes cependant â sortir de l'anse appelée du Bon- ■ < el qui faillît devenir notre tombe.
Ici l'ouragan commença ses ravages et sou œuvre de • Instruction; ici commença la lutte là pins ardente que jamais navire ait eue à soutenir.
L'ancre était perdue au mouillage que nous venions de quitter! nul espoir de la ravoir ne nous restait, cl la fuite
devant la rafale fui la seule ressource qui nous devint possible,.,
La mer tourbillonnait selon le caprice du vent, qui faisait en se jouant et en un clin d'oeil le tour de la boussole; c'étaient des vagues ru îles comme des montagnes, rapides et bondissantes comme des avalanches. Larges et profane comme d'immenses va lires; une mer à part au milieu de tant 'li j mers déjà parcourues, nous prenant par les flancs
et nous jetant d'un seul bond sur Le dos d'une lar jloï-
îiiiêe; nous ressaisissant, Infatigable, et nous couvrant de bout en bout pour nous écraser de tout son poids...
El au milieu de tous ces chocs, de toutes ces cascades, le navire criait, prêt â s'ouvrir, les cordages si filaient, el la foudre grondait dans L'espace; mais était-ce le rugis* sentent des vagues, les éclats du tonnerre, le si file ment des manœuvres qui étouffaient la voix et rendaient la scène plus lugubre '.'
Que foire, quand chaque homme, cramponnée un cor* dage, était plus souvenl SOUS L'eau que dessus?
A quoi obéir? quand tout commandement devenait inutile.
L'Océan, tantôt sombre comme les ténèbres, tantôt éclatant comme un incendie, n'était plus un ennemi contre lequel il fallût LAcber de lutter; c était un maiLre, un dominateur, devant qui nous n'avions plus qu'à courber La léte.
A chaque secousse de sa colère nous croyions que c tait toujours le dernier cri de sa menace, et Lorsque, api avoir été lancés dans l'abîme, nous nous in m v ions encore debout, nous ne tardions point â voir s'avancer u no vague nouvelle qui nous enlevait comme un Hoc on d'écume pour nous vomir plus tard contre une vague rivale.
Nous «lions sans puissance, sans volonté, attendant qu'une dernière secousse finit nos angoisses ou qu'un* lame nous engloutit ■ Lui* son passage.
Un matelot se précipite: seul de tout l'équipage, il avait grimper et Interroger riiorizon,..
Il nous fait signe que La terre est là, la, devant nous, qu'il l'a vue, et qu'élu va nous briser.
C'est notre dernière heure.
Chacun de nous cherche à voir, à La lueur des éclairs, si en effet la terre que nous voulions longer est bien là pour recevoir nos cadavres; on croit la voir, on croit la reconnaître a la lumière de la foudre...
Ç*eu est donc fait, et La mort nous saisit au milieu de L'ouragan.
On ■ ..ye de manœuvrer, de jeter â l'air un bout de voile : li uùle n'est plus qu'une charpie...
Adieu donc â la vie qui nous échappe, car voilà une ligne blanche 'levant nous, sur laquelle nous courons sans pouvoir r éviter,,.
Alors une lame immense nous prend sous la quille el nous fait traverser l'obstacle sans le toucher-.
Qu'était-ce donc'
Cependant la colère des Ilots et celte des vents étaient injit ne s'apaiser; mais Le navire, vainqueur dépi de tant d'horribles ébranlements, semblait ne pas vouloir se lasser encore «le La lutte, et de temps à autre redressait sa tête orgueilleuse.
D'après nos calculs, le détroit de Leinaire devait être dépassé, el puisqu'il nous restait de la mer à courir, le danger s 1 effaça il .
Le ciel aussi paraissait fatigué de tant de fureurs, et les images ne tourbillonnaient plu* indécis entre dil venta op* poses.
Ta dois aussi une teinte, bleue, douce comme un sourire, jetait L'espérance dans nos cœurs, el la régularité delà marche des masses vêsicul aires qui roulaient vers l'horizon et passaient â notre zénith, rapides comme l'éclair, non -s il i sa il une cette colère de la nature était une col en dans Tordre des Événements, et qu'il ne fallait plus maintenant que de la persévérance pour en triompher.
Nous longeâmes, par une brise généreuse, cette terre fantastique des Pa ta^ms ou vivent les hommes les plus
uds, les plus aoiLn 3 eux et les plus libres du monde, et,
après ravoir sal de la main* nous cour Ames vers le
Rio de la PlaUt* cette rivière turbulente, plus large que
D'U* POLE A r/AIÏTRR.
liîo Janeiro-
les nôtres ne sont longues, Hpos su^rivftines billot fui ftrh su août la splendide radi rappelle loul ce que l'imagination des peintres et des polies a rêvé ■ r«* plus beau, deplius magique et de plusenivrnnt. Salut à Rio-Janeîro.
SU: WJLUAKS BA fi 9t T. ! .1,
l.' N E FÛBB1 V IRRti I .
Les blessures de Jean-Jean n'avaient frit f|n eniaruei cette charpente robuste, sur Quelle s'émoussaient les passions et les colères atmosphériques. À notra arrivée à Itio- Jnnejro, il nvait presque oublie ses entailles, ses combats, sa faim, sa misère, et, sans sa malencontreuse n>jlfun. j «le
frimas, il se serait à peine souvenu des glaces pô! lires et de l'éternelle banquise.
Nous dîmes un touchant adieu nu malheureux eommanilnui 1 1 1 1 ( 'rut titlUe, qui nllnti repartir pour Amsterdam el nous nous logc.iines sur la belle place ■!■■■ /frWu, m l l nnc iiiMpniJi ,M<- potence a quatre brandies dorées oûl> ■ nr>l]|cs sruls on! le droil d'Être étrangli -... I orgueil et les distinctions aux portes île In tombe]
— Ce pays-ci te va*l~ilï demandaî-je au brave matelot, dés'iU'. 1 nous fûmes install
— Tout me va, merépoudit-il en me présentant *> main calleuse, tout roe va, pourvu mw je soi* fiivs il-e vous, i.i cependant, poursuivit- îj avec un long soupir,* j'ai va certaine heure ou j'aurais préféré vous savoir â tous ha 4ialile*- i| f i'.i mes cotés-
— ij'ii'itr vs\ relie heure?
— Taisez- vous, je vous pi i'el le rr»]iiJrtine sir fleuri Cïarke < jour que la faim c'était la folie,
car j'ai eu foirn de vous; ut raison de nous dire un
<ir:i vues nn Jacques arago.
— Ne parlons plus tic ce tris , nn.ni brave, songeons iî noire présent etâ noire avenir. Allons-nous, pauvres éelopés, planter nos lentes ici ?
— Allons planter nos choux où nous sommes nos: des choux ches soi valent mieux que des gai eaux chez le v. sin ++ . Reposons-nous, j'y consens, puisque vous Êtes légèrement détérioré; mais, des qui» vos joues se seront enliées de nouveau, eroyes-moi, en route; noua ne snmn 'ailles ni l'un ni l'autre pour la paresse el le sommeil
— Ta pensée e*t h mienne* Jean— .î eau ; maïs je craignais qu< ni m amitié ne te lot A charge, et je voulais sou* der tes sentiments avant de prendre une déterminai
— Et moi, j'ai bien envie de sonder vos épaules pour vous punir de rette injure, saura vous en demander mille p.-M-ihus plus tard.
— I h es un foraye garçon que j'aime en père-
— M'i, je ne sais pas c me on aime un père ou une
mère, mais je sais bien ■ 1 1 n-, s'il lai hit se faire hacher menu pour vous, je semis pu i en roui pays, à Ion (e heure, à tout instant.
— Ainsi donc, nous ne mms quitterons jamais
— .la mai Quelques esprits superficiels osent encore ëciire qtfîl
n'y a de vérit l ■ el sainte affection que d ins des condïlions êgalesJ es prétendu s philo s calomnient lecteur, qui est citoyen de L'universel qui» i i nie a ses impulsions, ne s'arrête pas > j une barrière do bute qu'a celle de soie OU de velQltrs. L'amitié n'est ni calculatrice., m exclu* i-e; elle se donne, elle s'impose, el for! souvent le prit même n'a p ■ h: force ai l'attiédir,
La vie glisse ai . iin-t si douce au Brésil, qn on a haie d'en jouit, etqiielesèlrauL urtQUl y regardent le repos comme une raligue. Ici, vous ço m pli lajourji
ne lï étires d'une ri. I- le oh! in avec
sa brise de mer. le - dr ivee sa bvîsedc.3 iii-ut^ncs..
courent sur votre front avec une inerorapje vélocité; t'c^l In force, c'esl la sauté, tfesl je bonheur!
■lean-Jenn et moi, faç (l cliau les bouffées trnpi-
Ciiles, aimions à nous e>m - des i : dont
«'Iles nous avaienl si longtemps accablés, et voilà pourquoi
en rivant que |e soleil mus mopIrAl sou dis pie éclatant , la-bas, de l'anire co ■■ de l'Ail ne. imus i as
en marche, suit vers la pe iie fiju ka au roulement èïernet courant dans nue délicieuse vallé ou vers les orgues poétiques, moutagii ■ ► que le
ciel n dressées ; u fond de la i ide c iinme n ■■• ,hi\
I1"ts, on encore i' In |M p 4u
descend du Corc< le â la cité rovak: feaji dopl
• Lie a besoin dan de
If ous étions arrivés n naalju si plateau dominé par 1' splendide couvent il-- Sainte -Thérèse, Lorsque Jean- j eau I iiii' la première fois me dît que la ''mise l'avait la-
— Pour sï peu, lui dis- je d'un ton amicalement çnçue- »nard«.. Kl moi qui nie p i posais de gravir ce riche Itorco-
vnda, d'ou le panorama doit être si imj osant.
— Eh bien, mms l'escaladerons plu* tard, puisque reJa vous amuse* mais, franchement, j ai et }'ai presque envie de me faire voleur pour me désa itérer
— .le ne te comprends pa
— Cesl pourtant bien simple,
— fcpjîque-tov
— Su fil t. Nous voici sur un i\ ravissant, c'est bien
E «Ins .I ou \ qu'un hamac; é nos pieds la ville; à notre dos une laie » 1 1 ■_ 1 1 - î i idiers pas plus haute que la ceinture j au delà une. plantation d'orangers â [aligner l'œil; Les fruits tombent :i terre, que c'est iinr bénédiction, quel mal ferais -je tu propriétaire d'en avaler quel |ues-uaSj ceux-là surtout •|in- les [u'iih oisiaui hecqoeLenl si voracemenl J f ai bien envie de leur en disputer plusieurs douzaines de eeu taînes.
Je n'écoutais qu'à demi lus paroles 4e Jean Jean, qui, certes, aurait reculé de van I l'acte blâmable dont il jih 1 pr- ri ri i i . dans le cas ou je lui aurais permis de revécut Je saisissais mes crayons pour traduire le magique tableau
«mie â nos yens, quand un VûJlet vint tniimer \\ nn piùds.
— Qu'< -i-ce que cela ? dit Jean-Jean plua leste q<u' moi â s'emparei ■!« la feuille de papier, on m'i'-enitâ mot, à moi m î oe sah p s lire
— f/esi |.riir-«in- à mut, mon lira
— Vous êtes bien fal ; croyei-vous: que ma rrimere blanche fasse peur a tout le mondi U i rotea blanches i sont pas sans mérite, et elles embaumeni comme les an- Irrs. <;>si à moi qu*on écrit.
— Lis donc?
— Je ifiii pas mes lunettes, lisez vous-même. Je pris le billet et je lus
a Jean- Jean, mon ami, je te permets d'entrer dans re jardin que lu admires, el de manger aujourd'hui, demain, après-demain, et toujours, les meilleures oranges <'i les plus beaux ananas qu'il renferme Je te permeis, en outre, d'en oITrir i|uelques-uns à la personne qui t r accompagne
— Ah ça! voyons, voyons, dit Jean- Jean stupéfait, il y a re* choses -la* sur ce papier?
— Elles y sont,
— C'est une princesse du pays à qui j'aurai tourné la t(^le ; mats est-re qu'elle s'imagine que cr.st vous qui ro'accompagnea, el non m .î (ui suis miIi- ihiu' La far© serait compl h .
— Dms Nuis les cas, drs-je en me levanl, elle ne j i • d h ^ire éclaircie ; franchissons celle haie,
— Que demande maître:' nous ilii une vieille iiégresî qui se dressa comme un spectre derri n les touffes de grenadie
— Voila ma princesse, s'écria Jean-Jean eu faisan I troîs P^sen arriére, je me Tétais ikm v i ] quel contraste avec mes cheveu s farine L, 1 ,
— De n'est pas loi qui a,s écril ! dis-je à la négresse.*.
— Son, maître, moi ]
— dm" pas savoir non plus, dît Jean-Jean d'une voix llûtée.
— (lui doue a trae ces lignes 'demandaî-je*
— M ise â nini, bien bonne, btan jolie j qui aime leiucfl un celle hHe poudrée :
— Laissez-lui croire que ' de lu poudre, rue dît tout bas le matelot, ça lui en jettera aux yens.
(hï est ta tuaîli
— A |a vil
— Toi ]..:ss .liir irai, fi na -K- ni-.lrau , je vois là-bas une ml"- jiii lile , ç'eal file s,hus dontei largue
piquons d( sus, m^sienr Arago, doublons la ■! amariuoTia-la !
En n n r in d T o:il nous f m> us le jardin ri nous vitesse la robe bleue fuyani toujours à troll liions, liisqu.r nous nous Irouvâmes face â homme d'une qwai ai ine ffanu^s , i la figure pl> -:u et ouv< rte^ ^èm d*nn costume rie toile .| nue luise ; ropreté ve et calme, el qui nous dit, eu dtanl son ijrand rhapeaii de .Manille :
— Soyea les bienvenus, messieurs, ri regaré s jardins comme les vôtre
— Ça me va, répondît Jean-Jean avec vivacité en cueillait) quc orange msgniftque, i portée de sa main.
— A qui sommes-nous i> les d'une si exquise i Le se? deiiion'l-iis-je a I inconnu,
*— A sir William^ Barkler, idantent irlandais, nalura* lise Brésilien depuis unedi^aine d'années.
— Ënceças, répliqua Jean-Jean, vmis i=.e potmeiiv*
n sieur />-rrV' t>u Bouclé, d'avaler une seconde oran
el je s'Hih.-t île qu'elle sait aussi douce que la première.
— À votre aise, mon ami,
— Merci, mon cher ami.
— Je ne profiterai pas plus longtemps de votre erreur, dis-je d sir Williams ; nous ne nous connaissons pas, et
j politesses sont sans doute destinées â u tire.
— pas â da s ures qu'à vous, monsieur Àrago. pas a d'auh-i s qnVi Jean-Jean, votre fidèle compagnon de voyage fit
de périls.
— Alors poursuivit le matelot, je vais < n entamer une troisième, e. wuddans la bnuclie; » -i li > 'or^icea Pouloui Souquions en avaienl comme ça, ils ne met traient pas [aql d'il mu mes â la broche-,
— Me direi-vous h* mot de celle éui-me? demaodai-je
an planteur qui m pris araiçalemenl par te bras, ei
me conduisait vers une habitation ravissante dessinée an fond de l'allé
— Vrnis lr saurez Loul ■■ l'heure.
' — &ï|ev h- pas, je voua <n prie; rim v crtihirt* a , h» *uriosllé veulent il n mouvement, h j'espère quç chez vous mon impatience sera satisfaite.
— Ma dépend du prix que j'attacherai à vos paroles Ifun sang pétillait dans nu - artères,
Calmez-vous, me dit Williams sans s'émouvoir, et Continuons notre causerie intime. Voilà bien In njï temps ■ (ne vous courei le monde? poursuivit mou impassible înterjocuteur*
— Depuis irois sus.
Ces courses et ces dangers ne vous raliniçnMta pa
— On s'habitue i toutes les douleurs.
H me aux douleurs morales?
Même . celles*ci.
— Que regrellcz-viuis de tant 'le courses? Ësl-cc M,ivaslro, Ténénffe «t son volcan, le lion d Vfri jue le tigre du itengale, les typhons, les anthropophages de Poulou-Souc, les Garnîmes, les Mari innés, ou le «s polaires ? D ï J ■ vous v r * v i /. que je tous ai suivi dans ^ck pen jrmatîons,
— le ne regrette (m' une chose au monde après ma famille el mon pays.., C'est une femme, udq femme que j'ai perdue courant dans la vie de douleur que le nïel lui avait Faite, jeune tille aucmirrno^le, d< voué, à l'Ame angélique, au regard divin, .'t la parole consolatrice , nature privilégiée, émanation c que j'aime plus qu f on aime sœur, qui m'aimait, je crois, comme on aime un frère.
- C'est Julia, médit froËdem en I sir Williams,
— Vous la eu n naissez?
— C'esi ma femme. Wons nous promenions, elle el moi, il y .1 huit jours, en face du Palais-Roy. il. prés du débarc dure; elle vous vît à coté de voire brave matelot, elle pSTîl
voulut al 1er vous serrer la main ; elle s 1 arrêta, puis, ayant donne Tordre a deux esclaves qui nous suïvau w\ de ne p vous perdre de vue. elle me parla de vous comme on le fi il d'un ami qu'on revoit avec bonheur, parce q ne le présent et l'avenir de vous deux se mettent en tonte sécurité
us la protection du passé.
J'étais comme étourdi de ce que je venais d'apprendr . >h'l imuselle Julia vivait heureuse sans doute, je !a retrouvais loin des périls qui avaient traversé sa vie de jeune hïk : el cependant une pensée, dont je n^ comprenais pas l'amen urne, pesait sur mon ccrur et semblait lui reprocher un bonheur «jui vennti ri r n li autre. Quelque chose de triste ii 'il- ragne ^ m ■ al devenu prtle. Je
ne donnais plus lr bras à sir Williams a ver cette pure joie de tout à l'heure, el je trouvais dans ses politesses un je ne sais quoi dérailleur qui me faisait cruellement souffrir, Je rui': cependant ions mes soins >i cacher ces émoi ions i mon bote, et j'essayai sur mes lèvres un sourire qu'il ne tint qu*n lui de traduire au p. El le sou amour r : - sa va* nii
— Kt maintenant que vous savez qui je suis, une décidez-vous î me detn .nda le planteur en liant dms mon regard la réponse fju'il attendait aussi de ma bouche*
— Maintenant, lui répond ndnisez-moi près de votre femme, dont h" souvenir m'est si cher, dont le bonhetir m*est si précieux.
Cinq minutes après, madame Bai kn ■ i moi nous nous pressions dans le* bras lun de L'autre comme deux amis uni 9e seraient pleures morts depuis ongtemps. Nousgar< James, tout d'abord, un prorond silence... C'était l'eian de notre cœur a qui nous demandions on compte sévère de nos émoi ion s t et nous comprimes que mon séjour dans coite habitation délicieuse pouvail avoir lien ssh le moindre danper*
L'ami lie la plus chaude el ta plus sainte élai désormais le seul lien qui unissait lame de madame Barltler a la mienne, nos regards se croisaient avec ceux de l'heureux mari, sans qu'un secret mouvement tes fri baisser, el, dés et moment, je pus regarder cette majson comme la mienne pendant mon si -jour a Rio.
— El votre mére'f dis- Julie.
— Merci y ait ! merci, i[ue ee soit la votre première peu*
•■; merci, monsieur Aiii.'K de cette nouvel |$ jnie. }h mère, mon mari, vnns 4 voîM ma vie. J'attends cette mère a il ùt* ■ e pa r u 1 1 des | nv mi'- rs ■ ■ 1 1 i r s arfï vnn l d 'Àngleteri 'ç . _ L\ fleure de Julia avait une expression céleste, la vivj cité de son regard 'Hait lèmpcrée pr le velouté d'une existenee liem paroje autrefois i brève, se timbrai!
d'un accent doux et métallique qu" îcou lit longtemps
après qu'il avait ressi'- de vîorer. Jnliu n'èl \\ plus Juli H cependant quel |ue c-Hose de viril eld'osrur so dessinait sur ses traits d'une si exquise régularité; ses mains, à l'abri du Rrossier matériel des navires, s'étalaient coquel lemeni, terminées par de^ ongles d'uq blanc rose, si gaules arrondies pnrinieni avec lis mpe une robe de mous* seline, a u laquelle brillait le satind'un corsage tnilié
avec goût, et von» çhercbiei des pieds dans les élégantes pantoulles brodées, .sons l^quelles pliait a peine le gazon éternel de l'admiritJr plantation di- <W Willi iio-.
• VmIi ioni esj achevé dil-il en se levnnl, al-
lons déjeuner, vous êtes ehe* i?ous, commenceï donc ;i me fa^ire les honneurs de votre propriété.
— El Jean-Jean, demanda madame Barkler, e.sl-c^nn'H ne sera pas qy^ssi des, nôtres^
— Jiçqn-Jean mange lonles vos orales, répondis-je en souriaul
— g||es sûaI manj^ées, s'écria le matelpl en entrant, à un sou la douzaine de douzaines, je vous dois six francs qtié je v.»us payerai • | un mi *. r*us voudrez. v
l'ois, je tan Mm regard sor madame Barklerquj se plaça de va ni lui :
— Mille millions de sabords! qu'çsl'Ce que je vois j'ai la b^rhm, je suis fou, je suis ivre... Lrî, devant ifi^s yeux, M, Jultn Je me trompe madame Jules, n ni. je ne me trom-
Suis p.is, r'iisi lui h i-lle. min en deux, deux «m uni'.,.
■ radote, je per bnub-. c*esi égal, je *uis heureux!
-- f]nline-ioi, mon bon camarade lui dit madame Darkler en présenta ui une petite main Foute blanche a une grosse mnin toute rugueuse.
— tjne.je me< iluo\ s'écria le matelot lM1 s ^ frappant front, i|ue je me calme quançl vous Aies lé, quand je te vois, quand je vous parie, quand tu nie répoaBs, quand vous vous lion iu-7 d'une roue de s-tî» 1 au lieq d'une vareuse ouejç me calme, quand M. Aragb vous retrouve, lui qui a tant pleuré i voire départi qie.- je me lalme, quand grand monsieur que voila me permel ■ L ■ ■ me bourrer >l "ranges, que je suis goubV' comme un tonneau!.., Allons 'Imie-Je veux sauter, danser, b mdïr, je veux rire, pleui tout à mou aise, et vous dire a tous que je vous aime, que je raffole de vous, des oran des ananas, ei qu,e les auges ne sont pas mes cousins,
i e llm de paroles de notre excelle ni ami se calma, c pendant, i\ h vue du couvçrl dre&sédans ans salle voisine, et dû madame ItaikUr le conduisit comme un fiance, Jei ■Icou ouvraîl flea yëvtx pareils à des sabords eu prçseuci -!■ richesses, étalées devant lui... (les cristaux magnimim des verres pleins d'élépnce, d*-s porcelaine^ du plu- hau.l \vrh, de? bouquets de Beurs i el de nombreux i se
ves derrière nous poqr |e besoin du servir' 1 .
Je ■ i lijnis mi instant pour I raison dé mon vieux ça-
r 1 1 rade, nui s'assit à peine - ni l«ûK^ fl '" ' n **~
I ii ■ ut profondément les noîfs,
jf suis un peu vi v il avoir avalé tant de fruits, rue
dit-il i bas; mais *'• i cgahje deviens élasti mie e; )e
ne y^is encon rien sur cette labié que je puisse rel
Deux heures après, étendu sur une natre soyeuse, Jeau- Jean rmiiliii en faux-ijourdou et rêvait peut-être d'nm mère, d'une pairie, d'une Eamïlie. Liissons-Ie dnns s..u sommai
i .■!■.. -. iipc e^isteiiee ainsi faiii\ conranl heure parlien enlreler*'po>- douces confidences if une ami it<* smLi
mirait pu User an Brésil ceint pour qui la vie est la qu lude et le mais .le.n-.U'iu et moi coTirmrenîons au-
trement noire pi- .■ ''ij ce monde, el nous nç tardâmes l -s à laisser deviner i sir Williams fiarkter que riolrc :^ i jour auprès de lui ettiédissail trop vite le sang de ims artes es -■
nnv i-ce qu*un horizon duquel pus lieues pour I homme
d'étude <■! d'iclivité? Qu'est-ce qu'un empîrfj à peu p-
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désert pour celui oui veut tes étudier tous? C'était là ma pensée intime, et Jean-U m la partageait sa ils oser snns rendre compte, — N'csi-ce pris que ce pay%est beau? lui dis-je un soir que nous respirions h brise sous un riche oranger, — Trop beau, monsieur, n>< répondït-ïl ara un profond soupir* — Ces caiiï comme elles si»nt limpide — Beaucoup trop. — Le ciel p comme il est pur ï — Beaucoup trop pur. — Ces fruits, comme ils sont savoureux!
— Infiniment trop; et, puisqu'il faut vous le dire, je vous avouerai, monsieur, que toutes ces le Iles et bonnes choses me vieillissent ci me fatiguent. >h ne me sens plus de force aux poignets, rr, si vous tombiez ;i Peau, je ne sais pas trop comment je ferais pour vous en tirer* Je désapprends l'ciiennë et le dévouement*
— Tu en lis donc qu'un peu de turbulence nous est nècessaire?
— C'est-a-dire qu'elle non s est indispensable, et, si vous m'en croyez, nous allons de nouveau déraper et courir au Jorge.
— A la bonne heure* mon enfant, voilà qui s'appelle parler, voilà qui s'appelle penser
— Oh E vous, mon maître, je devine ce qu'il vous Faut ussi, gu'il n'en soit pas question entre nous, car vous ne
me diriez pas j'irai, si je vous interrogeais.
— Sur quoi veux-tu interroger ML Ârago? lui demanda madame Barkler, qui, venue à petits pas, avait entendu notre conversation.
— Pardon, madame, lui répondit Jean-Jean sans sV
mouvoir ■ Tn.M s, f votre respect, je ne vous h- dirai pas:
il esl des choses qn'f I heureux d'ignorer; el, quand on les soit dis pieds à la tête, il est rare de fermer les yeux, les oreilles et le e.rnr.
J'étais pourpre, madame Barkler était pale, Jean-Jean sauva comme s'il renaît de n oninettre une mauvaise action, et, Bans nous ulresser une parole ; madame Barkler • I moi nous nous primes par le liras pour .-il 1er rejoindre Williams, étendu sur une pelouse voisine,
— Je vous amène un oiseau bien inconstant, dit Julia ■Tnu ton assez joyeux; voilà M. AragO qui songe m son i part, et qui regrette déjà les quinze ou vingt jours qu'il s donnés n notre amitié pour lui.
— NVe3f«YOU8 Heu tenté pour le retenir? demandai le planteur d'une voix sereine.
— Bien, et je compte sur vos efforts pour vaincre sa i êsolution,
— Votre affection m'est bien chère, dis-je â mon tour; mais j'ai aussi une patrie et une famille que je veux revoir, et je sens que leur souvenir s'affaiblit pour eux sur celle terre brésilienne, généreux â l'homme jusquïi lu pmdi-
- Vous ni.*/, pourtant rien vu, me rèjdiqua sir Williams eu s'animanl par degrés; ce qu'il faut étudier ici, ee sont les solitudes où vivent des sauvages indomptés ^ ennemis de toute civilisa don; ce qu'il faut voir: ce sont
imtueioes PuïHS vierges* qui semblent avoir fatigué. h main du Créateur.. L'on oa rien vu au Brésil, quand nu n*a parcouru que sa capitale, son Corcovado el sa rade,
quelque opulente qu'elle soit.
— Lli Mon ! donc, avant de vi
vousqmiicr.je verrai ces un posantes beautés du pays découvert par Àlvarcs Cabrai, et je. m'enrichirai des tn'snrs dont voua me parleï avec i-mf
d'enthousiasme
.Madame IhrkliT ne répondit pas: Julia sourit a mes
— Où trouver ces solitudes et ces forêts? demandai -je a sir Williams.
— A deux lieues d'ici, monsieur, et . dés demain, *i vous voulez partir ce soir, vous irez chez un de mes, unis dont L'habitation deviendra votre premier point de repos,
— h. us une heure je puis me mettre en mule.
— Et moi s donner d. s ordres pour votre départ. Le diner fut triste, quoique chacun du nous fît tons
efforts puni l'égayer; on se sépara silencieux» réfléc hîs, comme si nous avions éle dominés par une sinistre pensée ; la ligure de sir Williams, seule, me semblait plus épanouir ituede coutume» alors surtout qu'il croyait sètn mis â l'abri de mes investigations* Unant â Julia. elle ni'
dit au rewff dune voix si faible, que mon cœur, plus que mon oreille, recueillît celle douce parole. Y a-l-il donc d es boj di ours qui i lèsen t p res |ue aut&nl jue des in fort u n ■ ■
Le soleil n'avait pas encore doré la cime duCorcovado qu un noir vint me dire que des mules, excellentes marcheuses et bien approvisionnées, m'attendaient à la porude l'habitat ion. — Et madame Barkler, demandai p 1 i I****clave? — Ma dn me partie pour promenade avec mari elle; tous dem pas rentrer de Ja journée, me répondit Zinga. — Tu ne n ii unne* pas?— Moi, non; mais moi tromper vous. — Pourquoi cela? — Maîtresse a moi me l'ordonne, — Il snflit, parlons.
Je compris que madame Barkler voulait nous éviter à tous deux les émotions de ces demî-ndieux qui. plus que les longues absences, blessent le crj&ur, et je me lél ici tais des ordres quVIIc avait donnés,.. Jean-Jean était debout; nous eu foui ehrlmes nos montures et prîmes le chemin de rinlérieur par une route éiroile et sinueuse, parfaitement mal entretenue. Quai i>> noirsnous servaient d'escorte; nous les t n- 1 - 1 âmes à chanter leurs airs nationaux; ils acceptèrent avec une grand* 1 joie, et je ne saurais vous dire les mille quolibets que mon matelot leur jetait ri la face dans son humeur joyeuse et caustique*
De temps i autre, JeanJean interrompait les refrains des noirs par des refrains à lui, étudiés et retenus dans 1rs vocabulaires du bord où vous savez qu'on pôle une langue à pari, qu'on fur entendre une musique qui déchire les oreilles comme le feraient do rudes lenaitti .-.
— J'ai l'air de ne pas trop les amuser, me dit-il en se rapprochant d. j m ■] mais je m'en moque comme d'un lil carré.
— Et moi je t'ordonne de te taire, car c'est une étude que je fais en ce moment, et je l'assure qu il y a toujours quelque chose â apprendre en fouillant dans la ^< de ces
noi s que nous allons si cruellement arracher a leurs
solitudes. Ainsi donc* Jean-Jean* tais-toi, sois^age* ou je te décoche dus vous plus (rros que Je bras,
— C'esl liui, me dîi n maielot, je suis aussi muet
qu'une carpe, et, «i voire exemple, je vais étudier ces
illards -|ui n 'mil pourtant pas li h on l'air de savoir grand 1 chose*
Je traduis ici !e chant de guerre des noirs d'Angole; mais s'il est une chose intraduisible, c'est la pantomime vraiment diabolique, vraiment infernale dont Jean '■ lu et
moi i> in- pouvions arracher nos regards, La palette et
la plume, !a prose et ta poésie, sont sans puissance poui de pareilles iiu, ges:
CHANT DE tiL'GlLIU .
Lui -[in- iJ un . i n! I :i ■ . ^ - i i i ■ 1 1 ■ .
ITesl un malheur» un désespoir,
Lorsque h) in n vient dlQS | vi ys noir.
il plein 1 ', le t» "i- 1 - 1 ■ père,
Eli' pleur 1 , i.i pauvre mèft .
Lorsque bhnc vient (lui> pays ihhi
Lor^|uo noir y:.i lIiîiih paya bl inc, On voit coule, b ip de saa&
Lorsque yi noir dans paya blanc*
Chaque coup de chicolte
Lui bi'ijsc une cote Quand noir s'en va dans payshlati; .
Si jamais moi suis 3c plus fort, Blanc vivjni bientôt Gara mort, Si jamais moî sois Le plus JWi.
Pour le niL:t-]i:«nL j'iii tJiiU de limiii Moi. boire \u sang -lu se veine,
A:Ji-i ■)"'■ I '"i 'I*' li t"il.éin;.
Pour le méchant j'ai lant de bai"
i » dieu Tikoub, fais-moi bien Foi i ' El di'.r.ii.n teint blanc aéra mort.
U dieu ïikouli, fais-moi bien Ibrl
I : u i:i- 1 1 linidrc Qui met en poudra Le Liane
.1 jicui' son sai l iinanL
Femme i moî 1
i «'■Eine-loi
DTN TÛLR A L'AUTRE.
fll
A ee bhnc.
Puis il:ins son ftanc Buta [ftuL «m san-.
Dieu qu il es! bon de s'enivrer 'lit -i; Du blanc !
A moi mon -'■ le,
C'est un grand jour de fêle, Un blanc est HHIS ihu Hi.nir.
Ou ûtt'il maudisse ou bien qu'»] pleure, Vile, vile, qu'il imnnr h M un c*lumac il faim. »
I <mljola t viens m* (il le, IJi'jà son corps peiillii Sur des charbon* ir k% Aux gih i» du rivage.
Hier chacun lut :- ■ • .
D'aiguber bien ses rf<:nls.
Lorsque Mme vient dans pays noir, C'est un malheur, un désespoir,
| r (jT?-|uu li]- il te vit- est dans paya noir»
Si vous aviez vu les physionomies des chanteurs hur» I :i 1 1 1 A pleine voix ces liiili-nx n i us auriez cru
assister â une .! horribles scènes de carnage dont y jn'Viiu-, ai présenté qu'un bien pâle tableau â Poulou-Soue.
M y avail quelque dmse de sa Uni que ride fatal dans les regards de ces hommes nagu ère si calmes ei ei humbles; un mouvement fébrile, convulstf, faisait bondir leurs nerfs; m tour de leurs lèvres Livides gfobulait une salive vmlaîrc, et une sueur corvosive courait nn ridule pressp'c Mir tous leurs membres devenus terreux et puants.
Mais pourquoi le planteur qui nous k>s a va H prêtés leur
fiermeitait-il ces souvenirs de mort et de deuil? Je vouii s le savoir; et. m\idrcssant au glus grand d'entre eux :
— Est-ce que tu as du pl.iisir, lui tlis-je, à le rappeler U douleur de k>s fi
— Otiip maître, nie répondit 41 en s'agenouillanl en si gîte d'esclavage; moi chanter la mort, ; que maître ri ittni nu fnit airin-r la vie; moi chauler ciiicotte. jwree que maître A moi ne *\ï\ seri jamais; si maître â mot s'en & i va il. moi pas chanter, ou moi chanter <n dedans, puis moi
- m. < ii iv, si moi être le plus fort. — D'ou es-tu? — M'Angole. — Toi vendu bien cher? — Oh ! oui, bien cher une chemise bleue et six bouteilles d'enu-de-vic. — (Jni l'a vendu ? — Moi me vendre tout seul, parce que sœur
avant,— Tu l'aîmais donc bien?— Comme In Heur aime l'eau» comme la hyène aime le cadavre. ..; plus encore, c'était ma femme, — On esi-clle à présent '
— £ rpsicL- lout prés; sous des feuilles de ha nnnier.,. Son esprit tè-haut, par-dessus les nuages d'où H voit moi, d*oû il entend moi;... et moi lui parler comme s'il était li, tout prés, n mes entés... Tiens, le voila [.., le voila E.., le voili !
Taïari s'était jeté à terre, h je ne saur ma dire ce qu'il y avait de pieux el d'eitalimic dans l'immobile recueillement de cet hoinmr qui n avait qu'une folie â la tête, ou plutÔI an cœur» un amour saint et snerê.
Ses camarades se tenaient deboul et h- yeux baissés; ils étaient pour quelque chose dans ce drame In lime dont je venais d'être témoin ; mais les moments m'étaient comptés, je dus faire entendre ma parole de commandement, el nous nous remîmes en marche.
fous fîmes halte à midi, an milieu d'une riche plantalion de bananiers, chez un ami de M. IWkler, el, (1rs que
le soleil eut allonger bn arbres, nous nous remi-
n n- en route ii ii'.i vers une ■ ■ talion dont la splendeur rerail ilamncr la palette du putnl.ro et rimnçinaiion du poëie. Vers une heure, nous atteignîmes la déheieusehake promise par M. Barkler, mais nous aimâmes mieux coucher ;i In belle étoile ijin i de réveiller [<■> esclaves ou le maître, el j'avoue que j'eus hv<u in de me reposer de mnn extase et démon admiration avant de pouvoir retracer qm4.|iif.-.sn n e ^ des émoii ons de m t n i Ame »
Pigures-vons un ciel bleu et diaphane, scintillant â l'éclat 3e ces millions de saphirs, d'âmeraudea et de m bis que la main Loule*nutssante du Créaieur a semés dans cette in> m en si lé, un sîletier Iihviiuuilvux etpuétuiue, troublé à de longs intervalles par l'appel amoureux de* oîseaux-mouclies perchés comme tirs diamants au milieu de la cheve-
lure luxuriante des arbres, ri a parfum enivrant apporte par I a fr a tels ( * brise qu i passe, ri ! v i en l et sou pi re à | ra * * srs 1 es bouquets de lieu rs e l de bol s < |ui pèsent sur I e sol ; pa ri nu t la vie el la force, partout la jeunesse, partout l'opulent Sur vns ' . des '■oiasses séculaires, végétaux êlertn vos pieds, i1iiim;LiilK,fîpales, cournnlçà ci la, insectes nucroscopîqnes, Bambeaux consolateurs, reposant la vue lien 'I ■ la fatiguer... et le ruisseau ijni courl < k i In feuille qui tombe, et le peliHenn-nt de la corolle qui s'ouvre, au^ baisers de !a lune el d(* Canopus, Une nuit du Brésil, [
de toute ville, loin de roule demeure, au pied d ■ forêt
vierge» cela est aussi imposant qu'une tempête, cela aussi solennel .[uuri mime plat au milieu de l'océan lucïfique ; cela vous apprend nne religion.
Nous filmes reçus avec un. . rdîalité incomprise dans nos cités européennes; et, lorsque H. Manncl eut appris le motif de noire excursion:
— Vous t'tes bien léméraire, ine dïl-il, dr tenter une entreprise aussi périlleuse.
— Olez le nénï, v<ms oleï le mérite.
— Pourijuoi voules-TOus voyager dans h* chaos?
— Pour l étudier.
— Vovm, monsieur, poursuivit-ïl < i n nn'entrtînanl vrrs une croisée et en me montrant du doigl une unis verdure allant se perdre â l'horizon.., Cela s'appelle une forêt vierge, cela est impénétrable â l'homme; mi fait ifkielijiies pas dans ces massifs, puis on revient découragé, meurtri, déchiré,
— flla charpente est solide, celle de mou matelot inaccessible aux ronces, et je n'ai pas l'habitude de regarder en arriére, quand une fois je me suis mis en route.
— An revoir il une, monsieur*
— Au revoir Manœl.
A peine eùmes-uous fail quelques pas dans celte épaisse il nvihite muraille, qui 1 nous reconnûmes notre imprudence i mata je suis de ceux qui ne savent pas reculer devant une enl rejni.se comment ïv, el ,ïi-ari-,han n'était pas luirnme non [.in s a m 'engager â la retraite. Les mains gantées, le rlsBgeàdrmi couvert il'un larj Lpeau de paille noué an menton, nous nous fpayAmos ii abord nn pettl soulier a travers quelques végétaux île moyenne grandeur, il nnui niatelol, que \v juvcëdais, pouvait entendremes cris douloureux aux ntleintes de certaines lianes épineuses qui me déchiraient les jambes et les épaules.
— Ça vous va* t+il toujours? me demanda Jean-Jean d'une voix qu'il s'efforçait de rendre téméraire pour m'étre agréable.
— Ça me va loul au plus, lui ivpondis-je. Ceci me semble bien épais, mais H est impossible que toute l.i forél soil aussi compacte.
— On vous a dit le contraire-
— Lh bien ! n'ajrons-nous pas nos petites hachi
— Le moyen de frapper, quand on n'a pa> d'espace pour agiter le hras?
— Je le croyais plus intrépide !
— Oh! si ces arbres étaient des rochers* ces feuilles sèches des iames, ces passages des détroits, j'irais lâ T toutes vitiles dehors, pour peu qu'on y vil le jour, mais la nuit commence, el il e&l i peine huit heures du matin. J'enfonce quelquefois Jusqu'à mi-jfmibe dans ces débris, coin nie dans une vase compacte et gluante, et an moment où je vous parle, mes épaules eulés su ni â Tair.
— Courage, ami, m ms arriverons, ^Où?
— Le ciel lésait.
— Il n'y a pas de <ïel ici, il n'y a que dtfs feuilles des troues, des branches et des racines,.. Silence, monsieur, il y a encore -mire chose.
— Quoi donc ?
— N'en tendez- vous pas un bruissement comme une vague qui sîflle >ons In rafale?
— Si, si; c'est snns dont»' ujj boa qui se promène: grimpons .1 u là sous la main une liane qui escalade le ii n t des arbres,
— Er nnù, j*en ai cinq «m s» qui me servent de cravate, c'est pire que les manœuvres d'une corvette; on di
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rail d'immenses pâlies d'araignées vi et venimeuses. Urimpez-Tous?
— je frim| e.
— Sluî, je suis tu liiitii ; j'aime mieux cel étai que 1rs caresses û^ vos boas de meilleur; maR ne ma-i-on pas dit qu'ils se promenaient parfois sur les arbres ','
— Leur domaine es! ta tnie ; Je reste, c'est l'exception» — Va pur l'exception.». Mais je ne vous entends plus;
on ('h- -viiits dofiCj monsieur?
— Ici,
— Ici* ne Rapprend rien; j'ai devant moi des feuilles dont une seule couvrirai! une iuai>i.ii,
— nV*i nu kmanïer sauvage*
— Ton! est sauvage dans ce pays, cl je vous Avoue que nous sommes encore j Iqs sauvages que huit lu reste.
— Peu i*l u le repos* r !
— Oui, j'enfourche une branche solide comme um vergu
— Kl moi aussi.
— Vous devez être gentil comme ça. Oli! si Julia vous voyait! Ma veste ei mon pantalon soïii déchirés.
— Les m ivos me disent adieu.
— Oli ! si Julia nous voyait, quelle grimacé? Tenez, si je savais jurer, je ferais reii allr celle forêt comme Bavas- Lrg faisait n-ieutir In batterie,
ha voix sonore de Jean- Jean ne nr arrivait qu'indistincte, auotque nous ne fussions guère qu'i une viiigtiiiue de | de distance l'un de l'autre. Nous plantons sur k sol] el, a uns pieds, sur uns lêles, autour de nous, des brandies droites, biscornues, ■ s, glu tin eu ses. courant verlicaleiin ai comme la Décbe du bambou coquet, ou horizon tale-moni comme une poutre jetée pour le passage d'une rivière. Ici des fenil i carrées, épineuses, d'un rouge foncé; là, îles folioles allongées, l'on vert tendre et tomba ni comme les liras duo saute pleureur. En voici de point!»-*, de rondes, de dentelées: eu voilà d'autres de mille nuances, polies comme des miroirs, cendrées, rongeuses, ve- Luulées. .. À qui appartiennent-elles?*.. Vous n'en tapes rien. Toul se mêle, se presse, s'enlace, se confond, el les gigantesques lianes, courent vagabondes parmi ©es capricieux labyrinthes semblent emprisonner dans leurs iuex: tricables réseaux une nature puissante* énergique, qui
S se sur Je sol et quj brave a la fois, depuis des milliers siècles. In foudre, le soleil et les ouragans*
Ici, point d'espace pour l^ile de l'oiseau, presipiepoini de passive pour le papillon déchiqueté, pi dm d'embrasure pour le jour qui vous arrive semblable à la pâleur des ravons lunaires à travers d'une brume d'automne*
Ici, du bruit, mais un de ces roulements vagues, dono ni. prolongés, venant 1 on ne soil d'où, causé par on ne sait quoi, quelque chose d'harmonique et de tci.ndâla fois, serpentant dans ions les mus. tombant d'en haut comme une larme, montant au >o\ comme une espérance, cheminant tan lot avec lenteur, tantôt rapide comme L clair, et vous laissant croire î un ennemi pi et â vous saisir.
Ici encore une rêverie extatique mêlée a un sentiment de terreur inexplicable . Ici lie grandes pensées de recueiltendent, de la relîgi
Vous oublierez peut-être un calme niai au milieu de Tucéan, une tempête dans les glaces polaires, un boucher dil soleil sous les tropiques, un mirage au désert, un simoun dans ie Sahara, Je vous défié d'oublier jamais une foréi vierge du Brésil, quaufl votre vie serait séculaire, quand vous l'auriez promenée dans toutes les capitales, au milieu de 9 eus les archipels, sous toutes les zones.
Je pensai par tous m< m'abritai [tour binai dire
dans un recueil Lemenl profond, intime, qui ne laissait de place qu'à l'admiration; el j" interrogeai mes souvenirs de misère sur les la . «le Téneriffe, au pied des tteppei afriça lues, pour me pénétrer davantage encore de la grandeur de Dieu.
— Au secours 1 au secours ! me cria Jean- Jean d'une vçrïï étouffée ; a moi! monsieur AragOi voici un sauvage^ en voica deux. — Tu rêves* — Je suis pincé, mordu, je tape, mais ils tapenl plus dur que moi; venez donc, ou vous voua en ire/ seul.
Les pieJ>. sur une liane, les mains accrochées a une nu-
ire, je me trouvai bientôt auprès de Jean-Jean, sedéfen" rfant tant bien pie mal couire deux grands sîng< - de la rac e des jockos, qui n'osaient pas trop se mettre i portée de sa hache. Ils sautaient, gambadaient, câbrlolaienl avec di cria aigus, avec d'horribles grimaces, etJor&riu'iLs m'aper* curent, ilâ em bière ni délibérer sur ce qn ils avaient â faire-
— Voila qu'ils ont peur de vous, me dit Jean-Jean, dont Tépaule ruisselait; «j il est vrai 3e dire que vous n'êtes pas heaume suis même surpris qu'ils ne vous prennent pas pour un de leurs Irén
— Tais-loi , riioii pauvre ami , et cache-toi derrî l'arbre. — Vous allez tirer î — Oui. cciii g,
— » Alors vises la femelle, La petite, la musse, la maître; c'est elle qui m'a ehtatrié *es crocs de fer- Oli . h gredine, elle est presque aussi laide que Bavastro.
— Ci c be ■ loi , Jean - J 6fj 1 1 .
Je visai, le coup partit, le singe tomba ; son cunuide prit Sa fuite à travers les branches touffues, et le vertige noi sitâ l'instant même, mon matelot, el moi,
Mille échos répondirent a la détonation; cent mille cris de perroquets bleus, routes, verts) bariolés^ se mêlêretii •m vacarme, tandis t|ue Li - singes réveillés de leur assoupissetnenl hurlaient; gémisïnient, glapissaient el Se joignaient au sabbat; L'ouistiti, >n\ poster si pénétrant; la perruche, m\ sifllenieiil s.i incisif: le toucan, à la plainte si douloureuse; lu cigale* au ricanement si aigu, toutes ces noies disparates, toutes ces vois étrai mêlées au griguoLuinpiit des insectes ^ au c •■ ■ semi ut des crapi au fjùle tnent îles feuilles h eu nées par ces milliers d'êtres is i la vie, formèrent un concert bizarre, in fer uni. qui nous teinil frissonnants el 1er ri liés; et, lorsqu'il se tut, nous eûmes la faculté de regarder autour de uw\- t el nos pieds, nous aperçûmes le singe* abattu à moitié englouti dans la mAcluure d'un monstrueux constrictor.
— AUqna-nous poursuivre u «rre course? me demanda Jean-Jean d'un ton moqueur,
— Non, mon brave, j'en ai assez,,
— Et moi j'en ai trop, y ne diable ! (juand *ju possède un ami, on be le jette pas ainsi aux guenons du pays après l'avoir bminv d'oranges, d'ananBsel de caresses. N'avons* nous ].ns asseï d« choses > raconter?
— En voici une de plu
— Llleesi belle, elle esl propre, votre chose; nuis par on nous en aller'
— Est-ce que je n'ai pas ma boussole
— A la bonne heure! quant d nmi, j'ai perdu la mienne. Tandis que Le boa consirictor achevait ion repss de L«-
cullus, nous réprimée notre rouie aérienne a travers celte opulence - dure écrasante, presque toujours suspen-
dus à i|Uaiiiute ou cinquante pieds du Sûl, e! nous espérions ressaisir le jour et la lîUerlë sans autre incident, lorsqu'un rouleineni de loninrre, el la nu ii qui deven-ni plus profonde nous dirent qu'un ouragan grondait sur nos télés.
— Allons, voici la musique et la sauce, me dit Jean-Jean d'un iiir pileilx; ça ne oouvail p;i> nous maniiuCT; mois
inoïes bâtis pour la misère... Entendez- vous l'orage qui ru n fit- et ces goiiik- 'I '*• Mi qui tombent comme des cailloux?
— Oui, mais elles ne nous atteignent pas, nous sommes
â l'abri.
— ■ Laissez donc, dans les forêts, il pleut deux fois, peu danl el apré*. (Jore la bourrasque.
Un coup de tonnerre, pareil à cinquante batteries en activité^ retenti! dans l'espace- Après lui, le silence»*, ûi- Beauij singea, insectes^ reptiles, quadrupèdes étaient immobiles et mueis. La voix du pistolet avait réveillé Cette nature animée, ta voix île la lempèle la tenait captive, et Lmnblanle. Jean-Jean et moi nous ne nous parlions plus, et la pluie tombait avec un fracas Epouvantable.
Vous élisez dit des nappes de gi'rie laueées contre des iriaques dfi tùle ; vous eussiez cru l'Ucéan êcliappé de son lil, ol planant sur votre tête*
Toul â coups patatras! la foudre tombe, la forêt esl éclairée par une lueur blafarde* rou^câlrè, perdant ou gignani de son intensité, selon Pépaisseur du bois, selon la
■lislaucedcs cotisées ébranlé». el se jouant ça el H comme des âmes M r inu s bu milieu du chaos.
— {)\il ma foi, «lit J^rtu— Jimii accroupi, el nereg irdanl qu'au travers d> ses d dgi mdez-raoi lanl que vous voudrez, mais je vais jurer pour foire chorus avec foui ce qui hurle ici.,.. S i ré r .
Une odenr insupportable de soufre lui ferma la bouche ; et, tandis qu'ell ur nous pour remonter vers u\
régions plus •■*, unu centaine de perroquets, de iou-
;i-, de colibril Loin >érenl sur le sol près de noua, \ phvxiès et siins mouvement.
M. ata le jour se dessina bienîol ; i v , • • ^ -es chaloîctnents joyeux, il nous sembla que nus poumons se dilataient plus .1 : le souri n m i sur nos lé la joie ressaisit
m is âmes énauou tes, ci nous roulâmes i nliu une terri libre. Mon r 1 1 - l . ' . ii moi nous nous embrassâmes ilors com e li font deux aniîa qui tiennent d'échopper ri un grand d Bstre.
— Si lu m'y rattrapes encore, ■■ 3 ï t Jean-Jean avec un
regard de c 'roui et en se tournant vers la Corel qu'il
mî.ii- .- «it du poing, je veux bien que le boj m'avale, que
le joi-Lii rn entame, él que La : rcelte lie Bavas Ire
aèbre Le* reins, Vrai, comme je *ni> un honnéle m.
i lime mieux des ananas a mort, une bonne parole de J cl un si ri ementde main de mon amtÀraêo, que ce - masse de verdure ni sein de laquelle où ne voit qncdu noir» des si tj_Lfi-^ el des çr ipauds.
lie reto il* ■< 1 habitation de M. Barklér, je m'aperçus
uon nous recevait avec coutiuiuli . l'amitié tic Jufia me parut gênée dans son exagération même, cl il y avait trop de paroles 'lois nos conversations du soir où dii matin pour quelles ne couvris «-n r pas le vide et L'embarras des pensées, Mon parti fut pris, de nouvelles courses Arrêtées, et [e ne doutai plus du plaisir que mon dépari ca userai I au planteur, quand mon matëloi cuira chëis moi en gambadant.
— > Sa ve*- vous bien » monsieur, me dit-il, que. les maîtres de li maison veulcnl faire de moi un colibri, une pensionnaire, une religieuse "
— Comment cela, mon brave?
— Fïguréi-vous nue ma chambre a l'air d'iiîj huî d'un magasin de confiseur, d'un réfectoire de moines; ici
des caisses de d , lé, ûngl bocaux détruits confits;
jiiirtuut des cotiser tes d'ananas, de m ùg tes, degoïavi dorantes, de citrons et de cocos; h marche dans des bonbons, je uaî;e dans des marmelades, el l'on n'a pas même oublié le madère pour assaisonne* toul rela.... liais que veulcnl -lis donc ces plan Leurs d<- moh îméî
— Hélas! mon pauvre ami , lui dÎK-je avec amertume, ils veulent que nous parlions, i!s n mi renvoient, ils nous mèlienj è la porte, ils noua • i non
lâches de rester un jour de [dus ici.
— le vous coin pi nids, monsieur, me répliqué Jea Jean d'un sir triste et réfléchi, el nous serions plus lad encore en accepta m leurs cadeaux. Nous mangerons du biscuit, nous avalerons du requin, nous mâcherons du lard, ça cndre avec nos tempéraments, el nous né nous ferons pas du tout religîi use,c coups d'ananas, Âe pastèques el d'oranges... Filons
— Dès demain, mon ami, mais suies prévenir pers
n dire, sans nous plaindre.
— C'est r-. comme de véritables gaillards que nous sommes.
— Viens, Jean-Jean, descendons a la ville, cl sachons s'il y a un navire en parlante.
— 1] doi' j m avoir, monsieur i mais ou irons-nous?
m — Qui m porte, nts n ms | mt, Le j»lus
loin possible,., Iles cœurs Licdes el ingrats!
— Ça veut dire à l'antipode, poursuivi i le matelot en secoua ni la i
— Dcujt lie ures après nous traitions po r notre passage avec le capitaine d une corvette hollandaise, qui voiïlail
re escale à Sainte-Hélène, et remonter la cote d'Afii jusqu .m Maroc, utilisant son voyage par de*, cebau rec les naturels de ces contrées à demi inconnues,
— Cela te va-t-iï? de mandai -je â mon lit! ■■!■■ .le:ui- Jenn.
— Tôul me ira, monsieur, me répondit Letn&tetol en me serrant la main ivre énergie, tout me va, pourvu qu'on
rherche plus i me noyer traîtreusement dans Les eil.ii--
njeîaiii-^ et le< sirops.
— Donc â dcm.iin, mon brave amî. i le lever du soleil.
Nous dînâmes en ville, puis nous allâmes visiter le i teau royal de ^an-thristonne, la rue dé Vailohgùe, pu -. tiennent îes hideux marchés <ie noirs t la place San la -Anna c1u;li|u<! infecte où l'on a bâti eu boîs une Immense arêm
se
■ ne
pour les courses de taureaux; el le soir, quand les étoiles commencèreiil fi paillêler le Ciel, nous rentrâmes à Tliahilation de M, Barfeler, où -| ils veii-
nt «'iicoiï.
Cépenaaui, partir sans témoigner noire gratitude pour le bon accueil qu'un m mis avail l'ail toul dSibord me wanil un manqué a égard si coupable, que je no- décî lai le Lendc.mnjn, ri me lendre â rappartçir ■ ML Darkler, cl i ù «lin- combien j'étais touché di . prou je lui annonçai t Lépayt pour le soir même, et le planteur, en ine présentait! iittcclueus I La main, ne Itl aucun * i lTor! poiir rué retenir.
{Juani à sa fiiiiihi . je me dnidni a ne pas la voir, de peur
tre vaincu dans ma résolution, et je courus auprès y\* Jcnii-Jr.ïjj pour lui ordonner de raire ses pa juets.
J'allais ouvrir la p(.irte île sa chambre, lors 1<i vols de
madame Barkler arrêta ma main déjà placée sur le lormet.
— Il est donc bien heureux 1 1* ■ imus i|nittfer? dis. ni JuJm au m.Lieloi. debout, ci les bras croi es devant elle.
— Si heureux, m id me, qull en pleure comme une Jjïche blessée, ou comme un vieux marin... Ça n'a pas de
ur, nr.-l ime e.i se ta il un ami a sa foçou • n l'ni deux, trois. .|u;jtre, ça les oublie bientôt comme mi mauvais dîner ik bord.
— Où va l-il.' demanda JuLia d'une vois attristée
— Est-ce qu'il le sait y Nous allons \A «m i'. ça non S est égal , mais ce ijui me vexe, c'est qtïè uous allons encore revoir cei e mis- e Afrique nii les lions et les tigres ^ p amusenl û déjeuner de notre chair sans la tâcllrea \è liroclti Sous y laisserons notre peau, c'esi sur.
Puisqu'il -i! dans cette prévision, pourquoi t{tilliet4l \\ Brésil^ dernâUdaJuHà, pré voyants ans doub La rejioi qui lu til faite,
— Ali! vbilA le hie!... Il dit la-dessus des chb perte de vue, el il est .sî i incuqu f il a raison. n,U(! je n'ai pas osé lui don lier m: ilètin-nii, moi 4>ii né me
pas toujours,
! iitiu, que dit* il? demanda madame Barkléravéc n impatience nia! dëghisee.
Il dit. nt.-ui me, une vous ne voulei pas de lui, s I- mettez ■< la porte, rtiiê vous le chassez, él e.i lui n fendu Le c/eur en quatre, et î taoi Jeeb : Jéatt, ci mi Ta
Coupé en deux
— Mon pauvre ami, dit tristement J u MA \ Bien, i|iii faii lé ciel ténébreux ^n pii lie ans i dans notre Ame 'h s passions saintes ou lata!< e u*esl pas n ms quj laillohs noire vie, ce^oui le^ événerriénts <jui se succédebl ce Sont les êtres • | n î nous entourent; a m souffrons par les autres ut pour lesaulres; notre spufîre d'est presrrué jamais à nous, et si l'égoïste u u - en ce monde, il n'n pas non pins de Li ïses. Pourquoi iac \u nim ne sommes-nous pas • ois te*
— L'égoisle, c*esldônc ça: il n'aime rien, ni la pLuie, ni Le beau temps, ni le calme, ni \A tempe! '. ni la bonne femme, ni le mauvais ctuur, ai sdn j ■■?
— C'est bien *' la.
— I. 1 volts voudriez êtn ^le, vous, madame; c'esl-4dire, pierre, caillou, tronc U'ârl idron, Itldtlstiqui allons Uoie ùf votre respect, vous û'aveï pas le sei commun, vous Là i dans deux cour.mts oonlri vous ries aflalée sur une cote & j>Sc, vous meniez ■■ moi, vous mentes û vous-même cl je ne suis pas étonné du rouge qui voiis couvre la Bgure.
— Bïon vieil ami ' . . .
— Tene*, voilà que je vrius y prends, vous m'appe! voire ; 1 1 i . donc vous n'êtes pas égoïste; \ous aveï -les la ur -s plaids les veux, donc vous n eles pns égoîstëî vous
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fa es venue me voir ce matin, vous me demandez de voire voix Il niée oïi vn mon maître, vous tremble/, pour moi, vihh tremblez pour lui, pour vous aussi peut-être, donc vous n p êtes pas égoïste; et si M, Arago vous entendait, il vous sauterait an cou comme je le fais et vous appliquerai! un erns baiser mu- vos deux grosses joues de pomme d'apis. Mbit. '
J'allais entrer, Jiilia sortît, d nous nous iroitvrnm -s face :i face.
— Adieu, an- dit-elle en me serrant la main, adieu, Jacques. — Adieu, madame.
Je ne me couchai point, je passai cette dernière unit brésilienne dans le jardin de M. Barkler, et des le point du jour j'allai frapper à la porte de mon matelot.
— Lève- teli Lui dis- je, nous ne séjournerons pas une heurt- île plus ici.
— Ifaitre, me voici debout, me répondit mon vieux camarade. J'ai revu ♦Tulîa hier soir après que vous m'aves eu quitté; elle est venue essayât de m'enjoler par ses mielleuses paroles, elle m'a dît ci, elle m*a dit ni; mais j'ai trouvé ses raisons si mauvaises et ses procèdes si peu ma* lelot, que je lui ai rendu ses confit' ses fruits el ses marmeWrs ■pi'r'.l^ ■• (ail enlever â l'instant même. J'aurais voulu, à vrai dire, qu'elle eût oublié le madère! mais il parait que Les grandes dames oublient tout, jusqu'à l'amitié qu'on a pour elles; aussi je pars sans le moindre i ■ gret,
— Ainsi donc, ell" • venue ici? demandai- je d'un air pensif.
— - Ouï, monsieur,
— Que t'a-l-eHi- dit?
— Ci el ça, pas davantage, c'esl déjà trop; cependant je crois qu'elle voulait me dire nuire chose, car enfin on ne se dérange pas pour ci et ça.
— Tu as raison, Jean-Jean ; mais enfla de quoi se coin* posaient ses et el ies ça*
— De mille bêtises] plus bêtes 1rs unes que les autres; pr exemple, qu'elle voudrait et qu'elle m 1 voudraïi | ■> , qu'elle est plus esclave que maîtresse, qu'elle a de La tristesse et de h joîe, qu'elle désire que je parte et que je reste... comme si c'êtnii facile; puis, ce qui m'a vexé au superlatif, c'est qu'elle ne m'a pas dit un mot de vous, et ne m'a pari** que de moi. Ur, comme je crois que j'ai eu le malheur de lui donner dans l'œil, filons noire nœud et 1 tissons notre grand foc-
El fallait ntiéir â notre destinée. Mon brave matelot et moi, précédés pai deux noirs qui portaient notre bagage, nous descend i nies jusqu'à la ville; et, après nous être jetés dajK une pirogue, nous fîmes pagayer jusqu'à la corvelte mouillée pr^s du IWi de Villagagnou, Mais quelle fut notre surprise, lorsque le capitaine, en nous accostant, nous dit qu'il avait reçu pour nous, La nuit, â notre adressé, un grand nombre de i -.lisses de curiosités du Brésil el des provisions de bouche.
— II h bien! il y a dn bon dans lOML ea s'écria .Iran - Jean; cette femme a le cœur aussi doux que ses confitures, et ses manières plus parfumées que ses ananas- aussi, ne pouvant lui renvoyer aucune de ses catesi s, je lui rends mon estime, elle en fera ce qu'elle voudra-
Dans une boite de bois de sandal, dont le capitaine me remit la clef, je trouvai deux lettres, l'unede M. bai khi, l'autre de sa femme*
— Je noies lirai pas! m'écriai -je; el, les lançaul â l'eau, j'allai m 'asseoir sur la drame.
— nui sait, me dit Jean Jean un quart d'heure anr pont ri n' que ces chiffons de papier contenaient des choses qui auraient pu me consoler; if faudrait les lire,
— Impossible, maintenant.
— Bah! est-ce que je oe nage pas comme un marsouin? Les voici s l'eau de 'mer n'a pas eu le temps de les pomper,
— Tu as en tort, Jean-Jean,
— Laissez donc, monsieur; ces Lettres, c'est comme g
confitures èl nu ni madère, on les refuse tout d'abord, mais ou rsi bien aise plus tard de les retrouver; moi. j'avalerai hoil vii par Le gosier, vous numstenr, par les veux; et je parierais beaucoup contre peu que vous ne m'en voudrez pas du bain que je viens de prendre à votre prolit.
C'étaient des adieux touchants d'une part, c'étaient des re merci ment s de l'autre; une bague de grand prix , oubliée Sans doute par madame [i art 1er, se trouva il dans ïa boîte; j'oubliai aussi de la renvoyer, peut-être un jour pourrai -je la lui rendre.
Je ne saurais vous dire avec quelle émotion je Es mes adieux ;ï rettr (erre du Brésil, sur laquelle le deï a répandu tant de bienfaits. Bu large, mes yeux avides interrogeai eut la côte qui se dessinait comme un géant couché sur le dos, dont le pain de sucre du goulot forme le pied... Petit à petit tour plongea dans les Ilots, et le navire, mollement lulancé, courut au pins prh, mais sur une mer tranquille, vers la terre s une..,
lïi'las! les vents changent plus vite encore que les passions des hommes. .1 une brise carabinée du sudouest nous i*rïi par les lianes et nous força de courir vent arriére pendant quelques jours. Sous la ligne, les calmes et les grains se jouèrent de nous avec un iuconcevanle caprice; aussi, le capitaine impatienté lit-il mettre lecap au nord-est, vers le S- 1, qui avait rranpé ma mémoire de tant de tableaux affligeants. Mon matelot lit une grimace horrible quand il apprit la résolution du commandant, et parodiant do moi :
— Sons al lu u s en voir de belles, me dil-Ll : encore du snble des lions, d . un soleil de feu, et toutes Les mis re . . . Qne ferons-nous de ces contit tires et de ces fruits qu'on nous a donnés au Hn 41 '.
— Disposes -en i ta guise, mon brave; quant à moi, j f ai
-ï projets, .i ji- ne sais pas trop si je ne unis pas lejaribi
les vents contraires comme de vrais amis,
— Allons, allons, monsieur, je vois que vous avez envie de faire quelqu'une de rrs hètises qui vous rideront le li ut avant L'âge. Kn attendant, comme la brise est faite,
'■"i e les matelots,, mes camarades, sont devenus mes
amis, je vais les régaler : les cMoyens d'Afrique ne goule»
ut pas â mes sucreries, i effet, une espèce d'orgie eut lien sur le pont, sans cri*, sans menace; une orgie de bord, entre amis, entre camarades, * i par malheu u- Jean, qui donnait Pexemple des libations copieuse >■ trouva tellement indisposé le Lendemain, que je me vis contraint, â mon grand regret de lui dire un douloureux adieu,
— Non, non, par u bon ange! me répondit le brave
matelot d'une voix souffreteuse, il est des ami; i . i deï* veut se rencontrer ça et la- que vous partiez seul, on que je vous suive, nous" nous retrouverons, monsieur Ara;, soyez >-lï sur...
Qu'est-ce (pii est plus capricieux que les hommes? les éléments.
Jamais navigation ne fut plus singulièrement n'i dentée que la notre- pendant le jour nous avancions de quelques Lieues que nous perdions pendant la nuit, el Jes matelots avaient beau se lancer à rappel en jetant n l'air le pins de voiles possible, nous faisions sou veut la route sans clu miner*
Ces heures de mer sont les plus fatigantes ;i cou a sur, ce sont Les plus écrasantes pour les hommes avides a activité:.. La vie est courte, j en conviens avec vous, mais qu'elle est lente, quelle semble éternelle, quand votre regard fouille â un horizon peu éloigné, sans que vous p inssie/ l'atteindre !
Je savais (pie mon brave matelot ne m'a val! pas quitté ; ruais, pour le punir amicalement de si désobéissance, je fei gnis d ignorer qu'il fût â bord : et le drôle, en se goudronnant la figure, s'était il a ! lé d échapper à mes investira- Lions,. ,, l/œil a moins de regard que ie cœur, etj'aim is Jean- Jean comme un Irère.
Ahî ah! voici du tnuivrm, du terrifiant,., cela me va, quelque monotone qiul dohi être, quelque meurtrier qu'il se dessine. --
Je prends ma plume, mes Crayon*- >yjfè cherche à ira*
duire.
FIS Mî LA VKEMIHIiK J 1
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D'LiN POLE A LUTli
C 11 ME PLAT
- DEUXIEME l'AIrTIË. —
Il y a deux mois a* peine, bu cap tlovn, les Ilots Lôurbil*-
lonnanis >*■ ruaient en éclats sur le na^he, le Luiraient comme une flèche ailée vers rhomon, ['élevaient aux cieuï, et le faisaient retomber de tout s<in puirls lI.ms l'abîme entr ouvert. Cel.i < ; Niit çrnnd et l»o;ui p ci 1 1 était terrible el sok'imeL In détordre en faisait la magie; maïs je n'ai pas encore assez bien vu ( disses admiré pour vous dire re que c'est qu'une tempête, ce que c'est qu'un ouragan ; le jour
n'est pas loin prHi-i'irr 011 je vous en Apprendrai davantage
Hier, li mer était turbulente, h lignée, pcumeuse, maïs on s'apercevait que ci j n'était poml une fureur croissante : au contraire» et Ton pouvait juger, sans ravoir longtemps étudiée, que sa colère r ta il une colère épuisée, tjue ses mugissements étaient Jcraled'iuie [jrutalite amortleïles venu el la foudre avaient passé par là; l'écho de h lempete releirlissait toujours, et pourtant ce n'élaîl qu*un écfio, c'est-ê« dirciin emportement sans menaces, nue fièvre dmimirini. ou plutôt des paroles de pardon
Aujourd'hui, le calme est venu, calme profond comme !■■ désert, silencieux comme la tombe; plus de gimllemeiiis
tUftt? + — fVF. MMOS '..*.■ M i ' , 4 : à ■ a I,
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ans Sots, |»lus de brise à l'air, plus de nuages ia ciel; ^eulemeiH là-bas, Là-las, a l'horizon, des masses noires et fantastiques, qu' main invisible et puissante lient suspendues, prèles à peser de nouveau sur l'Océan assoupi.
Vrkyefc, yayez maintenant.
Un" large soleil, déployant toute sa majesté de roi de l'univers, inondait l'espace de s<^ millions de feui croisés cl trônait sur l'immensité avec L'ouragan* qui avait n veillé toute h nature; les m nu si ni eu se s haleines s'étalent montrées â l'air comme pour essayer leur force >■( leur puissance ^ les bancs immenses de souffleurs, rapides et bruyants comme la leinpéte, glissaient sur les Huis, e; en quelques instants se jmri aient d'un horizon à l'autre; les brillantes bonites, les dorades, plus belles encore» avalent quille les profondeurs de l'Océan ei passaient, inquiètes, sur le dos des lames tourmentées. Le gigantesque albatros, sombre précurseur de œ§ Jours de deuil, avait envahi les airs, qu'il fouettait de IOH aile vigoureuse, Et maintenant rien, absolument rien, ne se meul, rien ne se montre sur L'Océan assoupi, C'est part oui l'immobililé el le silence; la surface des eaux est aussi polie que In glace la
pins pure; lu mouton du Qap a gagné gion •1 s pôles, les turbulent! marsouins nui émigré parles moîis silencieux i l'Océan, l'air el le ciel « semblent avoir demandé une irêve pouf se reposer de leurs laiLui ei letrois-iniit- m centre du vaste cercle qui l'emprisonne, es] cloué el Usé sur sa quille de cuivre comme .sur un rp* 1 h 1 sous-mann; «m, si un dernier soupir d'à* gonie de l'Océan, après lequel loul meurt, un de ces semoirs que l'on devine plutôt qu'n I al, des
léger dôme sur la surface 1! ux ( le Dartre, alors enclave docile de I impulsion, se penche .i tribord, puisé Mord, comme Le ferai! un berceau à la dernière oscillation don-
■ par une nourrice attentive et tremblante; el puis l'immobilité [use de tout son poids sur le pont et glace toute espérance dans le cœur. Le soleil n passé dix fois sur nus laies, ri rien n'annonce que la nature veuille se réveiller; c'est toujours cl partout In triste harmonie de h mort, la grave majesté du silence; c'est Dieu qui semble méditer une njnivelle création ci vouloir cor son œuvre im* parfaite. La constance du matelot se lasse; ses muscles s'énervent dans celle écrasante inaction, à laquelle il nevoil point de limites; sou pied i mua lient a beau frapper en mesures égales et régulières Les bord. u' -s du ponl attristé; il . beau humecter ae saianguea demi sécbée le dos delà
■ru qu'il igUe à l'air, pour chercher à deviner île quel colé soufflera la première brise, rien ne lui dil que ses eux son! prés dêtre exaucés, l i « ■ 1 1 ne lui (Lit qu'ils léseront un Jour, Pans sa rageuse Impatience, il s'empare d'E niissr. il. armé d'une rude garcette, il Fouette le
tïauvre souffre-douleur du bord, dont le cri aigu doit, seon sa croyance lilhdi naine, appeler lu I irise oubli
Le$ terribles 1 jurons, qui avaient Autrefois sccomfeagnë In voix de li tourmente, relentrfseril pins rudes m [dus éncrgiijiies; ce sonl les fris de fureur du lion pris dans des
uz de fer. L'ennemi est là, sous les pieds, sur la il ne vous l'Hiche pas, il ne voua heurte pas; il est, il vit partout, terrible el puissant, et vous ne le voyez nulle
part.
Gomment frapper l'invisible? commenl vaincre ce qui est el ce qui n'est pas?
Si, pour s'attacher encore à une dernière espérance, on Livre à elle -même La haute voiie du navire, a [in de S* assurer que, dans une zone plu <■■■. il ne règne ji
ilence, la Lourde tombe de tout sou poids»
P m sur La vergue, vainement tourmentée, ci semble un I m-i-ul mort .nai rejeté sur un cadavre.
Vous avez vu le calme du jour; celui de la nuit esi plus imposant el plus solennel eti sore, car ici un contraste de rhaipie in:>ln<il vous rappelle ipn 'es dans l'inactic
^sapus et Sirius. ces ■ 11 plus éclatants soleils de IV- II}! re austral, iiont les maires rayons nous arrivent si vifs el si limpides, se léveut pleins rie force; autour dec m, globes se montrent imir a tour, marchent el
s'effacent coiume d'humbles tributaires, ces légions imliles • j i j ï peuplent l'immensité des dieux, et, quand tout se meut la-haut, toUl est immobile iei-b
quand tout se dresse et monte, -se et se couche, vous
il, s la lî on n [lire dans le monde» vous n'avez poiuL de vie, vous êtes mort au centre d'un monde vivant
Cependant l'équipage, affaissé par La Lassitude de l'inaction . s'assied sur la drome et les porte-haubans, les regai tournés vers le point de l'espace d'où est partie la dernière brise, triste et recueilli, 1) attend, avec la résignai 1 d'un condamné, que l'heure de La délivrance arrive, fout à coup il •■> lève, trappe comme par une commotion élec- Jiique ; le cou tendu, Le* yeni d'abord ouvert ins ri. a
voir, il écoute le silence el regarde marcher l'immobilité ■ mais il i senti sur son visage un léger et imperceptible frémissement qui lui dll que ses bras von 1 être occupés et ses heurts vivilhies... lin tuas trompé, la surface de l'eau se brise, se ride; ce n'esl plus cette nappe immense d'huile doui rien n'altérait la purWf». cest une • meul el chemine; le léçer courant s'élargit dans *G marche, déjà h- navire l-mit et frétille. Les VOÎleS, déroulées, frôlent avec un doux murmure; les mâts, coquets et étan- 1 5, se courbent avec grâce; un petit sifflement aigu B chanpe de toutes les manoeuvres; h beaupré de la gabarc se lève avec majesté, el L'avenir s à te . et
•tant.
De ions les grands phénomènes que la mer oiïre â L'admirai i>m îles homme* intrépides qui osent parcourir Océans, le calme niai est, sans contredit, te plus n
nt, le pins terrible, le pins dangereux, le plus dévora* leur; La ^ïe marche avec la tempête oui mugit, elle s'éteint avec le ohm: qui se tait. L'énergie le voire ennemi vous don tic d»: l'énergie, et L'un ne se redresse qu'auprès de qui
aye A* nous eiuirtier. Itiun n'est mortel comme L T &tLenfe H le repus !
Maintenant. ave/,-\uis l'idée d'nn calme pl.il au milieu
de l'Océan
iïtTB»uéLÈiiB, — i or tu i:r: ne s m. ni..
Décidément, le ciel ius est moins marâtre que nous ne l'avions redouté; nue large tjtude est ouverte I mon ambition vagabonde, el quoique le rocher bitumineux vers Lequel pique le navire soit encore sans poésie, quoique cette île un lave aeftcipeiiH 1 de jalon aux navigateurs qui doublent le cap de Donne- Esjiêraiice, ÎL faut bien que je m reposJ rec ma lète, avec mon cdiui\ avec peu de joie 1 rame, avec l iup de larmes dans les yeux.
Sutves*moî«
N'cst-e^i pas .eus nie pardonne/ une course à tra-
vers les années qui viennent de s'effacer? Depuis quelque je me reconnais homme el je me trouve | enseur sérieux; vous me suivres d ion, car elle est
grave, solennelle, et je suis certidn ljuo vous ne demeure*
e pas liédesà me ivenîi
Le jour se lève pur el limpide ï le soleil, radieux â l'horizon, va trôner bientôt dans tonte sa majesté,,. Deux suleils rivaux, tons deux usurpateurs du monde, le premier h [liant de toul son éclat, chaud de tous ses rayons, toujours lâ-haui, à la place que la Toute-Puissance lui s mie 1 is assignée; l'autre a jamais éteint et reposant dans une
i]i- h l ive; cette île du deuil et des grands s uirs T que
nous voyons Là-bas, Id-bas, pointer el dnmlHi t les HOU:
Chapeau bas. . S iinle-Hêlene!
Nous sommes tou^ debout, pour suivre dans leurs wriri. . s lis mille Binuft c&\ ossem( fMcftin jeté f Peau api'i s une commotion volcanique. Voici la rade, tes corvettes cingle ni vers Jnmes-Tovirn. — Rnnge i carg-uerles voiles! ^— Amène el *r' r — Y la chaîne. — Momlk^ — El YAstrutabr et la l tille 1 Se
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reposent de leur? fatîgttèi... jour pour jour, trois ans ftfria no [iv départ de France.
C^LiiL une douleur et liUfiJote; chacun de nous voulait r le cirque Funéraire, les saules ptélirédrs, les pèuptii rabougris, la case du pÂtre, ta i «élite fofltîiînç ou il se ûaltérait. I :i 1 nous brûlait d*aller s'agenouiller devant
celle mais û son agonie fut si Imum 1 el si brûlante.
î" h" complément de notre lonsrue campagne ÉTffl ébtll la première récompense.
Des escouades Rirent farinées; on descendit» on nous montra la pierre sur laquelle il posa le pied m quittant !e BeiUrophon; el, dus ce moment, l'île nous parut un cercueil.
James-Town est une ville fortiliée; le séjour de l>ni| raur napoléon, et «on pas l. lieu d'asile du général Bonaisrle, en m ni î- disait insole minent le civil - tiçre rouge I dson-lnwe. esl devenu une ville de guerre, une citadelle de difficile accès, (Iliaque point culminant est domine par un for lin; chaque crique a ses nastiotft et ses eréneauz; chaque pointe, sa guérite et sou soldai de garde,*, Nous n'avons plus rien à demander à Sainte-Hélène : les tendres de l'homme noua ont été rendues, ils peuvent démolir leurs citadelles, ils peuvent démonter leurs canons, Ils peuvent dormir tu paii comme celui dont ils ont si longtemps troublé le somii
Je roulais que ma première course fut un pèlerinage ; je lis le trajet à pied, escorté d'un enfant chinois, qui chai de nu- donner les indications qui me seraient né- .J'escaladai la grande rue, assez verticale, servant de premiei édielon au voyage; et, dès que voua avez dépassé les dernières bâtisses, votre 03 il plonge à droite sut une sorte de vallon, ou est encore un colonel qui m'accueillit, plus tard, avec une grande courtoisie.
Vous monter, vous montez encore les rampes creusées dans la lave dont les couches sont colorées de diverses nuances, et vous arriver & un petit bois de pins, souffrant a h fois des rafales carabinées qui les décapitent, de la pauvreté du sol qui Les a vus naître, et de l'ardeur du soleil qui les calcine.
Voici un jardin... À In bonne heu te, une chaumière, un peu de verdure, quelque chose qui dît la vie, sur cette scène de deuil et de désolation; \ la bonne heure, des liges vitreuse?*: -i la h on ne heure, des fleurs et des parfums la où tout appelle li destruction, Mais ! ."u^ rie faites point de halles dans ces enclos privilégiés, car vous êtes parti pour d'autres émotions, pour d'autres joies, qui oui aussi leur • -tu un*.
Vous regardes devant vous, vous otci votre chapeau; car I i-bss, dans le luiniain, es( la tombe sacrée, avec le cortège historique et lugubre dont vous parlent tous les voyageurs. Trois saules déchiquetés, une gril h 1 circulaire en"! uns, nue petite lente, une guérite hors dr \\ \\>,
une grills «-u &T efl dedans, et une pierre* v\ -\ presque tout. Dans la Lrui-iite, tin ii.gislre on ehaeuj 1 son nom» lr. une pensée j Ù y a la de bien belles cho il y a là bien des frivolités, il y a aussi bien des bontés et des bassess
Quelques a m tînmes contre L "homme qui gouverna le monde* qui lit trembler tous les mis de la h i ie; des purôles fatale* conire le grand e<Bur qui dort la du 80mm éternel; et puis de ces paroles généreux jui reposent Peine, qui vous enivrent et vous tour doucement rêver»*» C'est la vie h
J'ai renia ri [ né, m général, dans les pe jetées là eu
piiture à la curiosit icyageers, une tendance an ridi* cule, â l'effet; et fttoï me tue récriture était illisible, le nom du signataire semblait moulé.
— Voyons, que lirti-je v demandait-on eu route pour le tombeau, El la tête remplaçait le cœur, en auppo- -.,ii il mémo un cœur au moment du départ
Je passai un grosqu irl d'heure à feuilleter ce registre. Les noms français y pullulent ï les Anglais j aignenl h IcmenL, et |iiclques*iins d'eu h'.- vnx y défendent la conduite
Bir [liiilson Lowe. J'ai soupçonné la même main de f être essayée sur plusieurs pages, ei je ne is pas surpris que cet intraitable geôlier se fût rendu lui-même ce service : le tigre n'a guère demis dans le mondS.
Ob iâuOre d'un devnir, mais tm le h mplit.
Signé lltcs, Ce iJick i .1 un valet, sans ébntreflit.
À la place de Lowe, j'aurais agi comme lut.
En voila Un qui dûll avoir sollicité nu poète d^éûuteur
'le haules-œuvre
«Je ne voudrais pas tire Anglais quand je snnf*c que sir lludson Lowe est de mon | ■ : 1 y -< .
a Davis. Georg€*StrMt } 15, d
Cela esl bien, de donner son adn .prés avoir signé une telle ligne.
Ou je me trompe fort, un j'aurais pu apposer Tin nom connu â une page représentant te urofll Lres-resscmblanl deVÈmpereur, 1 vee ce quatrain au bas:
Du monde il » la il h • an |iuHc
i'jr 163 ïertl Il n le (icur on unie la tâli ,
A h Tir
Une de ces Inscriptions était ainsi conçue :
4 Je me mis faii matelot pour ventre saUuer encor uns fois les restes de imm vieux eaporalle Hpi'il ma app ! ^ mon non. Sî je tenais mosieu Lowe enl eiieux!
un quappou. Je demeure uit et jour dau> I" I H je sij
« <jE.:MAi7r, fourrier de t'e^viellejrarde. »
lu LTiiuid nombre de noms de dames décore ni ces pages,
3ue l'on renouvelle chaque ann.ee au moins; et il r si "ajouter 4 1 ne presque toutes signent des pensées grandes et généreuses.
« Une éiemiië \U [lonheuf à la mèred*un pareil martyr!
* BBflfSTïR]
El plus bas T d'une autre main :
« Des siècles de toiture i qui a pu oublier qu'elle était la femme ae napoléon*
a Aijëlajuk Gui iriH.ii »
« J'ai six ni , ma mère m + u appris à liiimer, el je l'aime comme si j'en avais quarante.
« Lœtsfti j>
« Six pieds de lerre A qui i rempli le monde! N'importe, l Angleterre jie le rapetissera point
n Julie Raïu£«. s
u Sun repos fait le repos de la terre* S'il st? réveillait, le
monde su réveillerai! ivec lui.
t( \y\ i4i._ il dnASTOlt,
J'inscrivis mon nom sur le registre; m je poursuivis mfl
r. m te.
j'entrai dàhS l T èncebW; je cueillis quelques rameam
de saule, ijueltjuès feuilles de g#anium; j*avançaî encore
et je fis volte-face vers la pierre lumulaire gauche; pi
que a hauteur il-i éoude est une espèce de touif, en moellon
et en lave, qui arrête les ('l.uuli'trieuts; :« colé de Ce mur
esL la fraîche mare dans laquelle on a jetc quelques galets
roulés pour que Veau se deincli.1t plus llmjjîde du sol, et.
celle-ci : El court dans une petite rigole imper. île,
d'ui't e nappe par mille petits conduits plus rail
ehbote. a quelques pas de l-i. cette source, où j'Empereui
alirueiitait sa douloureuse existence, empiétement ef-
feoée, donnanl è peine un peu de sève aux petites il . -1 1 1--
qui ■ ui et meurent parmi le gazon.
Avancez, s tancez toujours.., Il demeurait )â,ilsouflfrâit 14, il mourutli.Voililepèrîstyle:quatrémftrches + ,,aujourd'hiu
il n> en a plus. Voici ■■ ehamnrel coucher^ le lieu saint de son agonie dernière.., < Un blutoir. La ta] 1 -
que tout ii rail enlevée; quelques lamheaul dominent encore votre tété, parce qu'on n'S pil les saisir; et partout des inscriptions que les oisifs, les curieus ei les penseu: viennent y déposer* Franchissez rédil.ce, - vous
trouverez sur un terrain uni, qui a servi de champ clos S deux champions dont le nom mérite 'I êire A
hiiuieur de l'œil, vous Usez wXt le mur. :i l'Une
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strophe de ïlngo, ces deux lis nés aussi belles ipu- iout ce qu'a écrit le grand poète î
« Ici. Piètre TULert et Mathieu Morïn, vieux de la vieille, se Nunt a lignés pour savoir lequel des deux aimait I? mieux le petit caporal...
« Mathieu Morin a été blessa, mais pas convaincu. »
Plus loin encore, dans la campagne» tous apercera nue somptueuse demeure, un chrïteaii avec lotit ce que Se luxe n de plus confortable : de, salles do bal, de bain, il* 1 billard, un jardin magnifique..* mais, hélas! jioîni d'hôte, pointde chaut qui l'an i me, point de femmes qui IVmhrllisseoi. J'y allai pourtant, ei j'y trouvai M, Lefroy, officier distingue de l'artillerie anglaise, gentilhomme aux bonnes m auiéres, savant modeste, s'occupa ni beaucoup de minéralogie pour tuer la lenteur du temps, n de magnétisme terrestre pour satisfaire à ses devoirs. M É Lefroy est l'observateur que n> avait hissé dans file lors de son expédition an pôle austral.
En entrant dans la maison, aujourd'hui si 1 richement profanée, ou vous présente, sur nue laide fort commune un grand registre pareil ri celui de h guéri le. Nous v avons lu les vœux que lés officiers de la frégate la Vénus y exprîm aient en 1839, pour que les débris de la maison hissent achetés par la France, ei qu'elle devînt l'asile de pieux invalides.*. Le von ne sera point exaucé.
Ce i[iie nous avions n voir c'était le tombeau, c'était aussi ce que nous avions vu? il ne nous refait donc plus rien à étudier dans l'île : aussi regagnflmes-nous le boni, heureux de r^un relâche qui vivra longtemps dans notre mémoire.
Il parait que le capitaine n'était pas. pressé d'arriver, puisque, â l'aide de quelques bordées, il lui eu! été facile de gagner ta côte ouest ù' Vfriqiie, mi il voulait ir.-ibord re- L-ifiitr, i|irîl I issa porter, et courut île nouveau, vent arriére, vers les répons équinoxiales, si écrasantes pour les équipages.
(Juaul à moi, peu m'importait (t'a I Fer l;i ou là, pourvu que j'eusse quel unes observations utiles â faire, ei vous savez que je suis de ceux que fatigue L'oisiveté*
Nous voici pour la quatrième fois sous La ligne, les ma* teints, épuisés, respirent avec effort la brise qui enfle les voiles, et. • L > > 1 1 1 1 ■ 1 1 r île leur sommeil le plus paisible dès qu'ils on! orienté... Je fais mieux Qu'eux tous, et je ne laisse oisifs ni mes crayons, ni ma plume, rues seules richesses présentes, mes seules espérances.
Rie]] im ~i\ |i'rduponr l'observateur dans celte traversée heureuse, OÙ les éludes sonL sans périls et sans fatigues; pas une heure nVsl lente pour qui veut voir. Mats, re qui tait fortement battre le cœur dans la poitrine, ce qui surtout fait vibrer I à me, ce qui révèle ta présence du Dieu de l'univers, ce sonl ces admirables couchers du soleil. après une journée ardente.
Lé-bas, l.i-bas. dans un océan de feu. sur un ciel de feu brillent, d'un jei â blesser la vue. les contours bizarres des nuages, se dessin nui sous les formes les plus fautastiques; ce sont des montai! ries avec leurs crêtes arides, leurs volcans ouverts et en activité, sillonnés par des i orront* de lave, s' effaçant ei renaissant comme un jeu d'optique qu'on admire sans le comprendre, Ce sont des armées ennemies qui servent, turbulentes, les unes rentre les autres, et font jaillir ou loin mille millions d'étincelles dans leur terrible choc ; vous croyez entendre le cliquetis des glaives, leelmç des boucliers, les rôles des combattants, le hennissement des chevaux... Vous êtes témoin d'une sanglante mêlée, d'un épouvantable désordre, et vous trouvez des larmes et «le la terreur pour tant de désordres et d'ébranlements*** Ce sont encore des plaine* à perte de vue, des champs de blé nourrissant la il .in nu- sans l'assouvir, des cascades bouillantes; ce sont des villes immenses, avec leurs dômes, leurs clochers, leurs minarets, leurs tours, leurs citadelles, el tout cela bâti sur le feu, avec du feu; ce sont des charbons ardents de la base au sommet, rouges, blancs, violacés*.* partent le ciel et l'enfer, partout un brasier immense dans lequel le navire va bienl l s'engouffrer.
Oli ! oui, je vous l'atteste* un beau coucher de soleil sur
un ciel tropical est le plus imposant, le pins majestueux spectacle dont l'homme puisse jouir. Tempêtes, ouragans, calmes, naufrages, la mémoire peut tout oublier, personne n'oubliera un beau coucher du soleil sous la zone terri de: car. si toutes les tempêtes offrent te même chaos, si tons les calmes ont la mime tranquillité, nul coucher du soleil ne ressemble a relui de la veille, nul ne ressemble u relui du lendemain. Pieu est là, grand, incommensurable, éternel.
Cent fois, i coup sur, les premiers navigateurs qui sont ni lésa la recherche de ce nouveau monde, si hardiment deviné par Colomb, ont dû se croire arrivés aux termes de leurs courses à l'aspirr de ces puisants phénomènes devant lesquels Trlmc tombe en adoration. Comme eus aussi, nous nvons souvent crié Ter tf! mais, une heure ifue Le
^nteïl s'était plongé dans les Rots, l'illusion s'effarait, l'horizon devenait une réalité» et nous nous retrouvions dt enchantes entre le ciel et l'eau, attendant qu'une brise plus rigoureuse vint ojfrirnn nouvel aliment â notre curiosité.
r * I S TE SSE.
Ile tous les tléaux qui pèsent sur In pauvre humanité, le plus mortel et le plus corrosif, sans (toute, c'est la tristesse, si horrible, si poignante ri celui qui succombe.
Lirsi[iic ce sentiment (car c'en est un) vous prend ,i l'Ame, c'csl le clou rougi qui pénétre ei d-rhirc les chairs, û*esl l'ongle aijii qui creuse; et si. pour essayer un re* méde, vous jetez une plainte au dehors, celle-ci meurt sans écho. Hélas l ce ne sont pas les gémisse ment s uni vous rendront à la vie calme et paisible: au contraire, ils vjendront en aide au mal. Ce qui tue dans les nom imitions, ce n'est ni le rau pn-menl du tisre, ni le rouli rnenl du lonin in . ni le miiL'issement de la va pue écume use, ni la voix terrible de la cataracte ; ce qui tue, c'est, la iirilfe qui oui re la plaie, c'est l'éclair oui se tail dans l'espace, c'est la gueule de la lame uni absorbe et engloutit, c'est le remou qui étoulïe le dernier soupir; ce qui lue c'est le silence, et la tristes.se est toujours silencieuse. Hélas! ce mal s un mal d'autant pin- L nnidable, qu'il porte en lui un découragement qui épuise la vigueur sans la mettre â l'épreuve, qui énerve et glace à la fois, et ne vous laisse d. forces viriles que pour souffrir.
La colère peut être un plaisir, la vengeance une Ivresse, toutes les prissions des hommes une consolation; h tris— lesse est toujours une douleur: elle vous abandon ne â la merci des tiraillements les pins boni blés, et vous prive de ri m t»s les plu% douces consolations des nobles cœurs: elle trouve l'enfance sans çrJice, la beauté sans prestige, les eaux sans limpidité» le Heurs sans parfum, le ciel sans n 7. 1 1 r , In ten d re s se ni a t e r n S Ile sans ma gie . La na t ur e e ni ie re n a pi nue teinte pour la tristesse; elle n'a qu'une seule et monotone musique eu présence de laquelle vous vous traînai, faible, endolori, comme si vous échappiez aux étreintes d'un dévorant cauchemar, La tristesse est en soi, je le sais, et pour La ni elle se fait jour a travers tous les pores, elle Ne répand sur tout ce qui vous entoure: mais elle effleure les surfaces sans les pôn trer, et vous êtes d'autant plus malheureux, que dans cette crise fatale nulle solation ne vous est offerte, nulle pitié ne vous est acquise : a T'est un fou \ c'est un maniaque! dit-on de toutes parts; la maladie s'en ira comme elle est venue, n Li lh n aussi p et, en attendant, elle vous brûle» elle vous torture. Un pl.iînt relui qu'elle mnîtrise; plaigm-/ donc aussi celui que la tristesse a saisi dans ses élam dentelés.
J'écris ces lignes an moment ou mon flme devrait, je le
comprends, s'ouvrir à l'espérance» qui « :, sl une joie. Le vent souffle régulier» la mer est belle: jai fait les [rois quarts de ma longue course, j'ai échappe â mille dangers : loul sembla nui présager un retour prochain. Eli bien! ce qui pour les hommes dont je suis entouré «si tin espoir» presque lieu certitude, est pour moi seul un présage runes le, une catastrophe.
Hier, j'étais le pins joyeux de uOUfl tous; hier je «vais autant dans l'avenir que dans le passé; hier, je jetais mes folies au vent, et le matelot insouciant me portait envie; aujoui --I "hiii.me voilà sombre, taciturne, presque méchant, CtP la tristesse, qui est venue -' moi sa un ma volonté, m "a violemment saisi à la gorge h L:i tristesse et la véritable bonté sont incompatibles; comme personne ne la plaint, elle ne plaint personne, et l'homme bon esL H u mime charitable.
Je viens de quitter un pays ou celle maladie de IVime est inconnue* La joie est à Wahoo dans les jeux, dans : les occupations les plus frivoles, dans les ipcreîlea, peut-être aussi dans le sommeil. Oh ! je me sentis heureux, plein de force et de vie, au sein de celle population d'enfants, com-
E reliant que le plaisir est nu bienfait qu'il ne faut jamais lisser échapper* Je me rappelle tous les incidents de mes |i aïicnadeSj de mes courses, de mes excursions ; Amourou. Lahéna, sont là comme deux sœurs aimées, là. sou* mes veux, comme deux souvenirs consolants, comme deux ports tranquilles après les tempe h s île 1 âge ei des passions.., Kt pourtant Lahéna et Àmourou me fatiguent, m importunent; je m'en veux de penser encore à leurs fraîches ailées, â leurs cases si paisibles, à Leurs habitants si hospitaliers* J'en suis a comprendre comment j'ai pu me plaire sur ces deux terres fécondes, riantes et fortunées, et je m'irrite contre mon bonheur passe, non nie si j'avais perdu quelque chose a être heureux, l'nurqn i suis-je devenu méchant? Mon âme s'est»elle tic trio sans cause? Non, je suis triste, voilà 'ni et qui me sourit m outrage. Oh! si voua étiez triste comme moi, je le serais liieu moins, je vous jure. Oui, j'ai complété les trois quarts de mes pénibles courses i travers toutes les. régions; je me suis promené sur des terrains arides, sur des gazons frais, sur des cônes brûlants; j\ij étudié ci il des mœurs sauvage* ri lies n.uurea bienfaisantes; j'ai luné contre millr privations, contre mille périls se renouvelant sans cesse; j*aî ru disparaître pour toujours dans Les eaux quelques-uns de nies plus chauds compagnons de voyage, et un ±rr.-iinl nombre, de mes plus braves et du mes plus cher s matelots î maintenant je U niche presque du picette Europe â qui cependant j'avais cru adresser un Adieu éternel; j arrive, il ne me reste plus que six â Unit mil hlieues â franchir t et la tristesse s'est jjIîsm'h'* dans mes . mes» et la tristesse, rongeuse comme une désaffection. vient de me saisir pour m abandonner quand il plaira à Dieu, car Dieu seul est puissant pour combattre et vaincre cette puissance rivale, contre laquelle ^"épuiseraient en vain les efforts les plus héroïque «h s homnn
Àhi c'est que plus on approche du but désiré, plus* m craint de ne pouvoir l'atteindre; e est qu'on se retrempe aux obstacles, c est que l'énergie naît des difficultés, et ttu'alors qu'on a vaincu toute barrière difficile, on tremble Je se
r arrêter dans sa course par le galet de la roule ou le ruisseau qui la traverse, La iris; m- nul guère dans le l-'i'-iil; elle ne visite que l'homme assoupi ou désœuvré,*,
Et puis encore, vous avez laissé lé-has, au jour rïo votre départ, une patrie, des amis dévoués, des frères pleins de h adresse, une mère tout imour... Qui vous dii. hêUis! .| ■ i • vous trouverez an retour cette patrie, ces unis ces frères, cette mère? Qui vous assure que leur affection ne s'est point affaiblie dans réloignemenl; que d'autres affections h oui pas remplacé celles que vous gardez toujours dans votre sein, (jui peut vous apnien.U' que l'infortune n'a pas frappé tout ce qui; vous aviez aimé, tout ce que VOUS aimez encore?
El ces déchirements d'un |. i,s «juc vous am quitta fort et puissant, qui viendra vous' dire qu'ils ont cessé leur marche, que les vieilles gloires ne sont pas Heine-, que le lume les b proie. e les haines ne les ont point
souillées de leur souffle impur?
Maïs une M-nle de ces pensées peut imprimer sur votre front la tristesse et le découragement; une seule de ces Mouhre* pensifs peut décolorer les riants tableaux an milieu desquels vous vous êtes si souvent trouvé jeté; et quand toutes, cocu me des fantômes, viennent se ruer à la fois dans votre esprit terrifié, ou saisir la force de les combattre et de les dompter ?
Je vous l'ai dit, la tristesse est mortell-
Et pointant, on rit autour de nmi: le navire, sur les eaux unies, clisse hardiment pou» se par une brUe ronde et régulière; il n'y a plus de malades dans les batieri. joyeuses, il y a des chants sur le pont, et de la mer à courir.*. Eh bien! encore, c'est tout cela réuni qui redouble cette tristesse a laquelle je succombe.
Si, lé ou la, il y avait des ennemis | combattre, des mehes aiguës à éviter, un peuples étudier, des roche relies
â faire, on! alors» peut-cire, contraint par le sentis L
du devoir ou la viuluncc des événements 01 de» choses, jit lutterais avec profit contre le mai intime qui me dévore. Mais rien, rien, que la mmiotimm 'l'une navigation sans
colère , sans incidents, sans péripéties, sans dénoû al
tragique. Dieu! que le I heur est lourde porter! — Silence] terre: terre devant nous!... Tout le monde est la\ accoudé sur le bastingage, les yeux â l'horizon, luttant d'ardeur à qui saluera te premier la roche, la plaine ou le
ri t. dont l'Océan fatigue incessamment le pied isolé,
i -ce une île nouvelle que les feux sons-marins ont soulevée? Est-ce une tenu habitée par des peuplades farouches? un sut généreux, où les naturels exercent les pieux devoirs de I hospitalité ? Eh! que m'importe ! la iris-
se s'est plongée dans mou àme; ce qui occupe, ce qui amuse, ce qui intéresse les autres me trouve sans émotion, >■! C*e&i ;i peine si ['interroge l'homon qui SC rétrécit... Ne vous ai-je pas appris déjà que Dieu seul était le dominateur delà tristesse!
— Terre I crie le matelot eu vigie; chacun se place â son poste; je me place au mien, car j'ai aussi un devoir â remplir; maïs ce devoir, auquel je me livrais encore hier avec tant d'ardeur, il me pesé maintenant; ce in-st plus tin délassement, un plaisir, c'est un fardeau sous lequel je succombe. J'aurais v.mln qu'on m eût laissé dans mon étal dû lorueuiv presque d'anéantissement.
Qiiiii]<i ctiappe de la jou
que r.imc est trop pleine pour la garder, et ce a'est, hélaal que pour la tristesse que nous trouvons en nous de l'espace, lïlle se loge dans tous les recoins de nous-mêmes. Plus il y en a, moins elle s'échappe; c'est le corps du malheureux mis a la torture dans un cachol étroit : ses efforts
oueul les murs de sa prison sans les élargir.
dépendant je dois me soumettre aussi l la rede uui
m'est tracée, et, c me l'esclave â la lâche* je m incline
s- m s le fouet et la verge de fer.
Celte fièvre lente qui me consumait et tuait chez moi
jusqu'à L'espérance, céda enii m- volonté au-dessus .des
volontés humaines, et je repris ma gaieté habituelle. Selon moi, le seul remède véritablement âucaceà la tristesse intime et profonde île l'Ame est la tristesse de tout ce uni nous entoure, Manger a celé d'un affamé» c'esl redoubler sa faim; tir*- â côte de la douleur, ces! lugmenter ses tiraillements, c'est insulter â la torture, et toute torture oui rage et brûle.
Les travaux de chaque jour ne me trouvèrent plus si indolenL si rétif; tout mon avenir s'embellit de mes beaux jours passés; je tendais déjà" la main â mes amis d'Europe, que je n'espérais plus revoir, et révaîs de gloire et de bonheur.
J 1 ii étais au premier pas de cette guériaon miraculeuse, ou la nostalgie jouait sans doute le rôleje plus con-osit, lm [m j'entendis frapper doucement Contre les parois sonores de ma cabiur.
— Est-ce vous, docteur?
— QuL
— Entrez, je ne dors pas.
r- Tant mieux, me v^icï*
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— Comment ! c'est lui, mon brave metfllûfcJ
— Oui, c'est moi, mille sabords: qui vient vous dire i|na je vous méprise*
— Assied s* toi, mon brave garçon,
— Non, je suii mieux debout, tir je veux gesticuler a non aise, ri puis je pourrais défoncer ce coffre, ousqu'il y a iln vin. <lu i-Iiiitti ni il- l'eau-de \u ... N'est-ce pas, qu il y a encore de ï 'eau*de«fie?<..gj je le défonçais, co serait mi grain) malheur dont je ne ma consn h -mis jamais.
— l.li luenl renie debout et dis-moi pourquoi lu me méprises.
— Parce que vous êtes une poule mouillée, parce qm vous ovei manqué d'énergie: L'&aergtft, voyex,voua, ci un cabestan qui fnU de la force par farce, c'est une arme qu'il ne font pas Laisseï tombera terre; sans ça, vousêfr.. «.limbe*
-« T« fes donc aperçu que le marasmu m'avait snisi an eo?ur ?
— Je ne sais pas al c'est ce g ml in de M, Marasme nu nu •le ^cousins, mais, peur ce qui est de la chose, état que vous élicx déjà maigre comme une demi -ration , j su;
comme un sapajou de Chinois et iris h: comme : huilerie
ou la dyssenterle vient Rasseoir, Ça me faisait tellement bisquer, veyejwous, que ce malin jen ai f*.*iché une |iile •i Nicolas, Vnlre domestique, et que m m frère» qui est venu é son secours, en a reçu les eclaboussures.
— Quel vaurien tu es!
— Oh j ça, je ne dis pas noni je voub aime trop pour disputer là -dessus avec vous ; mais, pour ce ipii regarde votre spleen, comme iK disent, il ne faut \m que ça n eomnii'ucei si voua ne voulez pas nue nous vous L.ieiiïons
■"il j i
a i eau.
— Quelle amitié !
— l^rst li waii t la solide! Itcmarquez, du reste, • | ne je ne jure plus.
— Tu frises le juron un peu encore.
— AU ! f...idi!je . on ne guérit pas (mil d'un coup! Les IL.»» et les F..,, sont dans La lantm*i française «l surtout ■fans la langue du matelot*
— Aussi je te remercie déjà de Leseforis.
— bravo ï mais il ne s'agit pas de ça; je venais, nu nom li 1 mes camarades, vous ordonner de noua visiter quelquefo!| sur le gaillard d'avant , pour écouter nos gaudrioles, les aventures <!-■ Lïmae;, celles de Mimiel et puis aussi Lee miennes* Votre tristesse, monsieur Àrago , non» en dennait nu tantinet ■< tous, et puisqu'il n s reste plus 'pie cent n deux cent mille ])> »s à faire, il foin rire
— Tu remercieras les camarades,
— Ils étaient si «■hosrs ous voir les jouis creuses, lesyeui morts el la parole fiévreuse, que moi-même je n'ai pas osé, depuis plus do quinze jours, venir vous demander seulement mu 1 demi-limile-ille de vin; et pourtant c'est bien peu (Je chose.
— I fait Ion devnii .
— J'y ai manqué, monsieur] mon devoir eût été de vous en demander une entière*
— Miiis, uh'ii nii, ma cave se vide,
— Je ne le sais ipie de ivsic, f.,..iclitrc! plus on perd d. i plus ou s'attache à eeoi qui demeurent. Aior>, monsieur Àrego, je suis venu vous ci nsoier et vous gronder a la fois; rendez-moi la pareille : appelez-moi ivrogne, et verses.
— Tu sais comment on ouvre le coffre ; essaye encore
— Ce n'est pas plus difficile que ça , voyea* Une seule* n'est-ce pas
— Oui
— Deux ? eli bien! soît
— Je t'ni dit une M'ub-
— lïh ! vous qvei dil deux? Tenez, je vais le demander i Laroche tjui est hj-lmut sur In grande hune ; il doit avoir entendu. Merci Gré coquin ! quel bon i-tir de naviguer avec des marinade votre espèce!
— Jeu ai powriaui jisses.de la t titan,
— Lni ■■ i y. il. ne, ■- ■■ il" j<""is de Iris* tesseque vous m rtexde | ssser; mi e vous en préviens, si r i vous arrive enc vous voyons sut 1 le pont ou sur h dunette* 1 1 ! e, le Front ortie et les le*.
bnudenaea, foi de gabier, foi de Mouton . je ne viens plus vous demander une (tente goutte qe un d'ici à la lin da la œmpafne,,. Vous verreàl Quelqnej Instants aprë*. je rt-iminLai sur le gont ci je
ijualre des muiileurs lurons de 1Y |iiifiii;je fii>rmt la conversation over mes deux flacons i , el [e ^ourje aç
tableau.
La bienfaisance nesi i it-elle pas le piuspnksiini remède n opposer a la trislesM' de I ■inu
l»i la philosophie I puisque j'apprends ; > etian^ue pas de ma courst;,... J'ai déjà bien vu el bien étudie» permette* uj ni de courir vers le passé, il nous rapportera quelque ûliose.
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ûe fut une rrande cl nobïe pensée que celle de l'homme qui usa chercher la solution du problème dont le résultai était de réduire hiuirs tes langues européenne en une seule, biais Henri IV avait rêvé une chose ii i in
rope était trop peuplée; le caractère des n a Lion s trop distinct ( h- j iwncjiei i «tûtes avaient Irop d'orgueil national pour faire *"olonli»T<: h- sacrifiée qu'on avait exigé d'el: au prolit d'um seule, ipioicpie en réalité le bên^l. fil été
IiitiiL- ions. Vhiis a* ipie l'mi eût essayé sans efficacité dans e monde civilisé aurait pu,ji i, s'entre |i rendre avec apparence de raison parmi les peuplades qui [inrcourent L'intérieur des vastes continents, ci au milieu des archipels de toutes les mers, sur tout si , en pénétra ni clic/ elles, on - Ylaii fait précéder par des bienfaits pin toi que par l menaces. La biciivçilbnu' esl la plue sure de* persuasions. Aujourd'hui, toute tentative serait infructueuse; les besoins OBt grandi titulaires; il faudrait trop désapprendre
pour se régénère?; il j i trop de rivalités, trop de haines entre les indigènes voisine, pour cpie ni les uns ni les ,ultre* consentissent jamais a" a'elhccr. Vous voyeî que la civilisHtiou appâte pwfoiï i»hslacles avec elle.
Comme je veux <|ue le livrt* 'jiic j'écris ne soit pas uns dislrnrlinn passagère; comme j'espère , avant tout, ipul sera de(|uHi{iie ntitité au* explorateurs, je compte publier à la linile mon dernier volume mm vocabulaire exact de tuns les pavs que j h ai parcourus; et quelque arides que soient ces paçes aux veus d« ceux qui n'aiment des teyafesque les unissantes émotions, i r osi creiw encore que Ions me liiiuhon! eompte des j i> efforta que j'ai niits. de la
inrieuei- qui ma A lir^, des dangers q ni j*sï DNV(
pour rendna OS pénible travail aussi complet nue possible. Au surplus* peu de pages suffiront à celle tache, qui n'esl pas sans utilité g* néralu. Qui sait où te sort doit vous pousser un jour 'i
Il n v ;. peut-être pas de lecteur qui ne se soit vingt lois demandé comment je pouvais me faire comprendre des pMijihules sauvages qu+" je visitais, al commenl jepouvi ,'■!!', o tropris de celles sur t oui dont l'intelligeace devait être si | ru développée. Ls chose sat pourtant la plus simple «Lu monde, ettpieluues lignes sufâvoni pour l*etplioation d'ini faii ifiti pnrait iralion) assez clraiiïïo.
Je suppose, par exemple, ijue j'aie une expédition a tenlr rhez les Holtentpls, die/ tes ll.ifre ^. (JuVii-je ;i fai il , ;,l,..i.l .' De m^enquérlr de leurs mœur- trer di
difficultés de la r<sutretde préparer m^ objets d'échange carki le ounnierre esi un sacrihee pour l'BurOpéen, ni (nul - i . il ■ une ^ietoîre.
Mais la colonie que je quitta p""r m 'enfoncer dans les solîtiidea est voisine des lieux que Je veux visiter. Celle-là n d- -j.i fiit des conquêtes d'hpmmes, ne t ut-ce que parmi
vaincus ou les mécontents. Ces liommcsàdemi sauvagcs, â demi façonnés aux habitude nouvel le-? qu'on leur impose, sont arrivés .ivee leur idiome; je Tais a leur cherche, je les questionne dans la langue que leurs mai- 1res I éprennent petit â petit, et [ieit ne jours, quelquefois peu d'heures, me siifiisenL \u>nt en savoir autant qii p eux»mêmei
C'est que le vocabulaire rie ces | < aples est ins-borné, « esl que les mots sont Teipressîoii plus encore des besoins quo di- l,i pensée, el dou s possédons parfois dans une seule chambre plus d'objets, mu tous nui un nom distinct, qu'ils nVn ont, eus, sur le sol qu^jâ parcourent.
Des nattes, des huttes d\-s \>.. , des casse-têtes, des arcs ii puis les noms de quelque* oiseau*, de quelques quadrupèdes, des fleuves ou des ruisseaux p des arbustes on poisons.... Vous savez toul, voua, pouvez yûjb| chez les Notion toi s ou chez les» Caftes. Il yous est aisé de faire comprendre vos besoins, sinon ms voeux ; puis encore, avec des gestes, un peu rie physionomie et be&ucoun de patience, fous arriverez à cotre But. 13k in -i pas, tnul : la plu i >, 1,1 période n'es Lut chfv les penpk
civilisés; c'est le luxr île* fiassions ej nés tiCsqins, mû H faii peut-être le hw dn langage; toul ni du mn-
tact, toul s'imprègne du frottement. Quand [hhintani veulent parler, e'esl un fleuve ■ gui sedûrpujej les Kamischadalesel les Nouveaux-Zëlandaia n ont point de périodes i l'usage de leurs besoins.
Eh bien I celle simplicité de langage, si pi peu* m i spliquçt ainsi, vous pouvez, r.omtim je tous l'ai dit. r.i(iioinririr encore a j'aide île l'ellipse, dont certes pas un pi ■ < ' i -:i _ i ! i " ■ i connu le nom ttilal&ignjlkatkm. Ai, m lieu rie dire; « Je vous donne un couteau si vous nu; ri-mune volaille, » vous dites, en montrant voire objet ri>change, ouï parle autant que vos lèvres : s Moi i nou toi, volaille- — Salnu ptno , $aûm ayan, » Voyez ûopimâ tout se simplifie!
Et qui esi venu .< notre aide dans cette façon si simple rie procéder? Qui? Les sauvages eux-mêmes* en
ei nous, c'est-à-dire dans tes cilés ou les «■i.slilis-c.-nu nis européens! Les pronoms, les négations, les régimes ^puraissenl aveceui: ils soumettent la langue -i leur apiiiuile, el ce! lit.
— Maître, pas vouloir, — Moi. pas courir.— Moi, manger. — Moi, pas tuer blanc. — Grandes forêts à pay
moi, _ Toi hon , moi bon, — Si loi là. moi ici Ces
abréviations constituent les idiomes primitifs de tous les peu pli' s de la terre, et nous en avons g&té La pureté en les enrichissant. U luxe esl corrupteur,
Ainsi donc, Je m'explique les difficultés qu'ont eues à vaincre les premiers navigateurs; mais aujourd'hui, il peu rie chose près, il est lise cle se frire comprendre rie ton les les peuplades du slobc, car tontes ont vu des Européens, et dans nos établissements vous Mouvez presque toujours quelques individus des archipels ou des îles isolées que, vous allez visiter <
Kli c p-irau! entre eux les divers vocabulaires publies
par un grand nombre dexplorateuïs, on remarque parfois
des différence* si p- les, qu'il esl impossible qu'elles ne
soient pas le résuUl d'erreurs qu'il est pourtant mile de rectifier. Et d'ailleurs, chaque navigateur écrit avec i prononciation qui lui est propre. Or, Tes lettres, chi /. les Anglais, les w isses, les Portugais el les Français, n'ayant p s ta men ileur i-ii comprend d>;ji des modifications légë-
■ ; mais il est des mots tout n fail différents, toul a lait opposés dans ces dictionnaires imprimés dans un but d'util ilô générale, et je crois avoir mis dans mes rechercha un si grand scrupule d'Attention ,i bien traduire, que je suis certain qu'avec son Eiide on ne se trouve jamais en défaut.
emettez-moi de citer, an sujet de ces vocabulaire une petiti uecdoie as^ez curieuse; la morale en esl
Dans un des archipels du grand a Pacifique, mica» piUtine dont j'ai oublié le nom, -sis au milieu >L un grand nombre d" insu la ires, leur demandai! les noms rie tous les o li jet s q u i f n i p| »a le m s et 1 es i ra du i sa i ta* V insla nt
sur le papier. Cèco, rima, pirogue, mer, fmme. Utt, cuissr , btw, jambe, roi, avaient été parfaitement expli»
quèa sans que les naturels parussent nser di cette
espèce d'investigation, qui pourvut leur semblait une puérilité. Mais, lassés an i ■ -■ ■ . ils résolurent «b- ne pas ±y \ > i è r e i ut ,'i ge e u relu sa n i ri e 1 1 tu i vea u k é ckn îrcts&emeni
Le capitaine n'avait pas achevé son travail, ei. compta ni toujours sur In io obligeance de la part de ses instituteurs, il leur demanda comment s'appelaient ta* ifettic, la déni* . celui ri qui ils'adressait lui répondit par une phrase ■ lui : liait d* not*i mnuie$. Puis, avec la même con* fiance, ii demanda la traduction des mois orage . 0ieu T
amour; et ceux-ci d<> lui répondre avec 1<' mêi s.ni_-iv.ii'l l Tu es bien fatigant, la te prommBf) FaUmm* te pUtUir dt U Uivrè Or, vous comprenez que les n leurs qui se sont basés la-dessus ont été bien aclorsqu T en présentant un couteau on en montrant ni ? ils auront (fit h ces na u vr es i os n la ires ébahis : Va (£ pviwtttwr ou puis-nùus te plaisir d* Gloire.
C*ôb1 une chose extrêmement remarquable que le rapport qui existe entr« le l.iiMj.i^e de certniiH peuples çl les [■.irait' de leurs habitudes et de leurs passions. Haïs i aussi une chose forl curieuse que les différences d'idiomes eutfe hs peuplades féroces voisines les unes ries autres, Aiu^i , par exemple, le langage Paîkicen esl not. coupe, Lranchanl; celui des Hondruûas est lenl . péjui' nrri; ît> Bouticoudos sonl graves dans Leurs maiii ■'■rijà, ils le sont aussi dans leur langage estes,
sans grjmaces , niai ■ sa us doute par l>- ridicule morceau de Imus qu'ils Itxent à leur lèvre inférieure, Les ibi- (eniuts bioiiiliiuucni une sorte de grognement qui dénonce l'abrutissement de la servitude. Il y a de la honte el de la nii.si-rc :i la fois dan- ses sons Iristes et dolents qui s'êdiapiient d'un gosier lourd et fétide. Cela seul l'idiotisme île i >
île, el .i |e voir et à l'entendre, on esl surpris que le Ifottentot marche A deux pieds comme vous el moi. Le lui rieslM' 1 est intraduisible i Faide de nos caractères 5 il impose de syllabes brèves el gutturales cou-
i par un claquement perpétuel rie la langue contre le
i js, comme font les cavaliers qui veuleui stimuler le
Iniï ri. i or monture. El ce qui ajoni« .i cette étrangeté fan- ■ i . i ksLla raiiiriitr rit^s ^ et desmouvements de l,i i.-ii- .i du corps des interlfn vs\ ^ela amuse, cela dinnlit, cela éionne, el il sérail |ieul4lre vraidedireque l- tangue cafire esl composée de- paroles accentuées et de i i. . Une demUdouiajnede ces hommes trapus, forts, iraVes, cruels, sur un théâtre de Paris, eurichiraieni une 'liieclion s'ils s*y livraient ,i une conversation animée. J'abandonne c^tlr [dee * nos modernes spéculateurs.
Hais a jii m. faul voir surtout dans la Tille du i];ik r\ le Cafre ou; le Bottentot armé de son instrument ac musique, cherchant l f i pure d T un mur t>u il'une porte, se tenant la, debout, ir-'i lignant, faisant vibrer -l'un doigl frénétique les petits boyaux qu'il ^i ^s^ujettis ■■ son bambou, â son écaille ou â sa calebasse, h entonnant nn chant de guerre ou tour, l)h 1 cela esl admirable, cela esl étourdissant! La musique est aussi une langue,
Le parler des malheureux naturels de la presque le Pérou esl éclatant, coni| osé surtr.ui îles voj a el é; on dirait des coquîHages heurtés conlr iquill ; el
ici ce n'est pas, je vous l ! attesHe, le souvenir de cette terre Uhiniliv. i. de coqiiilb's brisées . qui aide ,-i ma com-
paraison si exacte.
Il y a beaucoup à parier que la presqu'île Pérou ne compose ras de plus de m nie ou quarante mots. Il n'en faut pas davantage pour ênnnwer leurs richesses el 1 ni passions; et leurs sentiments doivent se résumer en peu rie syllabes.
ÀTimoi\ La langue est heurtée, farouche; les mots arrivent a roreille avec des sons împrévas P ei 1rs voyelles de notre alphabet s'entrechoquent avec une variété ftçre el brutale. On dirait, non pas le roulement du ton: mâia êclais ri r ■ la foudre. Les mœurs ttmbrienne* > reiletutt la comme dans un miroir.
Ûmbay est nn écho sonore de Timor ; il ni faut pas plus sép deux peuples que nv l i fail la nalure^qui les
a placés face .i facej formant un détroil de quatre lieues de large 1 1 qui semble h i rapprocher encore par lecara identique rie leurs ri' 1 vallons et de leurs ^m met s de
di:ïviu:s dr Jacques âftico,
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jave âpres cl Lancés. Ombay n'est autre que Timor rajeunie.
L'idiome des indigènes deRawack, de Waig£ion <■! île la
terre des Lapons se ressent de ce sol riche cl Èc I. < l de
l,i nature de son climal ëtouDDntit; c'est un fouillis per; iitvl sans nul repos, cl l'on croirait nue les phrases ne se ■ imposent que d'un seul mot, ou plutôt que chacun de huis mots est nui! Longue phrase.
Le Tcfaamorre est trop poétique, trop prodigue de figures, trop riche d'images; il devail succomber sous la puissante domination espagnole, qui l'écrase déjà dans la maje*tm j u-o harmonie ae sa Imitée ^bàlardêe aux Maria unes.
Quart i à celle des Carolinsjje ne sais si l'heureux naturel des I»ulis et généreui hauUtmts de ceL archipel forluné a fait ou confirme seulement mon opinion : toujours est-il que j"aî trouvé ches eu peupb, le plus heureux de la terre, mie grâce, une suavité, une hrmmuiie, qui arrivent sans effort a mon âme. Ce sont des modulations pleines de charme , c'est une musique ravissante; un dirait une ca-
resse, une prière au ciel; deux amis, deux amants m doivent pas s'adresser autrement du douce* confidences, et rien ne serait plus aisé que de noter le prier de ces êtres hospitaliers» cW lesquels les pieui sentimenU de l'eaifance semblent «v-re jusqu'à La vieillesse lapins avancée*
les iles Sandwich viennent encore à l'appui de ma théorie : c'est tan toi l'àprelé du sol et tantôt sa richesse et sa fôcondtti
ÀOwhféej quoique la langue soi! la même qu'a Mowhi e et ;'i Wahoo, il y a plu* de rudesse, et pour ainsi dire plus de forfanterie que chez ses voiaim Les mêmes articulalins se présentent; mais In. elles saillissent hrusqaemeut, d'une manière sonore ei rapîdi?, ici elles se foui jour avec moins d'emportement. C'est pie dans la principale des îles de cet archipel la lave îles volcans éW,ise la violation, er ■lue dans les autres la richesse du sol l'emporte sur les secousses de la terre et h fureur de ses cratères à demi éteints.
Vu ii s savez cornint- le parler créole e>l dons et limpide,
D'DS POLE A L'AUTRE
Lu nuleie dirait lion d piétinait de se* sabota libres (IV. | | h )
comme te malgache esl fatigant, l'idiome des Oras lan- déjà quelque chose que d'indiquer une route utile ri parguissant et hmide ; je m etaye de ces remarques , faites courir.
avant moi partons les explorateurs! pour soutenir non système, h si .1. par t e monde quelque exception vient le combattre, je meu servirai, moi. pour fortifier cette règle générale, que les idiomes Murages, comme les braques europée -s, mnl^ré les modificatiims apportées par l'a civilisation sans eesse eu progrès, ne l'uni que l'a
. que lappuvei el le corroborer. Et q-iainl je plaiderais une erreur, quelle eu sérail Ja conséquence .
L«L Viûd :
J'aurais tort; donc mou adversaire aurait raison- Qu'esl- [ue je demande?
Uue la raison triomphe, n'importe la bouche qui la proclame. C'est du choc des opinions que jaillit La clarté,
Kt maintenant que j'ai Omis quelque»- s de mes pensées sur Les divers idiomes des peuples jetés au milieu des vastes océans , essayons de trouver comment se sont peuplés les archipels Je toutes les parties du monde : c'est
IVoû sont venus les hommes qui les premiers ont habité tes terres séparées des continents? UYst I i une question diHicile à résoudre, et c'est li pourtant nue question grave, importante, vitale, que la science u\i pas assez étudiée, peut être parce que la science n'aime ps ;i procéder Je l'inconnu au connu, Toutefois, en fouilla ni avec soin dans les codes antiques, qui oui iv^j ; .rai ides nations dont le territoire horde les océans, il ne serait pas impossible de trouver, par le rapport qui existe entre leurs lois primitives et celles sous lesquelles vivent aujourd'hui k& peuplades des archipels océaniques, la solution curieux de ee problème si plein d'intérêt.
Il v ;i pru di fleuves dans le monde dont la source n'ait m verte par les explorateurs. Est ce queTon-iiud'un peuple est moins instructive ou moins importante â connaître .' Je ne le pense pas.
C'est déjà une chose assez étrange de voir ainsi peuplées
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toutes 1rs îles de l'océan Pacifique, hormis telles en si petit nombre où la vie physique est une impossibilité; unis, ces cas exceptionnels constatés» étudions les faii nrnux.
Que les îles voisines des continents aient reçu leurs habitants de h terre ferme, mit doute, car il sel probable que le courroux des 11 ois on des secousses souterraines les ont découpées, cl ouv.ri entre elles > i km mère le canal qui les sépare.
Peut-être aussi , avant île recevoir les êtres qui les peuplent, la catastrophe d'où elles élûieni avait -elle eu lieu, et ne se som>e1iea animées qu'après ['événement
Mais il n'en est pas de même de ces terres immenses, de ces sommets élevés dont la lia se est cachée au fond di abîmes, et qui sont séparés de tout continent par T immensité des mers*
Je comprends à merveille que les habitant s des archipels peu éloignés les uns des .1 utres aient la même orisim-. quelque variété rgue tous trouviez parfois <i;i ils h charpente des hommes et dans La production de la nalon j'admets volontiers que les iles des An» le la Société ei celle Fiiji, par exemple, offrent ses rapports tels qu'il ne sérail peut-être pas difficile dWi-ner l'époque assez précise de leur divorce physiqp et moral Mais, onn.re une fois, ce snnt la des faits particuliers, inhabiles â combattre la thèse générale que j' a variée, à savoir : que. selon mille probabilités, la (îhinè e| le Japon oitJ peuplp lout l'océan Pacifique jusqu'au mml de la Nniivi]Lte-Jlollande, terre exceptionnelle, végétation n part, uaii.. ti* et vivanie. qui ne reescml n une nuire nature, faisant une disparate plus Ira ne h île avec |es g des terres
qui r. v. isioenl nu avec celles dnni la séparent d* 1 mei .
Ii r* i-i -1 de Van Diêmcri appartient, bous contredit 1 à Ea Nouvelle-Hollande. Les naturels de I Nouvel je-Oalleq du Sud sont les frères de cens de Van niémen; mais là, à côté, non loin de< glaces australes, vous voyea la Nouvelle- Zélande peuplée iriiommes forts, vigoureux, taillés ui athlètes, industrieux, guerriers liromlit^ et indomptés; tandis qu'ici, autour de ces villes belle* <-l opulentes que L'Angleterre si heureusement semées au profit de son commerce, vivent et meurent des éfreç 1 < ■ 1 i . .-., crépus, (ni- Mes, sans Intelligence, et bientôt près fie disparaitre du la surface de ce mystérieui continent, ou ils auraient du puiser un peu d'énergie su sein de la pi vi Usa lieu qui vp* nait les régénérer.
Au premier regard jet é sur tes Philippines, vous êtes souda inement frappé de la ressemblance physique de leurs habitants afee Les Chinois. 13'est la même coupe de figure, les mêmes allures dans la démarche, les mêmes mœurs a peu près, la même teinte dans La peau, La même paresse et une adresse pareille pour les arts mécaniques. Puis vinrent les Espagnols avec leur teint cuivré qui se mêla bu teint jaune des premier.^ habitants.
ici commence la variété, ici se remarque la première différence, d abord dans le physique et plus tard dans le moral, car ces dernières conquêtes sent lentes à s'affermir.
Les îles Sandwich, immense archipel peuplé des hommes les plus torts et les pins beaux de cet Océan, échelonnent les Philippines avec les Marianncset l'archipel des Amis, Les émigrations volontaires de ta Chine pour Les Philippines, celles involontaires oq forcées par les caprices des vents, amenèrent des habitants sur ces sommets volcaniques au-dessus desquels planent, géants énormes, le Mmvrwfïah. le M mina- Lai ei le Mouma-HooA, plus imposants que Ténèriffe; mais Ici la Chine doit moins se faire sentir, quoique certains caractères particuliers In rappel b'iii encore : ce sont les mêmes pommettes ëlevi et en saillie, la même cou fie des y/eui, la même mollesse dans les mœurs ; nuis aussi, il y a plus de sauvagerie
is le caractère, pi une couleur plus foncée sur la peau ; c'est de L ocre terreux, c'est le juine chinois délayé avre.Jibrun espagnol.
Quant au naturel parfois si farouche des indigènes de
Iles, ne serait-il pas possible d'en trouver la source
dans rspn e du sol diflicile et tourmenté où ils
sont venus s'établir ? Croyez-vous donc que Les éruptions
volcaniques, les tremblements de terre, si fréquents dans
r Archipel, De retrempent puint les âmes? Si l'ho e
recule épouvanté en présence du premier péril qui |e m nace, soyez sûr qu'il isit léner] de nouvelles épn u ils Lennuquerez aven moi que les êtres
plus intrépides «lu momie s &nl ceux qui habitent m ltc marâtre, car alors il y a lutte ardente de tou " jours, et l'énergie seule fait le vainqueur, Ajoute* a cette considéra lion le passage sur cej archipel d'un roi puissant et magnanime qui a ns un mu moment d'indépen-
dance et de colère, créer un code protecteur de tous les i n 1 ' ■ r « j sa per m êm r h : s tï nul ein e n t s d'une re tigion barbare .j -m ordonnait, 1-11 Kerlâines cire instances, destupides mutilations ■ 1 d'horribles sacrifices humains. Tamahamah ravit La force i ses prêtres détrùi > l t tes victime idoles -
Venez ni ijant vers des mus plus lempérpeSj vers des terres plus i-almes; le caractère des indigènes se modifie de nouveau gins perdre toutefois la couleur de son origine,
sont les Iti i de la Société, ou l'ardeur de
I" rapine pousse souvent les naturels au meut ire ; nmis les richesses t\a i ilion, la beauté du ciel, le calme des
eau*, devaient apporter il fie modification sensible dans les mœurs de ces peuples , et eu les comparut aux Snmlwi* chéciis, on les trouve , en effet, plus tranquilles, plus tièdes, plus affadis, si ce n'est pourtant rîans les crises meurtrières surgissant entre eui ei les n a vite- voyageurs mu viennent les visiter, lin comprend que dans ces lui les
iglautes le caractère, imprégné pour ainsi dire de di* mal. doit se colorer plus fortement et ressaisir Les teintes qu'il .r, .il pprilnes,
Mais Les (Cloques .subiront-elles h* mêmes lo- ne trouvera-t-oii pas dans le caractère itucI des Malais un argument victorieux contre celte puissance physique que j'alEribiie â la nature des zones limpides et parfumées ?
NmijCeih Malais ae sont devenus méchnntfl
.ir I.. persécution. La cupidité européenne s'est 1 ui eui c mime sur des ennemis, ei ce qu on anrail pu obtenir par la pei suasinn et les bienfaits ne la été que tnr la violence et le massacre
Lé moyeu de répnndre au canon par la bienveillance et l.i jièuériïsiw ! Nul n'est impunément vainqueur, et le sang poule partout où s assied la tyrannie. 1 • que vous appelez cruau est uq'tine légitime vengeance; les meurtres que ybys ftoninmï u.jis ne sont que de justes représailles,
et si vous possède/ encore, c'est que votre bronze .i l.i voix retentissante, que vous et réellement usurpateur, cl qu'une long ilude énerve et iibtniil.
L'empire cliii ît, m lesait r le plus peuplé 4u globe* Renfermé en lui-même, il traite les autres peuples en sauvages, et, vaniteux par nature, il se croît le plus industrieux et le plus civilisé de la terre. En cela. In [mli tique et le commerce européen semblent donner raison aux Chinois, i.u nous allons tous chez eus chercher des porcelaines, des encres, des couleurs, des soieries et des futilités, tandis qu'ils ne viennent jamais chez nous nous demander un seul de nos produits industriel-- Aussi se prétendent-ils, avec de logique, plus puisai uis que les autres peuples, dont les stériles comptoirs ne 11 dissent guère eu un pays mi il ne leur est permis de né^ncier que dans un espace de quelques toises Ne me dites pas que, s'il en est ainsi, la faute en est aux Chinois seuls, qui n'ont aucune marine, car je vous répondrais que ce que vous appelez une faute est un acte souverain de logique, de prudence et fierté, puisque ta Chine prouve par lit qu'elle n'a pas t soin d'appui étranger, et que son isolement même lait sa force.
Par une loi sévère et dans le même esprit, je ne ^»is
ta jnel prince de ce royaume voulut «ne tout sujet ab-
il de son pays pendant quinze ji thi rs ne pût y être admis de nouveau que sous des peines Fort cruelles. (Juel dut être le résultat de celle rigueur V que les capitaines des
■nislkas occupés de la pèche sur les cotes, cb quelquefoia par les vents contraires, eoureieni au large et ne reparaissaient plus dans la m^re p»tne.
Il n'en faut peut-être pas davantage pour comprendre r-onint'iil se sont d'abord peuplées les nombreuses [les au
D'UN PO LU À L'AUTRE
suri de Ki Chbâ et du Japon, empire* nvaux de globe, de splendeur ci de tyranni
Li i se n'esi pus seulement i L'aide de ces caractères nhysif|ii( s s et moraux des divers peuples ofii;i niques qu'il deviendrait peut-être aisé d'établir |eui ine d'une façon victorieuse, mais l'étude des langues et dee idiome archipels sera H â la pliilosophin un seoouftl plus sur encore.
Eu suivant La marche dûs temps, 1rs [iro^ivs des cul ■ ►nies ei l.i il i s tance de chacune délies an continent, vous trouvez parfois des rapports si intimes, des ressemblances si frappantes, des dérivée si certai sous manques
de logique pour les combattre. Les circonférences s'imprétfoeni lnujours des couleur- jetées au centre»
Il est toutefois des problèmes dont la solution est si effrayante pour L'intelligence, qu'on se hâte de rentier de* vaut |,-i difficulté, de crainte quelle ne détruise ce que votre raison avait d'abord et franchement accent
Oh ! <e que je vais roua dira tient du prodige, car te hasard seul ne tait pas de ces m ira eh
Les ~l'n |i j ei i.i iji f ■■ >.- et les Bn naj;es habitants
île I inférieur du Brésil, ont, je vans l'ai dil, contracté de si n res habitudes : e tatouent d'une façon
toute particulière, comme Les Pûïkick huis voisina; les Mitres font descendre le cartilage de leurs oui Nos. dmit ils, se servent *inaï que d'une poche, jusque sur les épaules. Cela est cruel et stupide a la fuis , cela blesse ton le saine pensée, n'estas pas Y.., Eh bien ! les Caroline* et Timor sont lés du Brésil de presque tout h 1 diamètre de la
terre, et cependant les oreilles des Carolin s sont nereées commi' celles des Bouticoud i ils les nouenl absolumcni de la même manière, pour carder les objets qu'ils peu* eu r ain^i poi 1er, et cite?: les Malais de Timor» comme chez les Faïkia s, le mol maison se traduit par rottmo ; tau rrf, par pâmait; seulement les Malais disent rottma~pQtn<tii, tandis que dans rinlèrieur du Brésil on dit koumapa LaU, L'analogie est frappante
Ai- je résolu une question? Non, sans doute, et le! n'a
!s été le but de ce «h [i pi ire. Pour la solution du problème qm- je propose, il faudrait une longue étude de d lails trop stérile nans un livre comme le mien ; il fan- h surtout une patience et un savoir que je suis loin de posséder, el al toul . nu temps plus libre et moins occupé de la masse des objets qui m entourent.
(I e qu e j'ai vou I u , c est que d ' a u i res ex | d ora leurs, ni 1 1 1 ■ porte sur quelles bases, élevassent un nouveau système el ouvrissent de nouvelles voies à l'étude morale do irlohe. L'histoire deg hommes eu particulier est l'histoire des peuples ei général- Pourquoi donc l 'histoire desarchipeh ne seraii-elie pas celle de* continents et des c lions qui leur onl donné naissance ! Les siècles, en passant leur
robre manteau sur tant de natures di verses» ont toul modîné, tout changé peut4ire> Eh liienl que la philosophie et la science fouillent au milieu de cl- chaos pour y débrouiller la s. ■ni.' e est un Mche au-dessus de mes foives, Kt d'ailleurs, dussé-je réù tde* dans l'opuaion toute bienveillante de ceux qui cou se nient a me lire, j'avoue franchement que j'aime cent fois mieux apprendre qu'enseigner.
Le triste souvenir des bancs classiques m'a guéri de tout
pedanUsnm.
Dans nos évolutions a travers In for^L. nous avions perdu le point de départ; aussi, â notre arrivée au jour, non trou vâmes-nous 'a sse % éle \ d u s en \ i e r . i dem i frayé pai lequel nous avions gagné le chaoi de verdure.
Roue allions donc u près au busard, foulant des (leurs, des arbustes, des insectes eflravéa de cetti visite Inattendue! midis que Les mules, guidées par leur admirable instinct, s'orientaient comme â l'aide d'une bous* ?ole +
Tout i coup, elles s'arrêtent frémissnnies w ne taraissentir l'aiguillon qui les déchire, Leurs en us se hérissent» de leurs naseau* devenus pourpi pe
un souffle brûlanl ei rumens, en rapides aspirations; leurs jarrets, naguère si solides Lremblenl fébrilement, et nous sentions comme des étincelles ëïei/ui nies qui pétillai en 1 autour de leurs oreilles roides et iromobi elles ne
re^anhieni pas, on eut dit. quelles u> neiit poj, et
ci!|iembmi - profonde terreur les tenait papiives
Qu'êtajtaa doucï
Les noirs le savaient bien, et l'un d'eux, presque; a rti col es, me monlr» du dmçl, sous un bananier, un monstrueux boa enroulé comme uu râlde, du milieu duquel s'élevait une tète hideuse et béante,
Jean-Jean, qui s'clail rapproché, me dil tout bas r — Vous voulez du inerveill- m par 'nus les diables I VOUS M servi - ; suuhail ; vous poutrrerraooqter à votre aise, eije crois que nous allons commencer pu irintriu furt peu divertissant.
— Tais-toi, lui répondis- je ; m<in ma monliire par la bride «i t^ehe qu'elle avance.
— Laissez donc, monsieur, mil cabestan ne pourrait la faire déraper, nulle rafale du nord-oueal aie lui ferai! courir un im-ml.
— Cependant, mon garçon, nous ne pouvons rester ■ > L plus longtemps. el ei i • nuit nous surprenait nous n'aurions pas beau jeu avec des reptiles qui se dirigent â merveille au milieu d*s iéu bres,
— Tenez-, vûyex, monsieur Araem r on dirai! qu'il se di\pose m u tic attaque; e- i chaud
Je monte admirablement â cheval; aussi > sur un petit écart de uia mule menue»'- par le boa, me trouvai-je bientôt a terre, asses meurtri de ma chute. Les detjx au- I res mu I es , fia ttC coi i Ire lia ne , palpi tailles CSsOu filées sa u fatigue , tournaient le derrière nu monstre; m cependant elles ne fuvaienr pas, comprenant peut-être que II: mouvement lixrVait l'attention de l'emiemi - muinii
.1-- ii-. h-. m et moi cherchions ■ > abri for ." l'oml
des deux quadrupèdes, quand le boa, pareil i la lia m m « d'un navire, se déroule et s'élance... IHi ! dès ce moment, la mule n'esl pins immobile, elle s'esl réveillée; à la se: consse galvanique, elle a bondi, et ses jarrets, redevenus forts «l puissants, font retentir le soL
Le çonstrictor est en présence d Un ennemi digne de lui; il s enroule, se développe, cour| a droite i gauche, se dres i comme un met, rampe comme une lune et cherche 'i i;nlacei li mule dont le sabot rugueux pèse de toul son poids sûr un adversaire indigné de la résiNiam
La lutte était encore, indécise; chacun des deux jouteurs prenait â son four foffensivej tous deuç iHaieiiJ bjes* mais tous deu reconnaissaient pleins dr vie \ dans son impuissance i -aisir les quatre jar els i la fois, le reptile en enroulait ipuvenl un seul nu'ïl ràïsaïi crier sou, s ses rudes pressions ; la mule se cabrait alors ei piétinai i de salmis [ibrea but Ig pjrfie du rnonsîre qui trainiiii à
Mais le boa s'éloigne: vous le croyei vaincu; suiveï4e, îf i; p ett la pierri du Baléare* c'est la Jl^-che du Malais. cV-i l,i course dn|oëland, e'eai plus qufl cela, '-c$i fa roudre ■liai traverse respaçc,
Len est [ail de hi mule, déjà le boa Ta saisie au <nn c| la cenlée comme la ourrorfo du m> rrenu h Madrid.*. La pauvre bèir se denaj encore 1 elle essaya d'aspirer la brise s|Eil n'arrive plus à ses poumons, elk pousse un lugubre gémissement, puis un raie, puis un auire. ei iiunlie pour ne p]us se relever.
Saiisf.iit de son triomphe el sans doult aussi soufftaq! .lu corn h ai. Le eonsiriclor repart et se perd bien loi au milieu des arbnsl- 1 -. son <ileimieux domain--.
— Ei ,| ., ,|(n- njeu .i mi- au monde de pareilles créqtores! s'écria mon matelot en croisanj ses bras et en posani devant moi... Eu îrçiritê, monsieur Aragpj je serais tenté de croire qu'il y a de l'homme dans I . divÉnh
^ I js-tni, impie, profiter nqns-nqi^ ei ailnrons Sun, mais «i vous mr Taîtes jamais adorer le bpa, je puldie h: iniiaclu â >on de troinne.
— Kn roule, ■!« ^u-Jean.
— En route donc i mais une mule nous manque, elb ■ lilé sor crilne, et voila un imif accrounj qfl| parait ne \ fouloir m compagne r; que fait-îl douc J Allons voir.
— Vous pas bouger! pous direni \u aul ïclave^j mais, vois, regarde, c'e>i beau, c'esl beau, c'est beau !
Que fait I h nime jeune el fort, immobile, uu ge-
nou ^i terre, le corps penclië, la tête ep avant :,„
OtUVIM-lS ME JACQUES AUAUO.
Est-ce qu'il invoque un de ses dieux? est-ce qu'il prie sur la tombe d'une mère, ou d'un frère ravi à sa tendresse? Approchons malgré les recommandations de camarades.
Quel tableau!
Près de lui, ri quatre Jins nu plus, un mi urine I m ■ a plus foncé que le premier, frémissait dans toute sa longueur ci semblait subir une: mlluenee dominatrice a laquelle il ne pouvait échapper.
Le noir faisait claquer sa langue par instant, et il poussai! de temps .i autre un lé^er sifflement semblable d une plainte, les yeux ilu reptile clignotaient, sa mâchoire s'ouvrait et se fermait avec une incroyable vélocité, une
salive gluante t liait de ses gencives sur le gaum : c'était
effraya ut et curieux â observer, je vous l'atteste.
A un sifflet plus aigu de l'esclave dominateur, le serpent baisse les paupières, ondule son corps comme le dot soulevé par une brise régulière, se tourne, revient sur luimême, se tourne encore, frémit, s'aflàisse, bondit, retombe anéanti eu spirale, redescend , se tord... et le sifflet du noir, toujours o genoux, est remplacé par dus syllabes saccadée*, brèves, soi turc s, m, m jettent le boa dans un rentable délire bachique,. • Nous étions dans l'extase, dans la stupéfaction.
— Lui mori, nous dit le hardi magnétiseur d'un air triomphant, lui mori | r deux mois ail moins.
^- Oui l'a tué? dcmandaUje.
— Parolej non; sifflet, non; regard, ouï.
— Ou donc t'es-tu connu cette puissance?
— Dans la petif même : un jour qu'un boa plus grand • I « 1 1 ■ celui-ci roulait m'avah-r, je le regardai comme pour Lui demander grâce; prune lie à moi plongeait dans prucelle â Lui ; il se amena, s'endormit, et c'est aujourd'hui un amusement à moi.
— Eh bien ! voilà unedistracLioii que je ne me donnerai
pas, me dit Jean-Jei vec une grimace horrible; mais
c'est d L'ôlc tout de même, et il faut que le serpent soit bien crapaud pour se hisser entorlîlti r par des yeui aussi stnpides t|ue ceux de ce mauricaud.
— Que veux-tu, mon pauvre ami? la stupidité rapporte parfois plus ijue la science.
— Tant mieux, je puis un jour devenir millionnaire. Nous Laissâmes le boa dans sa torpeur, malgré le désir
de Jean-Jean, qui voulait lui briser les reins à L'aide de sa petite hachette, et nous nous remîmes en marche, riches de quelques éludes qui ne seront pas perdues dans nos souvenirs.
Avant de quitter le noir lasciiialcur, je voulus étudier sa charpente et sa physionomie : l'une et Huître se donnaient un démenti.
Son front êlait aussi déprimé que celui des Huit eu loi s; le point lacrymal de son itil droit s'abaissait ainsi que ceux îles finnois/ tandis que l'autre était lai lié a L'européenne; sonnez aplati présentait deux narines velues; ses pommettes s'avançaient osseuses, en saillie; ses oreilles flottaient â c lia mie mouvement de la tête, et, malgré mes investigations les plus scrupuleuses , je n'ai pas pu m'assurer -si ses Cheveux Glaïeul eivpns. bouclés im laineux; ils se confondaient en toulTes bîîarrenieut posées, et, quant i leur couleur, je vous délie bien, vous, Decamps, Ver net, Se h f, ffer , W i n I e rh ait er , U u I a roc h e t de j a m a i s i mi ter ce q u'îls offraient de sale, de terreux, de gluant 1 1 de répulsif... il y avait pourtant une forte cervelle sous cette boite osseuse -
Je vous ai dit. ce me semble, qu'il y avait désaccord entre la face apauvrie de cet boni nie et sa* riche charpente. Jugez-en : cinq pieds dix pouces, une tête fièrement posée sur ses larges épaules, un cou nerveux* une poitrine velue el carrée, un abdomen charnu sans être proéminent, et, dès qu'il tendait les bras, vous vumi j / s'agiter ses muscle? comme des reptiles étroitement emprisonné
Les mains ne Téalao étaient petites, Le dessus, d'un noir luisant, la peau couleur jaune et maladive, ainsi que les oncles d'une longueur démesurée. (Jnant â ses jambes, elles me rappelaient, non pas celles de r Apollon du Belvédère ou de L Antinous, niais celles de l'Hercule Farnése ou du Laocuon ; c'était beau â étudier.
Je ne sais pourquoi Jean -Jean l'avait pris eu antipathie; il Le raîllail et semblait vouloir lui chercher querelle parce que je causais familièrement avec Lui el que je ]^iv;ii< sine sur mon calepin... L'amitié a aussi ses jalousies.
— Cet homme, ce négrillon,, ce gros chien goudronné, me déplaît des pieds û la tète, me dit- il en maugréant : j'ai bien envie de taper sur ses dent oreilles flasques
I comme les nageoires d une bon île.
— Garde- feu bien, mon garçon! il serait capable de te donner en pâture à quelque boa du voisinage.
— Ah ça! vous croyez dune, monsieur Arago, qu'il y en a comme des galets à Ténériffeou des kancretas dans des navires mal outillés?
— Il n'en faut pas la ni pour avaler un chrétien,., Je ne le conseille pas de le trotter à Téal i Lu tiens ,ï arriver complet au pays.
— C'est é£ai, nu ne dira pas que j'ai r a pou né... d'ailleurs il y a longtemps que je n'ai pleuré; les bonnes habitudes Il ne faut pas les perdre, et je vais me mettre â (a besogne.
Sur un ordre nettement formulé par moi, Jean -Jean me promil d'être plus raisonnable, et je continuai ma chasse aux papillons.
Jetais à peine â cinquante pas de la petite caravane, lorsqu'un bruit pareil à celui d'un cuip de hache sur un tronc robuste retentit jusqu'à mol; j'avance, mais mon matelot étendu di ; jâ sur la terre me dit, d'une vois souffrante, que j arrivais trop tard» et que la question était ré-
SOlue,
— Quelle question, drùle? lui demandai-je d'un ton sévère.
— Puisque j'ai l'épaule démantibulée, vous devez me comprendre...
— Tu as donc voulu essayer tes forces contre Téalao?
— Ouï, mais ça ne m arrivera plus; décidément, c'esl un galih-r de premier ordre.
— Commeni ^e*t engagé la dispute?
— Par hasard, monsieur, par hasard : je cheminais s ses côtés, je lui ai ma relié sur le pied et je lui ai demande iMison de m'avoîr mn relié dessous,
— Est-ce que tu deviendrais mauvais sujet? est-ce que tu ne voudrais pas plus de mon amitié que de mon eslim
— Pardon* excuse, mntMeur, j en ai toujours faim cl soif; mais quand une mauvaise idée vous talonne, > comme le courant qui vous pousse à la dêiivc : me voili rendu d mon état animal, comme vous dites.... Normal... peu importe, animal ou normal, je n'eu suis pas moins meurtri pur ce farceur qui est U planté ainsi qu'an artimon, el qui semble a L tendre vos reproche
— Toi, battu, matelot? lui disj< ,,vee un regard de bonté qui donnait un démenti a la sévérité de ma parole.
— Moi pas battre lui, mais Lui bai lie moi. el comme moi pas esclave a lui, moi défendre moi.
— Toi bien faiL
— Sï vous bal Ire moi, moi courber le le. moi courber dos, moi pas me révolter.
— C'est bien, Téalao. aide Jean-Jean à se relever, donne- lui la main, el froile ton nez contre le sien s'il y consent.
— J'aime mieux me frotter â sou nez qu'à sou poignet, dit mon matelot, il y a moins de danger.
Une copieuse libation terminale différend; Jean-Jean, appuyé au bras robuste de Téalao. fui Itissé sur une mule, et notre retour à la maniaque faïenda de sir Darkler eut lieu sans autre incident.
H" UN POLE A L'AUTRE
les r.xpi.ns.iTfiuns.
Que voulez* vous, je ne, crois pas à la richesse qui ne rapporte cju'i un seul! opulence et prodigalité devraient v* yv a i: r r d e mm p a s n ie*
"Je partage avec nus aûlîs, quelquefois avec mes ennemis h l«> indifTén ni-, ce que j'ai récolté, ce que j'ai plane datis ma vie si aventureuse,*... Vous n'êtes pas en droit de me demander <l avantageai là, sous la main, quelques pages écrites apr^scimp: si je les croyais inutiles, je les jetterais au feu on les hisserais moisir dans mes cartons; mais j ai un peu de vanité, j'en ai a^ez pour me persuader que tout n'a pas été stérile dans ma vie de fatigues et d'études; et, puisque je suis dans celte conviction, qui me sera par don née J'en suis certain, recevez mes confidences.
Parler sans cesse a" des esprits superficiels esl une he- .lie une je répudie : L'inutile me .semble presque aussi fuiirsie ipie le fans ou le superflu... donc, je poursuis ma l ri i !n-.
Ceci est mon opinion; libre â vous de la contrôler. Je ne voudrais prés de moi, si jetais chef d'une expéiliiiiiii scientulque autour du monde, qu'un jeune équipage, déjeunes naturalistes, de jeunes astronomes, de jeunes dessinateurs, déjeunes écrivains, car je voudrais aussi des écrivains-
Après les mémoires Authentiques, certes les ouvrages l'»s plus curieux et les plus instructifs sont, sans contredit* 1rs relations dp voyages, alors surtout | i« l'explorateur >Yst dégagé du |" imiisme de la science et a raconté avec ■ Imlriii il précision. ISieo direct bien voir sont deux qualités fort r;ires, je vous jure; et je connais des hoi
qui, par esprit de contradiction, et parce qu'ils ont été précédés dans la carrière, aiment mieux lutter contre résidence des faits et des choses ipie d'en constater l'exactitude, 11 y a des vérités d un jour comme il y a des vérités ruelles; et souvent ce ne sera pas le voyage nr avec lequel vous voua trouvez le plus en opposition qui aura été le moins fidèle et le moins précis- Les usages, les mœurs, subissent des modifications si étranges, 53 rapides, qu'il *ei ncralemcnt vrai de dire que V neuplede la vrille
n'est puis li' peuple, du Lendemain, et qu il v a souvent loiriqne à se donner n soi-même un formel démenti. J'ai lu, je crois, tous les grands voyages qui ont été publiés, depuis liumholdi jusqu'à ce pauvre Caille* qui pourtant a peut-être vu Tom bon clou; et ce que j'ai, avant tout, cherché a vérifier, c'est l'exactitude des descriptions physiques des choses ei des hommes- Si j'ai trouvé la source que vous m'avez indiquée, si j'ai lutté contre le torrent qui a fiiîlli vous engloutir, si j'ai gravi le eOïie rapide qui a épuisé vos forces, traversé la riche forêt ou le désort stérile que vous m'a vei signale, si j'.iï retrouvé le basalte, le schisie ou le granit sur lequel vous vous êtes reposé pour écrire vus observa- Mous, je dis que vous avez été vrai dans tout le reste, quelque différence que je remarque enliv vidre manière de voir et U mienne; vous avenu a que mes yeux ont vu; je n eu veux pas dnvarr nous sommes d'accord sur ce
(joint, c'est la le principal, afaintenanl vous juges les lommeset les institutions avec votre logique n vous, avec votre coin, avec vos sentiments, peu mlmporte; vos sentiments ne sont pas toujours les miens; votre logique n'es! pas toujours la mienne; vous tiret d'un fait une corn quence que je n'admets pas; nous ne sommes plus en harmonie; mais chacun de nous 1 -lit vrai, car chacun île nous a parlé d'après ses opinions intimes. Ht puis encore, chez les peuples où les lois sont l'expression de la volonté du chef, le crime de la veille est une ver In du lendemain. Vous êtes arrivé un jour après moi ce retard a sufli | 1
3 ne vous ayez eu raison de donner un démenti â la vérité e mes récits,
La mort d'un homme est parfois une n '^1 uêratinn ou une décadence : voyez Tamuhamali, aux îles Sandwich 1
La China seule échappe a mon raisonnement; la Chine est une exception en toute rhose; c'est un peuple en dehors de tout peuple; elle est stationnairc, immuable; le passé du Chinois, c'est son présent, c'#s| sans doute son avenir, puisque quatre mille ans ont glissé sur son empire sans étendre > sans l'amoindrir, sans le modifier. IL esl pins difficile qu'on né pense d'écrire consciencieusement une relation de voyage; ici. outre In vérité, qui est le premier devoir du narrateur, il faut encore l'asservissement de l'esprit et de rimagi nation. On a un cadre a remplir, il est défendu d'aller au delà. Le paysage esr de* v.ini les yeux; il faut le traduire tel qu'il est, on du moi 1^ tel qu on croit le voir, et vous ne devez jamais, nu dans rîntérél de votre tableau, foire serpenter û droite le ruisseau qui prend dans la nature une direction opposée; nul n'a le droit de créer en face fie la eré iti -n; etc'esl précisément le contraste on \v disparate qui fait cette granrîenr ci retie majesté contre lesquelles vous vous révoltez é tort. La main de L'homme gflte bien plus souvent qu'elle n'embellit.
Dans les ouvrages d'imagination, au contraire, parfois le désordre fnil l'harmonie; vous peignez des sentiments. ' des émotions, les passions de l'Ame, Les vices p Los ridicules, les extravE^anccs humaines. Oh! alors, élargissez votre toile; pleine latitude vous est offerte et permise; *i vous
conseillez à cire petit, vous serez mesquin s vous ave?, le droit de creuser dans les routes battues, d'en chercher de nouvelles, de fouiller au fond des choses, de combattre les principes : c'est un chaos ,-i débrouiller, c'est un nouveau mondi' .1 reconstruire.
S'il est rigoureusement vrai que te style soit l'homme, c'est surtout alors qull est question de voyages. Traduire coque les yeux voient, coque L'esprit comprend, ce que la raison arceplo. c'est se traduire soi-même* Le langage sue vous parlez est donc l'expression la pins pure de votre âme, car c'est de l'a me seule qu'émane toul sentiment : tandis que dans un livre de créât ton ce n'est pas vous seulement qui êtes dans le drame, la comédie ou la satire, sont encore plusieurs personnages devant lesquels vous êtes contraint de vous effacer pour prêter à chacun d'eux les h n meurs et le caractère qui leur sont propres. Voyez comme, dansée r, <is. votre horizon s'élargit!
K>t-il rependant possible de dramatiser un ouvrage eu quelque sorte didactique? C'est la une nouvelle question que j aurais du peut-être chercher â résoudre . t va nt d'entreprendre le rigoureux travail que je me suis imposé.
Maîs'j que voulez-vous t l'orgueil humain esl ainsi fait, qu'il ne châtie qu'après qu'on a eu un long plaisir i le bravei -, Un se dit, sans trop rougir : Faisons autrement que tous les antres; bien certainement nous ferons mieux. Toute passion absorbe, maîtrise, égare, et il y a, si j'ose m exprimer ainsi, encore plus d'aveugles par l'esprit qu'il n'y a d'aveugles par les yeux. Quant à moi, [dus étourdi que vaniteux, j'ai essaya "une route nouvelle; je veux qu*celui qui me lira me retrouve, dans mon livre, tel qu'on m'a toujours vil kl que je suis dans la vie privée, Ce|t bien lui! Os trois mots la ont souvent retenti à mon oreille, lorsque, par hasard, nn désœuvré nu nu indiscret contait à haut.- vois quelque fait de ma façon. C'est bien lui : je ne me suis jamais senti blessé de cette application rapide, parce que je n'ai point cherché â me cacher comme
rant d'autres, et qu'après l'ingratitude le vire le plus
odieux que je reproche a l'homme, c'est l'hypocrisie.
Me voilà donc devant vous, sans Lu il. ainsi que devrait le faire quiconque parle en publie ou écrit pour le public; mais, hélas! le carnaval a bien plus de durée chez les mu pies civilisés que ne l'ont voulu nos folles institutions. Venise, sous n 1 s pi cl, se rat'; 10 bien plus de la vérité. 5i j> savais ne pas rire lu, a dit un grand génie du quatorzième siècle, je n'écrirais pan dr tua rit' uw truie ligne, U philosophe : Ht bien! moi, j'écrirais alors même qu'une voix sévère, retentissant â mou oreille, me ferai L entendre ces mots amers : Nui ne U lira. Ecrire d'api
sa raison, c'est se multipiieTi c'est vivre deux fois; c'est, pour ainsi dlre % sentir la vie. El. puis, que tout barbmjillenr ae yiapier se rassure, il ny a pis de Livre qui ne douve â se placer de par Le monde, et qui ne ré tu die, s?' et 14, quelques consolantes sympathies* Le soi et le méchant sont lus; l'en vieux seul est dans le s exceptions, aussi bien que l'eiiDuveui, et ccpendanl il faut Lieu qu'on lis Lise pour |iuuvolr assurer qu'ils soutcû qu'ils sont en eflW
RêcâpUulôllfl sans ordre ï Y Histoire dm Voyage* t de la J I ; 1 1 1 « t • . est uue compilation amusa nie, si vous v-nile?.. mais elle n'est vraie que dans le récit de certains épisodes dê- Lriclus. D'ailleurs, mêliez- vous de ces Iminmes ■ | ui parcourant La terre sans mettre le pied hors de leur cabinet. Eiudies aujourd'hui l'histoire naturelle densBuffnu, qu'on s'obstine à mettre entré les mains de L'enfonce, et tous verrez si vous ne seres pas fnreô de beaucoup détap prendre ni avançant dans La vie.
Je m étais rassasie, a va ni mon départ, de Y Histoire philosophiqut rfr* dSHW Infhs > par Ray mil... fini) Dieu ! bon Dieu! que d'hérésie* 1 Un coup dïeil, un gftul, sur J > s pays dont il parle» m Vu a mille fois plus appris que loi avee ses éloquentes pages, toutes filées nar le mensonge.
ho tous 1rs voyageurs qui m'ont précédé dans ces périlh uses excursions [ celui en qui, après ce ni heureuses épreuves, j'ai eu le plus de foi, c'est Coek : -on livre, cV si lui* il est matelot intrépide, téméraire, parfois brutal; mais il înaiLp il voit bien, et il décrit avec justesse, moins encore le» détails que Les masses; ou dirait qu'il n'a pas le temps de regarderons du lui, et qu'il a haie de fouiller à L'horizon pour de uouveHes découvertes, Cook est un grand homme, et le premier de» navigateurs anglais.
Vaneomer a plus d'érudition, plus de Ihicssc. plus de tact i il creuse le s il ^ ï^Lf*- ; et la science lui a été an puissant auxiliaire.
Voyez comme bampier est précis t méthodique, vrai ! Ses écrits sont un miroir Hdrle des objets qu'ils reflètent* Dampier se pLace bien pris de tlonk.
Bou^aiovilLe s'amuse de teul, et joue avec les événements comme avec la vérité : c'est nu Capitaine dee lerie sur nue gahre.
L'amiral Ansnu Bel un de ces navigateurs intrépides il expérimentes qui ne reculent en face d'aucun obstacle, qui se jettent, au contraire* cm -devant des périls qu'on leur sigillé, et s'occupent lien moins de leur propre nuommoe que de la gloire du pays dont ils promènent eu tuus lieux le pavillon dominateur.
Les |j d'An s on ont uue allure de franchise el d 'enthousiasme parfaitement en harmonie avec le caractère que les biographes donnent a ce navigateur, qjuî a conquis si dignement les plus hauts grades de la manne royale,
Wiillis s'assied a coté d'An son par le courage, et peut-être se pose au-dessus par l'élégance et la vérité de ses descriplimis. empreintes cependant d'un peu de monotonie.
Malheur à qui, dans la relation de ces courses Lointaines, étouffe l'intérêt sons le poids de la science l On voyage mm avec celui qui ne s'adresse <iu P d la pensée; le cn^ur doit être de moitié dans toutes les jouissances.
I tract a mérité, comme VVatlis, la helle réputation dont il jouit, et a attaché son nom a de grandes découvertes.
Cartcrets est de l'école de Dampier; c'est la bonne, c'est celle qui récolte et produit) c'est celle qui doit servir île modèle a qui veut apprendra et enseigner.
Lape y lu use! les frères Laborde! quelles horribles cala 4 strophes en un seul voyage J Le* paroles sotties de l'Océan ont vibré si faibles, si ténébreuses, qu'il y a peui-i'-lie encure là un beau problème à résoudre.
Marchand est, sauf contredit, un des voyageurs lès plus consciencieux* et la relation de ses courses et de ses dangers est faite avec une sorte de bonhomie et d'abandon qui exclut toute supposition de mensonge ou de foffan-» M rie.
L'est la un livre utile à tout explorateur
L'éloquent Pérou était trop axnfede srieiico;sa relation rst instructive, maïs peu amusante, et le monosyllabe moi se présente Irop souvent aux yeux du lecteur.
Citons encore, et sans ordre, des noms qui rei icnneiit à
ma mémoire comme de vife rayons d'une gloire immor» telle,
Magellan, fugitif devant une tempête, se réfugie dans un bras de mer où il espère trouver un port. Il s'y enfonce h travers mille périls, et. après quelques jours d'une hnte navigation, au milieu de courants contraires, il it un grand problème vainement cherché ju lui. Le faste
océan Pacifique sera visité par l*ouest Les récit !a« gellan sont plus vrais que ses cartes ne sont exactes, et pourtaui ce n'est pas la science qui a manqué â ce hardi navigateur, c'est La patience, sorte de courage plus rate encore que celui qu'on appelle bravoure.
Davis ne demande que des dangers et des tempêtes. Sa rie de prédilection, à lui, est celle >|ii il 5 des
les et ;i u milieu des récif*. Il tlérnnvre \* • I • i ■■ ■ i e célél qui porte son nom, et se placé a coté des plus habiles explorateurs.
Après le tnftssaCre au milieu duquel Cook fut frappé di: mort, à Uwhyéé, King prit le commandement du vaisseau britannique duî devait revenir en Angleterre, veuf du praud capitaine qui, fuaquc-lâ, Tav. hardiment piloté. Ring glisse inaperçu ■ côté des naître.
Dirai-je les noms glorieux dés Àlbnquerque, des Dinsde Solia, des Vasco -le Gamn, des Cabrai, dont Le Portugal est si fier, ni donl tés autres nations sont si jalouses? lï y i dans les Hâtions . ; intrépides explorai nu parfum de fanfaronnade tout a fait en harmonie, je vous jure, avec ces nobles soldais qui se promenèrent si victorieuse dî dans toute* \*>< Indes et soiiui tant de peuple?.
Que vous diraî-jc dé ce brave el Infortuné JacquemmiU dont 1rs touchantes Lettres mit ta&t de charma^ d'intérêt et d'élu pn-tii e ;i la fuis, qu'on croirait lit brillantes pa^es éé Walter bi et de Chateaubriand? Hélas! dans ces Courses luirdies.ee sont presque toujours les plus iplrépii
• lin succombent 1 ce sont presque toujours lev plus dignes donl la via s'éteint au milieu des fatigues de leur gloire. Le style de Jac [uemonl esl empreint d "une couleur ton te poétique qui vous élève, et lu naïveté de la plupart de récits leur donné nu .titrait si puissant, que je mois défie b ala de ne pas vous mettre de moitié dans les peines, les périls, les plaisirs qui I vous raconte. Voila les hommes sur qui les gouvernenicnh devraient jeter les yeux.
Que vous dirai-je encore de ces coeurs de bronze ¥ de ces hommes de fer, qui n'aiment de la mer que leacdlêres, du ciel que les orages, de la nature entière que les déçut roman t s i
Voyet-led (aire ^aiemeui les préparatifs de leur dépari, alors qui! y a folie à croire â un retour! Yoyei-les, jouant
■c leurs navires comme atéc ta tombe! Fous intrépides, ils ne vont pas chercher, eux, les zones tranquilles, mers calmes, les [tarages Sam récifs; non, ce qulls demandent, n'jnïK bravent, le sourire sur les lèvres et la
É au rieur. Ce sont les mcntagnes de gl ■ rua ni Sur
t et Ici Hiiprisoiiiiaut de leurs gigantesques neir.uJl: mit tes rapides courants qui tourbillonnent sur leurs ilaii ctiiv rés el Les enirainent; C'eal un ciel glacial, dos routes ih?u L: . inconnues ; des cataractes nu ils sont prêts :i luner leurs robustes navires; un problème nautique enfin â résoudre, alors que vingt imprudentes tenta* tivis. alors que vingt Catastrophes récentes oui trace de* v ; i n r le u r route le terri bl e m o t i mpost ihk-. pj'îts ve u I en t effacef db dictionnaire des navigateur ""• i-je pas nommé les capitaine^ Parry, RosSi et Sabine, véritable^ loups de nu r, donl les rlpres récits vous pressent comme dans un i et ^«os glacent le *,mg dans les veines?
Réveillons ici une douleur amortie el laissons de aoul«i nos l.irmes sur un profond souvenir de r> g t el de deuil. Quand la mer dévore, elle [a fail en -i - u
sans reasèntimenti elle absorbe, elji étouffe i-lle engloutit;
un Ilot effaee le Ilot qui vient de passer, et les navb vova^i-iir- glissenl sans émotion sur des lombes muetli
i Un baleinier la vu. dil-ou. sombrer en pleine mer, enclavé dans les glaces du [<ole. Vm un Instant, les eaux s'ouvrirent, se refermèrent, el tout fut sUencieux â la surface. Ainsi pcul-etie a fini Lapeyrouse. »
lï. ut et infortuné Blosseville! aitlent jeune homme, intrépide marin, savant explorateur! oh! que mou cûBUT
D'UN l'OLK A L'AUTRE.
bondît de i « il-»* quand une vnis amie, celle de mon frère, dit .1 La tribune nationale, à la france attentive el attrisi ni L'Europe ■ 1 1 > 1 L'écootail avec recueillement : « Oui. qu une ha) mpense, une récompense illimitée, soit
offerte | ir L'Ki.li à tout mnriii, à tout [tomme qui Tiendra nous donner des nouvelles, non pas seulement do ce coupeux .!:■!■ i-. mais «l'un seul m&lelol »!■■ sou irdeni équîpB{ celui qui viendra dire s la science inquiète : « Bios- « scvilie est sauvé ! ou Blossevllle ne souffre plus I »
Si Christophe i n t> . ;'i qui l'ancien monde dut nu mot ni- rival, a prive par les fers et La pauvreté sa savante découverte, dites combien son âme ardente «lui ('prouver tii bonheur fil d'il i Lorique lé, devant Lui, une tei rirlu' ei m ition embaumée s* di eût pyur l'ad-
mirer et le consoler de fatigues; dîtes avec que) ton* Liment d'orgueil il dut relever sou équipage soumis et prosterné, quand, Li veille, on avait en conseil solennel il il sa mort! us trouve* dam les relations, de divers vidages du Génois «elle teinte de merveilleux que les écrivains de l'époque jetaient a pleines mai us dans leurs véridiqués notices, Quand l'ancien monde s'émouvait aui magiques tableaux déroulés a ses regarda» comment ceux qui allaient les étudier seraient-ils n tirpids el calme! et) présence de celte nature nouvelle et ma je slueti&c. de ces nommes d'une autre couleur, de ee< ners toutes phospfr -nies, bu sein desque - ilsarrivaient en dominateurs L/Eldnrcni t, loin d'être une chimère, devint une réalité: l'Espagne el Le Portugal émigrérent» L'Europe ■■ni ïrre aurait voulu ■■ iv le Portugal el I 1 Espagne au r cette terre n iratriée,
El maintenant! si nous analysons le caractère ds hardis explorateurs qui, sans avoir tait le tûUT du momie, n'en oui pas moins bravé les périls les plus imminents,
nûUS les trouvons enôorfl eu. parfaite li/irnn ■ jvei'
couleur de leur livre, où pointe cependant nres^m- ionjours cette Idée preml re et dangereuse : nul ne viendra me démentir*
Mongo-Park est audacieux, il sali qu'il ouvre une route nouvelle â successeurs, A n'a pas besoin d'appelei I
d secours le mensonge et le merveilleux, car, le pro* mîer, il dira ce que nui n'a vo avant lui.
Ii< Izoot, boulin, tSIapperton» s'enfonceront dam tel selii africaines et mourront, martyre de In science, sous le fer des Arabes ou des Maures, ou bous les atteintea des plus horribles privât n
Puis voua retrouvera ce pauvre Caillé, aventureux jeune homme, sans instruction, saie talent, sans mémoire ni intelligence, qui marche, marche, de caravane en caravai longe les fleuves, ■■■ glisse ■ I .i us les huttes, tantôt sans nourriture, suis vêtements, sans guide, tantôt sa us eau pour sa soif, sans armes pour sn défense; avance encore, se trouve porté de revers eu revers, de chute en chute, .m centre de l'Afrique sauvage; entre peut-être .-i Tombouctou, qui! nous assure être une ville ronde, tandis qu'il nous la dessine carrée; se sauve de cette capitale mystérieuse sans qu'on daigne le punir de son audace, franchit dans sa plus longue étendue h- vaste désert, et arrive enfin .i Tunis ou à Tripoli, ou le consul français n'ose pas même constater |,i vérité de ses récits,
Et Bompland, re pntienl el intrépide compagnon de voyage de Humholdt; iîomphnd. que les déserts impçuu* trames de 1 Amérique ont si longtemps caché a rËnrufic savanr*- el attristée; Bompland, qui a consacré tant d'*n« oéea de ion douloureux esclavage â la recherche des H» cm > i minerologiques de* grandes Cordil-
Léw des i riisrs peines du Paraguay, n'y aurait-il
pas, île ma part, injustice et ingratitude à fa Ibis a ne pas placer son nom a coté de ceux que je viens de citer?
Puis encore, voua voyagez avec les frères Loindera, matelots infatigables, amia termes et dévou qui écrivent leurs curieuses relations comme Le ferait un paysan du Danube, eL qni forcent votre croyance, tant la e rite perce dans chacune de leurs p.iroles.
lîotnetl, s'en fonçant nu milieu du places pol aires, cl ne s'a rré tant que U en les forcée humaines succombaient sou* la puissance dj*itn ciel sans soleil et d'une terre sans i
talion; Colite! l est encore au-dessus de la haute réputation qu'on lin *i faite,
L'Espagne, qui passe presque inaperçue au milieu de tontes h ! s illustrations, nous dénonce enfin Quiroa, ardenl écumeur, audacieux pilote, s via néant partout où les l< mugissent, et enrichissant tee carti- mai d'un grand nombre de récifs inconnus jusqu'à Lui. Quints a bien mérité du monde entier, qui doit placer s-m nom célèbre prés ■ 1 « > celui de Gook,
L'Anglais Sébastien Cahot ne doit pas plus eue oublié dans eue nomendature que Quîros, car lui aussi s*est
itinguë par d'utiles et périlleuses découvertes, et des caries d'une exactitude au-dessus de tout élo
tii- n >Lii Coulis a donné Madagascar i l'univers,
i nique* Cartier vit le premier le Canada,
Corlès el Pitarre faisant, celui-ci la conquête du Pérou, décou par Perea de La Hua, celui-là de La Californie, mil placé leurs noms impérissables pinui ceux des rands hommes de cette époque si féconde en merveilles.
E i Intrépide et savant ingénieur, n-.!.-., .[ui m'accueillît avec tant de bienveillance A Siduey, et avec lequel
lis. au delà du torrent de Rinklum, une «ourse si pénilile, si Longue, i hasardeuse; cel OxJeyj [eune f ïnfati* gable, ,i i|ni I Angleterre «si redevable des documents les [dus curieux sur L'intérieur de h Nouvelle-Hollande, au tlelii des montagnes Bleues, iusau'alors inaccessil cet Oxl' y, qui i traversé avec tant de Ûdilitê la direction des cou ranta d'eau el > I « s ri v i ère s i n i é r i ai i rea d e ce v;i s i . i i nent, dont la source el l'embouchure - nt encore ignora cet Ofciey qui, dans llntêrél seul de la science, a brave tant de périls, étudié tant de peuplades sauvages, ne trouvenvi-il point aussi sa place dans cette honorable nomenclature?
Mai-, de tous cet .uidacieux expie m leurs ;i qui I in
geograi»hiquedoil rmide précieut documents, relut d'Hii «m
aurait dû recueillir le nhLsnrdeinmeni U>< p croies - > ra n-
lelles rsi . sanscontredit, ceMac-lrton, Irlandais, dont la miraculeuse a dû courir tant de dangers el dû éprouver tan i de misères. Le consul anglais, au Cap, me dit les i cherches i[ue lui-même avait ordonnées pour qu'où se saisit de ce fugitif: mais il m'a dit aussi Les craintes -prît éprouvait de voir ses efforts couronnés d<- sucr.i -.
C'est par Marc* Ir ton qu'on a reçu les premières notions vraies de cette inconnue Tombouctou, sur laquelle bien les l 'tisseront j tre «-m-'ne -ins ■ ^ ■ 1 1 • de non-
veaux et précis rensei^nemonls nous arrivent. Leshomu de l'intérieur de l'Alrique sont bien plus à craindre que leurs déserUp et les nesaions huiiiaiuea plus redoutaique Les colères des tigres et des lions,
Lemntelol Maolrtuu n m ni aii un navire irlandais, mouillé alors en rade du cap île lïonne-Eaperance; son Lieutenant, dans une mammivri', I ;ii rudemcnl frappé d'un \i'*l''ni coupdegarcette, le matelot, furieux luin poadïl t l'instant même par un s m filet. Uac<lrton fut d'aluni mU ;uu U< jugé peu de jours après, *\ cond imnë i mort. La sentence devait tei sur te pmsi du navire, dans les vingt*
quatre heures, et Mac-Irlun, le pied rivé a un anneau de 1er, attendait sur le gaillard d'avant le moment fatal. Déjà le coup de sifflet du maître avait appela tout L'êqui-
déja u inîstre proteel et tvaït fait son office con-
solateujr, quand un mugissement profond appela toua le*
farda vers la cùte. fille avait pris une teinte blafarde • lui blessail la vue, h mei s'agitait de rafales, des Ilots épais de poussière voilaient la ville comme dans une i. rm 1 1 1 . r , et sur le so m i nH de 1 a cùte passa i e n l . terri bl es e t menaçants, des Llocons de nuages cuivrés, qui roulaient, tombaient et remontaient, incessammcnl Eigsagucea par hs éclairs al d'éclatantee étincelles; L'ouragan élevai! la vah li .i-.vv attendait les victimes L'Océan ouvrai I profondeurs, et les navires de h rade invoquaient h* ciel; tout â coup encore le* éléments se déchirent, et Le chaos et la nuil régnent seuls, Hac-îrton ne veut pii- mourir sans i as lyer du moins d'être de quoique secours à ses cami rades,' dont il est tant aimé, et le lieutenant est le premier à ordonner qu'un le prive de aee fers- fou les les ancres furent rnouillns, tous lus câbli s toutes les ch dnes tendues par la tempête, le navire plonge, sa relève, re-
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loroVie et rebondit» la mer esi aux mien, et, par un miracle lu ciul + il échappe seul à la destruction ijënérale.
Quoique mortelle é tant de navires, la temple fui courte; «Ile n'était pas encore apaisa que Marc-lrlon, rendu â sa position première, se rappela la position de la veille, qu'il avait oubliée au milieu des tourbillons ei du fracas de la nature. Un haut de la vergue uû il était hissé, il ^élance dans les flots, émmeux ri $ abandonne .1 la lame roulante- Tons le suivent d'un oaU avide, tous font pour lui tics vœux ardents, hormis le lieulenanl, qui voulait un exemple propre à épouvanter l'éjuipage* La nuit ei la turbulence des nuages cachèrent bien loi le pauvre ma te tôt, e| le lendemain le lieutenant ordonna qu'un canot allai a terre et que des recherches activa fussent faites pour se saisir du fugitif* Soins inutiles; on sut qu'en effet un homme du navire irlandais avait été poussé et vomi sur redis de la cote; on apprit qu'il a voit échappé à la fureur de la tourmente i mais on ignorait depuis lors ce qu'il était devenu.
Prévoyant bien le son qui l'ail endail dans la ville, Ifae-lfton, sans vêlements, sans vivres, presque sans forces.
ii fonça dans les déserts uni a voisinent Table-Bay, et il aima miens s'exposer à la dent des bêtes féroces que de relourner à bord implorer une grftce qu'on lui aurait sans ■hute refusée.
li corn menée le doute ou du moins Le merveilleux. Mac- f ri on seul est «nraiiL île la vérilé de ses récils , et malheureusement sa raison, iroublée par les fatigues les privations et les périls t crèc-t-eHe peui-être un monde qu'il n'a |ins vu. Quoi qu'il en soit» l'Irlandais se munira un jour :i Alger; le consul anglais reçut ses premières confidences et l'envoya à Londres avec une demande en ^r-iee. un interrogea le matelot, on recueillit scrupuleusement ses plus douteuses paroles, et on publia le récit de ses courses de quatre ans au sein de l'Afrique.
Il se sauva d'aburdehet les Boltentota : ceitMÎ, alors en guerre avec les CaGne». lui confièrent le commandement de leur expédition. Fait prisonnier, on lepûrçjia et on
Trillili.ill. ■[(>!*,
l'emmena dans des expéditions plus loi nia lues, de sorle
3ue, tantôt vainqueur, Un lût vainru, M ric-Irtûai s'éloigna c jour en jour de. la colonie où il n'osait plus rentrer. Entin : après «voir signai avec exactitude quelqucs-itefcfl des villes africaines sur L'existence desquelles le duute n était plus permis, il parle de la grande Tomhoiictou, doû il parti! nonr !<■ nord avec uns caravane, en compagnie de laquelle il arriva â Alger. Hac-îrLon mourut peu de jours après son arrivée à Londres; mais, quoique imparfaite, il esl Certain que les documents qu'il «fournis nont peut-être pa> ]i u contribué à signaler nu monde rviw capitale sauvage et cachée, dont l'existence n'est pi us un p ro h h- me.
El si après ces :i s, dont quelques-uns sont une gloire,
nous osons citer le plus illustre de tous, je vous montrerai celui qui le porte planant sur les plus hautes cimes des Cordillères, étudiant h (Intapnxi, les volcans dair de Turbaco, fouillant dans les profondeurs de la terre pour y découvrir des trésors ignorée jusqu'à lui, étudiant les
steppes des deux Amériques , analysa:! de son œil d aigle les ri cli esse i bo la 1 1 iq Lies , m t aéra Logiques , orn i thologi i[ue$ + dont il agrandit le domaine de la science ; suivant le cours des fleuves, $ 'élançant dans les a lûmes avec les cataractes, en Iran l dans Les vastes cités pour en écrire les mœurs, les progréi on la décadence ; philosophe* histo* ■ ii -ii p physicien, astronome, et dépens, ml ;i tant de travaux: de^ sommes devant lesquelles reculeraient bien des gouvernements . et vous rctnmverei cet Alexandre de liumboldl, institut vivant, dont l'amitié m'est si précieuse et dont la vie entière est une étude de tons les jours, de tous les instants. Mais, par malheur, hélas! peu d'hommes lisent ses immenses in-folio nu sont conservées tan! de découvertes, car toute haute science est LourJe â cjui rougit de ne pas comprendre. Il est des rayons trop éclatants pour que Y<k-i\ du vulgaire puisse les braver.
On s'explique facilement pourquoi, au milieu de noms si célèbres. Je ne jette pas les noms modernes et non moins glorieux de quelques hardis et savants explora-
Pi UIS. — mp, My«js HAai\ i;t C 1 ', Ht I i/ébïyïitti . <
OEUVRES DE JACQUES AltAGO
leurs» nui ont frit foire tant du progrès à la tiuvï^ation et enrichi leurs pays de ivre nies conquêtes physiques et morales. Leurs ouvrages sonl la dans toutes tes ni a in s, dans Lotîtes les bibliothèques, cl ils n'ont pas besiùii de ma faible voix pour occuper la curiosité publique. Courir sur leurs traces eût été pour moi une jaule uuè j'ai dii me garder de commettre, et tant d'espace était occupé par eux qtt*il ne m'a été permis que de suivre le sentier étroit où je me suis jeté.
Il y avait trop de péril a me trouver côte a côte avec eux sur la grande roule qu'Us exploitaient avec -tant de supériorité; mais les champs les mieux moissonnés oui encore des épis à qui s'arme de constance et de courte, que j'aime surtout dans la lecture des voyages , ce sont tes anecdotes. Les systèmes peuvent se Heurter, se combattre, se détruire tour a tour (el c'est et- qui doit toujours arriver); mois Us frits uni une logique pins puissante : ils sont là pour dire les mœurs d'un peuple, L'es» prit d'une époque La bienveillance qui n ni cueilli mes voyages autour dg m miel y ne me laisse aucun regrel d'avoir semédani ma roule un grand nombre d'anecdotes on chacun peut puiser les conséquence de sa phi: hic particulière, Kn second Heu, je n'aime pas à m isoler dans mes courses aventureuses ce qui m« plaît avant lotit, c'est un brave coni|irij,'uou de voj qui soil de moitié dans mes joies nu m ci douleurs, o heureux tout seul ,
«■'■ n'es» pas l'Aire, el IYjïiu"--^ n'a "I" 1 * dos demi-jnuis-
eances. Combien de falti au milieu des grands el magiques lableaui qui se déroulai yeux, ne me buisje pas écrié : « Si mai amis ■ latonl la pour partager mes
émulions ! »
Me pardonnerM-on d'avoir souvent pis pour camarades déroute ces deuj braves matelots Petit et Murehais, dont les naïves saillie* uni tant d< I' le l> h tupé mon êour. et soutenu mes fûrw épnl Je l'espÈre, Ces deux
abruptes intelligetioaa, ces deux euutrs si chauds, si jreux, ces deux caractères de fer, que ni les misères ni les douleurs n'ont jamais pu Irlr, ces deux dévouemen! le preuve des plut épou von I ablet oaU&tropl m'onl trop souvent prnh ■;_.'■ et eniwvlé pour que mes lecteurs ne les retrouvent point parfois avec idaisir a mes . Uéh que sont-ils devenus aujourd'hui î quel humble réduit abrite leur peuvreie? tjuella votx amie 1rs dédommage de tant de périlleuses trav* s 7 quels flots oi ont
u leur dernier soupir? ÛhL merci, mille fois merci à qui voudra me donner des nouvel loi ii huit et Marchais! tl li ! merci mille [ois a la main généreuse qui leur sera tendue dans la roule,
Que les quelques esprits supérieurs qui jetteraient le blâmé sur rapparenle légêveiè de la plupart ne mes récils opji osent à leur mécontentement la nature roéms mes principes el de mon caractère, toujours si insouciant au sein des plus graves circonstances. Devais-je, vaincu enfin p,ir l'horrible malheur qui me frappe, jeter a" pleines mains I . tristesse el l'amer tu me sur mes écrits/ Non, cor alors foui mon livre eût été un mensonge. On n'est vrai qu'alors qu\m écrit sous l'inspiration du moment. Voilà mes notes, mes esquisses ; je ne le^ traduis pas, je les copie : ce que je dfc aujourdhui, c'est ce que je disais quand la tempête mugissait autour de nous, quand les anthropophages me menaçaient de leurs crics, ae leurs casse -têtes, quand je traversais les vastes solitudes, quand mes lèvres altérées demandaient de l'eau au dépéri stérile et silencieux; ca que je vous dis aujourd'hui , c'est l'expression la pins vraie, la plus intime de mes émotions d'alors* je n'ai pas pi unis davantage.
Il n'est peu 14 Ire pas inutile, après cette rapide esquisse, .I. trouver ici la date des principales découvertes faites par les navigateurs de tous les pays du monde, On |ue
le Portugal t aujourd'hui si humble et si mesquin, a loué le principe rôle dans ces es si périlleux, ou il fallait
aux capitaines plus de courage que de science. Ainsi passeul toutes les gloires, ainsi dorment ei disparaissent les plus nobles souvenirs oe* peuplée.
t FOifVV.H DE** PRINCIPALE* D^<<M VKlïTr.S,
Les Gawaries, par les navigateurs génois et catalans, en 1545.
— Veau d> iconr en fait lacon-tin'ie de
1401 à 1 iûô .
PORTO-Smo, Tristan Vas et Zarco, Portugais, en M 18, Hausse, par les mêmes, en 1419.
Le cap Bukc, ÏÏunlio Tristan , Portugais, en 1410. Les Açohes, Gonxallo Vello, Portugais, en H48. Les iLts du cap Yeflt, Antoine VoHi, Génois, en 1 4 La cote de Goutta, .Iran rte Saunem et Pierre Eslavar,
Portugais, en 1471, Le Congo, Diego Cam, Porluffais, en !484.
Le cip as Bo> ^èha>'i e, llias, Porlu^ais, en 148 L'ÀMiBiQim (île San-Salvador, dans la nuil du 11 au l9oe«
lobte), Christophe Colomb, en 1492.
Las A mïî.i.es. Cbrislophe Colomb, en IVJ3.
La TniNirÉ [continent de rÀmérique), Cliristnplie Colomb,
en i Les I>»es (cotes orienl i- l'Afrique, cèles du Malabar),
Vasco de Gain a, en 140 S.
ÂxÉiiEona cotes orientales), Ojeda, accompagné d'Amène
Vespuce, en lion.
Rivière des Akaeones, Vincent Pinçon, eu IbÛO. ÏEHfts -Neuve, Cortéral, Portugais, in 1500, Le Brésil. AL rares Cabrai. Portugais, en J.M10. ïr.E Sai>tf.-II£lé^e, Jean de Nova, Portti^ais, en 1-M12. V île de Ce vlati, Laurent Almeyda, en 1 " ■ i < Mamgascah p Tristan de G un ha, en IEH>6.
Suuatpa, Siqueyra, Portugais, en 1Ô0 Maiacca, le même, en i^ii^ 1 1 es de l\ SoMiE, Àbren, Portuffaîit en ifiH< Moitqiis. Àhren, l" erra no, en IM1.
La KmaiDE, Ponce de Léon, K | -iioi, en 1M3* La MEn du Sua, Nunez Halboa, en 1513.
La I^lou, I 1 vn de la Hua, en 1 llm -J'^i;ijiu, Dlaide Solis, en 1516, h 1 m de la 1 ** r. v v Dias de Snlis, en iMAi La []i»hi, Pernand dÀinlradn, ^oi-Lugais, en 1517
uuhe, Ferniimi de Cordoue, en IMB,
— Pernand (î en f II Ifl conquête en 1519* riais i^e Feu, Magellan, en 1530.
Iif.s des Laoro.ve** jla^ellnn, en IH9I- Lbs ïSiit.iii ^es, il ii, -u i .'i-.il, AtttamiM Sbptsw ! ■ : - 'wit Verazaui, en 1525 el IÔ94,
i du Pérou, Piiarre. en 1534, Les D : : ' • Jean Bermudei, espagnol, en 1^27 + La NotivBi.i.l-Gtfiit&i, André Vldanclu, ë.«| agnol, en V&s. Cotbs vowiiBS d'Acavulco, par ordre deCortét, en 1534, Lr; Càitasa, Jacques Cartier, Français, en 1654 et I '■" La Californie , Con a 1j5; Le Chili, Diego de Almagro, en 1556 et 1557, Acadie, Hoherval, Français, a'étabtîl i l'ile Royale en 1541. CiMSûts, Antonio Faria y Sousa ? FernandOiendez Pinto,
en 1 Lf.s Iles Lireio, les mêmes, m 1341, ilEiKJitf, les mêmes, en 1541.
JAro^i, :i Test, Dié^o Samoto et fltiristoplie Bnrello ; a Test,
au Bungo, Perpapd-Mendei Pinto, en lo'rJ, Gw SlKetoocnro, à M Californie, ftuis Cnbrill, en 1W2. Le MissLssin, Moscoso Alvarado, en I Le jtËTROir de Waioats, Steve]) Rorrough, en 15î^î. îles Saxomof, Mendana, en 1567.
Détroit ue F r obérer, sir Martin Frobisher, en În7u\ Vovage de Drnke, en 1579 ou 1590.
Détboit ai; Davis, John Lia vis. en 1587.
Cois: i: Chili, dans la mer du Sud, Peotro Sarmicnto, en !..
- Ue$ niALOUl^ES p OU KaLHIAND. fllI^liilH. i ri 1&94.
■ u: .le Ba rente a la Nouvelle •Zcmble, de 1594 â 1596. Mat;- s &e Mem>oça, Mendana, en IîjI'S Sa>ta L"ni7, Mendana, en 159$,
du Sawt-Esïiut, de Quîrosj Cyçlades, de Bim- .iuviile.
NotîVEi.LFs HéaaTOES, de <look. en irM.
h % UN POLE A L'AUTRE.
IP
BmikE CniSAmt, Ji miih, en fflÛ7, QoiaiC, fondée | sr8 I flnamplain, en iiiiïH. Dstiioet r>E Huosotr, Henri lluilsun, en Itflil. !'m:. ut: Haffih, on 1618, l!*? lions, ; ternaire, en 1S10flniB m I'ilhiïi, Ahel Taaman, en 1849, ïïouvei r lasde, le même, en 1 il 4 "J" [les pis V hi s » le même, eu 1f^ï3,
Ilesms Ei a ■ a- - 1 du j de lïriea, en 1045,
Ffoovgi i i;-lij!ET^F.. Dampiftr, eu 17*' l«01i Dl Bamurfû, en 179$,
Taiti, WalMt, en 1707,
ÀACB1P81 des Naviûate.1 r:s. Roumain ville, 170
Archipel he t,a Louisus: , Bouffai n i!le, cil I7ti8.
Tesitig riE l\t:j;.,i'K[EN. un delà Dès m, en 1772,
La ftiuvELLi-CmiMMirE, Cook, en 171
[tas Sawdwfch, Cook, en 1 77N .
Voila, ci rtes, bien des noms Illustres, bien des courages éprouvés, bien des paya longtemps inconnus ei donnt (Europe insatiable,,, (ntes-moi maintenant si, vainque ■■il vaincus* maîtres ou esclaves, dominateur* ou uji beaucou| à remercier I* 1 ciel de t mil de conquih
À ceux-ci, les haines, le* jalouses persécutions desprin-
n qui ik octroyaient sui de nouvelles terres un droit
* 1 1 ■ Nii/crruMi-i ceux-là , des guerres m termina blés et
ihj le sang i 1 iule à flots pi et engraisse le sol
témoin de tant de carnage
Nulle pari 'ii aile juiri des victoires morales.
Nulle pari ou presque nulle pari la rlemenre assise à cdtê de là furee.
Partout, nu contraire^ In canon el I* glaive pour asseoir i;i i m.
Pa rî ou t ail ss i des m enr t res , d es assa sslunls „ (le s n n fiantes re]
i 3 'e « l ! . ;i J* J j i s t o ï re & 1 n i teu 1 1 n des, c'est T h i s loi re
du non venu monde; n'est-ce ] ■ VOUS le dcnuinh , l'histoire, de l'ancien '!
-t-il , oubliée encore du reste de l'univers, une toute petite ilepour ta juelle Dieu n'ait que des regards d'amour?
V n-i-il . au sein de quelque vaste océan, une terre p» que imperceptible ou I " mitié die es autels > ou la Liberté pi e son culte ? Qui le 6 El
Nniis d 'avons plus de continents ri découvrir; mais les un rs n'ont pas été si pleinement sillonnées que toul p r .: . e doive s'éteindre*
que le n -■; ^ur passe vile , qu'il se taise i
Il fi ut laisser h paix et le bonheur d.ms la relrnile que
donnée, Hélas E les Carolines, quelque peu
lies qu'elles soient, ne tarderont pas i subir les desli-
s îles archipels qui les entourent. On ■■ si bien Ml (us-
quV. ; i, que te (lambeau de la civilisation n'esî plus
qu'une torche incendiaire.
i, r i» ,\ t ■. i; o * . — ta J a fl U A ft .
4e. ri [lier au capitaine, ass nchalam ni sur le
ei fumant sa eigareM
— V n'étes-vous v ri * fatigué de ces coi
àiucl isorbent les vivres du
bord et n'aboutissent rï rien
— ITebou rien, répondit*!) nvec a i-
qui ir â tout f '-eident mn roule,
teurrésish !rtrs<(u*ïh me fontvioteoce, et, dés qu'ils outrent courtoisie suis eourtoiiid mon I mr; quant au.\ vivres, il l, lui. t i i i o i i ^ i i ■ n i ■ .\r;
nos fontes j elles en renl junir
mois enenrr, et }r? vousflsaure que vniH ne mourrez pas de faim.
— Mais IV.ni. ne vous manquera-t-clle pa
^ ^^ Oh ! ici. je ne commande plue, j'obéis eu esclave» et si le cîel me refus* ■'■ ■ o , nous lirarons h langue; cependnnl t sons les tropiques , vous savez que les grains ne font pas ut, n les loties , bien nïenlées, r massent, ie heure, assez de liquide peur un mois d'alleu' Vaincu par ces raisons , je touchai ui 'rdevr-
i'i-ni tous les eeeui
— El la faniille, et la patrie? Vous n'y songez donc pas.
— Ma famille à mol, ce sont les marsouins, les bonites, les requins Je» baleines î ma patrie» les océans; des que je suis arri ins un port, dans une nnle, il me semble que
a cible tendu me reproche ma couard >î [e Fort*
roule vite «t je cours au large.
— T rs entre le l p eau t cela est triste,
— Cela Tes! moins tpie de louvoyer entre les hommes et
leurs mauvaises passions ici, nnemls sonl .i mes
pieds * |.i-|. ivcni au-dessus de ma tête; j'ai trop 'l'inûi pendnnce pour me lalre citadin,
— Et cependant, >■/. en mer la volonté des
i capricieux qui tuent 4e nos prévisions.
— Kn vérltd , monsieur, me repliqua-t-ll^'un ton asset i', je n" comprends pas le prédicateur qui «I >nne par su
conduite un démenti à sa morale, Que faites-vous tus prie, depuis que vous aves appris i pei ser, el n'êtcs-i [iris plus coupibleque moi? Je sais i[u< ! mïus mille qui vous reojrotte et vous pleure peul-5ire; pourqi du Brésil ne vous êtes-vons pas embarqué sur un navire faisant voile pour la Pranee?,., Tenez, voilà nue brise qui se d letle, *■• solloque et veillons brin,
je crois qu'elle va nous pi solidement,
— Àmènr ei cargue les perroquets! Y porter!
Mn baul â prendre lux ris aux huniers! Toui te inonde sur le pont! Deus homm i barre»*., évite la In in.
Le navire, bien nnpuyé, laissa souffler la rafale et courûmes au sud-ouest a ver ni w vil de six nœudi
vent Cf>ii de b'uil en houl . car l.i i
fonde eu quelques heures et nous imposa In plus ndc
prudence,
Tant j'i'i! y a de l'eau a courir, j'aime •■ les bris c^rnbinèea, elles semUi ut se mettre d'accord avec l'impatience du matelot, et quoiqu'il jun contre les ma*
mvi-.'s trop tendues, il salue] tujour
heur le cri delà vi ui voit la i <\ rhorîîton.
La voici f quelle soit la bienvenue.... Patae niîc
t et un amai . facile, un >spîialiëi%v
périls, ui la mer! |n
qu'elle non ure avec tant de vélocité,
irses, di-
D'un coté, l« ilouines; de l'autre, lu terre des \' J ■
ona; U, tuisol abrupte, Teux, tourbeux, sai
tion ; ici , une terre récon le . puissante de s c^is,
de h ai al . • A bâbord; courant vers l , des
rives silem ] npl^es seuiemenl de phofpi> de
Iiiu m tribord , ses homn
nomades Intrépide . c wranl ■ p f ttt-
indompl ni .ui . immetui,pi delà terre
Peu el eonr.ijit tout d'une haleine jusqu'au Rio de la
la rafale polaïi J*ai lai hien des années de cela , le^ Malpuh
désertes el n'ofnranl au navigaienr que ses magnifiques
il riches aujourd'hi rdee à quelques la Grande-Bre" . vous nouvel hardiment relâcher .ï la baie des Français on dans toul autre ; delà principale lle»cai i des vivres en
abondance el les m ■yens de réparer les ies que le cap D nm, «I r. t ï i subir.
Si vous coure? vers |i Linenl el que vous mouilli dans une d - nombi -I r^ il esl festonné,
bénêflces vous échapj eut, mais vous visitez un •i[iii- [> urieux du monde , une nation -i part,
l'un épouvante, qui fuit les cités, arpente les ■ h- qu'aux luttes quotidiennes qu'il pro-
contre le pouma et je jaguar, ^ il '< M uls ennemi ftpFtes, le Pata^oi ri »héfi - J, ife L-iille fabuleu
so
dont l'avaient doté les premiers navigateurs; mais sa staturc, bien au-dessus de la moyenne, il ses forces musculaires n'en font pas moins un être privilégié» taillé tout exprés pour le pays qu'il habile et que personne encore n'a songea lui disputer.
vous descendes chez lui : chaùuha) ce mol veut dire ami; vous le prononcez on tendant la main, une main avance vers ! a voir» 1 : vous voila de la bourgade, j'allais dire de la famille.
Chaovha, chez les Palagons , n'est pas seulement un mot, mais \im chose* Chaouha si™nitie confiance* hospitalité- Malheur à vous si vous dm reliez à le corrompre, h le pervertir! malheur à vous si vous vous jouez de ce qu'il a de pur el de sacré I
L'&urope voyageur s'est fait un singulier système, elle n cru que, dans ses relations avec les peuples qu'elle appelle sauvages, elle pouvait « elle devait même user de ruses et de perfidies, et elle regarde encore comme une bonne fortune tout piège, loute duplicité dont elle rend victimes Les peuples primitifs qu'elle visite.... Etonnezvous, après cela, des scènes de deuil qui pèsent son verni sur les nouveau! explorateurs.
Je vous le dis parée i|Uc rein est, parée qui' je te sais, parce que je n'ai jamais eu ;i me repentir de ma croyance. Soyez bons avec les méchants, el vous U •< forcerez an repentir de leur cruauté* Eu arrivant chez eux, ne von s laites point précéder par de l'artillerie; la confiance est nn bouclier, la
ii hise apprend la franchise, la provocation excite au
meurtre; ri rite? certaines nations, nn la vengeance esi une vertu, vous comprenez combien il y a péril a commencer l'attaque.
J'ai Irop « « un h le monde pour ne pas vous prêcher la prudence dans certaines re là en es: m aïs il y a des natui m un rien n'a le pouvoir de soumettre ; ni les gages d'affection, ni les menaces, ni Le pardon d'un outrage ou d'un sacrilège. Eh bien ï même chez ces peuples si farouche vous trouverez plus de sécurité dans vos caresses que dans vos colères, et si je trace ces lignes, si quelque ile malaise ne me sert pas aujourd'hui de tombe, ces' que j'ai souri aux >il tlements des casse-lé t es ei 411e j\ii souvent conlié mon aahre et mes pistolets a celui 401 était armé déjà du ni s h et de la tlëche.
Il m'arrivera pourtant de prêcher une théorie opposée, mais c'est seulement chez ces féroces insulaires do Pacifique, vivant de rapines et de carnage, ne roulant de vous que voire chair à mâcher, votre sa iig h boire, et peuplant leurs hideuses demeures de crânes et d'ossements humains*
Je vous monire lIu ilnigtles Filai, les Salomons. hspelew, Ûmbayet surtout cette nouvelle Calédooio, sol innés* pit;diu\ où' l'anthropophagie est dans la religion, où le chef est celui dont le casse-tele a le plus brise de crânes, dont la bouche a souri I plus d'agonies.
A la bonne heure! des canons braques sur ces iles de lave! à la bonne heure! des descentes à main armée contre ces populations indomptées que le massacre n*assouvit jamais et dont les idoles debout sur la plage, ou les Marais, semblent prêcher le pillage et la destruction.
Mais la Patagouie n'est pas ainsi faite, et je neveux pas laisser planer encore sur ce peuple ipii occupe tant d espace les accusations dont quelques navigateurs oui cru devoir le hVlrîr.
Je vis un jour â Montevideo u u de ces hommes centaures dont les Argentins ne parlaient qu'avec nue sorte de respect* Il avait plus \W six pieds, ses cheveux étaient noirs el plats, ses yeux démesurément allongés , sont front, ses
I commettes en saillies, ses dents éclatantes de blancheur. I portail la tête haute, sa déniait kn > mblait alourdie* et l " ha b i t ude du clic va 1 lui avait tellement a ri | uè Les j n m I tes, nue vous auriez dit nn torse debout sur deux parenthèses. Je n'ai jamais vu de physionomie plus douce que celle de ce clu'i" n; "u appelait Pouba-Pouha; dés que vous jetiez sur lui un regard d'intérêt ou seulement de curiosité, il souriait d'un sourîre fraternel, et quoique sou organe fut un peu ra nque, il vibrait doucement à I oreille et vous deviniez la bienveillance dans les syllabes tombées «l'une poitrine de bronze. Une remarque me frappa surtou! dansai h" 11 n «lusse : c'était L'extrême dêlu-atesse de ses pieds
et de ses mains; et, cependant, la était toute sa puissance, toute El ilomination. Les pieds pour gouverner son cheval, les mains pour dompter le tigre. Pouna-Pouha était admi. rable à voir ; je ne me lassai pas de l'étudier.
Je le vis nn jour se diriger seul el pensif vers un rancha peu distanl de la ville, je l'y suivis et j "eut rai dans le cabaret peu d'instants après lui.
Place sur un banc qui faisait face au sien; je demandai un verre d'eau sucrée, CU m'adressant au Fat&goo, je 1saluai par son salut favori Chaouha L,...
— Adios, caballero, me répondît-il : tu peux m^ parler en espagnol, et si lu connais cette Langue, notre conversation sera facile.
— Tu [-ruses donc que je suis venu ici pour cau^ avec toi.'
— J'en suis sûr, Vovons, que veux- lu savoir/
— Je désire savoir. Fouha-rouba, comment glissent les jours '|tie le ciel t'a donnés, et pourquoi Lu semblés te plaire bien plus (fans les déserts que dans nos cités 7
— Voilà deui questions auxquelles il m'est aisé de ré-
I luidre. Je vis de mon activité, je dispute mon existence aux éléments ainsi qu'aux bêles féroces, et jefuis vos cités parce que je n'ai me pas les prisons.
— Une prison qui renfei me tant de monde n'en est pas une.
— Elle est plus vaste, voilà tnnl ; mais Je boite el !•■ manger n'y sont pas moins cliers à conquérir.
— Puisque m le plais dans les luttes, poursuivis-jc eu allant m'asseoir à coté de Ponha-Pouha* Les villes l'offrirai cm les mêmes avantages que Les déserts.
— Je ne vois pas comme toi, Européen. IcU Les membres sont enchaînés, et vous avez tant fait pour votre bienêtre , que vous ne laissez presque rien a la force et au courage.
— Tu n'aimes donc pas des auxiliaires dans les combat»?
— J'aime ceux que je me donne, et non ceux qu'on voudrait me prêter,
— Quels sont- ils?
— filon [nui, mes boules, un cuchîlîo dans une gaine fixée a chacune de mes bottes, et mon cheval que j'ai dompte. Avec cola, je suis maître de l'espace.
Ces derniers un us, le Patagon les prononça debout et le regard flamboyant : j* 1 le répète, il était vraiment magnifique ,i voir.
— Ainsi floue, poursuivisse, quand tu trouves un jai_m.ii- si u ton passage, ton cœur ne bal pas?
— Si, d'impatience cl de joîej Car j ai contre lui mon hi*ii qui ]r serrera bientôt emmue un serpent.
— Et si lu trouves deux jaguars?
— A l'un le lazo, â l'autre Les b ailles ! deux combats, deux triompha s.
— Cependant, tu peux être vaincu; le lato n'est pas toujours fidèle a ta volonté j les boules peuvent s'égarer eu route; et les allures des tigres sont rapides aussi
— C'est ce qui fait notre orgueil \ si nous n'avions aucun danger â courir, nous ne sillonnerions pas nos pampas que" v mis n'avez guère affrontés; et quant aux craintes
; parfois le
lazo et les ijul 110 ïmit pas gijlee à l'ennemi, à moins que Dieu ne s'en mêle.
— Vous avez donc un Dieu dans vos contrées?
— Est-ce qu'il y a des contrées sans Dieu?
— Non» certes, Pouha-L'imiia^ ma question n'avait pas le sens commun.
i Mil rationnelle ; vous autres, cltoyeus des
grandes villes, vous avez des tentes, des temple- des ■ jîises, dans chaque rue. el dans chacun de ces temples,
dans chac • de élises vous possédez nu ou plusieurs
de vos dieux que vous placez sur une croix ou que vous promenez parmi les hommes. Nous, p m res sauvages, nous n'avons qu'un Dieu, un seul, que noih créons dans nuire esprit et dans notre eujur, et nous l'adorons dans
— temple, qui esi L'uni vers.
— Comment l'adorez -vous?
— En lui adressant nos prières, en lui demandant la
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santé du corps, alm qu'il nous donne des forces pour nou* ■ ii nos femmes ri dos enfants.
— Votre religion vous permet- «1 le plusieurs femmes?
— Fïotre religion ne nous en permet qu'une seule, qui veille sur ses entants [nul qu'ils oui besoin d'appui; mais dis qu" ils nous sont livres, ils parcourent avec nous les pampas et ce s. ni bienloL des hommes,
— A quel âge cessent-ils d'être enfouis?
— À auinze tus, nos lils doivent avoir vaincu le jaguar et bravé le narnperâ.
— Inr.sque ce vent redoutable nivelle vos plaines, que lui opposez -vous?
— La ruse; et c'est le cheval qui nous L'enseigne, Dieu seul peut arrêter le pampa dans sa course^ contre le pampera, le lazo, le poignard, les boules et le cuçhilîo sont sans puissance. Il gronde, il pari, il s'élance, il est là eu même temps, il ne connaît que La ligue droite, il attaque, il renverse, il brise, il charrie tout avec Lui ; et, je Je répète, Dieu seul a le pouvoir de l'enchaîner,
— Tu ne mas pas dit coi ornent vous Lut échappiez?
— Dès qu'il paraît, le cheval hennit, il se couche, nous nous taisons un rempart de son corps et la menace de Dieu s'accomplit,
— Croyez- vous, demandai -je à Pouha-Pouhn, que Dieu is envoie le pampera comme un châtiment?
— Dieu ne châtie jamais, me répondit-il d'une vois, plus grave. Dieu créa 1 homme pour la lutte, elle pampera pour la destruction ! Uïeu créa les ilôts pour envahir et les
ijjes pour leur opposer une barrière. Puis il a laisse ma relier les siècles.
— Cependant P vous avez chez vous des mec haï ils et des bons; comment rêcom pensez-vous ceux-ci, commun pu* nisscz'vous ceux -Là ?
— Ij s derniers sont hvureui du bien qu'ils font, les autres punis par le bien qu'ils ne font pas.
Un mouvement presque imperceptible d 'impatient du Pa Lagon me Si comprendre que je ne devais pas pousser plus loin mon interrogatoire sut sa philosophie religieuse, et je changeai de sujet :
— As-i U jamais couru de grands dangers dans tes cour au sein de les déserts ! deuiandat-je à* Pouha-Pouha, certain d'avance de rc< tieillir une réponse héroïque.
— Ijï danger, me dit-il, n'existe que pour le Idche; L'homme de cœur ne le voit nulle part, ou plutôt il court au*devanl de lui. Mou fils aine n*a que dix-sept ans, |ioursuhii-îl avec un sentiment d'oifueU tout paternel, il partit un malin de sa cabane et rentra le suir porh-ur de i| belles peaux di« tigres blesses tous au cou et laces par les (Unes- Mon lils lace le poumos, l'autruche et le condor [ilanant sur s:l tète; mou fils vaut mieux que moi. qui, pourtant, vaux quelque chose.
— Tu m^B parlé ne cabane, vous eu possédez donc?
— Sans doute, mais elles appartiennent au sol ou nous Les plantons; aujourd'hui nui la plage, demain dans Les broussailles, une autrr fois sur le m un met des montagnes ou au milieu des forêts,,. Je crois te l'avoir dit. noire pays est vaste et nous tenons à prouver qui! nous appartie nu
— Mais en Ire vous u'y a-l-il pas quelquefois des luttes pour la jinssi ssion "l'un terrain ?
— Jamais. Le premier venu est le seul possesseur, l'autre se loge a cuirs aussi prés qu'il le veut, et il n'y a de rivalité entre nous que pour l'attaque du jaguar qui va pousser au ciel ses rauquemenl>.
— (Jue fai tes- vous des peaux de vos victimes?
— Sous en couvrons nos cases, elles nous servent aussi de couches, et lorsque nous en possédons une certaine quantité, nous allons Les vendre â Buenos-Ayres ou â Mon» tévidéo-
— Quel esl le prix ordinaire de chacune de ces peaux?
— Les plus belles, celles qui ne sont trouées qu'au vi -ulre, nous les donnons pour deux piastres*
— Ne les échangez-vous pas aussi contre de t'eau-devie?
— .Oui, mais celui qui te parle n'a jamais bu que de L'eau. \in revanche, il fume le jour, la nuit, ;i toute heure;
an ne c'est ma joie, ma famille c'est mon bonheur.
— Comptez-vous les années comme ig-tn quel est ion agi' '
— Nous avons trois Ages, pas plus : l'enfant, riinmmc et le vieillard : celui du milieu protège les deux a^res.
— Où allez-vous après la mort ?
— U roips sous terre, L'Ame au-dessus des nuages, par delà les à lairs et la foudre, prés, bien prés de Dieu.
— Mais les méchants .'
— Us en sont plus Loin, c'est là tout leur châtiment, pour me servir du mot que Lu as employé tout a l'heure.
J'allais poursuivre mou interrogatoire liiisqu'ini siffler aigu se fit euiendre.
— Tais- toi, me dît Pouha-Pouha en se dressa ni de toute sa hauteur, comme si déjà il était en présence d'ua ennemi redoutable.
Un second sifllet retentit, maïs avec une certaine modulation»
— C'est lui, s'écria le Patagon avec une joie indicible et les yeux brillants de flammes, c'est mon ÛU bïen-aimé : Dieu soit bénïk.<
Pouba-Pouha répondil au signal donné, s'élança hors do ranci)*, et bientôt le père et le tils se jetèrent dans Les bras l'un de L'autre*
C'était une joie intraduisible, c'était du délire» de La frénésie....* Les fronts se heurtaient, Les cœurs battaient
l'un sur l'autre, vous eussiez dit deux résurrections
J'étais en extase.
— Ton cheval n'en peut plus ! dit Pouha-Pouha.
— C'est qu'il est venu comme le pampero,
— Tu mapnortrs donc une bonne nouvelle ?
— Mauvaise, mon père ; très-mauvaise,
— Parle vile, en espagnol, mon voisin est un ami.
— Un navire anglais est venu, il y a quelques ji»«n mouiller dans la baie d'Altos; il manquait de vivres, nous lui en avons donné; il manquait d'eau, nous lui avons d urne de l'eau, ainsi que du bois dont il avait besoin pour sa mâture. Oh ! les lâches ! Gli ! U -* infâmes ! Oli ! Les maudits :,.,
— Ha te* toi, Kaléa. parle; tu vois que je souffre, que je marche sur dès charbons ardents.
— Figure-toi, mon père, que ces misérables, abusant du fa confiance de nos femme*, qui étaient allées leur apporter des provisions à bord, ont levé L'ancre pendant
la nuit, entrai nant avec eux six tilles de ta bourgad a
sœur,
— Es-tu Anglais ? me demanda Pouha-Pouha d'une vois de tonnerre d-ljout devant moi.
— ,h ne suis pas Anglais, Lui .répondisse eu lui serrant allée tu eu sèment lu main.
— Tant pis, tant pis, poursuivit-il avec un geste menaçanU car ma vengeance ne se ferait pas attendre*. r
— Nous pouvons espérer encore, interrompît Le fils, les ravisseurs courent au sud, ils ont dit qu'ils voulaient passer par le détroit; on piHirrait 1rs y attendre.
— En route, Kaléa, el que nos - éperons déchirent les flancs du cheval.
Je n'étais plus la pour !< igon ; lui et son Lils montèrent le coursier a demi vaincu, et bientôt ils disparurent à mes yeux
Six mois plus tard, Les journaux d'Europe publièrent qu'un joli irois-m.Hs de Liverpool, qui passai l par le détroit de Magellan, s'était vu attaqué par no grand nombre de farouches Pa lagons, que roui l'équipage avait été lâchement massacré, et que plusieurs femmes sauvais, recueillies en mer par les Anglais, s'étaient vues enlevées et conduites au milieu des déserts.
Rapide comme le pampero, impitoyable comme lui, Pouha-Pouha s'était sans doute élancé vers la terre de feu, et avait attendu le trois-mftls au passage*
J'ai lu quelque part que la Pa ta gonie est peuplée d'hommes inhospitaliers, en lutte permanent» avi-u |i> uviioii?. Civilisée- 1 1 ne vivant que de pillages et de massacres.
Pouha-Pouha, lu as accompli un acte de justice, tu te promèneras au-dessus des nuages, prés, bien près de ton Uieo, qui veul que le père protège sa fille et châtie le traître et le ravisseur.
Le soir même du jour où je suivis le Pat --m dans le
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rancbo, j« via venh i La berge, du homme petit,
tin |i u „ basané, qui, me par le hrâ>, me dem
cavalièrement le sujet de ta conversation que i'avaû i le san, habitant des hmiuas. Surpris de cette in-
discréfron, je refusai totil d'abord de réj Iret mata ta
i{ ne si tn u me fui adressée une m de fuis avec la ni île coui i , un 'il me devint impossible de garder plus Ion
le silence, et que je racontai les coniks L |ui venaient de nVêlre fi
— Est-ce bien tout ? me dil l'inconnu en plon^crtni. sa prunelle dans la mient
— Quel motif me forcerait eux réticence
— Que je? la crainte pe : m'aûïigef on de m irriter,
— Mais je ne vous commis pas.
*— Je \ iiiiiiis, moi, senor Santiago Arago, et je
ne vaudrais y ■• u v\ us i ut dit de ma famille t\ de ma ■-!■■ s choses que • <ns seriez fâché plus tard d'avoir écri i publiées.
— Vous avez un grand ai or moi, répnndîs-je ■I interlocuteur: vous qui je buis* j'Ignore a qui
j ««rie ; voua connaissez le moiif de h conversation ■ pie vous venez de provoquer, et je cherche i n vain celui de 1 i nterri ro que je consens â subir.
— Pardon, senor, vous saurez tout dans on instant, et ce n'est pas moi seul i|ui suis m voe cotés» mais bien un village, une provin ne nation.
— Pardon, â mon tenir,, scûor, mais voua allez vous • l'M [uer plus clairement sans retard, ou j le de ?oua
entendn
— i. us au fait* Ce Palagon, cet homme géant, qui ■i fort occupe votre attention, s'appelle Pouha-Pouha ?
— Oui, il me l'a dît,
— Il vous a dit vrai ; moi je me nomme I - tout ■ tri ; ma taille est *i petite qu'en me répondant le Palagon avait toujours lair d rder ses orteils : en hien !
a pied, s ii n cheval, a i boutesou le lai je suis plus grand, l>< tue up plus grand que lui. Je suis plus fort, plus redoutable au jaguar; an un mot, je suis le :• el lui le nain.
— Votre pro vocal car c'en est une, me semble un i tardive ; Pûuha~?ouha est déjà bien loin d'icL
- — Oh ! nous nous sommes vus de plus i>réa, senor, et Jep, 'pti a L'honneur de vous parler, ne dit pas une parole qui ne soit i si iië,
i I' avec, un triste sourire, craignant d'av*
faire ■ ; un Uc ces fous joyeui que les Aie mis tin S laissent en liberté dans leurs ville *; mus Jep comprit ou
Ihiiôi devina mes sentiments, et poursuivit a* ••-
lémence qui ne me laissai] pas le lenru-* de la lêllesiou.
— Pouba*Pouha est venu noua voir pour la première fois il y a six mois à , , Sa lia u te stature, sa pli omie ouverte, lei peaux de jaguar qu'il vendit au marché tirent qu'on s occupa beaucoup de lui dans la ville, et que nous.
noua parûmes dédak l , les moins în-
tréj i-' 1 ■■• les moins habiles d'entre les nôtres* nous rêsulûmes de provoquer Pouna-Pouba el de le détrôner aux jeux dé auds admirateur
— Je ne vois p; irquoî la force île Pouha-Fauha fusai I tort .i ht votre.
— Que voulez-vous ? on a sa dignité â défendre, L'honneur de son pays a pi et les Patugons, tout grande qu'ils
un. en- l .ut j- lis La tôle pour nous regarder* tool
petits que mm s si mimes, -* Soit; mais, i la provocation «ut- elle Lieu ?
— Oui. senor.
— l'ii ! -elle iicccpn
— Oui, senor, el lïnenos-Ayres, aussi bien que monté* vïd " i. i-ji savent 5e résultat
— Puisse le couna
— Oui, seii^r Sanii ar cela <(ue j'ai voulu avoir l'honneur de causer avec voti ie*
— Dites, je voti nie,
— BïercL unis -i noua tirâmes au sort pour voir i ; 1.1 i de nous irait porter un déti à l'oulia-Puuha. Le
sort me gua, moi. Et, je le dis franchement, il a pu choisir plus mal : Me-] uzales, i vingt
autres ne furent point favorises ; c'est moi qui me présen
\ Pouha-Pouha
Le Lendemain, au point du jmir. ja- . i contre jarj lui el moi, rrir> ar n îre cheval, nous nous enfoncions
dans lea pampas, après être convenus i| ne chacun de m
attaquerait lej ttruar a son \ \ Gé hit lui qui
et, je vous l'avoue» i! lut beau, vraiment beau d'adresse et de sang-froîd .
— fit vous .'
— Oh I moi, j*eus M .[y*- à nu jaguar rusé, â un gaillard qui :■■ ■ i il vu serre* 'le \ plus d'une fois, et j'en lus enchanté, car le ail la, b\ m m rue je Lui avais annoncé fjue je laeenÉs l,i bêle féroce par le jarret droit et leçon, il y allail de ma réputation a ne ne four-
il y allait ausal de celle de ul- naïades»
— Ttnti il votre parole
*» Tout Montevideo \m* l'assurera, car Loul Montévidéo L'apprit par In bouche hiômedu Patacon.
— Le duel linit-il après celle première ë
-^ Non, sti/if>r, te duel, comme vous ûîles, dura huîl jours : au lazo, aux \ \, et le P.- fui vaincu -i
chaque rencontre.. - rie gagerais qu'il ne n a pas dît
un mut.
— Vous gagneiieti
— Eh ! cela est mai, et d'autant plus mal que je ne vois aucune honte à vous avouer que son lits, cetui-là même avec lequel il est parti ce matin, a lutté, il v a ijui'lque temps, a sec un avantage égal contre Gonzalez,
notre maître â rr>u.s Ce petit Knlôa est digne d*é
Gaucho ; nous L'appelons tous notre ami.
Le* Patagons el ]<•■■ <î.uii n rivalité pernia-
i n -lit-', el mI* n'étalent pas > par des déserts, le
sage de chacune de leurs caravanes tfl une Inngue traînée de sang.
Le Patagon n'etl poïnl provocal m > si \ ms lui
eherchez querelle, il se dre> u vient abus qu'il
a des boules, un bijo, un cuchillo, un coursier cl qttll lutie avec Je pampero-
Le tableau ne serait qu'imparfait; jetons de nouv couleurs sur la loile. car l'histoire du jaguar doit ocetî] « i
quelques pages de mou livre Changeons de pays sans
changer de m mus.
i i: USB au j afin n.
Kt d'abord, quel esf ce jagnaj que noua allons pou i Ivre dan*; n traiter les pw Isolée»? Qtn fauve
quadrupède que nous i dons comme notre ennemi dans Lesd^erts dont il est le dominateur?
C'est un redoutable adversaire, je voua l'atteste . car il a ■lu cfi'ur au cœur, dea onglée ligua, des dents iranebantes et un brûlant apuétit de chair aumaïne- Vo surtout nlois quil est jeune, es : a el Luisant' m* I' 1 dos, harmonieusemenl tachetée de noir el perdant nn ] de sa coe rcre les eitrcmités de la bete féroce. Sa 1 se dessine osseus. , rim l'r i.- . presque en saillie,
étinceitml detiz prunclii lançanl nu n -u o"r !
jusqu'au but qu'elle! convoitent el iprelles veulent atti '.| ■-, Une langue rouge et raboteuse , une oueue cour presque toujours en mouvement , de* muscle* foriemeui accentués, des < u sans ix aguets el des mou-
vements l'briles disant L'Iiti ticeel la rage.,..
Voilà ! une. le jaguar libre, indépendant , jouteur
atigable, d m pi'il ne soit rep moins que BOurm, ce lion d'Ain-Hique, ne s'oppose ti ■ nérité
Le Gaucho, le Palagon Je Pauliste font In chasse an jaguar: Le Chilien mi, Lui tua ' admirablement du
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hio> ne craint pas *U le traquer dans ses forêts les plus
ivages. Le Chili n'a sur ses terres, si poétiquement laH-
lées, ni bête venimeuse, ni Mie carnassière; mais autour de lui, comme pour défendre a ses indigènes d'aller pius loin p se dressent on rampent le pouma* le sanglier, le j i et le serpent a sonnettes dont Le bruissement esL une menace, dont la morsure Bit uueagon
Eh S qu'importe aux Chiliens que des forêts presque impénéir.-mles et des cimes neigeuses l'emi ! is muent dons sa répMiqw f M est flls de la tib il veut de r.ûr et de l'esp ce, il franchit les crêtes les plus élevées, h Ee voilà, indompté a son tour, le lacet en main, audacieux prororaicnr île [oui ce qni fit auprès de lui: serpeni , oiseau, qnadrupé w-..,. Un puocho couvre ses épaulée, un pnndiu c'e^t'â-^-re une pièce nie. rîr;i|> longue ou carrée, percée M milieu d'un tron dans Lequel il passe la tête; un cachlllo est attaché à ses Un nés, un large chapeau de paille couvre son itonl bitumons, un cheval est sons lui il il lient ■ n mijison redoutable laso.... Suivoa-lo maintenant; mi puisque la philosophie dnit se mêler au récit, permettesmoi, lecteur, quelques relierions puisées dans les périls des aventures qui mil sillonné ma vie de plus de cinquante hivers. M y a des peuples dont h conquête s ah est impossible: comme leurs éternelles solitude*. \\n mettent entre eus cl la civilisation nue barrière de sable,
de roches aîguês te forêts vierges dent eux seuh osenl
interroger te sili nce et la profondeur. Les lavants exploraleurs lin nt ni le !çmpa ni [c courage n lires a lamé* li oral ton des races primitives, qui iront pour ennemis
ju'à présent que les bêles feruecs on venimeuses et la colère d< menls. Là pourtant serait la vraie gloire de l explorateur qui comprendrait LlmnorlaûCe de sa mission J là seulement il trouverait le prii de ses travaux et dises fa Ligues; Li seulement 11 y aurait utilité dans te présent et
dans revenir | ■ Je prédicateur et le disciple, pour
l'homme de U nature et Ihnrnmd de nos cités.
Quand les un vires ont laissé tomber l'ancre dans une rade, en [ue le premier regard M un n gard d'avidité* Si le sol est riche, on s'en empa L es! abrupte, a peine les caries nautiques se don le soin d'eu tndtqu Li position douteuse, L'avarice a Les bras bien plus Lnnga que l'humanité*
Maurice, Kascarenhas , UndoustAtt, îles les malaise* et qui - autres archipels des océans , ne sonl pas restés longtemps sans dominateurs, dés qim ki découverte* des Portugais les ont eu signalés » l'Europe, llaii demandi i des expéditions se pré| .in ni pour soumettre les féroi insulaires des Rilgi, r, ne Java et d'Umhay, où Ton
boit lesang dans le trdne des ennemis vaincus. L'anthropoyihai:ie ne ws occupe guère el il fan les détails
des cruautés dont sonl victimes les voyageurs qui touchent à là Nouvelle-Zélande ment tons les ans amuser nos loisirs, N n-- vivons .si peu et si mal • ^iininl il ne nous arrive pas desantipodes un bulletin de meurtre <i >l>
J'ai dit; et, sans perdre de temps, entrons en chasse avec le Chilien, i ■■ fougueux compagnon de e et de péril*
À ses pieds lu désert; devant lui, sur ses lianes ei après nn'il i franchi un nombre immense d'horizons, encore le désert avec son silence, -\ - ilitudc - bruyères dêvon par un soleil brûlant ici, glacé là; et puis* de temps n autre, un rontemenl lointain ai n tentir le soi comme s'il représentait l.i voix du tonm rre; di s milliers de chevauï sauvages à la crinière épaisse ei Boitante . auijari fins ei nerveux, ri la queue ondule* ux oaseaut ouverts 1rs bris lOUrsiers Infatigables façonnes aux bînarres caprices de la température de cette partie du &OUtide , courant en écervelés d'une plan m- é Loutre, traversant a la wnzv les rapides torrents cl les I • rivières, s'animent et bondissant aux sauvées rauquements du jaguar indit: ion ose lui disputer I empire où il régne eu dévastateur ; et |jiiîs encore p l'effrayant tperu, né dans les glaces polaires, vomissant ses écrasante* raftt* les sur le terrain qu'il nivelle, s emparant des troncs séculaires, ks tordant en spiral dû les; arrachant du leur
L'ceau et les faisant tournoyer dans h ré de si
furie i le pûtnjtfro, pin- - . lUtable encore Hue le titot du Safiara, car il se dé* liai ne sans dire gare, êclaiecomifte
la foudre, ne remonle jamais comme îu fait Le brûlant simoun, vi ne s'arrête qu'après avoir renversé les premières îiùres éternelles qui, au nord de la Plata, séparent le triste Paraguay du Brésil aux villes royales, aux soliiml embaumées.
Eh bien ! là , là et là le désert; ici, des chevaux indomptés; pins loin, le jagu tr partoot t le pompera. Et un homme s^élance ; il s'élance seul OU presque seul , puisqu'il
n'a ponr compai: i qu'un ami k mais un ami fidèle, son-
mis, détoné, reconnaissant la voix uni ranime, cpii le se-
ule dans s un entreprise téméraire et qui mourra sans
pousser le moindre Rémiss it, lurlout s'il a le boulifiir
do sauver son maître. Car lui, \ îoiist il ni demande pas miein uued'éLre esclave, quoiqu'il ait longtemps et rudement lutté pour ion Indépendance.
Le maître, eVst le f!lrilien : l'esclave* c'cHle coursier, lis sont partis. Le premier n'a pas dit adieu à si famille, mais bien au revoir; et son excursion cependant sera peut-être
de_ quelques mille lieues au ira. un dK pampas désolées,
rpii ont dorme leur nom au vent meurtrier sous lequel se irbenl si pré* do leurs tisços tes têtes desséchées des bruyères dont coti** partie du monde est couronnée.
Au nord, la rivière île in PlâtâlUisl \ pie les ndti sont longn i ]*i'si, PÀtlanliqnc dont les iles sont -Ibitunlii â l'ouest, lu Cordillère neiRCu^e avec ses crêtes alguis, «es voli-ans d'air et île |avi 3 hcs lues nu-dessus des nu et les cascades relcnli KMnnt es ï au smL la ■ n-de- I eu et le détroit célèbre par lequel le Portu Uagellan arriva si henrensement â la découverte du m Pa-
clflque.
(Vous occupons le cenlrfl,,.. Tmit \ coup le cheval s'arrête ei (remit, non de wur, mais dlmpatteitce; ses oreilles
et ses nasiaui sont dans un perpétuel m ment, ses
Jarreti tremblent » ses polie se hérissent, et d'un bond il
■ ii l'ennemi que son instinct tti ' Iné.
en a jeté le r«te de M i i^arelle, il essaye si le
• uchîllo sort aisément -le ia ceinture j si le tacet fatnl a l'élasticité voulue il -*oriN de ■•• i redoutable escopeUe
lonl en li Itati Vous croyes qu'il se prépare a ta lutte
comim 1 \> Uv nu île nos loluats, illencieuxet résigné sons les armes? Non, Lu Chilien qui attend le jaguar a pris le parti de sa parler i lul-mêr Mm me i'II y avait deux vo-
jmilés dîstiin II -■ en lui \ Ot puin il l'adresse SU cheval, dont
il vante les précieuses qualités et dont il gourmande les
ïini[ r>cla se fait comme ail récitait â demi-voix une le-
n, ainsi que tel dévot* répétait nue prière. C'est une
sorte de hourdonnemtnt monotone pen>lan! lequel tontes
les mesures di< lu r été sont admlraoteinent j lises. Vous
croiriez que. pour ftntt venir, lej Chilien a besoin
du témoignage ïeses lèvres : « Li mon lacet, se iiit-il tout
S , esl-il bien assujetti '.' m- se nouc-t-il pas dans ses sînuosttée? Allons] allons ! la pointe ilu cuchiho estaiguè. elle entrera froide au oûeur. Ah! ah I rescopette qui ne m a jamais tait défaut me sera Adèle encore celle fois..,. Tiens! et mes deux huiles si rapides, que j allai- oublier, ingrat que je suis
El il ap|;i pi lèvres sur ses deux boules de fer*
à El toi, Ben, dit*il encore é ton cheval attentif, sonpi ; bi si tu t urnes le doa au jaguar, in n'auras plus de défensi'Uret tu mourras comme un lâcne- fais comme moi. regarde-le en face, présente-lui ton umtrail; et s'il s'y m-
eï[iiie, sois sans inquiétude > n knvecuii mm : I
balles de mon escopette sont de plomb et vont droit au but. quand mon nul les dirL
« MainlenanL j'entends les lu nuls de notre ennemi i Alerte! et â nous trois, r
Le jaguar s'est présenté en efb j L \ mais, en face d'un adversaire i qui ne fuil point, il fait halle à quelques pat de d i stn nce , et me hit ven ire à terre aÛo de don 1 1 er moi ns de prise à la balle; car lui aussi, tout brave qu'il est, a l'instinct iln danger qui Le menace.
Vous saveE comment le lacet , apn's avoir tournoyé sur la tète, se précipite el êiieînt le terrible jaguar^ vous savez aussi comment il arrive parfois ojue les bon* les emprisonnent les jarrets de la bêle furieuse : mais ii i le Chilien a imi une nouveîie manière de comhatirc
ŒUVHES DE JACQUES ARAGO
U ciieliîlJo du Chilien a pénétré dans les entrailles du tigre., (Page 26,}
qui tient „du prodige, et il remploie afin de ne pas gâter h bclk fourrure de son ennemi , qu'il s*est engagé à porter intacte •■ Santiago comme un trophée disne de sa bravoure.
Dèa-q&ll est sûr de n'avoir qu'un seul ai lire à com-
du cheval immobile, mesure delmil la distance A franchir; puis il se couche sur le dos, le lacet a boules ri son côté, IVscopcite meurtrière dans ses mains, le doïçt sur le ressmi, cl il atimd le jaguar, Celui-ci jette un regard fauve sur le coursier, qu'il croit sans protecteur; il se dresse tentent* ni, graLle le sol de ^es oncles aigus, agite ses lèvres furieuses, clignotte pour aiïaihlîi k-s rayons du jour qui blessent son orbite, pousse un lugubre Vamjuemenl, sfilance comme un trait... El c'est alors qu'il pin ne sur le Chilien, que celui-ci décharge son arme, l'atteint sous le ventre et retend roi de sans vie*
Si le coup n'a pas bien porte, les poignards font leur nlllcc, et c'est une nouvelle Lutte à soutenir. La bêle féroce a des dents et des ongles acén-s, mats le Chilien aussi a des lames effilées cl un bras robuste. Le sang de Jus el de rature coule par plu;; d'une large blessure, et dans ce choc ardent il faut qu'au moins une victime meure*
Par un dernier eïïori, le tigre se dresse sur ses pUes de derrière et se précipite sursoit jouteur.
Celui-ci, au lieu de fuir, se rue a son tour sur le poitrail ensanglanté de son féroce ennemi, et le cuchillo, pénétrant jusqu'au cœur, va y chercher un dernier battement.
Le cadavre est sur le sol.
Tandis qu'a lieu ce dernier combat, qui parfois dure quelques minutes et qui sou veut tient pend nui une demiheure mi haleine ces deux adversaires habiles à s'observer, qu'a fait le fidèle et dévoué camarade du Chilien épuisé de lassitude ? Rien. 11 est resté Gxe à la place que lui avait assignée son maître, suivant seulement de l'œil Les chaudes
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altcrmjiives d« la querelle, cnmme le ferait le têrne-in impassible d'un de nos duels européens.
Il arrive parfois aussi que, dans ses courses au travers du dpsen. le Chilien rail h conquête de quelque peau *k jaguar s^ns qu'il en cûûte rien à son cnimin L T n cheval blesse ou malade est resté sur le sol : deux titres haletants se sont rues sur la vielime, et les voilÂ , furieux, avides, se refusant loin partage commençant entre eux un terrible combat nui lais r m au vainqueur deux proies i -l« vorer. ai vmis fn-i 1 nu tableau dune lutte engaçèV entre un Chilien et un jaguar, juge* commente drame est palpitant alors que les deux hètes furieuses se déchirent de leurs dents et de leurs ongles avec leurs ni£issernenls!
Le premier festin est oublié, et les prunelles des dent tigrès en fureur ne cherchent plus un ennemi sans défense. Le Chilien peut s'approcher alors sans crainte des deux ■Uiletes, il peut juger de 1a vigueur de la défense et de I attaque, on ne songe foïnt a l'inquiéter; et si les deux champions, après la lutte, ne sont point «tendus sur la-
réne, Je vainqueur sera une proie facile pour le Chilien» qui méprise pourtant de semnlaMe> triomphes; ce qu'il faut d'ahord a celui-ci, c'est un danger; ce qu'il veut ensuite, c'est une peau de jaguar bien conservée qu 1 !! puisse vendre pour quelques piastres au prnlil de Si fa mil te J'ai vu à Santiago un rie ces in domptes promeneurs du désert qui refusa dédaigneusement trois piastres pour deux de
ers peaui de tigres déchirées, et qui les offrit gratis un
matant plus tard, parce que, me dit-il, il Les avait obtenues sans le sec« de ses lacets, de soit escopette et de son cuchillo.
« Elles ne me coûtent rîen, poursuivit-il en les jetant a mes pieds, je te les Iriisse au même prix, »
Voici deux ad vers aires redouta h les au Chilien : le jaguar et sa femelle. ardcnJs a la curée, h gueule béante, exha- InnE une hnleine fétide de chairs corrompues; les Hancs ruisselants d'une sueur acre» les yeux lançant dés il-immes. La rencontre sera terrible. ÛhîVest pmir ^ roup que le Chilien récite ïi voj se et rapidement ses conseils et ses
oraisons do babille! Plus le péril est imminent, moins rudes et moins Apres s'échappent ses paroles \ et c'est pour cela peut-être qu'elles on! plus d'énergie,
Les deux acharnés jouteurs s*avancen1 côte A côte comme des soldats exercés . el i'escopeitc 'lu Chilien lui vient en insi que li 1 I;kvi qu'il a d'abord déda i il nû, • i le chevi I gén- 1 1 un. qui 1 1 1 l L parfois quand son maître v.i ,'ire. vaincu, alin de laisser croire au jaguar qu'il est prêt lui-même é lui servir dé pâture Hais les choses tournent rarement ainsi , car le Chilien a deux cm billes, deux lacets, de cœurs pour auxiliaires, et il n'y a là devant lui que deux tigres forts et robustes, harmonieusement tachetés de noir. Le* adversaires ne sont séparés les uns des autres que par une douzaine de pas. Il faut quels première halle qui frappera soii mortelle, ou la vîedu Chilien court le plus grand danger* Le coup est parti , un de» jaguars pousse un ni. tombe et se redi Ce n'est pas a lui que 1c Chilien doit
\i affaire maintenant; le pi h n bien porté, la bête
féroce exhalera encore quelques sourds «.'émisse mentit! tombera plus tard.
Le ri un bal s'engage entre deux attires Jouteurs; et le
'lu- 1 ;s mort se termine ton] s à l'avantage de rimmn ■■*•.
car son adversaire est a demi vaincu par le chute de suri
1 «ri rf i ht .1 i'. lj 1 1 1 1 : i ■ .
Ce sont la deui épisodes asses communs de In th du Chilien, Haïs c'esl Lorsque trois mi quatre jauimrs nsso< " pour le carnage se ruonl sur un sent ennemi rtn milieu du désert que le moment de la lutte est effrayant,
Le Chilien, qni s mi du loin la mente affamée, n'aurait pour unique témoin de sa fuite que le cheval qu'il n
dompté : vh bien, il ne peut se rés tre a tourner bride - t
il reste la d'un pied ferme î el pourtant il presM'nl le sort qui va l'atteindra * jue au hasard il fait partir M redoutable escopcltc, mais les 1 baltes Boni louvetil Impufainnl contre le ligre; la rno* en esl vlrace Comme celle di< finis tes animaux meurtriers, el il faut aller fouiller bien gro* fondement dans ses lianes pour v trouver les dcrniei sources de la vie. Le plomb a é>é bien dirige, tanlle Chilien est habile même dans son insouciant!
U a également envoyé le lace! s houles ainsi que la loupe courmie f.ouclée a r la nantie du recado. Maintenant, il serre de ses s crispés le manche de ri m euchillo; il frappe, il troue, i) refrappe encore: les griETna et 1er* dénis des tigres le déchirent, et îl frappe toujours» Les deux sutrès adversaires , irrités par la perte qu'ils viennent «tïprouver et par l'espérance d'une victoire facile, ho miment aven une rage et une soif de meurtre que rien ne peut as-- SOEtvir; ils voltigent a droite et A gauche du cavalier, ils déchirent les lianes du coursier, qui n'a de foi qu'en son protecteur. Le i uchillo du Chilien a pénétré dans les entrailles du tigre suspendu : La croupe du chevalet qui glisse presque sans vie sur le sol, profondémenl la bon tandis que le troisième jaguar achevé son œuvre de destruction. Le Chilien rf SOD ami perdent leur sang par viie,l larges entailles, infléchissent, ifs tombenl sans pousser une plainte, ifs exlialeui enfin un dernier soupir. Un horrible lest in a lieu , et le lendemain les aigles et les vautours qui planent dans l'espace voient sur te sol des débris effroyablement mutilés el deux jaguars repus eu uc liés dans le sang.
La vie du Chilien est complète.
vin
TWMCUAV. — LES PAKPAS* — LES C It BILL SB S S*
Vous devez les pages que vous venez de lire â mon amour immodéré des courses aventureuse*. Plaigne*' moi de n'a* voir pas \n force d*» lui résister.
1 1 n m èd i a l e me u l nui desce u te à ter re , le lecte u r t i
vu courant à travers les incidents qui échelonnent la vie de l'explorateur*
Maïs, dès que j'eus satisfait d mes premiers appétit?, je retournai à I. ni." et, pour la première fois, je trouvai le capitaine décidé â changer d allure; il m'appril que, le lendemain, il allait lever l'ancre, courir au sud, doubler le cap II uni j et faire échelle â Valparai&Oi
Pourquoi la plu Lu L qu'autre pari ? Lui seul le savait, peut-être même n'en savait-il rien du tout,*,* Quoi qu'il en suit, ma résolution fui également mrétée*
— Je vous quitte, lui llis-je de ma voix la plus brève, mais je ne v uns quitte que pour peu île temps i ou trois mois au plus.
— C'est une mule bien large que les océans, merépondlMl. el i ii'ius nous d Au revoir, il serait possible que cotte parole fui un adieu.
— Espérons le contraire,
— Quel esl votre projet, j'allais dire vùlre nouvelle
folle?
— Fnlîe, j y consens; mais, voycï-v.us, la course que roUS projeté* ue m'apprendrait rien du tout. Je connais le
'min, el s'il me jette dans de« périls imprévus et inévî-
tdn
dont la snhiluin n ipnuvj — Partll, lu vous écoule.
4-J r -M a \ivl I I VI U lui 1 iuii 1 1 ■ i ■■ ■« i i d t ■ ■ > ■ 1 1 1
que nos deux amitiés étaient Inseparal aonneras pas un rf émeut i, monsieur é)
tables, ceil que j al grande envie do r ire un problème
an té ht eu des Coutil
La Pfltagonîc est vaste, les brun mes qui la siilonni n veillants ; 31 y a l.i-bas, â l'ouest, loin de l'Atlantique, des rimes neigeuses, e , qui dressent û 1 leurs fronts orgueilleux- Je prétonds les fouler du pied, COflime autrefois les soldats do Coftés, et aller vous n -
joindre nu Chlli fl dont je connais les moour
— Haian'esi l'entreprise d\mêcervelè.
— Jusqu'à pfi seul elles m'ont (ouïes réussi, et rien ne pOUm (US vaincre.
Psi mémo h pas même les neuves que vous
pOUVe?. reuenutriu' dans CCI immenses solitudes?
— J\is même n\s ob - qui peu l* être n'existent que
dans Vjptre Imagination.
— È es- vous sûr do Irouver des guides
— Il ne m'en faut qu'un, résolu Comme moi.
— j, . . quefôissyelnutilômeni ta guérisou d'un malade a l'agonir: én.uileà voire iée ? el que Dieu vous aCOompagO
— Uiru m'accompagnera,
— Kt moi aussi, me dit Jean-Jean, qui nous écoutai! bl -tri derrière une manrauvre»V<msmam souvent assuré
dei ; vous ne vous
rago, cl vous n'attrislerez pas mon cœur,
— L'éfoigneinent dit le rel-uu , mou brave r absence signifie ranj i " liMium; ; nous ne nous quittons que pour nous rejoindre*
^C'est-à-dire le châiinient avant la faute, les larmes ii s anl le rire. Tenez, monsieur, vous n'avi d'entrailles.
— Tn !■ -se m T est précieuse, mon paiivreJean-Jtnu : mais c'est parce que la mienne pour toi est vive el inall rahle, que je ne veux pas t'exposeT au danger que je vais courir,
«—Oh! bravo! bravo î vous parlez comme Je Bavastrn malheur*.* Bst-oa que j'ai boudé dans le combat? Estque je u'mi pas fait mon devoir en présence îles deux bi féroces du Sénégal? I guej^ioa can deTênèrîffe rternuail si loti sur
les gif fi
des douâmes dorantes de sir William? Tcnez t je vous le , r n*aves pas ■ l'en i railles, el ftavastre èlait votre
cousin germain, s il n< •'• pal voire frère.
—Ecoule, mon ami, dis-ju ;i monchernia.ûlûlen lui pressant affectueusement la main, c'est dans m fiërêt seul que je le refuse, et lu me pardonneras mou i me,
— Si vous me prouve! que celte bë.liseuYu esl pas une,
jeine soumets. >
_ VoiS'lu, mon garçon, les peuple ai Lieu -l.-f "
h Irouvons en ce mom o sdnt peut-élrcgen
rriixqu'.i la condition qu'on n 'attentera pas a leur inde-
caponné ipiand le vol can de TénérifTe élernuait si fori sur dos lêifis. Est-ce que je ne me hisse pnsau* empoi ni u; ! vrai gfaluer, à clincune des ûifflcs d i-er une j'ai refusé une si
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pendance.*.. Uu homme ne les épouvante pas, deux peu*
— Il est vrai que je suis si laid :
— C' Il p« UU "lire; ils ne sont pas
beauï non plus, eux; mais nous nous parierions souvent m e qu'ils oe comprend! et ils pourraient
ma jouer Un mauvais parti el ne n immoler que par méfiance*
— Tiens, liens! il v a du chenu dam ce que rOM il îles là, et j'ai bien envie i b pardonna mes Injures.
— Je l'ai absous, mon : embrassons- nous, et rive une amitié comme lu nôtre!
Les yeux d i que son emurj
inets Couvrirent, d «nrnts de Lûmes . ti
happèrent, et mot. [éqniï lui, je -i ^v
s miennes, et courus retrouver me* i'. ■■ igons sur ta
pla
— Trois d'entre eu* Hers de mè servir d f e me tii il sur un 'le leurs chevaux. Je me cramponnât tant bien que rinhï • ■ crinière, '-i en peu âe jours je devins un 1er us ■ ri t pour, o^r lira ver le galop.
Des pampas tout arides, desbrny l*nne hauteur prodigieuse, quelques silencieuses fc les courants if> peu i ■ peu rapides, une plaine nivelée, des royrio' :
. quelques] eu aguerris ou dé-
daîgueuidenotisa Laquer : voila n isqu'a
premiers échelons desÀndes, cgfti se dressèrent enfin a l J h h ec les hizarres contours de leurs formidable plateaux.
Vingt fois au moins, je t'avoue I ma hou'-, je songeai à renoncer i i entreprise; je redoute le froid bien nlua que I r ; les sentiers que s - - lent
couverts de neige durcie, et, maigre les peaux de jaguar* que guides jetaienl sur n pailles, je souffrais horrible inenl des rigueurs de la temporal" n-
Lu trente- rsnouselï le trajet, je aoîdai
la jialicnce et les soins des Patagons, et, d< ■ les h ères chiliennes se furent étendues devant nous, dès que nous eûmes atteint un petit bourg a) je croîs, AnaMn, ils partirent pour s'enfoncer de nouveau sans leurs éternel solitudes; moi, je poursuivis mare nr me retrouver
encore du us un pays civilisé, au sein d'une république I confié, que je devais saluer du cœur hien des années plus
Ecoules maintenant... et donnes quelques larmes à ta grande in fur lu ne dont je garde le douloureux souvenir» surtout lorsque je reporte mes pensées vers le drain glaces [■■•■ - que vous n'avez peut-être pas oublié.
Le roman n'aura jamais les indViHs de l'histoire; êenulez et rapprochex-i du quinzième siècle, si fécond en drames, si palpitant de pënpétii
LE ClïÛUi'Ë IOSSILE Df la aojcQtrfira rnou»
U - héros '■ rïctimei, dont
us parler, vous pouvez lerro^er aujourd'hui,
.; quitter ce Paris si froid et si monotone.. Bundeî i.i
mai Et : trois torses sont là dans une des faites sa.ll- s -lu
j iidîii des Plantés....
Inclinez- vous ui prie».
t/histotre des miment* elle 'les Elals, l'histoire
d'un homme es! celle d'un peuple, et quand les livres sont muets sur 1k Mutions qui ont bouL les empires,
des tronçons de colonnes, épars ça el là sons les ^.||. .■-, . disent nu numismate les choses et les époques en vélo p] ians la nuit des temps.
os nulle doute, le qui mien çle est an de ceux qui ont marqué avec !■ d'éclat leur pas ur cette ter
onpée par tant de catastrophes, et la conquèi ■ deux Amérîq ti îe plus méinoral énementdi utrs d'audace et de crime qui nous ont légué tant de noms* es el de villes soumises, L*Bldi ■. qui n*était pal en<! une fiction, \> ■
Uttôpafl l'Europe au delà de t*Atlâ»tique; mais les
, j our lesquels la mort était une conséquence
inévitable de In vie, allèrent chercher autre choie que la
je r i la fortune dans le | a y s des C&clques et des In-
-, m dépoétise aujourd'hui,...
Il fallait ai ; el de la gloire aux Alphonse d'Altui-
querque. aux Alvaret Cabrai, aux <î nna, aux Dlas de Solîs;
►■M fallait surtout à l îs l'i/arre, cet Intrépide aventurier d oui les noms illustres de Christophe I rab et i Viii-'h ; ice arrachaient le sommeil ; et c'est une magniilque épopée que celte danjà la (uelle il joua lé principal rote, lui, enêf de quelques centaines de bandits Indiscipli-
née des populations innombrables el fanai istoim connaisses tous cette histoire I b ib use qui, en pei de mois, dévora ce que l'Amérique pi trbommi
d'édifices et de trésors amoncelés. Je ne veux j ms ta raconter ici ; mais, lort -n un chaud épisode de ceUe snnniie lutte vient se placer de tul-tnéme - me la plume de ■ :i-.ain attentif, son devoir est de le recueilli] et de lé livrer A la méditation jv ;hl tiennent en leurs
mains h destinées des royaumes : I est proph
de l'avenir, et rien n'est stérHe dans L'étude des joins inis on m eitrs useN s par le frottement des siècle Quel était ce fameux nïarre?Vous U; savez.... Qu,eb étaient ses compagnons d'armes? Vous le aavetaussL. M Les I . » vaincus par le glaive, le bronie, 1rs coursii rs elles dogues, aiiacLdoutièrent alors leurs richi si leurs <M|iî-
T'ii de moi* après la conquête du Pérou par ce Pizarre de malheur, dont l^me commandait le meurtre avec un San g'froid digne des tenjps de barbarie, toute antique religion de ces bons peu; ju ttoriaux mourut, et les ti des temples furenl dispersés par les soldats du spoliateur iL.ns d'épouvantables orgies.,!.
Wais les jeunes vierges que li- Couracas avaient oûd crées au suleil, qo*étaient*elLes devendbs?,,, Hélas lia soldatesque >i' Plîarte vous l'aurait dii alors, et nous, qui ayons fouillé dans les sanglantes nages de cette guerre impie, nous écrivons, parce que toile est la |ue peu d'entre tiappereni aux outrages des hommes pervers que leur sanguin lire çhet" traînait i sa suite.
Parmi celles-ci; lapins belle, si nous en croyons le manuscrit miftilé, en ce moment encore sous nos yeux, se trouvait Ëalûta, dont l'inra lui^nnne as ait voulu faire sa compagne. Au milieu de 1 ul 'I une au temple sacré qui la dérobait aux regards profanes des Péruviens, el e tembe au pouv ir d'un jeune officier ca i dont !•
mœurs douce- et honnêtes contrastaient avec: celles de camarades profanateurs. Il s^ppebit Ju.m Torrijus* Kali la se 1 1 a n ses genoux pour implorer miséricorde; m;:* dés qu'elle eui levé tes yeux sur son vainqueur, elle remercia et béait....
Oh ! ce fut un de ce< amours chastes et pieux qui em blissni: insolent. On suîraa sans se l'être dit; le frère respectait la sœur, mais la sœur comprenait qu'ilpuurrait bien y avoir dans ; ir de In femme un autre sentiment [de eeih si tnte amttlé qui ooeupi le sans ta rempli ri
Je ne m'arrête jamais «levant i*- groupe fossile, que la science seule regarde avec une indifférence studieuse, me sentir des larmes a la paupière : toute une époque se déroule â mes yeux, époque de sang ei de sacrilèges, ou te mondé s'agrandissait, ou Lesmam ions', porté*
sur les aih - dos ventSi traient - nos navires voya-
§eurs; el 1 nsqueje louche du doi^t ces deux éloquentes cures, je cherche l'enfanl pulvérisé qui n laissé sur le sein de sa mère une nui] ri i-inic.
Je vois encore au liane de rr rdî Itères neige us
qui traversenHes Amériques du sud au nord, ces pauvres
infortunés poursuivis, comme ils le disent dans leur tan*
gage naïf, par t . fres de I e el ccuj de l'In 'ii
prisonnier, Le premier voulait d'abord Torrïjos, dont lu
br : ['intelligence avaient été si utiles pour la conquête,
l'emparer plus tard de Kâîlda elle-même ; laul
mandait â grands tris ta jeune et hjtlc Péruvienne dont
il aimait le souvenir encore plus qu*îl n'aimait La libérien
Uétas ! Il e je le fais, c^s pages éloquentes, dic-
s par la douleur et le désespoir, M vous jugerez des an*
sa
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émises et des tortures des deux fugitifs de Quito, après l'incendie de cette capitale.
Un pays inconnu, des plaines déserteSj des forêts presque impénétrables, des mon laines n rides • cabrant 1rs unes sur les autres, et portant jusqu'au ciel leurs fronts dominateurs; ajoutons a ces calamités, ainsi qu'à ces fatale* richesses du sol, des torrents infranchissables, des bêles féroces a combattre ou à éviter, îles replias nombreux qui venaient parfois partager la couche des deux amante, et vous comprendrez peut-être pourquoi j'ai suivi avec tant d'intérêt mes deux héros, aujourd'hui taillés en pierre, dont la soif et la faim ont du si souvent glacer le eu u rate sans attiédir leur amour*
Quito, vous le savez, est autant au-dessus du niveau de la rrn-r que lea puis ] i ■. n r • > cimes des Pyrénées» et Cependant c'est vers des régions plus aériennes encore que se dirigèrent les deux fugitifs. Lame s'épure aux courants Célestes* et comme les filons dans lesquels on puisait l'ur se trouvaient autour des collines, il semblait naturel de croire que les soldats de Pizarrc» plus avides encore de richesses que de vengeance, ne ç ravi raient pas les Cordil* 1ère s où les attendaient tant de périls* Torrijos, hélas ! n'a va îi pensé qu'aux 1 Minimes, mais les éléments ont aussi leurs colères, et c'était contre ceux-ci principalement qu'il avait désormais â lui ter.
Quoique sous la ligne, Quito n ses nuits neigeuses, son printemps et son hiver. Torrijos et Kalida s'en aperçurent bientôt, et je vous laisse a penser quelles angoisse* ils durent éprouver, lorsque, au mi Lieu des ténèbres, ils se virent attirés, enveloppas par un réseau de neige, donl les Docons glacés fouettaient leurs membres engourdis, et dont Le Large mau'e-m ce m hlaîtles précipices qu'ils côtoyaient... Oh J celle partie do In relation des doux infortunés estent rein le de la terreur la plus déchirante; vous devinez que. si Les caractères qui b» rappellent sont espagnols, dit- a du être dictée par une femme.... Pauvre Kiilida ï peut-être Basait-elle déjà qu'elle portail dans sou sein un gage de son amour, plus fort que Le eôurrmis eélesLe!
Les voilà cependant, soutenus lun par huître» prêts à disparaître a chaque [as dans les gouffres profonds qui les entourent. La tourmente bouilli unie a leurs pieds et sur leur tête.... le tourbillon ne servira qu'à prolonger leur agonie,
a Arrêtons nous ici, dit Kalida d'une voix à peine entendue, le dernier soupir de 1" homme doit être une pensée ;i suii Dieu; le repos seul nous permet de monter jusqu'à lui... Voilà, poursuivit-elle, un rocher surplombé où nous
rendrons le dernier si uipii \ ... ijnc nos deux a'ïues l Tonrij se confondent dans un même adieu! »
Ils s'assirent sur un bloc de lave dont l'ouragan avait chassé la neige, et là» seuls, abrités dans les bras l'un de l'au tre, ils a tien dirent 1 eu r dé l i v ra n c e . e'e s t - a -d ire la n i o rî .
Tout était blanc autour deux : c'était un linceul lu liera ire qui se perdait dans un horizon immense, et qui semblait vouloir envelopper le monde dans la même catastrophe... Ecoutez, écoulez,... nu bruit sourd, lugubre, fatal, résonne comme une menace céleste; vous diriez les dota mugissants d'une mer irritée. €'est un s ai an ique concert !
Sont- ce Là les voix raumiesdes pou mas» ces lions américains qui bondissent parfois autour des caravanes aventureuses? Non, ils ne se hasardeni guère dans des régions si glacées. Les serpents aussi se taisent aux fureurs des éléments coalisés.... Qu'était-ce donc que ce roulement presque continu don! le rocher qui abritait les exiles du monde disait les derniers sons avec un sinistre gémi s sentent ?
C'était l'avalanche qui préparait son reuvre de dévastation ; c'était le front de la montagne qui allait combler la vallée... l*a voilà ! la voilà ! elle se dresse, crie, ouvre ses lianes, étend ses bras, monte, s'affaisse, se balance et part...
Le rocher seul lui résiste; tout le reste est entraîné, bouleverse dans sa course de géant : arbres séculaires, nerw uses lianes, blocs bitumineux, oiseaux voyageurs perdus dans I 1 espace, condors jpg h ni esques trônant au-dessus des nuages, cadavres de quadrupèdes et de reptiles, tout est
confondu, mêlé, enveloppé dans le même réseau ihslruc* leur, tout est dévoré par les rapides aspirations du terrestre météore, Le chaos recommence, et quand la montagne frémit jusqu'à sa base. Torrijos et Kalida, seuls, attendent le aénoùmeut du drame dans une tranquillité qui insulte au désastre.
>"ous saurons peut-rire plus tard *i cette avalanche furieuse se contenta d'avoir comblé de débris la profonde ravine ou venait d'expirer sa rage; nous écouterons â cei égard
['lusuesoi.Miio fi a présent, nos ammireus devant les hommes, nos époux devant Dieu, et voyons si, après lant de courses et de \ rils, ils ne découvriront pas un bourg indien, une famille nomade, qui leur donneront un gite, du soleil, quelques fruits et des consolations
« Que mon amour tYst fatal ! disait Torridos à sa douci j d courai, T i'ii>e eom pagne, don! il voyail les pîeds nus déchirés par les aspérités du chemin ; h' esl -ce pas que tu le maudis, 6 Kalida de mon Aum!... Dis. ange consolateur de toute infortune, dis sans crainte, a celui qui ne veut pas de la vie sans tôt, que tu avais plus espéré de tes forces et de ta tendresse; dis-lui que le repentir s'est glissé dans ton cœur, et à F instant même mon corps mutilé roulera jusqu'au fond de i:el abîme hnnu'itse. »
Kalida, pour ton te réponse, jeta sur Torrijos un de c regards baignés de larmes qui sont un reproche et une consolât ii m a la fois ; un brûlant baiser fut le gage d'une paîi éternelle.,. Aussi leur énergie renaissait-elle â chaque obstacle qui se dressait devant eux ; et telle était l'héroïque résolution des fugitifs nue leurs voeux souvent appelaient les barrières les plus Formidables, afin de prouver au destin que leur amour éiail [il us forl â mesure qu'elles se dressaient devant eux.,.
Oh ! voici le ciel qui leur sourit, voici h ciel qui les réchauffe, un paysage qui les ravive a l'espérance, une de ces fraîches et riantes oasis que la main du Tout-Puissant i\ prr,.|ur toujours jrh'rs .ni milieu des sites abruptes et sauvages qui épouvantent même les bêtes féroces promptes à les fuir.
C'est nu xallon délicieux où glisse une joyeuse nappe d'eau servant de miroir a des arbres odoriférants, dont le suave parfum vient consoler le piéton éaai dans ces immenses solitudes; des vnls nombreux d'oiseaux brillants ■ le mille couleurs se jouenl à travers L'épaisse chevi-lurv des colosses végétaux en poussant a l'air un concert de voix, de cris et de soupirs, qui vous émeut, vous étonne ci vous charme i la fois,,. Là, point dr serpents enroulés parmi les De un», point di uars faînes à 11 robe lâche 3e noir, à la langue raboteuse, nux 01 aigus, jà la prunelle de flamme, aux mouvements si rapides et si souples que vous feriez bien de les api eler les reptiles des quadrupèdes ; et, comme si le Créateur de Unîtes les choses avait voulu dire â l'homme îles forêts ou â celui des cités : Âriéle*toi là L.* les collines échelonnées qui entouraient ce ravissant eldorado défiaient les cimes les plus élevées de [i -rlcr jusqu'à leur dernière assise un seul de lui s des ravages péri idîqnes dont les effrayante? lernelles avalanches semblent se glorifier.
En présence d'un paradis terrestre aussi imprévu. Torryos ei Kalida iiuul^reul à genoux et firent monter jus- |ii au front de Jéhovah leurs plus ferventes actions de grâces.
« ,1e remercie ton Dieu, dit Kalida ; lui seul peut jeter â nos pieds i ini de richesses el de joies dans nos cœurs.
— Remercions-ie pour deux, lui répondit Torrijos.
— Jour trois, ajouta vivement Kalida, les paupières humides de larmes,
— Puisse-t-il lui accorder d'heureux jours 3
— I V i on s-1 e , Tû rrij os ; n ous l 'a ppe lierons Juan, notre
lils, puisque c'est là ton nom puisque lu as une pairie
et que je n'en ai plus :
— Cela est-il possible ? demanda l'Espagnol a la Péruvienne, dont il avait repris le bras avec un amour frénétique, oti l mais alors, a loi ma patrie, â toi mon ciel toi mon Dieu, car il a créé le lien, ce large soleil qui fc-
condn par sou ordre tant de riche sses épanouît devant nous*.* Viens, K.ilida; ici désormais esl notre pairie; ici est I» 1 bonheur, ici Je premier rejeton île In famille de Tor> rijos et de Kalida. »
Sous un ciel toujours bien» sur un sol toujours jeune el tort, que faut-il à l'homme dont nue douce compagne suis les pas h ]..n!riyi! les sentiments?», Du l'eau, quelques fruits, !a santé, un n^.inl, cette puissance étemelle qui donne du cœor au plus timide, une espérance an condamné.,.,.
Torrijos était donc heureux dans celle riante vallée dont il décrit l'opulence en termes si poétiques; il Pelait doublement, car i! lisait û sou réveil un sourire consola leur sur les lèvres enlr'ou vertes deKalida, qui allait bientôt devenir mère.
c Ainsi se former if 1rs colonies, lui disait la belle Pêmv ii- n ne de sa voit la plus persuasive : d'abord un, puis deux, puis trois; puis le hasard pousse jusqu'au désert un voyageur égaré», tin lui tend In main, on l'accueille, on te garde, et la h mi lie a besoin d'un champ plus vaste d'une cabane plus spacieuse, d'une natte plus large,
■ — Est-ce que la solitude te fatigue'.' lui demanda tristement l'Espagnol.
— Non, mon ami; mais l'avenir doit nous occuper un peu: tu vas être père, TûTrqos; ton fils aura une Ime comme ton âme... Je donnerai la mienne h ma tille, car il n'est pas vrai que uns pensées soient dans la tête,
— Que lu es uoble f ô mon ange consolateur l...., Ëli bien ! sais-tu ce que m'inspire ta sa^c prévoyance
— I\n-le, anû : la parole est douce alors même qu'elle gronde; je page que tu vas avoir raison contre moi qui prétends toujours le donner tort.
— Ecoute : i> sommes si heureux ici, loin îles Gou-
raocas, suri oui loin des l -j ignols, mes sanguinaires compatriotes, que ridée de foui lier au delà du cirque de lave ijui nous emprisonne m* m'est point venue .... Peut-être
mmes-nous voisins de quelques-nues de ces bourgades fortunées a" mi uoti- parlent les vieilles traditions de nos
Imys; peut-être aussi vivons-nous au milieu d'un monde oité Yen vin que je gravisse ces crêtes arides nui
nous dominent et que mon œil sonde les profondeurs ota
vallées qui les séparent? Le bonheur pur n'est point
cgoïsre, el s'il est vrai rpic des hommes ou des populations se meuve»! près d'ici, je croîs qu'il si mit humain de leur dire que notre pays à nous est riche, que uns fruits sont • iHireux, nos eaux toujours fraîches el lin pides, ci notre ■ m pire asseî vaste pour une partie de ceux qui souiFrenU*. Le veux-tu, Kalida
— Ta proposition est un reproche , répondit h jeune In die une toi présentant une main petite et motte a son époux inquiet, mais je L'accepte >.ms bouderie; seulement, si tu pars, si tu t'éloignes, je pars avec toi, je ne te quille pas; Les fatigues doivent eue les miennes, tes périls seront les miens,..,,
— lit ion eu faut ? s'écriait Torrijos alarmé ; ici nous avons des fleurs toujours brillantes, du çaion îoujom^ vert, des arbres toujours rigoureux et protecteurs,,. Il ne faut poini de tombe, et, lu le sais, ô ma divine compagne! Ion ilen uipir sera le mien, »
Le cirque était encore e> îpè' dans le crépuscule, mais
les cimes des monts se violaçaienl aux premiers rayons du soleil, les o [seaux vollîgeaienl à travers le feuillage, et les papillons diaprés leur disputaient joyeusemeni l'empire
de l'air Un homme jeune el fort /une femme forte el
jeune comme lui , escaladaient les rampes de relie parti' des Indes américaines, si peu * indice encore. Ils ne se part aie n I pas. el cependant chacun deux avait dans sa tête de sinistres pensées; vous eussiea dii deux coupables
marchaj il vers leurs juges S'ils avaient pronuuc
seul mou ils sera ie ail ! i OOup sûr, revenus sur leurs p,^s : mais, comme le silence pouvait dire un espoir aux yeux de l'antre, ils poursuivirent leur marche pénible â traVirs les sentiers naturels qu« la lave avaU creusés dans la monlague el qui indi piaient pour ainsi dire L'époque des éruptions qui l'avaient vomie.
Cependant les forces IrahissahnL le courage de la jeune Péruvienne, dont le doux fardeau paralysaïl la marche ;
i. a peine eut-elle a t Ici ni la première arête de la colouelle demanda un moment de repos : ce moment fui
aussi
line qi
aussi relui de la méditation el des l eu tires reproches,
— Oit! nous n'aurions pas du quitter l'asile fortune pour une espérance qui peut cire un malheur, pensait Torrijos : les vrais amis sonl raies sur cette terre ne désenchantement . et quoique ie cœur snil citoyen de l'uni . vers, il lixe guère .pie par cgoïsraeou par intérêt*. ...
— N'est-ce pas, disait Kalida [ le coude appuyé sur les f»riioux de son noble compagnon et en plongeant un pieux regard dans le regard de l'Espagnol, n'est-ce pas, mon ami, qu'il v n loin encore d'ici a la grande vallée que nous voulons atteindre?
— Wv. . ivpnudit Torrijos, qui avait compris le sens de cette question, pour que je renonce presque à mon projet,
Tu o ii s uns plus loin, Juan, ou bien, nous pour- Brimons ensemble ta roule; le quitter une heure, une secoudes est au-dessus de mon ênergn ■ i ji- comprends que je n'ai de puissance qu'auprès de toi..!., Les haines a hommes s'éteignent : rien n'est éternel ici-bas que notre amour. Oui. mon Juan, nous veillerons mic notre enfant bîen-aimé, el le jour ou nous dirons notre dernier adieu ■i la vie, nous indiquerons du doigt i notre lils, à notre tille, hi roule que nous avons prise pour arriver de Quito jus pu ri.,. Le pauvre enfant piaule] a une croix sur noire unique tombe; puis, en la montrant aux Espagnols ou qui CouraccaSj il leur racontera nus malheurs an ce une éloquence filiale si persuasive, qu'on lui pardonnera sa naissance et ses pleurs,
— Hml triste avenir je t'ai ouvert, o ma noble compagne! s'écriait Torrjjos en se frappant le front avec violence : pardonne, amie, pardonne •■ mon amour, qui n'a d'abord vu que lui dans sa première résolution,,. Tu m'as appris, Kalida, que la vie ne relut qui aime est tout entière dans la femme qui est aimée,. Une seule pensée de loi vaut toutes celles ipie le rie] jeltr plans ma lele., dans mon cœur, el si jamais.,.,.
— Tais-toi, tais-toi ! disrut la l'énr ienue 60 i ivj; , -. sa ni n demi : n 'as-tu pas entendu près de nous un soupir, une plainte'.'
— .le le crois, je le crains.,,,.
— Tu vois donc bien que tout être vivant esl noire ennemi, puisque DOUS CQ avons peur !
— Je n'ai peur que p - toi, mon amour;
— Est-ce ■ | ■ i> - sommes deux depuis que nous nous
Connaissons? poursuivit Kalida qui se reconnaissait épouse
et Tiierea ta fois Un danger nous menace .i*' '■■ vois;
allons à lui, Torrijos; allons-y de front, serrés l'un cou ire l'autre. Viens, viens,.. p
Un immense rocher, dans les anfractuosilés diiijiiel grimpaient de vigoureuses lianes semblables â des s- rp" Mis assoupis, séparai! nos amoureux de l'endroit d'où ils supposaient que le bruit était parti : le poiqnard à la main, ils avancent avec précaution, a petits pas. courbés, l'œil inquiet, l'oreille attentive.
C'était un jaguar accroupi prés de sa compagne nmrte!
Kalida tomba un genou en terre et pftlit... Kl h- nlbii ."m mère : la surprise, l'effroi, venaient de hâter l'heure de sa
délivrance; mai*. ^'Mîia^euse p ■ elle, tremblante pour
son enfaotj elle résistait à la douleur, elle ne u ussait aucune plainte: tandis que Torrïjos t quî n'osait nnlerroger, la soutenait de son Iras gauche, il suivait d'un regard menaçant le regard implorateur du jaguar, couché sur le cadavre de sa compagne.
Si le. tifji* 1 royafa sa tendresse. Le jaguar de l'Amérique a la sienne aussi, et le quadrupède vivant, mourani pres- «[ne de faim, n'a;ur jias voulu aller chercher an lotit des vivres qu'il ne pouvait plus partager avec la kldèle c onn.i£ue di ses dévastations, H attendait la mort, et devant lui, à quelques pas. un enfant recevait la vie.
U ne faire pourtant ?
Ce soleil avait parcouru la moitié de sa course; Kalida, presque sans rorce, se soutenait â peine, et le jaguar, à l'instinct si fatal, pouvant se réveiller tùtou lard, ne permellaU aucune indécision à 1 Espagnol.
« ïïe bouge pas, dit-il a la Péruvienne* nous sommes
ŒUVRES DE JACQUES ÀRÀliO.
irop de quatre dans en désert sauvage, laisse -moi me débarrasser du tigre; r suis asses fort pour te porter toi ot tun llîsjiisjM tre cabane fortunée i ne bouge pas,»,, i
Et il av.. ii it le poignard (Tune main et te pistolet de l'autre.
y: I! se m Me demander grAce, dit Kalida dune voix a prine entendue; ji« te Lue pas, il souffre.... Kl nuis, si lu succombes, |a nu re ni Se lils mourront sans sépulture.,., &
Tomjos aspirait déjà l'haleine fétide du j r\ quatre pas les séparait à peine, il fis», il va foire partir la dvjtcnle***, la bêle féroce se couche et attend..,, l'Espagnol bai 'ii arme T son œil a vu ht blessure qui a étendu roide morte la femelle du jaguar enco -■ Fumante : o'esl trace profonde d'une halle!.,. Doue, le silence et l'isolement pouvaient seuls sauver Tnnijos et kalida, et leur permettre de revenir sur leur pas.
f Du courage! uil-il, du courage, amie! Le jaguar n'est pas notre idus redoutable ennemi en ne moment* Du courage, noble fille des béas 1 ou nous tombons sous les coups de nos oppresseurs* a
Il fallait s'éloigner di ce champ de bataille qui allait devenir peut-être un champ de mort, Torrijos pril la feune IV i u^ienne daps ses bras, et suivit ù pas' lents le sentier qu'ils avaient parcouru le malin ; maïs IV ie de l'homme est mesurée! LVinforiuné se vit contraint de s'arrêtera peu •I. distance du jaguar abandonné; il fit de sou manb une couche .l Kali la, qui couvrait son lits de ses bras « i de an tendresse, el attendit (pie la nuit Voilée du tropiques passai sur lui pour rej:ajnrr l,i riante vallée.
La fatigue l'assoupit ; sa compagne donnait â ses cotés.**. A leur réveil, ils étaient quatre sous le roche protectrice.
•iiblfllili' ii i h dogue apprivoisé, le jaguar reconnaissant
avait suivi l'Espagnol, ,Y i était venu s'étendre près de lui*
Tu Je vois, dit Kalida sans se troubler, en ouvrant les
i\ ; la générosité dn î des amis, tle ligro de nos con-
i ées n'a pinsni griffes ni dénis contre nous» il a un cœur.,. Levons- nous, et s'il nous accompagne, qu'il sort h bien* venu, *
Les deux pauvres exilée se roinirenl i-n marche; Jejïi-
;r les suivit comme un chien docile. Ils venaient n pei de tourner on coude voisin de leur dernier gîte, que le fougueux quadrupède bondit et rugit à la fois,.,. Il gratte la, terre, agile violemment sa queue, pousse de lugubres rauquements. a.\ proui tue sa langue raboteuse et rouge Mules soiesaigues de • lèvres Eebrilen contractées; ses yeu* iii.jn m éteints ci froids, lancent de vives étincelles cl semblent demander un en oc mi A mâcher. Torrijos se met en mesure de rabattre,
— Àircie encore, lui dil Rnlida, ce n'est pas contre noua que le jaguar veut tourner sa rage; celle rage « '* r îinfi protection.... Regarde, regarde, flous sommes poursuivis,
Un bruit sourd et prolongé, pareil à la voix d'une ira ta litote lointaine, arriva jusqu'aux deux fugitifs. Torrijos, suis songer davantage â la colère réveillée du jaguar, a'é lança sur un monticule d'où il planait *rw l'espace. * Les voila ! s'écria-t-il, tes voilà ! Ce sont les Espagnols, b ennemis, ils se dispersent,.,* ils nrms. ont vus ; lisent \n le tigre,..* ils laisseront le tigre pour nous,**. Viens, Kalida, ne leur donnons point la joie cle notre mort; je lea connais, la torture la p recède*
— Aux yeux île mon Hicu comme aux yens du tien, le suicide est un crime, dit la i vienne d'une vi-ix soumise; la torture, c'est le martyre, et , h -m ni vu- donna le ciel.
— Eb bien ! soit» poursuivit Torrijos, en précipita ut autant que possible la marche de sa malheureuse compagne.,., f.hrrchons un asile où qos ennemis ne puissent nous at* teindre; gravissons la cime la plusçscai pée des assises qui nous dominent : peut-être nos divinités réunies nous ràcheront-elles au danger qui noua impris e. »
Knlida suivit Tinijn^ ri comme si hieu les avait entendus, ils découvrirent près d'eux , sur leur lôte, l'nuveri d'une grotte ou, selon tontes les prévisions, on ne viendrait pas les chercher*, M Hélas 1 qui peut sonder les décrets de PEternel J De son cû te, le jaguar attentif n'abandonnait point son poste, et suivait de sa jaune prunelle tes mouvements dei
Espagnols arrivas dt*jâ aup s du quadrupède frappé par
s. L'iie halle siffle et l'aplatit sur le roc qui sort de rempart à la nouvelle demeure: de Torrijos. et de Kalida. Toute résistance esl impossib e; ils léveni les yeux au ciel, et se fj lissent courbés dans in grotte m : mise.
De nouveaux coups de fusil se foui entendre; l'ennemi n'est pas loin, le jaguar l'attend..»
Tandis qu'une troupe de cavaliers cherche au fond de la vallée un commode passage pour les coursiers peu façonnés aux ascensions di fi te il es, quelques lestes piétons escaladent les roches aiguës de la montagne, et arrivent ui 's de la hète féroce. Ce que le tigre n'aurait pas fait pour ni, il le fait pour ceux qui l'ont pi vins calculer
'imminence du péril, sans compter Je nombre di « une* mis qu'il doil combattu', il s'élance sur le plus téméraire des Espagnols, al mule avec lui sur ti ami mêlé de ronces*... Voici un adversaire da moins; une pression de mâchoire lui a hrlsè le crâne, el comme l'odeur du sang excile le quadrupède, il part de nouveau n se trouve en présence do deux jouteurs unis nom- le combat; a île siftïe.,. lVqiaule du jaguar est entamée* »< le ohassettr est abattu ri son tour; et quand un quatrième combattant se présente, le troisième ne peut plus Lui être utile, son corps n'a plus de mouvement, et son sang coule par vinffl larges U< s.... La béte furieuse couve de sa prunelle ardei un Péruvien qui avait jusque-là guidé la marche d inqueurs; i'iuiin:il va bondir pour la troiaïi me fois, mais* nouvelle balle iefrappeaucon el l'abat... Il rugît, iia'agi
Eivulsivement, il lente ou deru ri pour la ù' n -
ffeance,,*. ses muscles se distendant, il chemine a reenfons, el vii, u>ol pas par instinct, mais par gratitude, poser encore en sentinelle perdue devant la grotte ùù Torrijos et de k.'nhh... IL ex|iii
Les i ioIs L'ont suivi.,, Nul de leurs ennemis ne pourra leur échapper désormais : les pieds des deux fu mit laissé des traces sur le sol humide.... Ils sont la!... el si Jour énergie les y tien! captifs, les siècles passeront peut-être sur eux sans qu'on trouve leurs cl lis.
« Nous vous .i vous suivis, s'écrie un des soldais de sa voix retentissante; Pîzarre vi us fera^ràco Venez, ouvo im ! reverrea plus La lumière. »
Le ilienei n pon ! seul a la menace de l'Espii^nol r qui la répète encu re nue fois. 1 1 bientôt, comme la nuit avançait,
'• i e le sommet des pins h.'ui intagnea n ■ a
pi iae 1rs obliques rayons du sr»li»il couchant, comme le site iju'lls avaient gravi ne pouvait Airr atteint par lis cavaliers, dès que leur vengeance était salblaUc, 1rs i gnols, dociles aux on rigoureux de leurs cl firent rouler devant l'orifice de la proUi- qtiolques fragments
rochers» qu'ils pousaêrenl avec de violents efforts i dont les prisonniers e ! . ii-jii impniss.ini- r.
v Voici votre tombe! dit une voix solennelle.
— Nous acceptons notre tombe Ivrépoudil une vols tu-
gulilr,
Il tmil redevint sil «eus sur la montnguc; les p;
coursiers, lu menace *nola, le plaintif rauquenw
du tigre, le dernier soupir des caplîl
Aujourd'hui, quand ! lion : ide visite i mirées
déserte., il voit ■•>' y une profonde stupéfaction, sur h i Lianes du Oapaîo, des roche dessinant, comme le
ciseau du statuaire, des Lé tes, des bras croit torses, les uns a 1 'Usai puis, ci el lé, des formes humaines blotties et ooucl ur le sid É ei mhlables i sphinx solitaires que la science découvre encore dans les sables, près des ruii i Uemphis.
El maint* nant, armex-^oua ne courage, ou plntô vous ROidat de l'armée «le Pitarre, si vora voules v ma
lotion, ici, prèida tons, dans le curioui cabinet d'an-
iropologïe du Mu cum d'histoire naturelle, cou lux soins si éelaii! : s di j M. Lrnirillord, le groupa si il nma tique que je vous montre du doigt.
Un homme, une femme, jaunes connue du parchei moisit atïaisiis sur eux- me mes, relue là les deux coudes sur
genoux, la tète dans les deux matas; celte-lé, dil 'opulente et noire chevelure traîne sur le sol en Unis pressés, avançant les deux bras pour protéger un enfant
i\' UN POLE A L'A UT 11 K.
dont les chairs trop tendres n'ont |>u résister au frottement des siècles, mais qui a laissé ses t races si] r le s lianes Amaigris de la malheureuse mère...
Que de douleurs sur ces deux figures sans mouvement !...
■st la faim, c'est h soir i la torture dw l'impuissance pour ment île rnbjoi hien Eimiiv pour celui de notre nnumr ; e esi lo désespoir comprimé, c'est ¥ héroïsme du dévouemenli ■ ' f| lenôVesse maton elle dans ce qu'elle a do plus de saint, lu martyre dana ee qu'il a de i plus céleste.,, Le* dents son! halles, éclatantes,,, il y avait ' i.i de la jeni les mu ml bien d«s&hu>Sj. Mon tendus,., Il y avait i : H. la force, il une nature d'élite.
Passez votre doigt sur le seïu de cette lllle de* Ineas,
touchez de votre mMe celle large poitrine û»prigiio)e; lâ-
d< ont Iwiliu, il y n deux cent* nu ti cœurs éiier-
dont les neiges Amoiicvlêei du fiapaiio purent seules
arrêter les battement
Vnh à Torrîjoa ! pain ii Kalida i,.
Unr boite en fer- plat ie, un papier chinois, des phr.i naïves, coupées, mutilées, écrites taniél avec de l'encre ■ ' une plume, t miiV avec un pinceau et de la isuftiine,,* Voila lesprécieui documents mi j'ai |Hiisé le récit qu'on vient de lire.,. Lus trois héros, du àjrame, Ses voi|âJ ont voulu vivre H mourir de la même vie et de la môme mort-
I lien a fait ce que Pîiarrg a voulu faire !
Dieu et Satan se Mint trouvés d'accord cette fois.
T Al OU* 01,
Le résultat démos récente*? f( pirilleysjg dludus, je lo dois d votre curiosité... Le voici.
Tons lis peuples de la (erffl froiiu.iU-enl l'écriture, tons, exemple peut-être les naturels de la presqu'île Perron m ceu* de ki > r ouvclle-U ailes du Sud, que je ne com parerai j ,l rorang-outang 1 de peur d'humilier h rfl( me, Imi
susceptible, selon l'opinion de« plus U - naturalistes.
yi Lte écriture, quede est-elle ï pourquoi l'espril humain, envahisseur comme l'ouragan, uiurpateii i nwie la trombe; nVt-il pas donné â luus les Immmea les mimes caractères pour exprimer les mêmes id. \\\\ cesl que l'homme ne pour ta société, qui, selon la morale, devmit établir légalité pour tnus, tend â s'isoler, par cela seul que chacun voudrait occuper le premier rang, et que la seconde place ne convient parfaitement i\ personne.
L'esclave et le valet rêvent aussi d'indépendance et de vaste* hn ri 7 ous. Comment se sont peuplés les océans? Endéminent par des Émigrations continentales. Vous iront chez lés Gnsnches pur sang des traces nombreuses du carnet ère des Arabes, échappés des côtes africaines pour venir peupler les Canaries et les Açores, vomies a l'air au milieu d'une colère océanique,
A Madagascar, tous reconnaisse* les tlafreset 1rs Jbltentots, soumis par l'habitude aux caprices de quiconque veut tes dompter.
Je crois que tous les archipels du vaste cm r ndien se sont peuples par Hnd « i r. tu, et j'ai reconnu îa race
malaise tons les caractères des Chinois et des Japonais.
li'Mi tiennent les sauvages habitants de la Nouvellelin 1 lande? Dieu le sait. Us smt 1;' L comme le polype et le madrépore an fond des eaux. Ils naissent, ils vivent, ils
eurent : c'est iouL
Hit bleui tous les peuples jetés sur les archipels qui pavent, pour ainsi dine, tous les océans, ne sont pas tel Lomé m distincts les uns des nuire-; qn*on ne puisse assurer qu'ils ont eu peut-être une existence commuv
Los EjuiEticoudos se tatouent le corps, les jambes et les bras. Ans Carolines. le même tatouage est adopté, (liiez les premiers, la quantité des dessins est un titre de gloire et de dignité chez les derniers, le ttinm seul (le roi)esi la! oi lé depuis l'épaule jusqu'à La cheville; un demi-roi est a demi tatoué,
Ainsi, selon mm, les tatouages Ont pris le earacLèrc des peuples qui s'en revêtent \ car c'est un habillement que ces desseins curieux et bizarres dont les corps sont couve ris.
Les Païktcès ou Tranche- Têtes, ainsi nue h 1 s Boutîcoudos, se déchirent la peau par des rigole* profondes» Ce sont îles peuplades farouches qui tuent et mangent leurs ennemis.
Les Caroline vivent en paîi avec tous leurs voisins, menu ivecles Filjis» aiit1iro|inph.iL:«'s. Y\\ bien ! leurs des* Ipns son) des ornements gracie ni, pleins de régularité, cjestigfr 3 parfaitement a nu niées, suivant M charpente de l'homme, et les sinuosité» rteti nerfeel des muscles. Le tatouage des premiers -<is épouvante, sous fait reculer d'horreur ; le tatouage rm* Carolins voui ni lire, vousnmus tfQOS niait. L.i-fias f on creusa ,i l'aide d r uu «.s, d'nnc nn' de poisson ou d'une pointe de 11 i i. o l*aïde d'une
petite baguette fr ami anl duueeinenl luruneaulre, vertica- [emefit assujettie \ la patte d'un toul i ■■» 'îi oiseau dont tes ongles sont trêswrappi h) pénètrent légèrement la
IU
Le slyle est Vh >mim< 1 a dit lluff li Qtiffon pourtant n'avait vu ni les PniUei^ ni t«* Carolins. Sa pensée, ici surtout, est une prnnd ild.
si anihrnpi^ili.i; h i Knurmirûrcki,dans la iVouvelle-
Zidande j voipj iVi-iiiirir^ .i I Mpecl de ces hommes, dont les ii &ei \'\\vl li'hcliej'j». sont dégradées Le [Vont,
le nés |ei tempes, l.i paupière, i ■ 1 1. est attaqué, tout est
smimis à l'action ne Tus aiyu
la douleur et le têmuigne par un in uvcim ul queleon > s'.irrêle : t'Immiiie u'
nue plus ]\onofable dégradation
■|uo, le gn
rriiT est vaincu par
«vemelil quclCon-
iqk fait pour
Il a fallu a riiuroi^ specuïqtyicte im'eîlfi montnU quelques égards ern- i ■. jes peujilea qu'elle venriit de dompter, que la luisnLrne fut un uns, i ttde f Hais le laJ <taii
«le trep lUfllcile eiflcuiiûu, loi hommea fticonuésau ferremeut des e>ei \ avaient [j.is le temps de dessiner des fleura, des chèvres mi dis losanges sur les torses ruisselanti qu'ils rlvaiepl \ fond de cale. Ils imaginèrenl nu aui !■" de latonage : en« m% % les bastiaux pai ivaienl un signe A l'énanle nu n In f-nisse i[iii les distin- L'nitdes liesiiauji voïsfns: liteufs, umnions, porfôouehevaux ne |'i:uvn;rni ru i conlomlus. lim-i esl i moi, cedesi â lui ; porta ni . lions amis,
Logique uuiverbidlo et chrétienne, mise en «sage chez les négriers de toutes tes nations civilisées du glol
Approchez- vous, hommes d'ëbcne d'Angola, pompeusemenr appelés nègres royaujt Vous v. j. i timbrés el litn vous vi nez de recevoir le hapléme de la servitude*
Un enivre rouge vous a grevé un 1er à cheval sur le front ; aitendei/car vous êtes courageux, car vous savez supporter la douleur, et vous pourriez vous arracher celte peau frmii.i.e, M.iis l'opération n'esl pas Unie : vus tientsont éclatantes, une lin taille en poinle et voi
honore d'un second sacrement. Vous avez la mAchoïre du
piin, lActiez d'eu avoir la voracité; les jmurreaux succ bent parfois bous la vengeance des victimes.
Au aurp us, quand les jeunet garçons, quand les jeunes mies veulent être bien vend n les brûle par tout le corps, à l'nide d'une petite baguette roupie au fen, et ces traces ineffaçables font croiru a l'acheteur que Pesclavi eu la petite v. roh- : tout cela, avec li trace sanglante de l'anneau de fer qui tient te jarml captif. C'est le tatouage des Européens, i â-dirs des hommes s vendre sur les tnniiiiHS wiulus,... A la bonne heure !
Non épauleues, nus broderies, nos croix nos rubans, roik nos tatouages à nous. Dépouillez de «es vêlements le noble et l'homme du peuple*.. Kt puis,...
Le sauvage est pluslogiqn s tîlresdc bravoure cl de mérite demeurent im] érissables.
Ce qu'il y a de biian* dans cet nsage adoph par lous
Vuki voire tombe ! M une voix solennelle, lh»g« 3fr)
les insulaires de l'Océan te, l'i l que les grandes nations desquelles ils dépendent Reconnaissent point 1*' tatouage : J^|.nn^i>. Chinois, liamscli-ïikadals, n'ont aucun dessin sur le corps.. Expliquez celle singularité, vous, niomssages que Montaigne, et qui dites savoir tout et la cause de tout.
Ans Marquises, le tatouage est encore en L v innd lion* ocur» stirtruii parmi les jeunes tilles Apres au phi i sir, et qui attirent par ces dessins bizarres dont elles & inondent les regards curieux des étrangers. C'esl qu'aux Marquises la civilisation a peine à s'implanter, et que ses farouches kuibitaiits ai meut mieux leurs forêts séculaires et un air libre que la domination européenne,
On \h lira bien du sang français aux Marquises avant de les civiliser, tant qu'un indigène île cet archipel sers encore debout.
L'habitude du tatouage se perdra iudubttablemeat à mesure que la civilisation fera quelque trouée dans les pays eucore sauvages. D«jâ lis m unitaires de Man^aréta cherchent à eu affranchir les naturels bienveillants de c:*-t
arclùpel délicieux ou la religion catholique a piaulé son drapeau pa ci h'ca leur.
Taïli se détaloue] grâce à l 'Europe qui vient de s'y établir, grâce aux sajjesi enseignements des pieux missionnaires français, et surtout aux costumes de nos pays» dont tous les Immmes et toutes Les femmes se revêtent avec nue coqdcueric raviflsanto.
Mutiez des souliers û ct»s braves insulaires si prônés et si Calomnïos à la fuis; blanchissez un peu leur teint café au lait, et vous vous ji m mènerez au milieu d'un essaim de Porisiennes égarées dans les foré! s de leur pays. apré> un gai naufrage au milieu du vaste océan Paeilique.
Mais voici l 'archipel le plus curieux à é tuilier sous la nt de rapports, et même SOUfl celui du tatouage. Suivez moi.
Le iuVuino-Laé, gerbe i m me mv, cane jaunâtre, d une i ^ polarité parfaite, elend râ H la ses bras gigantesques» Audessns plane, comme ûu fantôme noir, le Mou no -R in, géant immense, dont la tété est si loin de ses pieds; et. plus loin, le redoutable Mouiio-KjIl, créterfe I -iv**, ardente
U'Uiï POLE A L'AUTRE,
Taîli
fimnjïiDû «C en ébullition, vomitoire de I eiifn
creusé dans seslhacs, dVi s'écbappenl parfois des océans de feu de plus de trois cents mètres de hauteur, el fabanl reculer les Bols océaniques, dont ils usurpent Les abîmes, qu'ils comblent avec un horrible fracas.
Là vil une population active comme le l" >m P chaude comme h terre desoufn sur laquelle ses paserrenl sans cesse, belle, forte, robuste . brutale el généreuse à de ceri uns intervalles, et presque toujours se délassent pai petites choses des grands el magnifiques spectacles que le Créateur a jetés sur ces masses imposantes, d dans les anfraclu usités seules des pielles voirie u i il avide découvre une riante végétation,
M whe, Wal Aloai, sont plus hem ., j'allais dire
plus calmes... Or, écoulez
-ir ilcscends â terre en race d'une grande ville appelée 8 'ii'i.i . de U'M Cliques cimetières et du tombeau -l'' Tamahamah, ce ?i:ipolc(uidc la mer du Sud qui lit tant de prodiges. Lue iruweiiiL' pupulaiiujj vient à nous : tout le I
monde est tatoué , depuis L'en fa nce jusqu'à la vieillesse, tiiiil lu monde est couvert de dessins, de rigoles, do brûlures, de crevasses; c esl déjà le M iwna*Zw qui s>si épanoui devant nous avec ses sauvages beautés.
Voici des uiseaui, des poissons, des daims, des éventails, mais surtout des chèvres. Lis eh .^res> grossièrement dessinées, broutent sur toutes les parties du corps ■ l'homme et de la femme. L'artiste les ■ placées à [a Die les unes des autres, elles se mordenl II queue et, comme celle-ci esl très-petite, vous comprenez tpfelb s se toucher i. Ainsi» chèvres, ronds, carré*, roues, damiers, in*crijjiiu»s, Heurs, toul cela pêle-mêle, sans ordre, sans nulle symétrie.,. Encore le sol d*Owhyée.
\\\\ ! maintenant, jetez un pieux regard sur les bras de ces
)■ i i's de cea chi &„ de ces gens «lu peuple nui roua har-
ceb ut.... Partout Ir \ de Tamàhamafa et ht date de sa
mort.,.
Voyez encore ces profondes crevasses . ces dents arrachai ■ i . - phalanges abattues, ces cheveux qu'on ne
MlliSi — I^L". '> Lj • | ML bLIUtlilll p t.
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sera plus pousser., , Tout cela est encore le deuil que l'on porte de Tamahamûti dans la tombe depuis un an !„.
souverains de l'Europe» où soûl vos iziands dignitaires qui eussent accepté de partit* sacrifices, dés au fia auraient entendu dans vos salons h vos antichambres : Le roi est mort , vive Le roi !
Ou el nues - u nés des fem mes d'Où r i ouiï ou 1 01 s cl successeur de Tamahamah, sont tatouées sur la plante des pieds, sur la paume de la main et même sur U langue. C'esl pou raniuiii de la coquetterie un peu loin, et vous ne croiriez pasqu'Owhyée est à plus de neuf mille lieues de la Irancc. Mais ta coquetterie est citoyenne de l'univers, et nos dames auraient certainement Le courage des Malaises, des Candines, des Sandwicbiennes , si elles croyaienl s'embellir à l'aide d'un éventail, d'un damier on d'un bataillon de cln i vres dessinés sur leur c Lia trente.
Qui sait ce que L'avenir leur réserve!
Quelques tatouages ont lieu également a Ômbay, lieu fatal é tout imprudent visiteur qui vient y chercher le repos et n'y trouve que h mort au milieu des flammes et sous la dent de ses farouches naturels.
A Ombay, les indigène* ne s'amusent pas à de semblables puérilités; ils emploient mieux leurs heures de loisir, quand les volcans el les typhons leur en laissent quelques-unes. Leur luxe, a eux t C est un rnsh teint h Sang et orné de la chevelure des vaincus ; c'est une maison pavée de crânes servant de coupes â ces buveurs de sang; c'est le piège, l'astuce* la rapine, le massacre* l'orgie" el le sommeil sur des débris fin mains.
Unis le Canada, aux Wlthl et dans certaines îles de la sic, il eiisle un tatouage mil «est, a vrai dire t qu'une mutilation, À la mort d'un ami, d'un frère un d'un père» celui qui reste s'ainpule une phalange,,,. Vous comprenez le péril quand la famille est nombreuse et que la |n sh-H La dysenterie ravagenl le pays,
L'Europe est plus sage et a moins de respect (mur les morts.
ROIS, — CRIQUES. — TAMOfiS. ~ RAJAHS.
le fouille dans mes cartons, dans ceui qui datent d'hier eleeux qui dajenl d'aujourd'hui Si je trouve quelques pages philosouhiqm -s OU morales se rattachant a ce voyage, qui a ri i u v .les rides sur mon front , je vous en Ferai part, non point par vanité, mats parer qn il faut toujours ouvrir la main quand elle i enferme des vi rîtes ut i lus,
■iis-jf heureux de tomber Sttr ce chapitre? c'est a vmts, lecteur, de résoudre la question; mon devoir était de la poser.
Puisque c'est une race privilégiée, consacrons-lui un chapitre spécial. C'est bien le moins, lorsqu'on a de seir.s pensées à jeter au dehors, qu'on le fesse avec politesse.
La courtoisie est une demi-vertu, et j'aurais embrassé de grand cœur ce noble ou ce bâtard de noble, qui, en meoaçant un homme du peuple, lui dit :
_ Prends garde , drôle! que je ne lipidique sur le dos vingt-cinq coups de ma canne à pomme a or
Y m croyez rieu pourtant ; je n'aurais pas embrassé ce faquin; seulement, y aurais SOttrl <î s;i menace tout aristocratique. Les Montmorency les Noaillee, avaient des façons plus courtoises, et ils' ne se montraient If+ts de leurs Blasons que parce qu'ils y jetaient eux* marnes un nouvel
éclat. Si l'impertinence est pardonnable, cV ulemeut quand elle va du petit au grand du faible au fort t
te ^pardonnable: o'eat a vouer , par conséquent, qu'elle est toujours une faute.
Prendre un ton trop humble en parlant m qui domir c'esl ne rapetisser sans grandir l'idole. Vous aurez beau avoir six pieds, vous paraîtrez mesquin si vous vous courbez.
L'égalité parfaite n*est noinl dans la position ; elle n que dans les sentiments, Ne mesurez jamais la valeur d hommes â l'espace qu'ils occupant, vous seriez capable de trop de sottises.
Remarquez encore que d'ordinaire la h au Leur dn lange est en raison inverse de h hauteur des principes,
Sela est logique* Celui qui cxi lande par la n & de
procèdes n'a pas besoin, pour être obéi, de L'insolence
de ses paroles.
,1 nrisn l'impertinent par nature; l'impertinent par
calcul m inspire le dégoût.
Que si vous trouvez dans ce chapitre, (Tailleurs si court, quelques expressions â brùV-pourpnitil , ne mVii punis pas mec trop de colères la faille n'en est pasâ moi seul.
Lèvent de la mer s ton! changé en moi, moeurs et '■ bïiules. Demandez : j'étali nn petit chérubin, un ange de douceur et de bonté dan h ma jeunesse; la marine n/a gâté; j'ai pris des allures d'Indépendance el de rudesse, dont il faut tenir compte seulement ù ce! élément maudit, qui me promène depuis si longtemps el si rudement d'un climat a l'autre. Rester naïf et pur après tant d'épreuves était une tâche au-dessus de mes forces ; j ai du succomber>
El puis encore, j'essayerais peut-être quelque nouvel ef* fori en faveur de ee qui aurai! besoin il ûdu licence el de pitié; mais je veux ifoJr mon franc parlera l'égard des
chefs, desroffi t des tamors, des dominateurs, des despotes, c'est-à-dire d'êtres à part, il 1 hommes prîv . omnipolents, de demi-dieux, devant lesquels la foule pa$$e agenouillée.
Permet tei*!Bôl donc de me placer misai dans les exceptions et de me tenir debout eu présenci de oui a l'habitude de baisser la t&te ; our entendre, Quand il le veut t le nain se met au niveau du géanL
La route esi belle et rèpiliére; les vents sont constants et d'une tiédeur mesurée; i Vu uni règne à bord : que faire? ire. M. m litre est trouvé.
Les baleines, les marsouins, les sou f Heurs, les bonites et les dorades se taisent â la surface des eaux ; aucun nu aux flancs ténébreux, aux contours bizarres, ne vient noua visiter en passant et nous envoyer ses fraîches ondér>; tout est dans un accord parfait, dans une harmonie assoupissante, et les mollusques phosphorescents em-mêmi qui iiijuère, pendant les nuits les (lus sombres, éclairaient souvent l'espace comuu* des gerbes de feu, ont êleinl leur pâle lumière pont ne pas troubler cette quiétude de la nature qui énerve, glane, désespère,
Il faut lutter pourtant contre un ennemi si redoutable; il Faut essayer de le vaincre pour ne pas en être écrasé- Que faire pour cela? Je voue raidit : écrire.
G Phéniciens ! c'est de nous surtout , pauvres enfants jetés en pâture aux flots océaniques, que vous devez recevoir et accepter les plus suaves parfums; c'est nous qui devons vous dresser vos plus somptueux autels, La pensée
serait rien si ou ne j mu va il la traduire, et c'est a vous» inven Leurs de cet art merveilleux,
tic peindre l-i parole at de parler aui yeui;
c'est vous, qui avez réirèri ce monde immense, en rapprochant, à Taide de vos euari n> j rnnles el amis séparés les uns des autres par le diamètre de 1a terre.
Ecrivons,
Aussi bien n'ai -je pas tout dit encore sur certains hommes
étudié» déjà au mi tien de dm courses af enlureuaae cl des périls lis plus imminents. En toute chose, d mlkurs, il fuut Conclure. J'ai ■ 1 i t les mieurs, tirons : ■ -n séquence v La comparaison nfy aidera; rien n'est bien juge quand il l'est dans risolem«at
Chez nous, Européens, qui vivons sur une terrt privilégiée de civilisation et de propres p que»t*ee qu'un roi! Un roi est, à p«a d'exceptions près, Le Us d'un toi, et voilà tout.
Est-ce beaucoup? est-ce peu? Là G*eet pas lu question, ou plutôt, là est une question nouvelle une je ne «mit pal résoudre.
Mais ce roi, ce fils de roi. ei le fils de ce dis, en savemils plus, en sauront-ils plus <jue les outres hommes qui in sont ni rois ni bis de rois?
îl v a A parier mille contre un qu'ils en sauront moins, Corilsanmni eu m ni n s de temps pour apprendre; ou si on leur a appris quelque chose, c'est précisément ce qu'il e.'ii été sage et prudent de leur laisser ignorer.
L'iuielli^nce, ce rayon du ciel qui va à l'Ame, frappe aussi sur I . une des nos, quand ils en oui une. Ile qui leur manque donc, ce n'est pas la lumière, mais lum I es occasînris de la répandre au dehors* tant de gens autour d'eux, niais pi ut 61 agenouillé* que debout» sont sans cesse occu-
fiés île penser pour eux, qu'ils ne daignent- ij*s se donner a peine de penser par eux-mêmes i Bien n'est commode comme une besogne Ta île.
Notai bien que je ne vous parle nas des rois entêtés, ni* en Bjénérah ne font que des «ottises bien Inunles, bien an gère uses et presque toujours i ne [ïa cables; car ces rois, voyez-vous, sont comme certains animaux rétifs, d'aulanl
fdus emportés: vers la droite nu la £auche, qu'on veut, i eur prolîtp les diriger vers le cùté oppose. Pour mui. je ne sais pas encore si j'aimerais mieux un maître tel u qu'un maître bête, car j'avais oublié de vous dire qu'un roi de notre pays est un maître. Vous le savez maintenant aussi bien que moi.
Mais, dans un grand nombre de pays que j'ai parcourir et étudiés, il n'en est pas ainsi, mes frères. Un roi, c'est un chef, comme en Europe, et ce chef. C'est le plus fort. le plus grand nu le plus intrépide, ou le plu* prudent, ou le plus intelligent et le plus sage. Ceci n est pas un rêve, je vous l'ai teste ; ceci esi une belle et lionne vérité qui a résisté et résistera longtemps encore à nos efforts pour ! étouffer h
Suivei-mou
L'intérieur du Brésil a des chefs; ces chefs commandent à des hommes réunis en bourgades, en villes, ou camps, en nUM mouvantes; ils Ordonnent les marches, les Imites; ils décident de la pnix cl de la guerre- ils ont. dans 1rs i]rlil i rations, la vois plus haute que 1rs nommes de la toème Milm ; c;ir. eux. ils uni fiasse par toutes Les épreuves, Kl en ont triomphé avec grandeur dïime.
— Tu as, Ioî, fait une action d'éclat; eh bîenl vîoïk ici, que nous tracions sur la ligure ou sur ton corps quelque* lignes profondes, qui, en creusant les chairs, diront ton courage. Si lu grimaces au moment de 1 opérai ion, si doigts se crispent, si tes dents te si-rmii. retire-toi : lu n'es pas digne d'être cher; tu obéiras, puisque tu ne sais
pas Commander à la douleur, puisque tu lui cèdes et qu'elle le fait trembler. Un chef de faciles a plus de mille ciselure* sur sel rhiirs, et pas une, même de celles qui nui failes sur les parties les plus délirâtes, ne la vu sourciller. Oh ! cet homme-là vent commander maintenant, et il commande en effet. Si, chez nous, il faMnil être roi à forée dV»ratîgnures, quel bouleversement, grand Dieu ! La douleur physique est comme le froid : la première décourage de toutes les autres.
Les MoDdmcos et les Bouiieodos ne procèdent pas a utn ment que les l'aïkicès à la nomination de leur* chefs : c'est celui d'enlre eu* dont la case est le plus richement ta oissée de crânes ennemis; c'est eeini qui a le plus de chevelures dans son butin; c'est n celui-là qu'on se fait un
devoir d'obéir. Je comprends à merveille les rois de cette sorte.
Voyez encore les Qauohoi, ces intrépides dompteurs de jagonr us maîtres d* l'espace, qui t armés de leur terrible tâe( et de leurs boules, s'enfoncent dans les solitudes des l'I.ïiiM's et des forêts* Uuel est leur chef.' Ou ils n'en ont
ÏNUp ou ila ne se courbent que devant le plus agile, devant e pLua intrépide, eux si insolemment debout et vaniteux in face des Européens et des hommes civilisés de l'Amérique, chez lesquels ils viennent vendre le produit de leur chasse miraculeuse.
V.iyei, voyez plus loin, partant de Rio de la PU ta jusqu'au délmiï de Magellan, jusqu'à l'île de l'Emut* Cen'auresFaliuleiix. toujours ou presque toujours a cheval, traversant les Immenses pampas, et faisant tomme les Gauchos, mais moins audacieuse m eut, une guerre de chaque jour aux libres, aux louis et aui autruches de leur pays encore inconnu. Demandez -leur quel est leur chef,
n'ornai I ■ s'ils eu ont ou et â quelles conditions ils
l'ont accepté. Ils vous diront :
" Notre chef, è nous, esl celui qui ne tombe jamais de cheval, qui le guide le mieux de la voix et de l'éperon dans les déserts on seuls noua pouvons vivre. Notre chef, â nous, c'est le plus habile nageur, c'est le plus fort d'entre les plus forts, c'est surtout le plus brave.
Les Pa lagons, celle rare d'hommes formant sur la lerrr une race à pari, mais que certains voyageurs ont en tort de repose n 1er roinmi' des géanl- do sept on huit pieds, quoique ce soit, en effet, le peuple te plus grand du glol
Patrons, que n'uni jm corrompre ni toutes les ors
efféminées de uns villei si indolentes, suivent la régir commune des nations Indomptées, et s'ils se don ne ni un chef dans une expédition hasardeuse, b' diolx tombe toitjour^ si n celui qui ose dire el Sait prouver qu'il est le plus courageux et le plus habile.
Courons du sud au nord de l'Amérique, allons d'un pôle à Vautre.
Ne vous a*t-on pas dit Les chants île mort des Canadiens non civilisés, abus que, prison niera et enchai nés, les v:
vain
queurs procédeni par d'horribles tortures à leurs ven- ^eanees si raftmées, pour la paix éternelle de leurs frêiN s tués dans les combats '.Teci n'est pas la tradition douteuse, it l'histoire des temps modernes, c'est l'histoire des boni mes d'à uj ourd ' hui .
Que font les peuples Farouches de la tlafrerie? Ce que foit'l les nomades indigènes du Brésil- Si* dans une rencontre, un guerrier m- ili-lin_ f ue plus que le chef (rtt'on avait liéjà choisi, sa bravoure est pesée dans la balance, et quand h 1 iétu priicljede son oôté, ces) lui qui, pour une expédition prifebaine, ser-i ri la tète des rombaltaiits. Les Calret sou! de*: hommes de rapine et de guerre; vous comprenez que si c'était un pays de science, le même usage y serait adopté* ou nommerait le chef le plus lellré.
Et sï r en remontant l'Afrique *era son centre, vous vj sitez ces peuplades sauvages qui forment entre elles tant de nuances qu'on ne les dirait plus enfanta de la même lerre, que troiivex-*mt.s toujours? La juiissuiDe enire lemninsdu plus éprouvé. Mflfe qui donne celle puissance J qui décide de In plus grande valeur de celui pion lu^eslit Mm pouvoir? Est-ce un Uni individu? sonUce plusieurs? Non, c'est la îotufade entière. Ce n'est le nlus grand nombre qualors que tous ont dit leur opinion. En Ire deux ou trois concurrents le choix est bientôt hit, et l'on n en ùent j.iuiJiis au xœains pour nommer le chef. Un s assemble dans une plaine» ehaqnr ermipctiteur »- fhiee sur nu [loin! difr r- ni. i- - partisans de l'un et de [autre le suivent; celui qui remporte est reconnu, on lui obéil.
A la Nouvel le-ili.lhuidc, sur la terre de deuil nomm preaqu'îto PéroUi je vous l'ai dît. je crois. leaquînKOii dix-huit malheureux indigénetqui vinrent rmler autour de nos tenles lemnlaieiil oneir au plus rtgé d'entre eux. Ne serait -il pas sajre d'en conclure que c'était le plus prudent et le plus expérimenté?
LeH rajahs, qui régnent en vrai despoie* sur les féroces
h ihir mh de Sa vu, de Salor, de Deiika^ de Iteo, de Hottëe ci de Timor même, sont des courages éprouvés dans plus d'une bataille, quoique, ehez la plupart, gritcc peut-être au contact de l'Euro} <e, qui vient s' «ir et 1 1 ôucr â l*ur rôle, on trouve d i -j ; i une teinte de civilisation qui les appauvri! et qui leur enlève leur caractère primitif.
Certes, an respect que les anthropophages d'Ûmhay té;
puaient an vieux rajah accroupi sous te multipliant où
il s*etait flatté de (jouter â La tendreté de mes membres et de ceux de mes camarades, je ne tais nul doute que son bras, alors si ^rèle., el Qui s\-i | ■] -i i y.i si gracieusement sur mon épaule, n eût, au temps de sa vigueur, dépecé quelques ennemis ou voyageurs moins heureux >[iie mol.
Le roi de Guébè. ce capitan -sapajou si leste si oscur, si I m va ni, si intrépide, s (mis ta parole duquel ses sujets courbant si humblement la tête ; re hideux prince, aue Petit regardait avec tant de bonheur, nViail-îl pas le plus intrépide de iani il hommes intrépides? Ne comprenait'!] [■as le mmmandcuienl ? Avait-il Vair seulement de prendre avis de ses ministres? Ne leur imposait-il pas silence d'un mol, d'un geste, d'un regard, sans se soucier iemoïn:> du monde de |i nr déplaire on de les humilier? Si jamais niince m*a donné une niée exacte du pouvoir absolu, c'esl bien cet effronté chef de forbans, balayant avec -■ a belles caracores les mers des Moluques, et al la ni peut-être étaler sou insolence sous les canons et le pavillon des comptoirs européens. Non, ce n'est ni le hasard ni la naissance qui Tonl nommé chef de Guébé ; non il ne se maintient pas a sou poste ;l Faille de ses ancêtres, à moins que ses ancêtres n'aient été toujours comme lui, S'il régne, s'il gouverne, s'il fait a son gré trancher des têtes ou jeter des hommes et des jeunes il lies a la mer; si on lui obéit, en un moi, c'est qui l esl sans doute, ainsi qu'il nous Ta prouve, le plus intelligent de tous j c'est que, dans les occasions périlleuses, il est le premier â son poste, et paye dé sa [Ci-
« aussi bravement et plus bravement que ceux qui
roui nommé et le maintiennent leur capitan.
Je n'ai VU ni a Waijnni, ni à Uawaek. aucun chef, aucun tamor, aucun rajah, aucun capitan*
A Raw.uk, il ne doit v avoir de concurrence que pour l'asservissement ; l'intelligence esi du luxe pour qui n'aspire qu'à obéir. Le premier indigène de ces contrées qui s'avise d'avoir une idée *aine de morale, et qui essayera de la faire comprendre, sera traité de fini e! châtié, ou déclaré Dieu et adoiv a genoux. Hélas ! l'époque de la métamorphose de ce groupe d'îles ne se devinait même pas dans les siècles a venir.
(Jue vous iii-je dit des Gandins, dont j'aime tant à parli i '. et sur lesquels nos souvenirs se reposent avec amour/ C'est ici surtout que mon système trouve une exacte application. Tout tamor esl an homme su pêrieiir; fl n'es! point tamor s'il n'esl pas tatoué des pieds à la télé; il n'est point tatoué, s'il n'a guidé un pros mieux que ses frères au milieu des luisants, s'il ne sali pas le cours des étoiles, si sa force ej sou habite lé ont été trouvées en défan i dans diverses circonstances.
Le la mur des t'a rotins a sur le corps des dessins gracieux qui ont du le faire smiflïir > <ns doute, mais moins Souriant que ne doivent le faire crus des ttouveaui-Zélanais et des sauvages brésiliens. Tandis i|ite, chez ceux-ci, ces dessins extérieurs al lestent des t ru au te s et des massacres, chez les Caroline n- manteau si élégant est une annale vivante qui dira tous tes bienfaits, le savoir, l'adresse, la force, l'intelligence. A la bonne heure, de pani Iles archives!
Les Sandwich me viennent encore en aide. Ici, comme dans tous les archipels déjà parcourus, c'est la force qui gouverne. Maïs l'Europe s'est montras sur ces hautes terres 1 où le bois de sandal est une productive spéculation. Gt iui navires voyageurs de nos contrées, h h s premiéres institutions s'effacent, et le souvenir même de Tamahamali ne restera que gravé sur les dos, les bras 1 1 les poitrines de ses sujets oublieux el dégradé
Ainsi donc, quand vous avez dit lamor, chef ou rajah,
vous avez signalé le plus capable. Le mot est reloge, le titre est la qualité.
Faudra 4-1 1 que l'Europe avance ou recule pour arriver au point où en sr>ut les peuples sauvages? Est-ce, en effet, reculer on avancer que de 1 affranchir d'une loi qui Ides se la raison ?
On répond â cela : la Loi existe, vous devez la respecter el courber la lête, El qui vous parle de se ruer dessus el de la briser? Je dis seulement qu'elle nie semble absurde, et qu'elle me le semble davantage, depuis que j ti ■ Uidié les usages et les mœurs de tous les peuples de la terre.
Tout ceci est-ce de la philosophie? Won, certes, c'est de l'histoire; ce ne sont point des faits douteux, et je n'écris
que | i les constater; dès full s'agit de voyager sur tout,
le do u le c'est Terreur. Je complète dur
Selon ma pensée, plus on entre daus la civilisation, nii uns les rois me semblent dignes d'être rots. Le droit dli in est une belle chose que je ne comprends pas, *-t qu'on aurait bien de la peine à me faire comprendre, tant je suis rétif a la logique de certaines L r ens. A la bonne heure le droit u ce essieu. Ce sont ht de ces principes que la plus épaisse intelligence peut s.iisir. Vous êtes un lu un me de génie, et vous régnez, n 1 ] m porte par quel code. Votre fils esl un sot, et vous remplace à voire morl ou a voire abdication. (Jui osera dire que cela il est ni sage ni rationnel? (Jueluues esprit* faux peut-être, el il y en a tant dans le monde, en me comptant ou sans me compter!
Mais s'il est vrai» comme j + ai eu l'impertinence de l'avancer, que plus vous entrez dans U civilisai! on, plus vous trouvez de rois efféminés, est-il vrai aussi que [dus vous vous en éloignez, plus vous rencontrez de rois forts, intrépides, in domptés? Les faits sont là pour constater celle vérité, t le qui fait les rois en Europe, c'esl la pares des autres hommes ; ce qui les défait, c est leur col" re. Ôr, la colère étant un étal anormal , il esl aisé d'expliquer pourquoi les révolutions >^>i sapent les trônes s>hji rares, quoique depuis LmwutJon de nos monarchies os puisse eu constater un assez bon nombre. Je vous compte des billevesées peut-être; je vous dis là de ces sopbismes tellement absurdes qu'il vous font lever les épaules de pi lié el de mépris. Que voulez-vous! c'est l résultai de nus longues courses, de mes stériles éludes, de mes infructueuses recherches, et probablement aussi de ce soleil de plomb qui pèse sur nia tête. Les circonstances seules sont comptables de ma déraison. Allez-vous châtier, 4 Bicétre ou â C ha ren ton, le fou qui blesse ou tue?
Ce serait de la cruauté el mm de la justice! et les lois de celle civilisation que vous aimez tant veulent la justice pour tous.
Quand l'aigle plane au ciel, l'espace se fait libre pour laisser toute son indépendance à son royal dominateur; [uand la baleine parcourt son empire, tous ses sujets lut ouvrent un Lu., pacage pour ne pas gêner ses mon veluents de colosse; quand Je Itou rugit dans le désert, tous ses sujels se taisent ci se courbent en signe d'esclavage; quand le boa sillonne de si-s immenses anneaux la for ténébreuse, les victimes dont il se repail beuglent el tomhriii déj.i vaincues |iar la frayeur. On dirait vraiment, roir cet ordre immuable de choses, que la terre n'a êlè peuplée que pour le délasse mon L de quelques êtres qui ne sont forts que parce que les faillies n'ont pas osé se réunir pour les coin battre,
La force, de tout temps el dans tous tes pays, a presque toujours oté orgueilleuse i i hrulale. C'est «[ue la force aime à s'essayer afin de se donner la victoire; el le fort qui i fô&yc écrase le Faillie. Les lois de la pesanteur ue reçoivent nulle pari un démenti.
J'ai dit, en commençant ce chapitre, qu'en toute chose il fallait conclure. Ne suis-Je pas conséquent avec nus principes.'
ÏVITN POIE A L'AUTnE,
xr
snFJS VOtLES.
Orpiiïsi quelques années sur Lotit humera sont sillonnées par nos navires aventureux , el les archipels les pins («loi* £nès de la métropole vnienl souvent Hotte? notre pavillon clans leurs rades fi demi civilisées. La guerre a fait ion office; les découvertes sont rares; il es) difficile maintenant que de nouvelles îles se dressent sur les océans, et les feux sous-mari n s que vomissent a l'air quelques cônes bitumineux mit perdu leur puissance demih q Pan tiques volcans laissent un libre passage â la lave bouillonnante.
Le tour de la science esl arrivé; Ton ne voyage plus aujourd'hui que sons l'escorte infaillible de ces instruments préeieux à l'aide desquels l'astronomie! la physique ut la chimie ont agrandi le terrain des connaissances humaines.
Les mers sont plus connues que les l erres; l'Afrique întérieure, lés Amériques, l'indoustan, le Japon, lii Chine ont encore bien de* secrets â nous révéler; les océans seuls nous sont. Connus désormais, et nous pouvons nous tenir en partie contre Leur silence on leurs irritations,
Ici, le calme de ses values assoupies; là, les hurlements de ses Ilot* soulevés; plus loin, les trombes nu lés ravages .1.' ses typhon* p disant tournoyer, au sein des nuages, les navires audacieux qui SOût venus les braver.
Quand les années restent muette sur un navire dont la route a été perdue, quand nul débris ne se promène sur les 1li>ls pour attester la rata strophe, soyez sur que, lot OU tard, des milices révélateurs diront ans hou unes où s'est ouverte la quille de cuivre, où les braves matelots ont poussé leur dernier raie.
Oui. sans doute, La mer garde bien ce qu'elle garde, mais la cime des Unis a aussi ses confidences â faire, et un débris de mal . un lambeau de toile, un coffre bien cadenassé, un vase hermétiquement fermé, portent un dernier ai] ieu de ceux qui ne sont plus à une famille en deuil, â une patrie allrislée.
Ne me parlez point des courses sans périls, des bonheurs -ans vicissitudes, des horizons sans orages, des zones sans lempêtes. Privé de ces caprices de L'atmosphère on des eaux, tout voyage serait un cours de sommeil, car rien n'endort comme le roulis d'un berceau.
Une chose m 1 » toujours surpris dans mes heures de méditation; c'esl j'active oisiveté de ces riches du jour qui se font des plaisirs ri eux. \U-< délassements a eux, des émotions â eu*, et qui prennent pour du mouvement, des voyages el de la vie. cette perpétuelle rotation qui les rameur :i heure u'xcâ minute précise, au point qu'ils ont quitté hier, qu'ils quitteront demain et qu'ils regagneronl les jours suivants. Horloges sans ame, machinés sans in- Ii'IIl^iicc. n'ayant de pensées que celles qui leur sont données par les objets qui frappent leurs regards hébétés.
Voir c'esi avoir, a dit le poëte. El ils se disent riches parée qu'ils ont complété en quelques rainti le h le tour d'un I arc royal . parée que leur agité! coursier les aura fait pirouetter quelques instants autour d'une élégante calèche ou au travers des charmilles de la roule, fcc me dit poini que vous êtes des hommes, car je vous donnerais un démenti.
liais votre humeur de marmots me fatigue et me Mes
je me jette dans une véritable colère î li \iw de ces êtres autrement taillés que vous, qui courent le monde parce que le repos les énerve el nui ne voient ilu ciel que son azur. des étoiles que leur éclat, de La im-r que ses soupirs, des forêts que leur verdure ; gens affadis qui pensent que les mondes tourbillonnant autour 'l'eu* n'ont été créés que pour eux seuls, et qu'ils ne doivent poini les étudier,
parce qu'Us son! forces de voyager de ^^mpagnie. Il flasl l'aiguille de la pendule n'apprendra jamais qu'a tourner sur un pivot t et quand le ressort qui la fait mouvoir aura rempli son ofïîce , elle s'arrêtera et ne sera plus d'aucun secour^.
Ainsi iln voyageur qui ne lit poini , dans ce ri onde des mondes , avec [intelligence , cette première faculté de L'homme, ce pins riche présenl du Créa teiîr. D'abord, dans la science, puis la gloire, puis la soif des richesses.
Eehangex votre super itu contre le superflu des autres pays nonr vous faire une existence nouvelle* ^oii , vous vous êtes i les besoins dont l'absence vous forcerait I"-..!!--- 1 !!» â souffrir. A vous ces conquêtes , à moi celles pins dignes que j'ambitionne- Que mn réte si» meuble, que ma raison discute, .[uc mon àme s'agrandisse , que j 'étudie, ijiieje me souvienne t voila pour ma vieillesse.
Que leur exposez- vous, dites-moi, vous que la rafale tue dan- tous \os rêves, vous qui n'arrivez souvent qu*i «■■■ un regret au cœur, une espérance m front:
Et maintenant c'est h gloire qui se promène, c'esl L'honneur du pays qui étale sur lou continents sou pavillon dominateur, qui se promène pour protéger h faire resp© ter les droits de tous.
Gomment doïl vo] GT celui à qui est confiée une mission de cette nature.' Qui prendrons-nous pour modèle? Les, nobles exemples ne nous manipn.Taiout pas Utilisons nos souvenirs ei jetons-les sus regards de cens qui auraieni besoin de leçons pour I 1 histoire de leur vie.
Dés que le commandant d'une expédition &*esl emp du navire, dés qur> son équipage Ta salué, dés que son état-major s est groupe au lourde lui. il l'.m -h-.iii qu'a en* LOUS ils composassent une seule et unique famille, car le même son les allend, car les mêmes périls leur sont rêser-
. car la même I ffllbe esl prêle a ."ouvrir pour tous.
Mais, hélas 1 le miracle u'n jamais été opéré, Si loi ipVon est chef, sitôt qu'on a ledroil île dire «Je veux* . on se lia te de prononcer ces deui grandes paroles; et, dés ce moment, il y a un monde entre celui qui commande el celui qui obéit.
Au surplus, fai peut-être demandé l'impossible peut-être aussi lendiculi h, i as un navire surtout, tes rang grades, l'autorité, doivent être distincts, précis, déterminés.
De li volonté d'un seul dépend La suret'' de ions; et vous, qui tenez le second rang sur nu vaisseau, vous qui touchez presque au commandement suprême, vous n'avesc pas !e droit, si le navire court un péril, de le fai irir ù
côté, à moins que le Commandant ne vous l'ail permis ou ordonné.
Mais vous avez caréné vos voiles , vous arrives dans un pays étranger, vous files le représentant d'une grande nation.... Prouve? a tons que vous vous sente/ dignes de La mission doni ou vous a chargé. L'oint de petit* pi uni de lésiner tes, point de calculs égoïstes el mes. juins.
I . que vous recevez de l'Etal , dépensez-le largement [mur l'honneur et la glorification de l'Etat. Tout ce que
vous appelez écoi le doit être regardé comme un vol
fait â ta dignité du représentant et, si vous acceptez un service, vous devez le rendre doublement! pour qu nu reproche de ladrerie ne vous se il pas justement adressé,
* Poini île iralic, point de négoce; rien qui ressemble aux boutiquiers; ce qu on vous a donné au roié c'esl une é[M sur vos épaules des épauleties d'or, sur votre poitrine un ruban rouge. Voire mission est toute tracée par ces insignes si Ion avait voulu te contraire, on vous aurait armé d'un metn\ on nurail chargé d'un l'alloi voJre dos et vûlre bras.
Une flamme serpente, hissée au sommet de votre n lure; un noble pavillon Hotte â L'arrière de votre navi e c'esl que vous devez. Loul sacrifier, absolument tout,
car ce qu'on vous a donné . vous ne l'avez reçu que pour le dépenser ; il esl dr-s vérités qu'on ne répèle jamais trop tonvr'ni .
OEUVRES DE .MrnUFS VII \ HO.
Le Imrd, c'iisl voire m a ko n , voire I lût cl , votre palais ; vciu* devez en f^îr*?- 1rs honneurs selon lu dignité «Jos eonvie*, les recevoir avec courtoisie, et prouver que, quelque éloigné que vans soyez de voir© patrie, celle-ci a les bras ■> -É-z Longs pour vous venir en aidé dans tout .ce qui peut viJtiKfrrii'iier.-i lui donner de l'éclat.
Va prene*-y garde nu moins! n'alh z p;is nu delà de ma pensée, et ne me faites poinj dire que je veux votre ruine. La prodigalité est un demî-vlce comme In générosité est une demi- vertu. Choisissez.
Au reste, lout est bénéfice dans celle grandeur de un nîêre&ct de procédés: rotffi laissez après vous dessnuve* nies honorables , et c'est là une belle fortune pour votre «venir.
On demande compte au caissier d'une maison de fétu- I - 1 ■ ■ i des fonds qui Lui sonl confié»] un vérifie les chiffres des dépenses du cordon-bleu ou du chef d'office ; eli bien,
■■ . -H.Lr.'Lis qu'au retour d'une campagne le capitaine du i ..-ivire fût forcé dr prouver que ce qu'on qyellc son irai lemenl a été bien 61 largement dépense j je voudrais
nu conùule d'autant plus s -ère 4 oui êijard , que dans i.jiifts IH--S ejimpîi^nes Je me suis senti humilié dVntejidre les ofÛciers de la uiaiîne britannique regretter de ne
\ voir accepter nus offres de politesse dans la crainte « e
nom être i enarge ei de « pousser dam dei dépenses
dom m mis fnirit.ni- ii BûiiffrirÉ Si je pardonne la vanité, c'est Ja vanité de II misère, l'orgueil dans l'opulence rne blesse et m' irrite.
La brise se ralentit, les Ilots ne nivellent, le matelot
cli a ii lu de l'avant , l'étiii* major se recueille dans ses sou* ^enîrSfj'dk temps d'écrire et de conter, Ecoutei>moJ :
L'anecdote est le Champagne de la conversation, je tien; ma plume et je lue les ncures par b travail. Quand le présent est monotone, jelotis-nousdins le passé, il y a chez lui la ut d'utiles enseignements !
I m 1 petite histoire,
L'un des comédiens qui ont )e plus illustré la scène française, el qui, par parenthèse, ne savait pas un moi d'orlOgrapbe 3 I 'leury, avait un lits qui, tout jeune, s'il;. it monavide de voyages el de périls, On fe Ût marin; et, â l'époque, dont uqus niions parler, il était capitaine de vaisseau ei Cûmmandail une urémie mouillée a Ilin-JnneirOp
Les ports du Brésil se irouvaifoJ bloques» et d'andacicni corsaire faisaient tous les junr** de riches prises oui apptus i Usaient le commerce à{ ss, sujets de Bregance. Un convoi -il |'i iiMres devait cependant partir pour Etobin; vi le guu* vernemenl ne semblait pas ircs-rassuré sue le succès de l'expédition. Le ministre de In marine p o ri ugo- brésilienne prie M. l->ury de unir lut parler; et, après les i •inplLineiits d'usage, it lui demanda la protection rie sa frégate pour le emivoi qui devait mettre à la voile le len* • h -main.
— Votre convoi passera, monseigneur,
— Vous croyez, en pi initie.
— JVn suis sûr, KïceUence,
— Comment cela,'
— Ces! if n 'n ne frégate française qui promet aide el preh-rrinii w fait couler bai pour remplir In mission qui Lui est conliêe, et, pendant la Lutte, les navires protégé*
îbut voile el arrivent A bon port.
— Merci, capitaine, le roi mon mai Ire compte sur vous.
— l,e roi* votre itre, a raison.
Le lendemain, en effet, le convoi partit, prit te large, el l'ennemi n^osa pas l'attaquer; car l.i frégate française ouvrait la marche et ïc protégeait de son pavillon. Lé capitaine général se rendit a bord de la IrégalCj remercia le idant Fleury, el lui otTril delà part de non souverain deus c$ul mille francs en récompense de aa géne% reuse conduite. Le commandant, plus indigné nue 1 1 • • 1 1 « "■ d'une telle proposîti lui «lit avec fierté : <* Apprend,
monsieur, qne le pavillon de mon paya ne vend point ses rvices, que ses boulets ne se vendent pas, el que les capitaines de la marine française courent après La gloire, et jamais après les piastres, a
Le commandant Fie un n'avait cependant pour toute fortune que sa place de capitaine de vaisseau. Ainsi comprenons-nous qu'on doif voyager, qu'on doit agir, lorsqu'on porte une épéc au côté, nue épauletie et un ru b rot niuge.
EU hÛUTK ! — JKA^-JKAN.
Après le repos la fatigue, j" me singularise en tout. Vous, niessicnrsj vous vous oilasseï d*u.nc longue course par le sommeil, tous \h\va que nous cheminons dos \\ dus vous *-i moi, et que non- noua rencontrerons difficile meut sur cccfrain de sable qu'on appelle la tert' .
Un nayire loinda l'horixim, il monte, il vient â nous toutes voiles dehors, il mouille, et nous apprenons qu'après une heureuse traversée de Maca<» ici il va piquer in sud. doubler le cep Horu et remonter l'Atlantique»
J'escalade sou bord, je me présente in commandant, je dis mou nom, nu-s projets, mes désirs, je partirai avec lui,
La Néréide est une frétillante corvette qui s fait ses preuves ; on tu '\ donne une chambre coin nu nh et spacieuses
|C mangerai i la tuitie de r< : iaumajor, nous aurons des
vivres irais YAi bien, je ne serai pas heureux; car mon
i inr i-st profondément ble car je suis u tiré au Chili iivcr um> espérance, el je le quitte avec une dêsillu-jou,
■ N + imp i ii -, aecvnliuis l,i vie telle qu'elle nous n rU- faite, et fou illous dans \ avenir pnur nous consoler des miserez
du présent,
.le desrends A terre p«nr la ilrmière Tus, demain nous dérapons, demain nousiinTUDS dit adieu aux rai ntes Rhll tonnes, demain nous nous balancerons sur une mer lempëlm ■lise qui n'aime pas qu'un La brave trop ajoutent.
A peine ai-je fait quelques pas dans la rue de la Plancekciàf, que je nu- KM étouffe dans des bras narveut, et qu'une voix qui m'est bien chéri jette â mnn oreille et a mou cœur les plus tendres el les plus énergiques paroles,
— Ohï sacrebleu ! je veux jurer, je jurerai aujourd'hui el seni pi [cruellement ! s'écrie Jean -Jean .que vous avei déjà reconnu ;i ces h;oi sports..,. Je VOUG tiens, mon bravi- À ra go, je ne vous i| ntlta plus % Ji me cramponne a vous comme la misère au matelot, comme le coud ton au hordage*... Je vous liens, vous m'appartenez» Dieu Ta voulu... vive hien!
J'étais lieureUS aussi, moi. puisque l'absence de Jean*
Ji*a o faisait quitter le Chili hmjc amertume; j'embrassai
tu un digne matelot, je laissai broyajr mi main dans L ilenm . ai, une heure BprtM ees premières H fusions de bendresse, lui et met nous étions â la coupée de la Nérêiêê,
Il me frit Tac i le de faire accepter Jean -Jean au capitaine, qni srmrit â sa tailleur myiltoln^ui; le mafrlr»r s'en l| i
■ : et mordit >< k * ureillea dedepil; mais fe brave homme parlait avec mai , il n'en voulaii pas davantage; neu lui importait qu'on lui donnai du hisniit moisi, du lard ranci ei de i es pi |uéeadee vers**- Il me verrait tous les jours, il me soignerait si j'étais malade, il se jetterait â l'eau si nue lame m'enlevait»... Il était heureux.
ûh! sailli* amitié, je te salue '
l,i cap Born a été débonnaire, je crois qu'il a en peur de nous, Jerns Jean l'aura effrayé; nous courons à résides
1VITN POLB A l/AUTRR,
MilouiirtSj ri je ré. e de famille et de pairie, ces deux saintes religions dont rien au munde ne pourra me déshériter.
K.WRA R
C'était toujours une brise courtoïie comme une caresse d'ami; nous filions bardîmeol nos huit nœuds, el comme i.t houle couraîtau large, il ùiait (tennis fui eapiiamo de
lire parfois le cap sur li irm:dont il étudiai! lesbisar nititoiirs avec une attenlion qui nom dk<i' SOS projeta d'ex p I o r n L i o 1 1 future,
C + €st un curieux spectacle que celui offert par celle côié occidentale d'Afrique, dapuit je cap de Bunne-Espéra jus pi au cap Blanc. La rr'^ularitc de la silhouette, se doi» ■unant sur un ciel presque toujours bleu, empêche lei navires su large de se reconnaître* et voila 1 pourquoi laoein- Luredos rne.s madrêfioHques i;ui I rin^i-i -MULieiii a. vu uni de désastres-
y u elque s pi rogu es pa g.i vées a vec u ne mer y ei lieuse adre venaient rôder de temps a autre autour de la corvette; écli a taie ni avec aaseï de loyauté, mati la nuiJ
nous ordonnai h prudence, el je ne saurais voua dire corn l> i en i I y a val t de lassitude à ces ta ton n c m r m s ner pé- Luels contre lesquels L'équipage Irrité è ce luit sas jurons les fins énergqines.
Mais, devant nous, la mer citante de teinte : les laines i .1 us creuses roulent avec elles d énormes fucus affadies aux profondeurs de L'anime, el > munie si un présage sinistre se dressait pour non* menacer, l'ordre fui donné di< venir au vent el Je targuer tontes Les voiles,
Le capitaine] s'approchant de moi, me serra U main el
me montra I» nlancbAlre sur laquelle il n'avait pas
!i, engager la quille de lu Néréide le rappelai mes ré*
cen iveoirs, el je m'aceoruM, la prière au cceur i r
ceux que lu mer irés dans ces parages de désola-
tion.
ommes aux Açores, près de ce banc fatal qui fui lênmin de tant de râles, de lanl de désespoirs, de tant de .irrilégea. ., Passons vite devant le froid cercueil de la bfédu
File toujours. ,. . La nui liaient houleuse, les Lames mutant turbulente!.... Amène, cargue ci serre!. .« et L'est] exercé de la vide fouille â rhorizon pour faire entendre Le cri de salut et de repos*
I] retentit : Terre terre ï
l n voilà. *. pllcesi blanche;, régulière é sa cime : on dirail un vaste cercueil de vierge. Derrière noua l'horifeon
&| il UllCLIX Cl SI I mur; pur tic frê jl H'+'S. i.li viTSC-
:i« col n*és selon la couche d'air qu'ils traversent, el la cervelle moins nlerie, glisse avec précaution ; car elle sait que les bancs de corail et de madrépores s ir les |uela elle navigue ou renl brutalement les quilles de cuivre qui vîen^ nent se heurtef conln leurs saillies. Chacun à son poste l'iMir le mouillage i laisse tomber l'ancre!
Li « pi se déroule, la dent de fer mord l'abîme,
la belle Néréide frétille el se repose enfin comme sur un
solide, ■; une demi-lieue de la plage, C est [u'elle était
linée s proléger de son pavillon, île ses il isrûbustes
el d b mehes de bronxi , nos possessions du Sénég il el
navires >entureux qui vont y porter des étoffes ei i vins en - ■ ange d'ivoire, de cîre el de sable d'or,
QmmL à mut, je foui aussi L'horiz u, lin d'y élu*
-■ au plus I lin p te cette terre marâtre el calcinée, -i tant d'Iemiti. !i ber L'opulence, où lanl de
cadavres sont arrachés, la nuit, de leurs fosses profondes par les griffes algues de l'hyène, du chacal et de la panthère.
u saluâmes un petit fini de sept coups de canon, qui nous furent courtoisement rendus, et, tandis que les mateloig se reposaient de leurs fatigues, que le capitaine se réjouissait de son heureuse tm versée, moi, impatient de nouvelles émotions} moi, que nulle Lempéïe n'avait tenu en haleine pendant une un viga ii> m froide el monotone, je descendis dans une pirogue qui nous accosta, et j'allai sans retard ilïïimrer le simoun et Le Lion, ces denj ouragans du sert, plus redoutables cent fois que les trombes et les typhons i|ui bouleversent les Océans.
Deux noirs pagayaient; leurs bras, leur- fronts, étaient ruisselants d'une sueur acre et livide. Ils chantaient comme s'ils allaient a une orgie i orgie, en Hn-l j.onr eux, car ils i it eut reçu, en récompense \\t\ Leur zèle, quelques pièces de monnaie, A K*aJde desquelles ils comptaient, le soir mer oublier dans les fumées d'une liqueur enivrante les fatigues du jour, celles de |« veille, et se cou m du- de celles du lendemain.
r.lnl se lev;ii|, il j'étais déjà BUr la plau.r, rc> Mitant
partons mis sens leroulemeui monotone des flûls qui venaient mourir $ m >\- et creusani par la pensée L'immensilé deadeux Océans qui me cerclaient, l'un turbulent, dominateur, broyant les imiits d.ms ses élans impétueux; L'autre, idus terrible, plus mortel peut-être, alors que le simoun le réveille de s m torpeur»
Je connaissais le premier; j'avais longtemps été le sujet de les caprices, de se« irritations ; j» 1 îrù i is délassé â ses col es violences. Je résolus d'étudier l'autre et de
sonder ses effrayants my-tàres.
l'.nif jimi un projet arrêté est un projet accompli. We me présente! pas un danger, si vous ne voulez pas qu'a l'instant je m y jette corps et ftme. Tout ce qui est dilti* cul té mViinusc, tout ce qui est menace m'irrite, et j'ainumieux la fatigue i|ur U promenade* Je vous l'ai dit : on a jeté du bitume dans mes ancres. Un fusil sur IVjKinle, un sabre i mes lianes, des pisiolcl* •• rua n-iniure, une ère au doa, un calepin sous le bras, vêtu à h légère, mais écrasé de pensées d'avenir, je partis seul du vil- Jage de Basson, ei je m'enfonçai dans Les terres me souciant fort jieu du sigaagd'un petit sentier que je ne lardai point â quitter, pour parcourir plus tard une vasie savane,
a rextrémité de laquelle s'élevaient de longues eoli ss
dnue fumée noire, montant verticalement et se perdant aux plus haute, réglûoi de l'atmosphère, tant je cal me était parfait a celle heure du jour ou le sotetl n avait qu'à peine montré son large disque au-dessus de l 1 horizon.
Cinq ou six serpents \m m ^ el gris* réveillés an bruit de mes pas, firent eu i nuire un sifflement ftt£u pendant ma course à travers Lés bruyères calcinées, que je roulais d'un pied téméraire ^ il me fallut une résolution lu en .irnUée pour rue forcer a poursuivre ma route.
Me!ii>/-moî en présence d'un lion djeûn, d'une panthère "aiit sur ses rejetons, d'un tigre «ux agueis, n un mê-
vei
pliant blessé, d'un rhïnnréros m\ lialeine, maïs ne jetw ïamais de va ni moi ni le serpent nî le crapaudï l'horreur
el le dégoût me privent de mon eouiii^ : j'ai peur, n le
la dent empoisonnée du reptile, niais de ses mouvements, de -i peau gélatineuse, de sa bave, de ses allure,. îles
riantes i leurs qui le bariolent. Un crapaud, un serpent»
une hyène, voilé mes plus redoutable» e nu «mis j voila Les seuls contre lesquels je ne voulus jamais -ssayermes forcesj el pourtant j'ai chassé le boa cimstrictor à Java, A Sïn Timor, l'île indomptée, la patrie privilégiée du
I» M "'■■. lu boa et du crocodile.
Apres deuï petites heures dune marrhe assez rapide, j. n rivai sur la lisière duti bois épais, et je me trouvai, dès t(ue j'en eue franchi le premier rideau, en | iee d'une vingtaine de noirs accroupis autour d*un quadrupède
à miufii n . «"'êiaii Le repas de Is bourgade.
A mou aspect, ils se levèrent, et d'un jesle courtois ils m'invitèrent au partage de leur aubaine, ^acceptai ^ni s fn-
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le partis -ut du viltagtide Bataoa, (Page 3y.}
çon. Je m'assis en tre une vieille femme h h h toul petit enl'jnl; je mis sous inn tleiH un lambeau de chair noire él huileuse, et je bus de Peau limpide dans une calebasse J'offris en échange nne paire «le ciseaux el un mouchoir que je jetai sur les épaules du hnmhin t|iii jouait rivée ïnrs
vêtements,
Los individus dont je venais de recevoir un st cordial accueil forment une de ces bourgades qui parcourent les ru virons des ndiniîes européennes, â rmiest de 1AIV1 que, el 4|Tiï vivent d'au mènes, alors que les ouragans ont dévasté les campagnes nù ils se sonl momentanément établis.
lieux hommes de cette bourgade aventureuse savaient quelques mots anglais. One femme jeune, bien prise, sui regards de comète, aux dents éblouies mlés, mâts taille en pointe* sr faisait parfaitement comprendre en portugais, el c'esl par elle que j'* n P" s 1 lie ^ s camarades avaient donne rendez-vout en ce-lieu â une autre peuplade voya-
L'eiiM- < 1 1 1 1 devait arriver le lendemain» Lelnii de celle miiiiim était le mariage de hi belle interprète avec un chef
fort intrépide du royaume de Boin, l! la puissance était
telle . qu'il jetait souvent la terreur jusque dans les comptoirs européens.
Voyager pour courir le mnmle est uni? fulie. Si h courses nln ter e?sent pas, a quoi bon le s entreprendre? Et si je consens Échanger souvent de place je veux aussi la morale du mouvement- Les périls ne sont vraiment honorables que lorsqu'il y a profit a les braver.
Je restai donc, car je voulais apprendre.
U nuit venue, on s'étendît s m des couvertures de laine, et l'on B*abritn sous des peaux de lion, d< ii_re el d'hippopotame, maïs je ne nus dormir un instant, occupé que je fus de m\jflr,mHiir de la piqûre des marïngonins bourdonnnn! sans cessé i mon oreille comme le bruit lointain du tambour. I peau de mes voisins était façonnée â leur aiguillon jierçant, et bientôt taur ronflement i*n faux bour-
D'UN l'OLE A L'AUTRE,
■ me dit ti nkni-. (Page 42.)
don vint ajouter une nouvelle et grave musique* celle des m^ecies ailes il*. ni nue folirilc agitation pouvait seule me garantir.
On avak fait une courte prière a van! de s 'endormir ; nu en fil une Bfccondc en m- ivvWlNmU Chaque homme, entoile femme par rang d'frge et A tour de rôîe, se lava les pieds dans une vaste mare voisine dont îa source semblait mur -rime montagne b pic dessin e I l'horizon : et, ces premiers soins achevés, on se mit n entamer de nouveau les pan du quadrupède roli. déjà fort déchiqueté h veille,
J'écrivais e( je dessinais.
JVuldeces hommes n'admettait k perspective; nul ne comprenait la théorie îles ombres. Dans le trait seulement ils voyaient quelque chose de raisonnable, et ils s*amu« saient beaucoup de l'historien et de l'artiste qui sembl attacher quelque pi \j à ses mots et a* &es es
Le repas frugal achevé, mes camarades dansèrent au bruit du lambinu- h .1 l rniT« carapace de tortne. La
dansi^ étaîl un irêiiiLTienient |ienêluel assaisonne de beaucoup de pestes el l'un chant ntonotone < trois noies, entonné par tous les assistants.
Je us chorus, on m'en remercia pardesembrassements réitères, ce qui m • 1 1 d ns h suite â garder U- bî- Irnce....
Quand les danses eurent eessM, (|uand toute In bourgade, hommes, femmes et enfants, repus et abriUK eurent compris qu« te repu, et l'inaction leur devenaienl indispensables sons te s|iifiididt* mleil qui commençait à darder sur noua ses flèches les plus verticales, je vis venir à mou d'un pasd •'■. d'un allure indépendante, la jeune fiancée qui, me prenant cavalièrement par la main, me fit entendre qu'elle aura il du plaisir w sepmi er .1 mei côtés. Coti rage el bienveillance ^ont les pins surs passeports des voyageurs . el je ne conseille .1 pera mnede se foi™ pi céder pi .:. larrilleriB ilans quelqne pays <ine ce soit- Ainsi ai-jc toujours fait depuis que je parcours le nmnde
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c*e$i à-dire depuis qu'on m'y a jeté Bans ma permission, et jamais je ne me Hits repenti, même dans les régions le? plus sauvages, an sein des peuplades les plus farouches, ne ma franchise et de ma genéi osiri-. Je crois lavoir déjà dit.
Kaîkaë, dont le nom n'est pas harmonieux , Knïkac ne mlnspirail aucune crainte; elle avait seize ans à peine: >cs pieds et ses mains étaient d'une élégance extrême; ion
Ïiarler avait quelque chose d'étrange et d'harmonieux a la ois, et son sourire voua aurait rendu impertinent, si votre probité, — le mot est a sa place, — si vol h? probité ne vous eût rappelé que, le jour même ou Se lcudcmuiii, elle devait appartenir â un autre.
Lecosh i!t; Kaîkné, la fol Aire, était tout simple et
d'une sii'ruT ''iir.iordinaire. Pour tunique, pour chaussure, pour châle, pur manteau, elle portail un simple collier de verroterie noué derrière à P&ide iTune [tcllta faveur ron.
Vous ne sauriez vous faire une idée exacte des allures de cette charmante compagne sous ces gazes si diaphanes, ces étoffes si légères.... fcl cependant, je L'aurais voulut' im peu plus voilée encore, tant la pudeur me semble., même sous les tropiques, un costume de rigueur.
Nous cheminions bras don-, liras dess dus, comme deux amis, j'allais dire commis diux frères ou deux sœurs, et
bientôt nous émues atteint lune de sable ht '. au
milieu de laquelle brillait une grande quantité" de parce d'or h. de mien. Ni ma nous assîmes sous un maje^ueuv
bananier dont le vaste parasol nous garant* san il \ r-
veillc de la chaleur torréfiante qui taisait crier le ter raîn; et. me pmniiii par la main aven un sentiment de
curiosité indéfinissable, Kaikaë me demanda si le pays d'où je venais était grand.
— Très-grand, lui répondis je •
— Femmes et hommes beaucoup?
— Infiniment plu* qu'en Afrique,
— Pas bananes, goïavcs, c»€"s '
— Point.
— Pauvre pays qui n'a ni euros, ni gofcves, ni bananes, et où il y a hommes blancs !
Les dieux africains sont d'èhêne ; leurs esprits infernaux, ils les colorent comme son! colorés les européens, et si un homme parfaitement blond s'était trouvé dans la bourgade dont j'étudiais les mesura, il eût été bien certainement | l'objet des railleries de la bande.
— Ainsi doue P dis -je à ma corn p ugne. qui ne se piquait pas de galanterie, tu ne me trouves pas bien/
— Du tout; (oi blanc*
Notez que j'ai le teint espagnol,
— Et lu ne voudrais pas de moi pour ton fiancé?
— Après, oui; avant, non.
Qu'on dise encore que l'Europe ne se reflète pas dans les ttcppes africaines-
Moi, désirant une revanche, je questionnai a mon tour ma curieuse, et je lui demandai, feignant de ne pas le savoir, si, dans son pays, bien loin, il n'y avait pas belles maisons, hommes beaucoup, belles armes de guêtre.
p^ Maisons, des cases bâties en un instant, forets, montagnes, plaines, pouls, nous nageurs Comme dorades*
— Oui. tout cela est bon ; mais des boni mes blancs
vous n Vu avez pas !
— Tant mieux : hommes blancs, fourbes, méchants.
— ffct'Ce que tu aurais dans l'Idée que je veux le faire du mal?
*-■ Non, toi seul, loi pas assez fort,
Q nations civilisées I que de reconnaissance vous je h i dans le cienr de ces hommes farouches de tous les archipels, de tous lus empires, alors que vous venez transplanter chez eux vos arts, votre industrie, voire religion et \os vices !
J'allais interroger de nouveau Kaikae, lorsqu'elle se peu*
a brusquement, et, collant une oreille à terre, elle bondit el s'écria :
— Hyène lin
Elle voulut fuir; mais je la retins par le bras et lui donnai mon sabre, dont elle s'empara avec une sorte de lîcrté toute juvénile, tandis que moi, mettant le pistolet au poing, je me tins sur La défensive et me dis intérieure* meut :
— À In bonne heure! voici un de ces épisodes inattendus^ toujours bien accueillis par le voyageur, alors 1 que celui-ci veut avoir quelque chose à racontera son retour.
La hé le irl.i pissante vînt â nous ainneusement, ouvrant sa gueule fétide, bavant si m écume corrosive, hérissant ses oreilles aiguës, rebroussant son poil mus irrégulièrement planté, balaya ni le sable ce sa queue tendue.
A vingt pas de ûous, ('hyène s'arrêta, frémissant île imis membres, el nous lançant de temjis à autre des n gards fur tifs.
— Tire, me dit K sïkaë. qui s'était jetée un peu t v ml.
— Pas encore, lui réoondis-je; elle a peur comme une tic terreuse de cadavres, faisons- lui une longue agon;e. Les méchants n'ont peut-être qu'un jour de repentir et de ra> mofdi fl faut laisser une heure a ce mépriaibte ennemi, qui nous aurait dévoies s'il nous avait trouvés endormis on -ans armes.
Rouvière, un de mes amis du cap de Sonne-Espérance me disait nu jour qu'il y avait honte â tuer une hyène dune balle, el que c'iM tout an plus si Ion devait l'assommer à coups décrusse.
Mais il ftllail en liiiîr avec la hideuse bête; el, priant K.ùkar de rester à sa place, j'allai a ce reptile des quadrîi- [i -des le pistolet au poing. L'animal se eal.ra. ondula s; in corps comme pour éviter le combat, puis si dressa sur se. pattes de derrière, et ai lendit Faltaque, Sou haleine em-
Îoltonnêe venait jusqu'à moi ei nu il nnnïl des causé* allais tirer ; l'hyène s'élança et je la frappai an vol.
— Morte ! me dit la jeune sau
— (forte,
— F*mporions*la.
KsTkaê s'approchait pour la saisir par la queue; mais L'ignoble ei hypocrite mimai Ût un dernier effort, al ion;, le non, ouvrit sa gueule el mordll ma Jeune sauvage au*d! -us du pied. A l'iiMaul même j'écrasai sa tête a coups de
crosse (in pistidei, el je me uital d^nvelopper d'un lambeau de ma chemise la blessure de la jeune bile,
— Ça, rien ! me dit-elle en souriant et avec un regard d'une extrême bouté.
— Ça peut être beaucoup.
— Nui. mon bon blanc, ça rien.
Le bruit de Parme à feu avait Jeté le trouble dans La en* h.jiie errante; nous vîmes accourir quelques hommes de i tribu de Kaîkaë, nui ralentirent leur course desquels nous aperçurent en bonne intelligence; es traînards, en nous rejoignant, nous apprirent qu'ils avaient vu au loin la caitivriiie de Débilité» le liam;ê belliqueux donl 00 disait tant de merveilb ,
Oh 3 ce fut une joie bien vive et bien bruyante, ce lurent de bien chauds transports qui éclatèrent parmi ces hommes $j pHs de La nature, si Ion de Ii civilisation, des qu'ils purent se reconnaître et se faire entendre les un*, des au*
s. h.hdié pourtant parut troublé de nu pn tournant vers moi une prunelle furieuse, il allait peut-être me faire un mauvais parti, lorsque IvVikaë s'élança et lui adressa quelques paroles brèves Sa pantomime expressive n u- lit comprendre qu'elle racontait la mort de l'hyène. Deh thé vînt ri moi, posa ses mains sur mes épaules, frappa
ifs coups de son front contre le mien, cl me pria d accepter une belle *agale de combat Je ne me lis point tirer I 1 oreille; ne voulant point me montrer moins généreux ■ pie lui, Tôtai mon gilet que je lui donnai, en exécutant la même manœuvre qui avaii précédé son radeau.
On s'assit, on causa, on causa beaucoup, el luis en même
temps frappèrent un petit coup clans la main. Après une demi-heure d'aiiente. pendant laquelle la ligure cl les i''pinili-s de fcaïkaé furent voilées, le fougueux adorateur se leva J'mi seul bond comme un chacal, et se trouva bientôt â côté de sa fiancée, lui arracha ses voiles el s'assit au- I rès d'elle en lui adressant certaine* paroles brèves, formées d'une seule syllabe cl prononcées comme des notes de musique.
LWorte de Déballé se composait de cent hommes nu moins, et tremblant sur une parole, sur mi çestc du redoutable chef- Il appela d'une voU sonore, et une doutaîne d'hommes et de femmes, placés en dernière ligne, vinrent a pas comptés déposer auprès de la fiancée dos fruiN en abondance; puis, arrachant la ceinture qui ceignait ses reins, il prii une boite d 'chêne et eu lira une douzaine de peiles de la plus belle enu et d'une grande dimension. Ivuk.M : ncri'i le eu souriant, el l'heureai guerrier, dont un venait de préparer ht couche, s'étendit sur de magnifiques i eam de lion et de tigre, ialéle appuyée sur les genoux de k.nkaë.
Je pus alors, avant de rue livrer au repos, examiner lout a mon aise la charpente de cet homme eiiraordiuaire, dont les comptoirs anglais surtout gardent un si funeste souvenir, il était d'une taille au-dessus de l'ordinaire,
cheveux épais envahissaient un front déprimé, sa poitrine se dessinait cari ses épauler étaient charnues, et mi certain Lie nerveux agitait sans cette nue face large et gluante, une boucla Immense, nu ne/, horriblement épaté r;l des pommettes osseuses haut placées. Comme te tigre
►upi, ses muscles se tendaient el sautillaient par Enteri ailes inégaux, sa respiration était une sorte de grognement i[uï ressemblait à une menace* ïHialié, né dans le désert, en avait apporté ce qu'il présente de lugubre et de fatal : hormis les instants où ses deviiii ■> lui imposaient l'usage de La parole, tl était d'une tadtnrnf lé miment effrayante pour qui ^sait reposer ses regards sur celle physionomie eicep-
: elle dans un pays OÙ tout est en harmonie dans ses
i ir.ties.ses comme dans sa pauvreté*
Kriïk-i t- ii Avec quelque tristesse dessiner son Banc* elle craignait, disait-eue, que» si Déhahé venait à l'appren* lie, il ne supposât 't l, e 1 on voulait donner ion signale* mentaux blancs, ses ennemis el elle m'invita par ses ges-
les âcarher mon dessin.
Je voulus, avant de m étendre sur une couverture de laine que personne n'occupai! , serrer ht main à nu jolie compagne » je la trouvai brûlante.
— Qu aS'tit '.' lui demandai- je.
— llien il ii lout,
— Je ne comprends pas.
— J'ai tout, et moi crains de tout perdre en un mo* ment.
— Pourquoi?
— Tète à moi s*en va,
— C'est ta Joie, n'est-ce pas Kaikuë?
— Sou; pas la Joie, niais h fièvre. Va dormir el reviens â (on réveil me dire bonjour.
A peine cus-je reposé mon front sur la couverture inoccupée, que je sentii des mouvements ouduleuj qui me iiivnt tressaillir, Je m'assis et regardai plus attentivement mon oreiller Quels ne furent pas surprise et mon effroi de voir l'échapper d'un des plis de la coinei-ture Une monstrueuse r Ate de boa 1
Le serpent était apprivoisé; un de mes voisins se leva, le saîsît au oqu avec violence, et après quelqui s paroles menaçantes el un petit sifllci aigu, le monstre s'enroula de nouveau dans la tiède couche préparée pour lui.
La lune en plein avait remplacé le soleil, la brise était fraîche, la nature vileucîeuse, et cependant, pareil au pétillement de l'électricité, la terre faisait entendre un bruit perpétuel qui disait r.mbien la chaleur du jour avait été ardente*
Un grand coup de haguclle, frappe sur un (an très-loin, réveilla la peuplade. C*était: V Mirnalatieudu
nboiir pour
ta cérémonie nu pli nie. Dé h a hé se trouva rie! i ont el fier comme pour une sangla. nie mêlée ; Kaïkac se plaça prés île lui, iMitiiïs ^ ne loua lea mitres s'accroupissaient en rond et entouraient les deux époux.
Di^hahÂ orna les épaules, la télé cl les lianes de sa fiancée de morceaux d'ivoire cnchaWs dans un III de laiton, ei lui dessina grossièrement, â l'aide. d h un roseau taille en pointe, quelques figures sur les jambes et sur le dos. Kaïtae tremblait de tous ses membres. Dèhahè l'interrogea d'une voti inquiète, et la jeune Ii 11 e , poussant alors un cri lugubre, tenait les bras, tourna sur ses talons, bondi! cl tomba roide sur le sol. J'accours... immobile !
C'était une barre de fer i laquelle nulle puissance n'au* raît pu donner IV la si ici lé. Les yeux étaient ouverts et hors de le m- orbite i sa langue épaisse et livide, et presque de (misses pores glohulak un çtqg noir et vicié.
L'hyène ira va il pas manqué â sa mission, le poison s'était glissé vile dans les artères de l'infortunée . el une tombe, que l'on recouvrit de branches, remplaça la couche nuptiale.
Déhahé, nu désespoir, partit avaul Le jour, et les journaux de Londres retentirent, quelque temps après, des détails d'une horrible boucherie présidée par le farourhi* dominateur de ces contrées*
Ce fui un lugubre et louchant spectacle que celui de cette pauvre jeune Jîblo p si vive , si pétulante, si pleine de sève d'avenir, el quelques instants plus tard , immobile pour l'éternité.
Ilommes, femmes, enfants .„ défilèrent silencieux et la tête basse devant les restes placés. Un clin ni monotone accompagna il la marche, chacun mettait mi genou a terre en passant devant les pied-, dé la victime, et, quand on trouvait prés de la tète* on se courbait, et trois fois le front du vivant frappait le front de la moite.
La fosse fut creusée par les mains des deuv peuplades,
Bile aVftît riii'l pinU d-i» profondeur. Avant il v il' j >•■-.■ r »■
cadavre, tous y jetèrent une offrande en lémoîpn^e ,],. leur douleur; et, dès que Un fortunée Kalkac euî été en*
velûppèe ihu> b> étoiles île si m ep-.u\ désole, îles liras m-
bustes La descendirent dévotement dans sa dernière de» meure par une pente douce Conservée aux deux extrémités de la tombe. Du reste, pas une tanne, pas uni 1 parole, pas une imprécation* Vous eussiez dît une amertume que ion craignait de jeter au dehors, une afléctiou dont on voulait garder louijlemp* le souvenir.
Apres le travail, le travail ; après un repus de quelques jours, des courses de quelques années: telb' Bsi La vie que je me suis taillée el que j'accepte sans repet jusqu'à ce qu'il plaise â la ramante de me dire : ^Arrèie-toi , voici la Je m 1ère couche, voicî ta dernière balle.,. Qu'elle soit la bienvenue.»
J'avais éludié, j'avais réfléchi * j'avais traduit mes impressions, évoque mes souvenirs; el Valnamiso me parai» sait décoloré maigre les brunes et belles jeunes Ailes à la chevelure ondoyante, à l'organe poétiquement timbré, qui se jouaient dans ma télé et dans mon eieur.
Lii-b.is.â riiorizou, un navire dresse ses mats, il vient de la Chine, il arrive lout pavoisé, tout endimanché el je salue la Néréide.
CViaii une fringante corvette qui allait doubler le cap Born et se promener dans l'Ail an l'unie pour une mission toute d'humanité. Je demandai passage, on me l'accorda, et j'avoue que je me » r ds mis en roule avec un immense regret si , Joint jours avant de lever l'ancre i ÎL ne m'avait pas été permis de presser dans mes bras mon brave maie* lot pleurant de joie a cette rencontre, i\re de bonheur en échange de nos paroles amicales, de nos regards empreints de la Fraternité la plus touchante,,,, Dieu! que Jean- Jean était noblement bète au milieu de ses joies et dr son dé-
I I M I -ê I ri ■
Nous piquâmes au sud, nom doublâmes encore nue r -i - > ette pointe redoutable de L'Amérique qui a été témoin d s tant de naufrages* el nous creusâmes des Ilots déjà connus.
OEUVHES DE JACQUES ÀRAWL
Bieitiôt , nous quittâmes les ùpres régions australes, nous courûmes , toutes voiles dehors, vers le Iropiqiu- du Capricorne» nous franchi m la Ligne» qui se montra courtoise, et, courant à l'est, in tus nous laissâmes doucement aller â l'espérance , c'est-a-dire a l'espoir d'une relâche prochaine et d'un prochain départ.
LE pKSERT. — Tl«RK fcT ï k A > T H fc II E
L'air est pur et limpide,
Kt lt Irm rapide
Lu loua lieux se répand ;
Sur to blanche sati
L;i Iou^iiû caravane
Se tord comme tin serpe m.
Voua te voyiez s étendre, Ki fous i loiriei en tendre i • "ûiiuV du ta Tmtiia i|tie sur la jrivvr Glisse comme un doux rêva
Ll' NU III dti Jc1lOV3 1
v nus 1:i rose i-timtéusc, La Fourmi venimeuse Au long corsa pc d'or.
Se i ■ paît de rnsfa; Pm-, Ickriisc cl blasée.
S'accroupit et s'endort,
L'Àr&bc rit et fum- , Heureux du jour sans Intime Que le ciel lui prou ni .
El sa voix glapissant t; Lut lui us. m ii rvi nie Du divin Mahomet.
Sfaî* un i:h.iLid irnjiiiorc
Escalade et colore
L horizon endormi^
Lu nient coursier chancelle,
Kl le derviche en selle
Se sent mal affermi.
Vite, cou riiez la lùle, Fils maudits du Pruplit-ié, La mort est sur vos pas 5 C est l'auge des ténèbres, Lange ans ailes funèbre**.* Ne Tentendez-vuus pas?
Lr sîrocn In un lion n Ci 1 sable LourbilLonne Ku longs voiles de deuil ; Li montagne s incline ; Où Erù nuit li collïin- S'ouvre un vaste cercueil.
La caravane <:si prise»
Adt\e, elle s Y puise lin efforts su péril us; Et, quand in i^urra forage, Si fot.il «n sa rage, Kile ne sera plus*
Voyei, voyez tes tentes Jusque* aux cteux fini tan les Ku < eut Liutbrjtix ép ira !
Voyez, voyez leurs i in Koukinl dans u subîmes CreusiJs de toutes paris !
l une immense trombe t}ui bondit et retombe, Tel qu'un flot mutin*- ; C'est un cri de menace*, Un l'.'ii qui tous enlace Comme un l le damné,
Vous avez le vertî; Auli'uir *]>• vous voîl i-j.j Le zig-zag des éclairs :
G i-<l nui- n4eur ilr? soufre, Une fournaise, un çaiifFrc ; YousHtrûleat aux enfers L,
Mais Pourajun s :i| • iïsc ;
Ou satané ou falaise, T*>ul esi lio .
flans le désert immense t/ibis sutil se balance...
Le .simoun .1 passe",
Kt sur L lii-iiTiLilc acèn
Demain, -1 Dieu | uène
Nju regard tout puissant, Il verra ta i^nibère Creuser, ouvrit' h luit.
orger de sang
Trois jours dr repos, de beau temps, de promenades, fatigmiicnl mes forces, et j'en étais I rue repentir de mes premières courses et de mes espérances, lorsque d'épais nuages, venant du sud, m'annoncèrent un incident, tfesU a-dire une distraction, un plaisir, un bonheur. Je jetai un ard investitriileur sur les chameaux; ils étaient immobiles, tlWi je e .ricins que mille bêle fèrûce ne les men eait dans leur indoleuee. Niiïtait-cc donc?
C'était une caravane qui, après s'éire perdue dans le désert* qu'elle tt'iiversnii -In sud au nord, avail couru à l'est, espérant y n^uver quelque euide et surtout un courant d'eau douce; car U feîm et Ta soif avaient décimé les Arabes ei les noirs il' Angole <\m la composaient.
Jamais je n'ai vu de rencontre plus froide, plus hi On se salua du regard; les premiers arrivés montrèrent du doigt aux nouveaux venus la source OU nous nous désaltérions, puis quelques échanges eurent lieu , et les deux camp, l'un à CÔté de l 'au ire, s'endormirent comme si les hommes qui erraient ainsi dans ks solitudes a f rien in es n'étaient pas lils de La même terre, échauffés par le même soleil, soumis aux mêmes colères des ni s. Quelle est
li patrie de ces hommes noirs ou bronzés? La steppe ou ils se reposent, le plateau qu'ils viennent de gravir h ser- able qu'ils franchissent, les forets quSls trouent* «« Lt patrie de ces hommes, c'est le monde, on plutôt ils n'ont point de patrie.
On se leva, on se coucha; on se leva encore, on se coucha de nouveau; on but a la source commune, on mangea des mêmes chameaux; Arabes et noirs tirent des prié les premiers n Mahomet, les autres au palmiste, au léo* para, au crocodile, au soleil, au tronc d'arbre; c*esl tout
Le camp des promeneurs égarés fut levé eu un clin d'œiL
On allait se quitter sans mùrne se serrer la main, lorsque, m'approchant d'un Arabe qui parlait un peu portugais, je lui de mandai ou il allait.
— M eci jue T me répond it-îL
— Mais avauL?
U'UN POLE A LOUTRE
— Avant, désert.
— Et aprc
— Apres, Maroc.
Je Ion dis de joie. La caravane alh.it ;i Maroc ; mais, pour atteindre celle capitale, il la Hait courir bien d& dan-
rs, il faliii i quitter la région des savanes. celh forêts; il fallait ^éloigner du 'îvage, dont les sinuosités eussent longtemps arrêté le voyageur; il fallait, en un mot, ii i teindre le désert, le couper, au moins dans sa partie •ouest, en ligne droite, et c'était déjà une de mes plus douces espérances réalisée.
Après les Mois océaniques, Les Ilots du désert de Sahara, deux joies, l'une suiv ni de prés l'autre; voué voyez bien que ton! n'est ps souffrance pour l'homme d'étude* A I aide de quelques tours d'escamotage cl du jeu de mes éebasses, je me lis bientôt Tami de deux ou trois cîes- nouveau! arrivés; je leur dis mon projet de les accompagner jusquïi Maroc, et ils acceptèrent» sinon avec plaisir, du moins sans répugnance. Une heure après, nous étions en route. «
Quatre chameaux, portant des outres pleines d'eau, ouvraient la marche, procédés eux-mêmes (ftr deux Arabes, dont l'un étall ai nié d'un trident de fer cl L'autre d'une Corne, au bru il de laquelle devaient répondre d'au très sonneurs échelonnés a égale distance- Apres les chameaux v«n lieni une vingtaine Je soldais avec des sabres, des fusils, et tenant en main les brides d'autant de chevaux sur lesquels étaienl montés Les femm' > 1-1 loenf.uïi?.. In intervalle de deux reuls pns i [ir éparftït c«; premier peloton du deuxième, séparé d'une façon pareille, et ecfni-ei, séparé du troisième groupe* avait encore, dans des coffres bardés de lames de fer, W* richesses de toute la •■ ira va ne, c'est-à-dire une certaine quantité de poudre d'or, des peaux de léopard, de lion el de tigre, et un grand nombre de dents d'éléphant
Le convoi pouvait couvrir un espace d'une demi-lieue au moins. Le sable, soulevé par les pas des quadrupèdes, s'élevait et s'interrompait dans 1rs embrasures formées par Là distance d'où convoi i l'antre, et Lorsque, bissé sur mes -< liasses, je regardais, au lever du jour ou au crépuscule ■lu soir, celte marche étrange, ondulée sebui b s caprices du terrain, il me semblait voir un monstrueux boa coupé par tronçons et cherchant à ressaisir la vie que le fer avait tranchée*
Le lendemain de notre départ nous avions atteint la limite des étei neUes forêts qui pèsent *uv celte Serre bizarre et maudite. Après une Imite de trois heures au plus dans un immense enclos bordé de roches pelées, hissant leurs têtes noires au-dessus du sol comme autant de fan lôm es avides d'aîr et de lumière, et au s le ta première conque marine, répété par les chefs secondaires, on .se remît
eu marche.
Plus d'arbres, [lus de grands végétaux, plus d'allées ombreuses, plus do verdure. Ce ne sont ici que des ronces, des touffes d'herbes jaunes el grisâtres que peuvent seuls braver sans douleur les durs sabots des coursiers et des dromadaires. Ici encore mes cebasses me furent d'un utile secours, mais les pauvres piétons purent le soir les jambes meurtries et déchirées»
Courant toujours à Test, la caravane quitta bîûnlo! cette tone épineuse et se trouva sur un sol pierreux de très-difficile accès.
Par intervalles , des serpents pis et bariolés, pareils à ceux que j'avais déjà vus â mon départ de la côte, réveil I an bruit île la marche et des chants, siill.iient et s'oîan-
îeni mv la fapidilé de I-l flèche vers un séjour plus tranquille, tandis qu'un petit quadmpnle, au museau pointu ei â peu prés semblable au rat, se dressait, comme pour nous salie: 1 , sut ses nattes de derrière, et tombait
trappe .1 rih-rt | ar Le bâton, le fouet ou La uVohed'i ir.
Lancé ,\ sa poursuite. La chair de ces petits animaux économisaît celle dont les chameaux étaienl c r s, et de leur peau fort moelleusi i se faisaient des es-
pires de s nli|. -. protectrices, 'lui tor étaient d'un grand secours contre les aspérités des galets
Le sable prit la place des cailloux aigus, et c'est ici, à vrai dire, que commence le désert-
Oa se reposa. Les sables de chaque groupe, qui marquaient k's Im ures, furent compares, les outres pleines, touchées avec des baguettes qui les faisaient résonner, et les chameaux exténués furent tués pour servir de repas à la caravane, assez prudente, qui n'entama Les vivres de réserve qu'a sa dernière estrémilé*
Pour ta troisième Tois, les lentes furent dressées ; pour In première Fois, une prière générale m un ta ^ers l'Eternel et vous seriez tombe en admiration devant la chaude croyance de ces hommes qui, tous promîmes le front à terre, tournés vers l'orient . demandaient à leur prophète que Le désert ne Leur fût point fatal.
La prière moula au ciel. On avait â peine cessé les chants de reconnaissance et d'amour qu'un cri formidable arriva jusqu'à nous.
A l'instant, les chameaux s'agitent convulsivement; les c lie vaux, â La crinière hérissée, se blottissent les uns enn- Ue les autres, tète contre léte, et tournant le dos â f ennemi comme s'ils avaient dédaigné de le regarder en face, ou plutôt , comme s'ils ne voulaient pas voir nrriver la mort dont ils étalent menacés. Les Arabes, habitués a de pareilles rencontres, se posent en avant-garde sur le front de la caravane, el les noirs indécis semblent attendre des ordres pour occuper un poste quelconque. 11 est presque impossible qu'un lion ou un tigre se jette sur m convoi sans que des lambeaux de chair palpitante couvrent le sol, et comme l'instinct des bêles furieuses leur dit que les hommes sont Leurs plus redoutables adversaires, c'est sur eux suri ont que s'acharne leur rage, c'est dans leur sang qu'ils brûlent dose rouler. Aussi le deuil vient-il souvent attrister les joies du retour.
I é lais hissé au sommet de mes éebasses , et, plus haut perche que les hommes assis sur les chevaux, je pouvais fouiller loin â l'horizon. Je signalai le danger, je montrai du doigt le point exact d'où venait le péril, et c'est de ce télé que se dirigèrent toutes les forces. Un tigre arrivait par bonds inégaux, un seul.
Nous allâmes â lui. Descendu de mon belvédère, je me mis côte à cèle avec Zïngaé, le plus beau, le plus infatigable des hommes de la caravane, qui avait ordonné a quelques noirs tremblants et sans intelligence de nous accompagner. J'allais lui demander, par mes gestes, pourquoi il s'entourait de gens si pusillanimes, mais il me prévint, et je compris, â l'aide de sa pantomime expressive, qu'il fallait immoler quelques-uns de ces malheureux pour sauver les plus braves et venir ni Us aisément à bout de la bêle fémee.
Eu peu d'instants, nous no us trouvâmes à portée de fusil du promeneur du désert, et nous examinions avec soin l'amorce de nos armes lorsqu'un incident imprévu comme l'envahissement dune avalanche nous promit un spectacle don! les plus heureux explorateurs ont seuls le privilège d'être témoins.
Pns de nous, â notre droite, s'élever une large dune d'un sable étioeelanl coloré de muge. Nous crûmes voir monter derrière elle, comme d'une fournaise presque éteinte d. légères vapeurs qui s 'évanouissaient au soupir d'une brise douce et caressante.
L'ordre de tourner le monticule fut à L'instant donné; nous obliquâmes légèrement à gauche et nous aperçûmes, blottie sur quelques ossements à demi calcinés . broyés, une magnifique panthère, couvrant de ses flancs deux petits rejetons.
Zîngaé me (il signe de nous tenir â l'écart, me donnant d comprendre que ce n'était pas nous qui avions âcombattre.
— A la bonne heure: me di*je . pourvu que le
drame ne nous fasse point défaut. Tigre contre panthère, je le veux bien; mais j'aimerais mieux homme contre panthère et tigre â la fois.
Ce n'esl pas vers uousqu'avail bondi ce dernier. La ca vduc était trop nombreuse, rèseorte trop aguerrie; i
ravanc
avait so us doute compris tout cela , et il s'était réjoui ffa-
vint en face un adversaire ins * craindre que eetiû -.in-
lequel il était moins habitué »i remporter la victoire, Le tigre et la panthère sont en présence i>lui-la n'ayant â
défendre que ses lianes élasliqucset nerveux ; celle-ci ' rtyant a' prouver ses petits, qui lui dema ml. lient secours el qtil compilent sur elle.
D'une part, une vice-royauté farouche el ci uelio > de l'autre , une maternité meu irvt- hi lutte sera rude el sanglante. Silence !
Les regard des deux jouteurs sont dea éclairs, leurs ni*
Sissements le tonnerre, leur» soupirs des menaces. leur* eut s des étaux qui vont Strier ci broyer, leurs milles des crocs de Ter i|UÏ brûlent de rouiller dans les entrailles, La face de chacun si contracte, la {«eau fauve de leur Iront se pi Use, leurs griffes frémissent, creusent ie sol; ils se renvoient, comme im-lml^ nV l • 1 1 l- colère et do leur haine, des bouffée* d'une haleine fi'-iule citiî Leur donné un avant-
§oût du repas auquel Tun il Vax doit assister aux dépens e l'autre,
Voyca! voyexî la langue des deux ennemis es l pnreille a un triple aiguillon OU plntûi à une flamme, leur mâchoire se dilate, et vous entendez s échapper de leur gueule en* tr ouverte des sons rauques et caverneux comme s'ils sor*
talent il 'un coflïe d'airain*
l.n panthère ne hmige plus, le tigre chemine. Ce n'est pas un quadrupède marchant la lé te haute, c + esl im replile qui rampé, se i raine et ne veut pas d'une «eu le victoire. Il set* vaincu si son premier coup de mâchoire n'est pas mortel; il veut du sang, il en veul beaucoup, M en veut toujours. Le sang, c'est sa vie, c'est sa joie, son extase; le sjmç! seul le dès ni 1ère sans le rassasier , el comme il y a du sang â boire, il t»st heureux, il nage dans l'ivresse de ses espéra uces. Elle est aussi de la race au tigre, la panthère que vous voyez là. calme, immobile i couvant ses rejetons qui jouent entre eux et se déchirent la rohe mouchetée. Jeun de tigres ou de panthères sont des rigoles rouges et des cicatrices profondes,
Lis deux antagonistes feignaient de ne pas nous voir nu semblaient peu m m ri eu s de notre présence. Quant à mot r pour une fortune je n'aurais pas donne ma place. Je rétro- L'i'.hliiïs île quinze Cents tUli j'assistai* a an jeu «lu |»-'i-
S* le roi dans k cité des Césars, sur les gradins du cirque v. Néron*
Ici, le cirque était le désert de Su h ara; tes combattants, une panthère, un ttgfï qui n'avaient point connu l'esclavaiiT, deux jeunes et vigoureuses hê tes féroces qui sélan-
i' reni par une même secousse.
Lee mâchoires sonl enchâssée** les ongles pêne Irent dans les chairs. Poitrail contre poitrail, les drux i-eettrë se heur* leotdans un même bat lomeu t. VOUS diriez deux amis qui ne veulent plus se quitter, ou ptuiûl deux ennemis irréconcilia» Mes dont l'un ne restera debout que si l'antre est étendu dans la poussière.
Ne croyez pas que cette immobilité soit le calme. Il y a li une rage â brûler le sol ; ce sont deux puissants leviers poussés L un contre l'autre par deux forces égales Le sable est rougi; mais la vie de pareils combattants ne s'en va as par de légères ouvertures j tout ce qui est cruel est dur
tuer; il faut la foudiv nom arrêter les battements des artères des lions et des tigres.
Surpris, courrouce d'une résistance à laquelle il n'est point liahilué, hi tigre s'éloigne et parait vouloir prendre de l'élan* La panthère respire â son tour, et promène sa langue raboteuse sur ses lianes entrouverts. En cet instant, le tigre s'élance sur les deux rejetons, lue le premier d'un coup 'li- griffe, hroie le second d'un coup de dent, et fait volle-faec pour jouir de son triomphe.
li ue scia pis 1 >ii i longue durée! U panthère Be redresse avec fureur.... Elle voit ses deux rejetons sans Vie, elle devient lionne,.., le tigre ne se relèvera plus
Je voulais faire gr.fce a la hé te féroce généreuses la balle de Zingaé en décida autrement, et quatre Cadavres
servirent de pâture le lendemain aux hôtes affamées de ces mortelles solitudes,
I) fallait voir l'élan de la caravane jusque ce me me ni attentive* Hommes el femmes reprirent leurs causeries interrompue, et te récit du combat qui venait d'avoir lieu devant nous remplit toutes 1rs bouches Nul déi.iîl ne leur était échappé de ce dramatique épisode, et l'on se i i"M>siiit d'en avoir été témoin, comme si ce sanglant prélude de la marche ne de va il point faire prévoir quelque catastrophe* *
Mais le spectacle le plus curieux à étudier était celui qu'offraient les coursiers et les chameaux. Tant que la lutte dura ils gardèrent une complète immobilité, agglomérés dans un espace restreint ; seulement tons eussiez vu, au frémissement de leur peau, à la fébrile tension de leurs muscles, qu'ils étaient frappés d'une frayeur mer* telle. Eh bien, dés que la moi i se promena sur les quatre cadavres , chameaux et coursiers le comprirent* lotisse redressèrent . tranquilles et rassures, leurs membres reprirent leur élasticité naturelle, et vous auriez dît des animaux inoltensifs sortait l d'un paisit de sommeil.
On ne pouvait rien faire de la peau dea l 'files féroce N on 1 abandonna aux vautours. Le sou de la trompe annonça le in oi ne m du départ » et nous nous dirigeâmes vers le nord*
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îîmis avions franchi la foré! au bord de laquelle le combat s'était livré; la journée, calme et sans accident, renaît de voir sa dernière heure ; le camp s'établit bientôt dans une vaste plaine du milieu de laquelle, comme d'immenses Fumufi, se dressaient de vastes dunes d'un sable éblouissant- Voua comprenez pourquoi les caravanes ii ment mieux ces halles au milieu du désert, loin de toute Végétation, qu'au | is touffus, demeure lia lu Lue Ile
des serpents, des tigres et des lions.
Le lendemain malin, la journée s'annonça terrible cl
menaçante.
Pas une brise a l'air, pas un nuage â l'horizon* foui sentions, sur notre corps endolori, des pïcolemeçls aigus. tandis que de notre front, même exposés a 1 ombré, mi - ■ selait une sueur abondante.
La -bas, là -bas, à l'horizon, un point noir, impcrccplible. se dessine, il mon te , il grandit, il Étend ses bras, il monte encore, devient dominateur, il s empare de L'espaça, et un jour terne et blafard éclaire la scène. Vous diriez les rayons opales de la lune sur des ruines silencieuses.
Le du tel le plus Léger tombera it sans oscillation, tant Ta l m os p hé ri' est I ou rue et muette, et, de temps a autre, ce»'- masse compacte qui nous enserre, qui nous étouffe, est sillonnée par de ranidés éclairs uui.paiLaut du zénith, se perdent en jets de feu ri Phoritoû. C'est un çrain, un Orage tropical i c'est un de ces effrayants déluges instantanés qui pèsent sur les navires inquiets et menacés.
Le voici pli se dechaim eu larges gouttes d'une eau brûlante, arrivant prompt* comme h pieiTe du Baléare,
! et faisant résonner le sol sous leurs incessantes votées
Uieuioi hur dtanetre diminue, mais leur nombre aug* mente : elles sont serrées, elles arrivent verticales et rudes, elles font de vives entailles au gravier qui cric, aux teni qui se décliirenl, au dos des dromadaires oui s'agitent et se révoltent ainsi que sou s le fouet noueux un conducteur, C'est le prélude du clioc, c'est le premier avertissement
du -I'-- irdre. Tout ttp le ciel s'ouvre, ta foudre grox l'atmosphère le H sembrasej le feu et l'eau se disputent la c piété de monda; et, tandis que h> ligtegdes
éclairs vous ébloui! pour voua jeter plus tard dans de profondes ténèbres. des mont; liquides, descendait! du haut des airs, cherchenl â éteindre l'incendie q^uî se développe et s'accroît par la résistance* Vous diriex que l'Océan, après avoir un instant quitté son domaine, rctombe avec toute ére pour ressaisir la place que le
iiverain maître lui i donne*.
Les (Lu' l.i m ,i,> de l'orale n'ont point pénétré le sol, la surface seule est ntfeinte; nussi la mer de table est devenue nue mer liquide cl terreuse qui ctnirt, s élancer hondtl, entraine et ravage.
Lu caravane l'est dispersée d'abord; niais l'instinct de sa uservaiîoD lui a dit 'pie sur 1rs dunes élevées seules • •lie trouverait un tmrt assure contre les flots envahisseurs* Nous unis y réunîmes presque, tous, et do fie triste belve* dére m us pûmes admirer leFlraynnl spectacle qui se déroulait a nos yeux.
"Ii ] jamais plus Imposant panorama ne s'est offert au .:ii <• pioraléur! jamais plus redoutables menai ii ont relent! lulmirdi 1 lui: jn mais In mur I ne s est pfrnmei sur s;i tcic et I les pieds avec un triomphe plus certnin* ÏÏgorex-Yous une mer Immense arec Ion lluxei son reflux, des lames nombreuses se cabrant, ne heu i (nul les unes sur tes autres, faisant i.nllir ses flots d'écume, retombant en cascades» et se perdant parmi les sinuosités nu elles s"cn-
w firent avec nn borrible fracas, des cadavres de serpents, > uutinuant innris les ondulations de leur vie. dis tigres aux abois, luttant de toule i ueui dfl leurs, musdes contre Les étreintes serrées des lames vagabondes» et pour navires à cei océnn d'un jour, de quelque* heures, les eiiiHs arrondies et bai lues de monreaus ife snhte, divers -mi ni .riu'loniiés. qui .seront bienlôl dévorèl â leur tour.**.
Mais c'est quand le grain épuisé est allé porter pins loin son impuissante ra^e qu'il f h n I voir Celle i m m en si ê brumeuse se revêtir de formes nouvelles el bouleverser tous 1rs calculs, toutes les prévisions de l'Intelligence* Les eaux partent, elles glissent, elles descendent* elles se refoulent, elles s'échappent comme des ennemis vaincus,, de telle sorte que vous diriez alors que e'csl le sable . i In végétation [ii inventent et veulent de nouveau usurper le sol.
Trois heures de teH ; ois heures ;nufrVattCBl|
d'angoisses el d'esti la fois**. Nos provisions furent
avariées, nos tentes déchirées; unis mm* ne perdîmes ce 1 codant ui hommes ni quadrupèdes, el je nu réjouis forj de la visite du phénomène météorologique qui me permil de comparer un grain dans le dé se ri ii un grain sur l'Océan.
Ils ont l'un el l'antre une imposante majesté; mais, tou> ioIïhs w péril esi moins grand là-ba - pleine mer, qu'ÎCÎ dans ces solitudes immenses, lu milieu di
en ne] du désert ipii crée une religion.
Lfl l rompe retentit; mie seconde, une troisième, une quatrième» répondent ;î ce signal si connu ; les Mies de somme font halte, et, quelques minutes après* vous voyez,
ii dément dressées -nr leurs pieui eu fer, les blanche*
iiufi-N de la caravane au repus.
Le premier repi i l'.it le matin, peu après le lever du soleil; le second â son courber, et, comme le crépuscule île m rie tarée dans les pays équatorïaux, comme
la unit succède presque instantanément mij .m-, un s'étend après le touper, â moins que la lune uèdairc la marche ih- la caravane. Entre les deux repas, il fa pourtant chaque jour une balle pour boire, el il n'est pas rare que cet arrêt kg prolonge jusque la uni'. îlots surtout que le soleil, il.-. de* images, fait crier le sol, crevasse la peau el lue l énergie, Un chef *M désigné pour chaque lente ; c'est ordinairement le plus Agé ou le plus expérimente desvoya* sçeurs< On place avec le plus grand sein une outre nu milieu des convives accroupis sur des naUes, car le sable ks|
brûlants pnîs, â l'aide d'un ressort eu fer, on ouvre une soupnpe priiiiipirr n l'un descoins de l'oulre, el l'eau liêde tombé par portions égales dans uu mco coupé en deui. C'est le chef nni boit le dernier, et qui met dans In dis-
'riilinn du liquide vivilfaut une probité qui va presque jusqu'au ridicule* Par exemple, quand il juge <bns sa sa*
&equ*un vase contient quel pu-, imnLuYde trop, il ,ulèh- li:.< gorgées du buveur par un petit ciuip de baguette,
el il y aurait chftii ut tevére pour celui qui n*onéîraii
pas n çel ordre dicte par une religieuse équité, Miis la suiT dévorante remporte souveni sur In discipline; <"t il n est pan rare de vuir un buveur avaler toute la ration, au risque d'être prive de îa ration suivante. La disiribution
s vivres a lieu avec une moins grande sévérité; Le chef juge de Pnppëtir .l.- ses hommes sans consulter, et les c.npieuseB portions de rhamenup de fhi'v.il . rie bceuf et de mouimi cuits et anh" 1 ^ sont placées sur les fragments des I- tiiltes de bananiers, qui servent dr isilile. Toujours le matin, la rnlion d'eau-de-vie rsl disivilnii'-v, jamais le soir. La prudence a ordonné cet usage. Car les tôles sont chauilis, ipiniul nn soleil presque à nie a pesé dessus; el bien souvent une folle* Une folle fatale, ».'* n dans le cer-
veau du pèlerin peu habitué au* courses écrasantes du grind désert africain*
Il y avili huit jours que nous avions quitté la région des grands végéta US, un souflle hrûlrint, pareil aux exltn lai* sons d'une foilfrUlSB* nous avait escortés sans nous latsseï un moment de reUeho; un do. nos coursiers Je plus richement rliarfîê. sonilainemeut frnpm' 1 de vertige, s'était enfui IVOO d'horribles henîû^ements; les balles l'avaîenl nhiiitu. et, 1ursi|ne nous elle mes â lui pour reprendre les provisions et les trésors, nous letrouvftmea plein de vie encore; mais les yeux roulnril dau« dur orbite, les naseaux en [eu, le poil héflsSé, les musées eoiivulsiveniriil agités et màcbanl avec race le sable sur lequel M se tordait* Cinq minutes après, il étali immobile, et le lendemain sans doute il M-nait de pAtnre aux VftUtftM égarés dans l'espace.
Mrtift COI épisode n'est pas le seul dont nous devions elle témoins dans Cette Journée hîale pendant laquelle le ihermnmétre fténumur marqua aoixanh>ilj es an soleil et tfente-sept i\ l'ombre.
Le ciel nous réservait nn spectnelc plus palpitant plus chaud, plus terrible* nue de ces scènes de deuil et de désolation dont le souvenir ne s'attiédit jamais, el qui vous poursuit longtemps d ma vus doulonreuses nuits d'insomnie. Nous avions achevé nnlre secoml repas, et - us la tente
vi usine retentit un brutt éclatant de vois confuses,.*. .1'. >■ irs : Arahes et noln rttiltni sortis: une femme jeune
encore, son mari et deux esrhves cherchaient a ivteuir dnus leurs éln inies nue lille de quin/.e ans au plus, biïs mi broyant, mordant lout ce qui tombait sotfâ sa main, ii kiie ce qui tombait soussadenl. tin mère, son péro» étaient surtout 1rs oh. je) s privilégiés de sa fureur. Qtiand elle ne pouvait les atteindre, elle leur lançait é la face îes bideui caillots Je sa bave verdiitre, vides que, par un effort -snrn.iiurel, sou bras devenait libre, elle déchirait desestm^les le sein qui 'Pavatl nourrie, la létedu p> r. • i <i i priait et d»-mandaii grâce. La furîeuso, ressaisie de nouveau, vomi sait imprécations el blasphèmes contre ceux epri renchâl-
naient. T p el dans un moment de calme el de
torpeur, pendant lequel ta lutteurs essaient de reprendre leurs forces épuisées, la jeune |}|le pousse un hoqnet frênétiqne, se prend à rire, bondit, voltige A dnûV uie, tourne sur ses triions, et part avec la rapelïi-' 1 « la biche aux abois.
Touftj m m s nous remettons a sa poursuile, imis nous l'appelons à l'aide dis paroles les plus affectueuses; la mère au désespoir nous précède ;ei comme nos pieds sont mutilés, comme rinfortunéf ne s'arrête ni aux cris ni aux supplications. s;i mère si m pare du fu>il d'un de s s voisins et njusieln fugîtife qui tomba frappée d'une lydle aux reins. Housaccouràmte*** Pauvre enfant f... elle riait, elle rend.iil le dernier soupir, l*écume ;i In bouche, les ye étincefanls et r , les doigts crispés, te rAle 6 la . el le sourire sur ses lèvres violacées; sou dernier regard
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f n t u n éclair! son derme r ba t( entent d 'a rté ces un e coinmoi ion, son dernier cri mi grognement sépulcral***
S h mère lui btsJI fuit une lente Bffonie.
Une li ru me épaisse, lourde, fétide, avait pendant
quarante-huit heures sur nos i oit fines oppressées; 1rs divers (nuirons de In caravane, pour ne point se pe û voyaient forcés de s'interroger par des signaux, et comme Ses Arabes voyageurs oui plus de foi en leur expérience, presque toujours en défaut, comme, par mépris, ils avaient brisé In seule petite boussole donl je m'étais nm ni ,i mon départ du Sénégal, il sYnsnUii >[iie In roule fui perdue, qui, 'la us le silence des étoiles, 1rs guides et les chameaux eux-mêmes erraient ça el la", louvoyaïenl sans bni el s'ë-
Îmisiiieiii vainement â interroger leur instinct trompé | ;i nuit profond « (pii nous enveloppait,,. On conseil lut tenu; 1rs principaux chefs, ceux qui avaient déjà traversé le désert, se tronvérenl divisés d'opinion,.. Les uns voulaient courir à droite, tes entres à gauche; les uns allaient jusque soutenir que rétrogi ïder celait avano r, et le ré-
sultai de la délibéra Lion fut que nous étions perdus dan» ces éternelles solitudes.
Ce quil y avait de mieux à faire, selon les plu* prudents, c'était d'attendre le retour du soleil et des étoiles, on, mieux enc ire, d'interroger la soif des chameaux tru'oi voulait faire souffrir de la disette* C'était s'exposer i un long retard, c'était courir te risque de voir les provisions d'eau épuisées, et la majorité arrêta une marche n (ont hasard.
Je d 'acceptai point de gaieté de c unir cette honteuse résolution quïra me lit connaître, et, pendant que les moins décidés combattaient encore, j'aimantai, à l'aide d'un fer
heval aimante Ini-métne, une grande lîguîl le ; |e la plaçai sur nu h. m petit morceau de papier surnageant dans u e i ci ico â d em i plei n , ci I a p oi n te de Ta ig u i i le co nran \ toujours an nord, je fis comprendre que tétait vers ce point que Jï"iis devions nous diriger. Ce qui est au-dessiide l'intelligence vulgaire passe pour fabuleux; eue* <.■
HUN ï'fïLK A L'AUTRE.
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. invaincus de charlatanisme, cl la caiwttne camp en attendant une nouvelle décision*
tains pcupl i science c'est l'oeuvre des esprits raalfaU miiIs ijuil foui s^ Irâter «le Ini- i plus il semblât démontre ii ceai-là que j'avais raison* pins n-ns-ri s'obsliuaicnf dans leur opinion opposée-** Galilée, <!'<'■ lu bs mi tort d*aecuser ton siècle seul !..* Les préjugés sont de toutes les époques, citoyens de tous les p*iy$,*hôte$ dangereux de toutes les cites Lis pivjujjés voyaient btccIcs ouragans, a ver la pensée plus rapide qu'enk; It's préjugés sont le fléau le plu- envahisseur de la terre, et le désert n'en est pas plus affranchi que la capitale civilisée, ou les
arts, les sciences el le c morce ont établi l«-ur empire,
Je voulus y sayer la justification de h conduite de mon aiguille aimantée, ce qui, entre nous, m'eut élé impossible, car cela est, parce que cel.-i **<\ Mais un des chef* les plus intelligents ci les plus vigoureux, quittant brusquement In natte sur laquMU! il était i demi couché, s 1 Cepcndanl , la brutalité de l'Arabe n* plul iioinl â tous lança sur moi, s'empara d'une main téméraire de l'app imar quelques-uns Rrenl entendre des récrimireil scientifi pie. elle Iniicn au loin. Sun argument fui tai nations, des menaces; ils Hun hérenl iî se donner des parréplique, ta science nul tort; raiguilteel le pôle se virent iwans, discuu-renL avec enil siasme
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dont ils avaient été témoins ; ils s'indignèrent du repos anquel on voulait tes condamner; ils résolurent d'en Unir ;ivdc ce-iLr faïaïi' inaction ■ ^ n i leur enlevait le reste des provisions d'eau prèle a se corrompre an sein d'une atmosphère si épaisse, et ils s'ar rent pour résister ala décision deHaharah et de ses parti» us.
J'avais mis, sans le vouloir, le feu .î la poudre.
[•il cri sinistre, bien connu de la caravane, relent il le Ihiieî île In ltijiir attentive el haletante; nu allait, on allait sans savoir où; on s'interrogeait uvec effroi, on sequilLait
19 ivoîr rien appris, el ce Ht fui que trois heures après, dès >|ue les ténèbres de In nuit ajoutèrent une nouvelle horreur aux lénnue- du jour, que les deux camps opposée se trouvèrent en présence.
Un coup de fusil roteniil , ou ndît la détonation
sans voir la Lumière; mais le signal de l'attaque une fois donné, un devail en venir aux mains, Une mêlée était unpraticable, car l'ami nur.iii souvent frappé l'ami, le frère aurai I tué le frère, et le sang eût coule sans qu'il eut été possible de s'assurer de quel coté penchait la victoire. Unsi, les ténèbres qui devaient nous perdre nous sauvèrent d'uni 1 lins cible catastrophe. On se battit de loin, on tirailla 1 1 mj î . .iirs ù distance, cl quoique la fusillade fut assez me, on faisait peu de mal. Hommes et femmes ne < battaient que couches, tes battes passaient sur les «êtes ou labouraient le sa h le avec de sinistres si fil e monts; celait une lutte les yeux fermés, un délire de furieux, d'isseni une bataille stupide que les deux farouches partis étaient au désespoir d'avoir coin fi et qu'ils brûlaient de voir
finir. Mais si la fusillade, jointe un cri-, était effrayante, le silence qui lui succédait l'était cent fois plus encore.
L'oreille était ouverte au bruit lo plu^ Léger, chacun craiguaii que son ennemi ne voulût en finir a 1 1 pique, au v.iltrv, ii lu ii.i]>iuiM -ïti-. L'œil fouillai) «lans tes ténèbres, la main cherchait un corps â saisir, h cette crainte, cette at- Lcute, cette iuoi rlitude avaienl quelque chose de solennel bien plus redoutable que U illleinent des balles et l'horreur du chaos au milieu duquel nous nous agitions»
Mais un éclaira lui â l'horizon, et il est arrivé jusqu'à nous, comme un signe de salut...; les ombres épais montent, deviennent moins intenses; elles chcrniiif-ni elles formenl des rubans, des zones verticales qui se croi-
scni. qui se mêlent, se déchirent, se dispersent; et. petit à petit, les objets se dessinent» douteux d abord comme d< s fantômes, puis punnent leurs formes naturelles* On se voit, ou se loiu'he, nu se cherche, on se reconnail, on s'embrasse et Ton rend des actions rares au prophète.
Avec le jour naquit la ntuliani;e T avec la confiance, I 1 initié, si nécessaire aux longues ci difficiles pérégrinations.
On cherche les blessés- ils cl-nenl on tn s- petit nombre j on leur prodigue les soins les plus généreux, tes consolations les plus efficaces ; on tes couche sur les nattes les l il n s moelleuses, et chacun parut se repentir du mal qu'il ^vait fait ;i son frère.
Plus la crise s'était dressée douloureuse et menaça nie, plus le besoin da la paix et de l'union se fit sentir. Ceux d'entre les chefs qui avaient excité h lutte se mnuhvïenf plus empressés a la faire oublier, el H harah surtout accnsjiil sa violence el demandait qu'on lui iolHgca'l un ciifltirm-ul qui put lui apprendre a être plus circonspect â IV
venir. Il vantait ma ha nie science ; il disul iine c était moi seul dorénavant qu'il fallait cnnsuSter pour la rouie i suivre; et, an lever du soleil, il démontra que mou aiguille indicatrice avait rai sou.
Une prière générale fut ordnnnée ; hommes et femmes, agenouillés ri tournés vers l'orient, ttrent entendre leurs chants de reconnaissance, el vous auriez dit la cessation d'un Qéau dévora leur, la fui d'une agonie, la résurrection d'une m ère an cercueil
Bêlas t hélas i le ciel a des décrets impénétrables, m h moment ou l'on croi» - 1 • i ■ Vneu nous tend une main pro* teclrî< > est celui où nous avons le plus à redouter de sa rigueur.
Le repas servi, ou se jeU sur les mei^ avec d'autant
plus de voracité que les longues heures qui venaient de s'écouler avaient Été périlleuses et bien remplies; Les émo* lions de la tète C" du cœur fatiguent encore plus que les agitations du corps» el les viandes salées, servies sur les nattes, disparaissaient sous la dent vorac«' "h s '"uvives
affamés.
Puis vint la distribution d'eau.. t il y eul ici un sentiment de terreur inexprimable. Dès que les pi cm lèves jouîtes échappées do Foutre eurent «té recueillies dans le une odeur fétide se répandit sous ta lente, et l'Arabe qui voulut approcher leau de ses lèvres avides tomba suffoqué en poussant île I ugubres hoquets . Lui erronée une seco mîefois, fou ire rendit le même arrêt, et Ton dut se bâter de la jeter au loin, sous le vent des convives presque asphyxies. Nous pensâmes d'abord qu'un cadavre putréfié «l^- quelque peti quadrupède avait été involontairement enfermé dans le réservoir de peau; on l in r i s'en assurer sans péril, on poussa l'outre loin du camp» et une balle L'ayant percée, le liquide s'en échappa, lui ;ï L'instant par le sable altéré.
Pointde cadavre, et, tandis ijue nous chen-liions la cause du malheur qui venait ùV u nsfrappei . nous vîmes accourir ci el la les chefs des aunes escouades s'interrogea ût effrayés el tremblants. Nul dnuie, toute notre provision d'eau était perdue, penlue sans ance! Ou ne Uni mit con-
seil, on se regardait ivec des veux égarés, on s* 1 serrait convulsivement la main, on interrogeait dune un] mil r vitriOée le large disoue du soleil qui t'épanouissait sur l'espace, un fouillait à l'horizon, comme pour y puiser un secours miraculeux î el les bras tombaient, et w corps, épuisé par h'S horribles prév isiou s d'un avenir cor rosir se Laissa il aller sur le sable bru lait L el ceux-là mêmes qui ne ressentaient pa> encore les atteintes de la soif accusa ient In ciel d'une rigueur sans exemple.».. La mère pressai! tristement le (\h dans ses bras, le fils buvait les larmes brillantes de sa mère, et le vieillard bénissait le prophète de lui avoir fait espérer une lente agonie,
Jamais la peste, au premier jour de son invasion dans nue cité populeuse, n'a répandu plus de terreur el de deuil; jamais la famine, se ruant sur une ville assi n'a poussé ,î un plus affreux désespoir. (l'est qu'ici la mort
oe en souveraine el que nulle prière ne peut L attendrir; c'est que Le désert, quand il a dit si parole falale, ne la rétracte jamais; il se rit de vos larmes, de vos vœux, de supplications, de votre agonie.
Uni, sans doute, la soif est toujours une torture, un horrible châtiment du èielj mémo alors oue vous voyex làbas, U-bas dans le lointain la snurcv ili[ti-ile à toucher qui doit éteindre le feu qui vous dévore; mai^ la soil dans le désert, la soi! m mifieu de l'immense ilésert du Sahara, la soif sous les rayons cakinaieuis du flambeau du monde, la soif a coté île celui qui, comme *ous. s lUffre di if. qui s'étend -ur le sable rougi, qui Le mord et le broit, uni veut du vent, de L'eau, et ne trouve que du feu; la ROif, quand les heures qui suivent vont ajouter une ilnulmir â la douleur déjà si corrosive de la soif! c'est-à-dire un bra- • m i qui étouEle, un enfer qui tourbillonne et vous enlace dans ses mille langues flamboyantes, un fer rougi qui se promène sur vos membres disloqués, "h ■■■ us ne savez pis ce que c'est nue la snif. vous qui n'avexpas affix>nté cette sauvage, celle mortelle Afrique dont les profondenrs seront peut-être toujours un mysleie ., Oh! ne i'ajipirnez jamais, car vous aurez maudit votre mère , car vous aurez blasphémé voire luVu.
La soif, c'esl le plus lerrïbte onaihéme de l'Eternel.
La journée fut un solennel silence. Le soir, aommes cl
femmes pallient Comme de* fantômes, et les quadrup '.!■ I. cou lendn , W* naseaux ouverts à la luise muelt«, demandaient un soupir à l'air, dans leur impuissance d'obtenir une goutte «I eau he cirque sans bornes au milieu
duquel nous nous 'agitions • i ut un hôpital dont pas malade ne devail soitiravec la guérison^ -i moins ijue le rout-Putssant ne daignât avoir iMLié de tant de misère; mais loutvii.'.iii ne devait pas venir, mais la foudre ne pou* vail pas Initier sur un ciel d fe axur, mais aucun nuage â rhuriïou ou au zénith ne nous promettait une Lraicheon-
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dée..« la limpidité du ciel et do r«ir ^isaii notre molheui
pi us grand, el ce 411e nous aurions désiré alors, ce que
nous appelions de tous nos weux, c'était la lempêli El
s, le simoun et set désastres, le mirage ei ses mm-
. le rugissement du lion el la dent du tigre., *«
Itten I encore rien 1...
Comment lutter cornu ce qui n'est pas! Comment vaincre ce qui n'oppose aucune résistance] La mort la plus affreuse eue qui s'accomplit sans lutte, cl nous étions par l'absence même de tout ennemi visible.
Je ne vous dirai pas les horribles sacrifices <|ui souillcrem cette nuîl de tortures.** Quelques cadavres dnnl les reines étaient ouvertes furent enterrés le lendemain, el L'on vil, sans les <■■■ bl-om-r. sans arrêter leors bras, des Ara! es el des noirs, égaux celte fois, abattre des chameau! encore debout, ci foui! er dans le réservoir que Dieu a donné a ces navires du -l fserl pour j chercher une boisson que leur estomac débile rejetait ifuelques instants pins lard. L'm 1 seule goutte d'eau Limpide eût armé la caravane, ri des Ilots de Bnng auraient coulé pour sa conquête, On aurait f.iii dieu celui qui sérail venu von s annoncer te fi lourdes avalanches auxquelles nous ne nous félicitions plus d'avoir échappé*
Cependant l 'i iisti itrl . ri début delà raison» dont nous avions perdu L'usage, nous dit du» nous remettre en route;
on si! ïfv:i comme | r mourir debout, ou chemina vers
Je nord, on aurait pris La roule oppose *i les pas du premier dromadaire se fassent dirig ers Le sud; el îa faim, que l'on n'osai t apaiser dans la crainte de rendre la soif plus ardente encore, laisi i di rri sre nous quelques hommes que nous ne cherchâmes pas même i relever.
La ouït suivante, le ciel se voila d'un légi r réseau blanc et diaphane; une douce rosée rafraîchit le sol et nous jmi mil de respirer plus i L'aise..,
Il fallait nous voir agenouillés, le front à terre, promenant une langue avide sur h surface du sable doucement imprégné.*. Le brume semblait s'épaissir* Un urajje nous était promis, nous interrogions avec angoisse les esprit des masses onduleuses qui glissaient sur nos tètes. Le soleil si' Une. ton h 1 vapeur Ve| Irnif espoîf s'évanouît, tout courage est abattu, el le silence de l'ai m sphère prophétise notre dernière h eure. Las d'un combat inutile, rnms nous accroupîmes de nouveau, la lace tournée vers le soleil, i:l iurns attendions nuire dernier râle dans le < h nce du désespoir, lorsque lécha su uni ouvrait la marthe
Ïions sa une aorte de bêlement dont les chef* arabes furent îrappés, Ils se levérenl comme sous une secousse voilai ue, et, sans s'être consultés, ils allèrent droit au qua-
ru[n-«lf.
L'un d'eux le prît par Les guides et le tourna vers un poini de I horizon . Le chameau se n'volla et lit face au c6té '[ii 'on l'avait fou v d'abandonner*
La même rosneauvre fm répétée, la résistance de la bête fit sourira ii ■-. Arabes; le signal était donné, c'était
vois lv | .i lititiii 'tiqué par l'instinct du dromadaire que i s
devions diriger nos pas.
Rien de nouveau pendant les deux journées qui suivirenl ; mais, an ni: ici ter iln soleil de la i{iiatriéme nalte, un cri de jok reientii lont I»; Long de l.i caravane, et je ne l'interprétai que Lorsque je vis Les chameaux reprendre! presque malgré leurs guides, la rouie île l'est. Une fraîche oa*i- leur était promise; nous nous laissâmes guider par
leur instinct si t 'veilleur, et deux heures iprés nous
aperçâmes a L'horizon les -.m- ■ variés d'une véftélalion : 1 1 r +-. auprès de -<i quelle nous pourrions iiiimm u i >pirer plus â L aise el ressaisir nos forces abattues,
Une terre fraîche el \crte, une source limpide pour I '.i liment* r, dis palmiers avec leurs fruits, leur cmduleuse chevelure leurs branches robustes, leurs feuilles vertes *-\ tremblotantes * l.i brise, un dême impénétrable ans rayons d'un soleil éiincetant, une consolation, une joie, un souri n de Dieu s prés un éclat de sa colère,», voila 1 OSAIS dans le désert ue Sahara.
il fallut se lever et partir r la route était longue encore, et l'oasis a aussi ses heures de deuil et de désolation *
Une vallée silencieuse, véritable entonnoir ouvert aux chaleurs cor rosi ves de l'atmosphère, fut la première et rude épreuve à laquelle nous nous trouvâmes soumis, La réfraction était écrasante; une sueur acre ruisselait de tous nus membres endoloris, et mes échasses haut montres m'étaient presque d'un inutile secours,
Nous perdîmes k-i quelques hommes et trois chevaux, qu'un ne se donna pas même la peine d'ensevelir, et si ce gouffre, dans le |uel nous nous épuisions, devail se prolonger encore, ta caravane entière avait a craindre d'y trouver un tombeau.
Lé 1er m in se i i j.-mreus, la chaleur moins suffoquante, l'horizon s'élargit, cl la m ni sut vaille nous redonna du ealmc. Nous reprîmes la roule du nord, guidés par un Arabe ijui assurait se recon naître au sein de celle vaste solitude; un dormi! sur les bêles de somme, et l'on li 1 au moins mie vingtaine de lieues en neuf ou dis heures
Oh! je sais bien que vous trouverez la marche paresseuse, vous dont le pied pose sur un terrain solide; mais un avance lentement sur nu sable qui cède et ne peut vous servir d'appui | la résistance ajoute a In force, et les bras el les jambes s'épuisent -i s'agiter dan* h- vide.
Ici encore un spectacle effrayant, une de ces rigueurs cruellement salutaires, sauvegarde des caravanes aventureuses; ici "su -ancien i h ni nnàuste pour la sécurité de tous, mais un de ces poignants souvenirs qu'on se haie de jeter sur le papier pour l'arracher dp la mémoire
La nuit commençait â descendre sur nous, nuit sans
ténèbres, car la lune eu pleli is éclairait de ses rayons
■I 'l'aie..* Un cri retentit ; un gardien «l* 1 vivres l'a poussé. Les trompes résonnent, on fait halte, on accourt, on se presse... Une outre est percée avec intention : un Arabe, écrasé par la soif, a commis le crime j il a voulu éteindre le brasier 'fui le dévorait; il a troué, à l'aide d'un litd'archal. une des outres confiées â sa vigilance, on l'a vu aspirer l'eau tîéde qu'elle contenait; le malheureux sera jm puni,. . el quel châtiment, bon Dieu i
Il Le connaît, i) s'incline, il s'agenouille, maïs il ne prie point, car îl saii que nulle grâce ne peut lut éJre accorde.'. H le savait, et il s'était rendu coupable. Ah! c*es1 que la soif est un rude dominateur, "cl l'homme dévoré par la soif boirait le sang de sou ami et ouvrirait Les veines de suri Jils pour se désaltérer.
l 'Arabe allendil.
On ne u.irla point, on ne discuta point. Quatre hommes s'avancèrent d un pas tranquille ei creusèrent le sol. L'ouvragé terminé, l'un d'eux descendit dans la fosse, en prit la mesure et remonta.
Cela fait, les quatre travailleurs, sur un ces Le du chef, s'emparèrent de ri nfoiiunc, le descendirent ■tmis la tombe, a [ires lui avoir lié tes pieds et les mains, el tandis que deux seulement le tenaient debout, les autres comblaient le vide.
Ru une demi-heure, tout fut achevé, le gravier couvrit les lianes du coupable: ses épaules et sa télé seules dépas- Baient te sol nivelé.
Ces lugubres préparatifs achevés, la caravane lit volte* face el défila devant le client a pas comptés en psalmodi.iui des paroles d'an a thème. Lhaque homme, chaque femme, chaque enfuit devait lV,-i|.j.i r du pied le sable dans h jurlon svall emprisonné le malheureux toujours mroo* bile el silencieux, et les plus acharnés, je veux dire les plus
rots, lui crachaient i la face, en l'accablant d'épouvantables imprécations.
Ce sombre cortège, après être revenu sur se- pas, reprit h chemin du désert; maïs, dés |ne le chef de la caravane euiatteini In hauteur du coupable, il se fil verser,dans un n- roco, de lean mêlté â une ceriaine juantilé de il 1 1 1 m . .'. après l'avoir placé auprès du canlif, il posa jii v. nient sa main droile sur le front du réprouvé, sans
voile, ni turban, nï I nru cl lui adressa ces terrifiantes
parole^ :
« Tu as vole la boisson de tes Inhes, lu mourras par la soîf,
«Tu as violé les lois du il" se ri, tu mourras (Lins le désert dont lu n'as pris respecte La majesté solennelle»
« Que Le tigre ilonl Lu as in] UT: l'astuce et La rapine vienne te visiter «près notre départ; qu'il trempe sa lingue de sang dans le vase que je dépose auprès de toî^ et qu'après avoir joui de ta longue agonie il brise ton cr fi ne dans
■ rudes mâchoires.
* Que la hyène, â défaut du tigre et du lion généreux, se pose â tes cotés ; qu'elle étouffe ton dernier ni le et s'abreuve de Lon sang impur,
» Tu as méconnu la parole sainte de notre divin prophète; le prophète deva il l'aliandonncrel Le maudire.
v Adieu donc t lâche, infâme, impie ; expie le crime horrible doul lu t'es souillé; repens-toi, en présence du supplice i|ne Lu vas subir, et que Mahomet te prenne en pitié,,.»
Le foudroyant anathemie prononcé, l'on jeta sur lui un dernier regard et Ton poursuivit sa roule*
Je priai, non pas les hommes, mais Dieu, pour l'abandonne. Je tournai plusieurs fuis la tète pour voir la télé immobile de celle victime de La don Lu r; je lui envoyai de mes vœux Les plus fervents la lin de son agonie, et Le fan Lomé se perdit dans 1" lue.
Bien des années ont liasse sur celle scène d'horreur et de désolation ; le jour n arrive pas a mes paupières mortes; d'autres émotions, d'autres mu I heur s onl grossi la Liste de ceux sous lesquels s'est ridé notre front, et toujours» toujours je vois là, devant mes regards perçants comme au passé, ce torse seul, debout et vivant au sein d'une nature morte, ce supplice de dammé, cet enfer improvisé par les nommes, auquel un homme est condamne. La mémoire est parfois un don lien funeste.
LA ÎUHT.
Lï coûtez le silence : i! a ses modulations, ses harmonies, ses mystérieuses noies; il est une musique*
le silenee t: liez nous, quelque assoupies que soient nos cités, quelque immobile que donnent im* forêts, a toujours des phrases discordantes; un ni u lis m r imprégné, des sons inharmonieux vous arrivent comme des visiteurs importuns.
Le silence n'existe pas là on s'agitent les passions des hommes; vous diriez qu'elles se fonl jour i travers tons Les pores, et quilles envahissent l'espace qui les répercute en sinistres échos.
Chez nous, le silence n'est pas inspirateur, il n'a rien de. vague, rien de religieux, if ne fait jamais rêver, parce que vous attendes toujours la vibration qui va se réveiller*
La voix il l ! cloche appelant tes vivants au culte des morts, le mur m uni du ruisseau qui s'indigne de sa captivité, li- reniement île In cascade el "lu torrent qui m- veulent pas i|u T on ignore leur présence» le chant des oi eaux voyageurs, I.- bêlement, le hennissement des quadrupèd tout se promène chez nous avec uue intensité plus ou moins giandu, avec des modulations pin- ou moins fébri-
les, et vous ne respires pas dans une atmosphère parfaite* ti 1 1 ut silencieuse.
J'étais lieu jeune encore, je ne peu sais guère à penser, et cependant, lé-bas, là, dans une délicieuse vallée de nos poétiques l'y iv nées ou dorment aujourd'hui les restes de 1 1 plus sainte, de la plus adorée des mères» du père Le plus justement regretté, j'avais appris déjà ces choses sans me les expliquer, et il me semblait qui* y avait de L'incorrection, un bruit importun dans le silence que le cherchais sur les crêtes neigeuses qui cerclent mon leau village d'Est a gel t hàlï sur le marbre.
Là aussi pourtant le château de Kéribus s'échelonne an sommet d'un m ont sauvage et rude; là aussi pourtant un Cirque Immeti -e appelé le Désert vous isola du monde; e!i bien! il y a là» même alors que la tramontane se taîl dans les anfracluosités des rochers, même alors que la rigide marinade pousse Bon dernier soupir smis les riches vignobles de RivessUes; il y a là, uis-je, hôtes inhospitaliers, des sons imprévus qui vous arrivent el vous Laissent comme le cou tact d'un corps au milieu des ténèbres.
Je n'appelle point cela le silence,
Hien ne m'empêche de voir, d'étudier, d'admirer le ininorîima du paysage, la splendeur du site que j 'embrassais de mon regard, que je foulais du pied, que je gardais dans mes souvenirs.
Je n'étais point isolé, car sous mes pas çri ^notait linserii-, -i m glissait le reptile; car a mon oreille bourdonnait le moucheron* et sur ma tète croassait le corbeau à La recherche d'un cadavre eu putréfaction.
Rîtui de vraiment sérieux, rien de vraiment solennel dans l'univers habité par les lion 1 met ou dirait qu'ils veulent rapetisser la grande œuvre de Dieu, et qu'ils s'indignent qu'on ii il donné un champ si vaste a l'ambition qui veut tout envahir.
Suivez-moi maintenant el asseyez-vous a mes côtés sur ce mont de sable gris derrière lequel se repose l'avenlureuse caravane de ses lassitudes de la veille.
h vous délie lien de rester athée ou de le devenir a
l'aspect seul de mâgniliquc p? ^ma qui se déroulée voï
yeux: tout y est imposant, vasle, sublime : tout T même le
:ue, le douteux, l'incertain, s'y développe sévère, solennel, religieux; les extases vous arrivent par tous les sens.
Cet étemel diadème de rubis, de dt -. >l • merau les
(juL pavent relier, ces océans de salle qui le reflètent, <w silence poétique dans le piet vous nages, ces régulières ondulations d'un sol mouvant qui disent les caresses de la brise ou les colères du simoun, ces horizons sans limites que vous échelonne* dans votre admiration ; cette lune opale, flambeau des heures ténébreuses qui se Lèvent la-bas sur ce monde, qui plane, redescend comme une [«usée mourante et vous inonde de ses baisers sans chaleur ; oh! tout cela, tous ces [ liges, tous ces enchantement^ voyez, vous vous en saturez avec ivresse, avec dé* lire, et vous êtes au désespoir de ne pas voir un monde à vos côtés pour le partager de tant de séductions.
Vous diles que le I heur rend égoïste, vous meniez ;
h Loriiu ni apprend aussi la clémence et Je bienfait, il lue te hlnspliéme dans vo ire naine, il éteint la colère, il ranime les nobles passions, il vous rapproche de la Divinité.
Ce qu'il y a sur (oui de mer veillons dans les émotions du pèlerin perdu au milieu du Sarah, c'est que le silence lui est interdit, à Lui qui rêve seul au milieu du silence : je sais que ses lévn i traduisent les sentiments intimes qui L'agitent; les monosyllabes s'en échappent rapides, colores précis et tous vons écoutez parler avec bonheur, car Lout est gratitude en vous, tout est action de grâces pour le créa leur de tant de majestés.
Là, Diiîui de serpent enroulé, bavant au soleil el cher* chant une victime dans son Instinct de reptile; li, point d'insecte grignotant, point de ^rzon pour le regard, point de ruisseau jaseur, point de Heurs, point de lu- ussailh point de feuilles courant au hasard... •. et pourtant vous respires un parfum délicieux: des émanations aromatiqm 1
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échappent de ce silence, vous entourent, voua caressent, vous enivrent. (.'I vous redoutes le jour rjiti v;i si* lever avec s splendeurs cl ses rayonnements*
J'avais vu les éternelles nu ils des régions polaires: dans chaque minute est une douleur, dans chaque heure est une torture : j'appelais alors de mes vœu* les plus fervents le grand flambeau du monde caché sons L'horizon : aujourd'hui les objets qui cessanl de s'éloigner me jettent la terreur â l'âme, et je voudraîsque l'arbitre souverain changeai ses immuables décréta et Décolorât plus la mystérieuse ttmosphi n .îi Mit le désert s'est revêtu.
Hais, hélas : les livres de Dieu n'ont poînî île ratures, et je me h&ted'étre heureux, r.w \\w ïone légèrement tinpourprée colore te brumeux horizon, el unes yeux se fermeront aux Haches d'un soleil vertical qui crevassera mes membre
Sous les tropiques, je l*«i dit, la nuit succède au jour el li 1 jour i l.i nuil avec une grande rapidité, il n'y sque
point de crépuscule! la transition est pour ainsi dire m* siantanée. Eh bien! ce passage, si rapide qu'il soit, est un des phénomènes les plus curieux â observer, c'est un (les plus difficiles i décrire; essayons»
Vous voyez parfaitement à vos pieds , vous pourriez pivsr|ue cormier les grains de sable on s'imprègne votre corps; i\ quelques pas de là, toute couleur s efface, toute nuance disparaît, rien n*est distinct, dessiné ; c'est quelque chose et ce n'est rien. N'interrogea pas vos souvenirs, ils vous tromperaient ; ne fouille/, point dans le passé, il n'offre aucune analogie avec le préscnl ; fous »"■■- - «I us un nouvel univers, vous n*avea aucune similitude à lui opposer; il n'y a pas seulement contraste, mais mensonge, impossibilité Ce qui fui n'esl plus, et ce qui est cessera ilïiir dans un instant; les ondulations du terrain cheminent ;ï vos yeux, et cependant vous 1rs savez immobiles : i-e n'esl pas le jour qui marche, r'esr Le sable que fes rayons commencent i pénétrer, el telle est la réalité du mir.ii^' que, par la pensée, vous cherchez un refuge pour vous abriter contre fe [lui ipii va vous dévorer.
PÇe vous flattez point d'échapper au prodige par la rêfleiion; il s'impose à la philosophie, il se dérobée l'analyse, il soumet la science, et vous le subissez comme ces cauchemars fantastiques qui traversent vos nuits et vous poursuivent jusque dans voire réveil.
Les chameaux seuls, ces un vire-: du désert, ne semblent pas émus du phénomène; Les Arabes, même ceux 4111 nui plusieurs Ibis sillonné Se Sahara, s'en abreuvent avec voluptés ils i 1 uillenl tournés vers l'Orient, et vous les wiyez, fébriles el soucieux, se dire à voix basse leurs émotions et célébrer leur extase.
Quand vous savez qu'il \ous reste encore bien des horizons a franchir, . qua nd les soufTrances de la veille vous prédisent infailliblement celles du lendemain, ne vous > niez* vous donc pas heureux de voir imite la nature vous venir en aide el vous montrer le port que vous craigniez de ne l'-i- atteindre ?
Qu'importe ijiie la déception arrive quelques instants plus tard 1 La joie est toujours une visiteuse bien venue, et, même à son départ, roua la salues de la main et du cœur.
Homme In vie est impossible an milieu de cet immense <., «au de sable dont vous ne voyez nulles bornes, vous comprenez la grandeur du bienfait qui vous arrive par un généreux mensonge, et les instants dérobés à la douleur
■t des lai vous enrichissent sans coûter un re-
mords à votre eo 11 science.
N'interrogez pas les instruments crées par la scien pour expliquer et préciser les phénomènes méléoroka qucsdoui notre univers es! le théâtre, vous leur donneriez un démenti, car ils jugent parla raison el von- par le -entimeni, presque toujours ■ n désaccord avec celle-là.
Le baromètre dont je m'étais muni indiquait zéro i^laee. et mon front se baignait dans une douce chaleur, et mes légers vêtements me éevenaieni importons.
Le désert se joue de l'intelligence, le disert porte nu
insolent défi au génie} le désert, comme l'immensité, bouleverse la raison.
UNI
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Quelques oiseaux égarés vinrent le lendemain planer sur la caravane, et plusieurs d'entre eux se laissèrent même limiter dans mis rangs; leurs ailes épuisées ne pouvaient pas les ramener a leur abri déserté 3 ils aimaient mieux si* livrer à nous que du lutter en vain contre la distance qui les épouvantai! el la chaleur qui tuait leur ém rgie. Un ibis déplumé, une hirondelle el un vautour tombèrent en notre pouvoir, et on leur lit grâce- en les achevant d"nn seul coup de couteau ; toute emsliance a droit à des égards,
Selon les calculs d'un chef eipën mente delà caravane, nous devions le surlendemain atteindre la Limite des sables mouvants pour nous trouver dans la 2011e pierreuse qui cercle presque totalement le l: i and désert ; maïs la main puissante de Dieu dispose seule des événements, et la joie de Thomme se change en désespoir dès que la parole du SOuverniu maître a retenti.
L'Arabe s'était trompé; les chefs, ses rivaux, le condamnèrent à poursuivre la route â pied ri les yeux bandés. Tu autre Arabe, insolent dans ses paroles, se mil en tête de la colonne : et voulant donner un énergique démenti à la science en défaut du premier, il ordonna nu quart de conversion» contre lequel les chameaux luttèrent inutile* menu.. Huit jours après il subit le sort de son camarade, et tous deux, bras dessus, bras dessous, furent contraints de s'avouer à voix basse leur ignorance- La nuit fut orageuse ( le ciel toujours sombre, les éclairs fort rapides, les tourbillons de sable et d'eau pénétrants. Arabes, noirs, chameaux et coursiers, nous ne savions plus où donner de la tète pour faire face 1 la tourmente qui nous envahissait de toutes parts. Les plus habiles d'entre nous conseil 1ère ni de suivre la direction de l'orage qui ne pouvait manquer de nous laisser le champ libre ; ils défendirent de dresser les tentes j on leur obéit, et nous voilà sans but, sans ordre, sans boussole, sans étoiles errant dans l'espace, el cherchant vainement un appui sur un -..1 trempé où U0U9 plongions jusqu'aux genoux. Wons allâmes ainsi r.mf >|n> nos forces nous !e permirent : mais au point du jour nous nous étendîmes sur le sable, el nous n'essayâmes plus de combattre les rafales capricieuses.
Il prodige! non loin de nous, dans une zone respectée par I orage, le lorse fatal se dressa toujours mobile â nos regards. La ps mre du damné n'.nait point Ke entendue de l'Eternel» et nulle goutte d p eau n'avalf rafraîchi sa léte, nulle rosée généreuse n'était tombée sur ses lèvres brûlantes!
J'essuyai donc à voix basse une prière bien humble, bien fervente à l'un des chefs les plus puissants auprès duquel je m'étais accroupi ; mais enrayé de mon audace, cl craignant sans doute pour nous deux un sort pareil i celui du supplicié, il posa sa main sur ma bouche et m'ordonna le silence le plus absolu, en irant d'un
ni investigateur que nul n'avn'il entendu mes paroles.
Pauvre patient! le TomVPuissani seul pouvait Le sauver j mais sa voix resla muette, il se retira dr toi, et quelques heures après lu dominas seul l'horizon immense au r 1 1 i I i ■ u duquel tu te balançais. Plus de nuages nu ciel, pins d'é- ■■ I ors dans l'espace, plus île brise i Pair . mais le soleil s son lever nous dit la route 1 suivre, et nous la pareuti-
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rfirnes d'abord avec assez de rapidité.*. Les premiers chameaux s'arrêtèrent» nous les atteignîmes bientôt : c'élait un camp où la mort mit plané en souveraine,
Des ossements de chameaux ri d'hommes fçisaienl çà oi la.
Etail-ce le tigre? était-ce le Bon?*.. C'était la soif sans doute, et je nui 'retournai involontairemeni pour voir >i je n'apercevais pas li-has, La -bas, !e pauvre Arabe condamne à mourir de la mort La plus horrible...
ftien ! rien !„.
J'écoutai, nul bruit n'arriva jusqu'à moi, et je souffris J'aurais eié mille fois plus heureux d'entendre le rugissement des hé les féroces ou le si IhV m eut du boa cousine* lor. ..; un désespoir eût été moins brûlant, une agonie eut été moins lente,
Il y a des gens bien mal heureux dans le monde; ils nV> ni connu aucun gjenre il infortunes. À de pareils êtres si l ri si e ment privilégiés, un peu de pîiie, je vous prie; pour eux tout es( rade et monotone,
À coup sur ils trouvent les eaux sans limpidité, les Heurs sans parfum , l'horizon sans majesté, la tempête sans religion, In tendresse maternelle sans magie.
Qu'est-ce que le plaisir pour qui n'a pas souffert?
Qu'est-ce i|ue le bonheur pour qui ira pus versé de larmes '!
Le repos sans sommeil, le baiser saris douceur, l'hiver sans frimas,
(Juani â moi, je n'ai à cet égard nul reproche à adresser au ciel ou â l'enfer, et i Jeri n"a manque â ma tie de ce qui devait la rendre agitée , turbulente, rude, ténébreuse,..
Lorsque je songe au point ilVi y suis parti , lorsque je voii le but que j'ai atteint, je Conclus qu'il y ri une parfaite logique dans les décrets élernels et que le mensonge m'eût été facile â prouver si un seul jour, nu seul se lui écoulé jjour moi sans un nuagu au ciel, sans une blessure au f-iiM.ii- s] 1rs naufrages n'avaient pus couronné mes pins Lointaines pérégrinations; sï les ouragans m'avaient ivsueclé dans mes traversées d'un pays <i l'autre; si la f.iiru, li soif, les typhons n'avaient pas sans cesse servi d'e scorie au pèlerin qui a su combattre sans se plaindre, et qui n'accuse Dieu aujourd'hui, ni du voile épais dont ses yeux sont couverts, ni de la certitude où il est que Lhoriwn ne lui sera jamais rendu. Toujours et toujours des querelles, des luttes ardentes contre Les hommes et les éléments : c'est trop, beaucoup trop pour qui n'a que deux bras, une poitrine et un civur,
Voici le désert et ses dépotantes calamités : vous ave* vu courir â ma suiie nu se poser devant moi les bêles féroces , les avalanches, les écrasantes a tic in les d'un soleil ;'i pic ; espérons que le mirage et le simoun ne me feront pas défaut et que de nouvelles barrières ne s'opposeront point â mnn arrivée au port.
Quand même Dieu m'oublierait, où serai r le désastre? Mriis l'Eternel veille et je chemine dans un océan rie saljle.
Pas un cri dans l'espace, pas un nuage I l'horizon, pas un ibis ou un vautour a l'air ; la colonne déûle triste et siîeneieuse.
Ici le cri des éléments et des bêtes féroces est lonjmirs h- prélude de quelque catastni]ibi'L aussi, char un f.niJioUil devant sm. derrière soi, de tous côb L s pour voir de quel point viendra le péril lr .
La nuit descendait, elles derniers rayons d'un soleil de feu s'effaçaient petit ri petit dans Les couches épaisses d'une atmosphère alourdie..,
On allait vers le nord, on se préparait au repas du soir quand un sifflement mLu, pareil â L aspiration d nu soufflet gigantesque, attira notre attention,
Tous les regards se dirigèrent avec anxiété vers l'csi, d ou venait le phénomène,..
Rien encore.,,
Mous aurions cru a l'attaque de quelque* monstrueux
bnns sî la vie du reptile eût été possible dan> rus sabïes sans enu. sans Insecte^ sans ma reçues, uns ton'; s, Qu'était-ce donc?
Loin, bien loin de nous se dresse une colonne. Sa base esl au sol, sa tête est aux cieux.
La colonne l'approche et s'élargit, elle tourne sur aie, elle pirouette, elle prend de l'élasticité, se rengorge, ■ courbe avec grâce » devient ondulcui ruban apr- s avoir été tube replier de fer,
Kt cite chemine toujours.
C'est maintenant une masse colossale qui se donne di'^ sœurs rapides comme elle et qui grandissent à mesure qu'elles avancent.
Nous Tondrions Les éviter que cela nous sérail impossible, tant leur élan a de véloi v
Non s devons les attendre et nous préparer an choc. Un effrayant spectacle se déroule à nos yens,
Dîx, vingt, trente, rem colonnes aspirantes forment des galeries, des souterrains profonds, Larges, étroits, coupés par d'autres colonnes lointaines courant après tes l-i'i ini.-v, r oui me pour les anéantir dans leurs Qaric
— Ceci, frère du simoun, me dir un Arabe agenouillé à mes côlés.
— Ceci, vu déjà par vous? lui demandat-je d'une voix m: il assurée.
— Jamais.
— Comment savez- vous que ces trombes et Je simoun sont de la même famille ?
— C'esl que chacun tue et engloutit.
— Alors c'est noire dernière heure.
— Je Je pense.
— Pourquoi le pensez- vous ?
— Alun père me Ta raconté.
— Vo!rr père a donc vu de pareilles trombes ?
— Trois foi>
— El pourtant il en esl revenu. Espérons que nous aussi serons heureux comme lui.
Cependant l'avalanche était devant nous; ses pteds faisaient résonner le sol qui bondissait ; et dans l'in rieur de cee masses vésieulaires, diaphanes, comme tine gaze, nous voyions monter et se perdre dans les han régions de l'atmosphère des Ilots de sable et d parmi lesquels rollL'c-iieni deboul on couchés des animaux, insectes, poisson*, reptiles nu quadrupèdes que nous ne découvrions quVi de très-courts intervalles <
Cette attaque d'ennemis en fureur contre des adversaires \m molli les offrait un ma.uniJique tableau, doni nul uin-
cej i* reu-l-.i i [amais ta magie, car il y manquerait le
mouvemeni . h ira* les luîtes ardentes des colonnes s 'accostant, se quittant, se retournant el se fuyant lour à tour; Tune brûlant d'év entrer L'autre, celle-ci prête à être dévorée et devenant bientôt donmiaLrice,
Mn ri ins, ce peintre de l'espace, eût jeté loin de lui sa palette, ses pinceaux, ses couleurs,
Ces peu-- es, je ne les recueillis que Lorsque Le phénomène eut cessé.
Dans lai lente de L'invasion , je me tenais en haleine, ainsi que tous tes f 1 lies de la caravane, pour éviter leçontaei de ces singuliers et formidables projectiles k^sï meurtriers que Jes avalanches la: de fi crête des mon* ta £ nés, emportant as*ec elles les foréts 1 le* hameaui et leurs habitants. Cependant, nul de nous ne fui atteint, les colonnes étaient sï rapprochées l'une H<- l'antre nous aurions pu les toucher Je la main en ileux enjambées,
Dès que le danger n'exista plus, omis nous dressfl avec bonheur, nous suivîmes de l'cril I' 1 * trombes arec
fierté, nous insultâmes â leurs mej es, el je vis encore
près de moi l'Aral e effr.iyi mi ;i vofa basse quelques
versets d« Coran, nxqueis, sans douté, tl attribuait sa miraculeuse conservation .
Ce n'était pourtant pas la lin du prodige. [1 fil halte, vainni par an vent opposé: il gronda il s'irrita contre la résislance, il accepta 1a lutte qui lui était offert*, il serra ses rangs, il puisa sur le sol creusé de nouvelles forces; mais, succombant sons le poids même de sis munie ions, il s'affaissa e! porta un épouvantante désordre dans I ediflee.
Ûliî alors, ce furent les voix de mille batteries eu actîvîiéj des mitraillades Bans reUche; le ciel s'écroula sur In terre arec d'horribles craquements, on plutôt le sable aspiiv levinl dans son domaine il se dressa en mnula^ nés onduleuses sur le chemin déjà parcouru par les trombes* Tout Était sillonné» boulov<rsé; si des !'■ eurs avaient voulu ensevelir une cite pétrifiée, ils l'auraient jm s.rto» travail
Là on s'était abimé le météore, des collines yenaieni de se dresser, bizarres, fantasques, taillées en aiguilles, arrondies en dôme! allongées en plateau, conranl lui. toutes les direct îi »lis. et fortes et debout^ jusque ce que ïe simoun, qui iraime point les aspérités fes renverse el ! nivelle,
(Jiiand viendra ce jour fatal, nous serons loin, i'espéï et nous aurons déjà raconté a nos amis la visite des phé* no n i ê nés i e i res lies que I A fri i \ ue centra le jette d e va n t les pas des imprudents explorateurs.
h profitai du calme et de la stupeur de la caravane pour aller étudier les effet- «lu désastre ; mais l'Arabe m'accompagna, et comme h- péril n existait plus, le poltron jasail avec une infatigable volubilité.
Ji- lui imposai silence en ne lui répondant pas, et nous arrivâmes an pied des collines nouvellemeul dressées. Oh ! merveilleux spû i ■■■ !<■ ! le sol s'agite, le - Me monte, s'affaiss*\ n-lmndii el retombe en secousses Inégales,
l'étudié le phénomène, je touche de la crosse de mon pistolet un monticule plus agité que les autres; une vive résistance m'est opposi ■ je déblaye l'obstacle* »> c'est un horrible, un monstrueux Crapaud.
Nul doute, d'autres animaux sont enfouis dans les tourbillons qui les ont saisis a îlteu de leurs demeures bu sein
de leurs ramilles ; ■ t. en effet, ici, la. partout i des cadavres meurtris un en lambeaux de chauves-souris, de lé/ar-l de rats, de de vipères, d'ibis, de taupes, en-
veluppés dans le même linceul et réunis par la même catastrophe.
D'uii •'■t>ieiit parties les trombes aluimres ! où avalentri les pris ces vivantes nourritures ? Quels incroyables accouplements ! Lr comme reptiles el qn;idnip<'i]i^ dev lient avoir été surpris de se rencontrer dans ces ûiwr* éléments, drm< ces températures et dans ces zones si variées !
J'aurais voulu n unir dans un même vase les animaux el les insectes que je remuais incessamment, mais le signal du dépari appela mon compagnon si je rejoignis k caravane, après avoir rempli ma casquette tïe quelques poignées de sable dans lequel, à mon grand désappointement, je jai' Irouvai que les débris d'une araignée et trois plumes dibis,
* i r--:iRiT|t, — nru.
J^nore ce que Ifl cîelroe destine dans un avenir lointain on ra| proche; mets ee ijue je sais aujourd'hui, c'est qu'il ne me refuse sue des émotions douces ou violentes,
calmes ou fiévreuses qui remplissent la vie, et je le bénis ilt? ne nu* laisser presque ja m ni s seul avec moi,
Un bonheur non partagé n'est point un honbeur, N'estce pas un bien froid < ^ Vis me que celui qui Cail dire â
l'ho e r « s> ni j'ai vu ces grandes choses, seul j'ai été
témoin de ces magnifiques phénomènes, seul j'ai fouille sol abrupte on parfume. »
Bêlas l c'est parce que j'ai compris ■ -omhien une tristesse â deui est préférable * une joie isolée, que je me suis souvent écrié, en prési née d'une colère atmosphère m
d'un sourire «In Créateur : Pourquoi suis-je seul pourtant de majesté ■
Pourquoi an autre D 'est-il pas à mes cotés pour prendre une part de mon admiration et me donner la moitié de la
lienneî
Ce matin, pr.r v\* mule..-, oh ! ce malin, mon crayon ne doit pas rester oisif; il fïuilquijVs-tye de traduire le sublimé, le magique, tableau qui se déroule ri mes ynx. Les gens de la caravane, Arabes on Mimes, s'endnrmVnL ainsi que les chameaux, a la splendtuir du phénomène-
lilôîtie n'ai pas asse* de sens pour en jouir ; rua Min, mes oreilles s'enivrent -h- [oésie; mes doigta rafraîchis i*a inœnl pour saisir In brise qui se promène en sotipiranl depuis le sable jusqu'au i régions les plus élevées, Vous croiriez la voir, capricieuse el mutine, cimraui n t.rnv ers les fleurs ou h chevelure des grands végétaux dont la terre se pare avec le plus •! Hrjin-n . Vous snnlez In vie circuler dans \"S iirtêresî l'avenir ne sera point, le passé n'a jamais été, tout le présent esl dans l'espace qui sépare deui battements de votre co»ir; et cela e-L si doux, cela e*i si [iliiu. >i compl et. que vous ne vous arrêtez pas i cette penser que cela unira un jom . Vous n'êtes ni for! ni faible, vous m 1 vous appartenez point, vous devenez esclave, et
cet esclavage «si si dominateur que vous m- le rlniuirii-z
r In idii 'air, la terre, les eau- pour domaine,
ias coutn- la plus large liberté : celle qui vous donnerai!
Et ces sauvsgtt qui m'eutonrenl n'ont plus une iilêe a eux: ils Boni la, prés de iruu. comme s'ils nV étaient pris, comme si le Tout-Puissant n'avaii ni force, ni grandeur, ni majestés
— Pardon, Tégî, je ne t'avais pas vu: que fais-tu der ri ère moi?
— Ce que tu fais toi-même, j'admire,
— Quoi?
— Le désert.
— Plus rien?
— Si, Dieu se repose.
— Ce silence et cette majesté, e'est donc Ip repos de h 1 .'
— Vois-tu, chrétien . Allah ne peut pas avoir dans pen ; îées : il a voulu, enjetanl les mondes dans l'espace, qu'il . eût -ut- le nôtre un grand désert, et que, dans ce d
le pèlerin pûL une fois l'an, une seule fois, le remercier de -i miséricorde- — Eh bien! remercions-le aujourd'hui, car demain....
— Que m i i 'I' in iin?
J'igi ce qu'il sera, car le prophète n'en a point
parlé; mais demain!... Ne fouillons pas dans les ernts de [lien,
L'Arabe venait de détruire le charme : je le priai df
laisser â mes méditations intimes, et -I garder
sur le papier quelques-unes de ces profondes impression* qui devaient bientôt médire adieu,
Le soleil se lève, .-r v.rtre n "'1 n'en esl poinl bli vouspouvea h suivre dans tous les pas île sa course im- ;s rous demandez si lastre éternel n'- r pas changé u ealure, s'il n'a pas abdiqué sa puissance lumineuse ii i- génératrice.
11 mon le, il monte loujnmrs,
Sa forme esi la même, son disque est In même: il n*a pas de rayons, il est sans chaleur j Ces! un globe de feu,
fui
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rouge et terne ;i In fois; on dirait tjuHl son d'une four* naise; on devine ifu'il brûle, mais |i;ir 1j i nmlael seul
Qui doue r» dépossédé de cette atmosphère de lia m t m s rï laquelle nous devons nos saisons si régulières et fa succession constante du jour d h nuit? Dieu rt-L-il modifié ses ]i;viméres pensai ^ ri wui-il q^ Les étoiles trouent toujours brillantes au flrmameutî
Voyez encore :
Canapus n'est effacé qu'à demi; les astres (k moyenm intensité conservent leur chatoiement ; des met lumineux ïigïaguenl h-s espaces, Vous les escortez dans leur course capricieuse, et lorsqu'ils s éteignent â l'air ou &ur Je sol qu'ils frappent avec tracas. L'opacité n'a pas vsrii c'est encore nu crépuscule, mais un n opuscule Lonji dense comme celui des régions polaires*
J'étais en cslase, et j'attendais une catastrophe de ce phénomène éthêréen, quoique le sommeil &< ■ gens de la caravane dût nu» rassurer*
Hais pourquoi cellr clarté *l uieuae? Pourquoi ces ténèbres diaphanes?
Point de oiiajms, jioînl de brouillard; la poitrine esl libre, lu respiration facile, mille électricité â L air
Dieu se repose, m'avait dil l'Ai tbe Togi : pourquoi donc redouter une de ses colères) Levés h - yeux, faites comme moi, cherchez â traduire In forme, la couleur de c« que nous appelons le ciel. S:» nuance est tellement uniforme ijti'olle aéfieraîl la palette du peintre le pins habile. Ce n'est ni terne ni douteux, et pourtant il est impossible de lui assigner une nuance précise*... Que Je soleil nous re-
rde obli [itemenl ou qu il plane verticalement sur nous, rien ne se modifie, ni loin, ai prés de sa masse mouvante. Lui seul est huilant, sans éclat, tandis que le voile qu'il parcourt, ne gagne et ne perd rien ri sa violence encb Linéé.
Clapnerton a déjé vu le phénomène ; Hnutin et Belzonî root vainement attendu ; Tegi seul Ta traduit : Dieu se repose.
D'UN l'OLE A L'AUTRE
Son arme recourbée a profondément ouvert L& Ihnca .i- jfêgl ( Puj
Qit esi-re encore que îc silence au milieu duquel migrnt nos méditai s .' Toul dort auprès de vous, li- sable» le réseau lumineux. ^dromadaires vaincus, les Arabes abrulis; cl cependant une musique pleine de magie s'empare de vous et vousjelta dans ..'. itase.
Us sons ei l'harmonie vtennenl .1.- partout; t'orenestra cstçfl et ta, sur voire lête, , vos côlés, Loin de ions: il vous dit de os phrases et de ces modulations que vous ti'avei entendues nulle part, uitmielNsniLis donnez mu sens une pensée, un corps, mm ftmè.
Si des atomes de sable se tussent déplacés, si quelques xones, pins ou moins vaporeuse* nue la masse générale
a eiaienl jouées ij iravei i phare, s i des oiseaux pé-
l.ii'iens eussent il ■ • ïpace, j'aura fa compris peutêtre le cona ri divin donl (e m'enivrais; mais non,» hi...
reimsa.it, m avait dit r Arabe, el le soleil qui se couchai i a J horizon nous laissa il dans e même eadn sans noua donner un enseignement pour le lendemain, sans nous venir en aide pour les médiiaiiuns de la journée.
Tégï se leva el vint se rasseoir à m*s cotés d\in air u* lUfaît,
— Dieu se n|'>>» i i i-il demain? lui demandal-je en souriant.
— 1 aifn t a fini sa lacîie, me rép njdit-il ; demain le soleil sera encore le soleil, d < U du son sera le <h ; vert t de* ttL.iMi li! Sahara redeviendra le pays mnttdil ilu prophète.
— Dis-moi, Tégi, m me parais triste?
— C'est que i<- irais tuer quelqu'un.
— Que t Vr-il fait ?
— A moi, Heu : mais il plaîl à celle que j'aime, et cchi me l'iiir monter le sane ani veux.
— Cependant tu ne peuï pas l'assassiner?
— Non; mais son yalagan, aussi effilé que le mien, n'arme [i;is un bras aussi fort, • i puisque le prophète m'a f:i if -i i 1 1 s i „ je dois profiter de cet avantage. J'ai propos ■ un duel -i Tackjar, il nel*a pas refusé; Kalida ne lui appar^ lie mira pas, ou je serai mnit
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— A quand ce duel ?
— An lever du jour,
— Tes frères !e permet lent -ils 9
— Mes frères m'aiment beaucoup ; ils savent que je souffre, et ils font des vœux pour que je trio m plie,
— Si Allah le donne la victoire, Kalida sem-t-elte tr conquête?
— Je ne crois pas. Kalida aime.,,, maïs le désert esi grand; il y a loin encore dici É Ali roc, m les libres n*ont pas intijours une chair aussi fraîche que celle de Kalidn.
— Tu nu l'aimes donc pas?
— Puisque je In tue, puisque je la donne eu fur ut-eaux bêtrs féroces, tu vois hum que j'en suis fou.
— Est-ce ijite le prophète ne punit pas les meurtriers
— Quelques-uns ; mais si ma main devait peser sur ceux qui oui du cœur au cœur, pourquoi nous nonne- t-il des passions qui sont les ouragans de la vit»? D'ailleurs, chrcli ii. je ne croîs au prophète que dans le bonheur; lorsque l'infortune me frappe, je blasphème*
— Lspêrcs>tu que les Arabes, tes amis, permet tro ni W corn bal ï
— Us sont prévenus, ils l'autorisent, et prien! en ce moment pour moi.
Le malheureux Tégi me quitta do nouveau, cl j'allai, moi, visiter une tenté voisine de la mienne pour y élu ici la physionomie de celte jeune Bile, Ganse Sun amour profond.
J'en loi ;ifnvs avoir frappé (rois petits coups dans ma main.... Kalida était assise sur une peau de chameau, et buvait en ce moment quelques gorgées d*une liqueur suiri-
rm 13 sf que lui avait envoyée Tackjar d:ui* nu eoco uariaitentent ciselé.
An premier aspect, la fille arabe me parut justifier ta wssion dis du ix rivaux, et je compris leur ardente jalousie.
Petite, trapue, sale, xieilloLle, elle n'avait presque ms de front, el ses pieds présentaient une surface hyperbolique, et vous ne sauriez croire t'exiguïtè tic ses jn mites et de liras anguleux ot ornés de taches blanchrUres, accusatrices indiscrètes d'une lèpre native, domptée jadis par le fer rouge el h:^ prières à Mahomet*
J'étais vaincu, aussi n ms-je pas le courage d'envier le sorl du triomphateur.
Ha Ion s -nous d'ajouter pourtant que jamais refiard plu. s
limpide et plus suave ne tomha d'une prunelle plus noire
et plus veloutée ; cela était doux comme une caresse de
i . comme nu souvenir d'amiet cela était voluptueux ei
chaste à la fuis; cela donnait la vie et Le bonheur.
Où avez -vous déjà vu des sourcils plus soyeux et plus pressés, des arcs ûVébéne ulus harmonieux Ijuc ceu* qui encadrent avec tant de richesse ces yeux allongés et provocateurs?
Nulle part.
Où feriez-vous l'acquisition de perles plus éclatantes que les dents cm aillées de kalida ?
Nulle part.
îhlas ! j'ai dit toutes les perfections de la jeune Arabe ; j'ai a peine esquisse la dernière partie des misères et des hontes de cette charpente crétine dont je m'effraye | firmes souvenirs.
L'heure du combat était venue, on Tain ça au son de
la trompe, et. a ce signal redouté Kalîda ne 'parut nu] h ment émue. Je sortis de la tente singulièrement touché des verlus de la jeune Arabe,
Tégi cl Tarkjar se rendirent chacun de son côté sur le terrain choisi ; la caravane entière lit cercle, et Kalida uni s'asseoir sur une peau de lion qui lui avait été offerte par son heureux vainqueur.
Les deux jouteurs tournèrent trois fois sur leurs tâtons, invoquèrent Mahomet, el se jetani a genoux, ils attendirent l'ordre du chef...
Cel ordre est donné,
— Renonces-lu à Kalïda? demanda Tégi d son adversaire,
— ïïon.
— Y renonces -tu ?
— Non
— Y renonces-tu?
— Non*
— Alors invoque le prophète !
El son yatagan voltigea autour de sa tête comme une flamme; agitée par le vent.
Kalida souriait «h- mépris.
De son céié t Tackjar, calme en apparence, se tenait à peu prés accroupi, prêt à répondre au pu roîer choc, et jetait de temps à autre un rapide regard sur sa future compagne.
Les yatagans se croisèrent aux lugubres accords d*une musique monoliuM 1 et glapissante, entonnée en chfeur par ies Maures el les Arabes, impassibles témoins du spectacle.
Les rombaManis ne }nuiHnienl pas, ils tailladaient ain i que le fait un découpeur du tu- table prïnciére, ei déjà plusieurs saignées avaionl déchiré lescliairs: mais T.-jii, i gardant une lente victoire comme une défaite, pousse un cri formidable, se cour Le, se redresse, s'élance, le yatagan devant lui, et va tomber sur Tackjar..».
Celui-ci a prévu le coup; il s'est couché presque rentre a terre, et son arme recourbée a profondément QUVerï les lianes de Tégi. qui tombe avec un sourd rugissement.
— Je meurs, dit-il, mais je voudrais rend te i. .1er nier soupir aux pieds de cette que mes prières vont recommander à MahomeL
les vœux de Tégi turent exaucés y on le traîna aux pieds de h jeune Arabe, et là, se soutenant â peine, le malheureux essaya quelques paroles d'amour et de repentir; puis, s'agenouillant, il plaça sa main droite sur son cœur, et, saisissant un poignard caché sous son kauen*$lïmout, il le plongea tout entier dans ia gorçe de Kalida, qui n'avait pas la force de pousser un cri
lieux fosses furent creusées; on y enterra 1rs deux victimes tête contre tête, et. le lendemain, lorsque je voulus porter des paroles de consolation dans l'âme doTackjar, on m'apprit qull avait disparu.
yue de terrible itères dans le désert de Sahara !
OASIS. — SIMOUN. MlflvfiH.
Dien Ta voulu,
h i du sable, là du sable; plus loin» autour de vous,#u delà de l'horizon et des horizons qui le circonscrivent, du
île, toujours du sable, et le silence du désert, c'est-àdire celui de la tombe...
Eh bien ! Dieu l'a voulu. Comme un vase d'eau pure â In lèvre brûlante, comme un rayon de jour à L'aveugle, comme un doux regard de la mère à l'enfant qui pleure, comme une fnroteile pardon au rlnmné, In main du Tout- Pnissant a jet»- ( i et là, dans ces immenses solitudes, de
petits coins de terre nu croit le g3i0n, on a'é| suit la
tlur, on se dressent foriez et suons utes les grandes familles des palmistes, ou la brise "fraîche se joue avec
D'UN POLE A L'AUTRE
amour, ou la source d'eau limpide glisse but un sol riant et parfumé,..
Le^- premiers chameaux de la caravane avaîc ni deviné ; leur tu Uni i est une seconde vue qui ne peur les tromper, et tous à l'envi pressaient leur marche car tous avaient compris nos tortures.
Hélas! tant de désilhisi -e pressaient sons les pied a des courageux explorateurs A» déaerl de Sahara, que nous n'osîons pas nous livrer à l'espérance d'un repos protecteur prés d'une source vivifia ni r.
Le Ijnnhi nrseul est léméraîre et confiant; omis le malheur n'a gu re fui qu'aux menaces célestes*
Cependant la ligne presque touj ours tranchée du grand cercle an diamètre infini dans lenuel nous naviguions parut bien loi s'onduler i des bbï] Lies, «tes aspérités semblèrent se dresser pour combattre cl vaincre la sombre monotonie du passage. Oui ■ ■ u i . le doute n'est plus possible; eur se joint » la forme; ce ne sont plus nés nuages fantastiques se jouant des i péraucesde la caravane : c'est le dattier au tronc filandreux, c'est le cocotier avec aes volumi* neux rê^îrneSpC'esi le figuier sauvage aui larges feuilles c'est un bois touffu avec ses bruyères et ses allées naturelles, ses charmilles, ses H -g aux- moteurs si brillantes
et ses populations ailées dont les cris aigus ou sonores saluent notre arrivée.
Nous ne nous donnâmes pas le temps de pénétrer dans la forêt protectrice, et, pêle-mêle, chacun de nous se laissa tomber sur le sable rafraîchi par l'ombre des grands us que le soleil couchant dessinait au loin en ravissantes ondulations.
Après les premiers élam d'une ivresse si naturelle, après le premier sommeil paisible conquis par tant de fatigues, nous nous élançâmes sous les larves parasols qui noua ■ihriiîMPnL et nous trouvai lu pied de quelques bananiers vigoureux des puits d'une douzaine de pieds de profondeur, ■! demi pleins dune eau fraîche et transparente.
Les parois de ces puits étaient revêtues d'une sorte de mastic luisant et légèrement acidulé. Lasuperliciede l'eau se trouvai riirumlirée de débris de feuilles et de branches
ies; mais û raids de perches ou d'un arc nous les attirions sur Us bords de l'orifice et nous puisions aisément une boisson généreuse cent loi.- plus u i e a* la santé que
liijiu-iiis fortes dont tes caravanes font un si fréquent et si funeste usage.
\\i\ et li nous trouvâmes de» tu mu H recouverts de palmes de cocotier assujetties au sol i l'aide de quel. pies pieux, et, prés -i*- cerl unes mares moins profondes que les puits, de nombreuses traces du séjour ù roasi tes Fer
i m- t'espace. Sur le tronc d'un nendanus, je lus ; « RinL 1793; «sur un autre tronc voisin : Ladv A I r ■ ■ • f8r> » et un grand nombre d'autres inscriptions presque eniîercmeni effacées par 1rs déchirures de l'écorne des ;ii ■ i
Je visitai enmre le bois, mais je ne trouvai pas sans une joie bien vive une bouteille suspendue à une branche de figuier, et dans cette bouteille une inscription en anglais et eu fi-iinçais, ainsi conçue;
v tout voyageur, salut :
« Si unis voulez vous diriger en ligne droite sur Ma >>'■, suives la direction qui vous sera indiquée par le grand figuier où celle bouteille est suspendue, et U- bananier séparé de lui par une douzaine de pas Une oasis presque aussi belle que celle-ci i à dix lieues a l'ouest dans l.. direction de ce même figuier cl du .lier brisé, au \ dn.jiii I esl un puits où L'on descend par dix marches i u sable mystique,
Respect à celte bouteille août une semblable i ri.
enterrée au pied du figuier, et une troisième se trouvera encore prés du grand réservoir de |*oa ; m nord-ouest de ce lieu de déïi ;es.
Je heurtai du pied un squelette blanc et mutilé, sans tête... Quelques lions affames étaient veuuj sans doute
promener par lé en mfcme lemps que le malheureux dont ses amis attendirent vainement le retour.
Un petil coffre en chêne bien cerclé était la aussi sur le pion, :i coté dune mare boueuse,
\S couvercle a" moitié brisé, les papiers épars ci cl 11 la terre profondément labourée aux alentours, attestaient une lutte rude et sanglante; un tigre ou un lion passa sans doute aussi par là quand Le voyageur achevait la relation de ses yhv.i . .vers le Sahara
En réted'nn volumineui dossier, on lisait :« Le capitaine Middleton, partfdeGorée le 11 juin 1814... > _ Quelques lignes tachées de boue et i|+- sang étaient Illisibles le reste contenait une longue relation assez m, -il horribles souffrances éprouvées dans le désert par la caravane dont le capitaine Middleton faisait partie.
Je recueillis avec soin toutes les feuilles de ce douloureux itinéraire; mais le lendemain, lorsque je voulus 1rs mettre eu nriln \ je tse les retrouvai plus.
J'ttssuy.'ii quelques plaintes au cher de la caravane; il me r> pondit que r "était bien assez qu'on me permit de prendre des i qu'on n'accordait pas un* faveur égale
>*w< tVv voyageurs, et que les papiers et le coffre rivaient été livrées n n\ Il - 1 ■ ■ 1 1 1 ■ - - pendant mon sommeil.
Je crus - cette parole, mais le drôle mentait, et je sus à <:i arrivée -■ Maroc qu'il avait vendu le tout un prix fort
slei au consul anglais, qui renvoya peu du joués après à
■i Société de géographie de Londres*
La veille de noire départ eut lieu une éclipse partielle île soleil, et i ma grande surprise, ni les noirs ni les Xral.es ne furent efi ■■ de ce phénomène céleste qui passa sans causer la moindre émotion. Les coursiers et les chant** i ix seuls s'accroupirent et ne voulurent se relever qu'âpres rentière liberté du grand astre.
Quant aux habitant* ailés de l'oasis, je ne remar.imii point que leur vu] devint moins rapi le, que leurs chanta .■r leurs cris se fussent seulement modifiés*
Tu iblfl s'abattit au milieu du camp,, mais nous ne pûmes p; is dire si la faillie, ou la peur avait occasionné chute.
Les Arabes augurèrent favorablement de l'arrivée de ces hôtes, et ils témoign^i-eni leur joie par de copieuses li« bâtions.
jleux heures après, nul d'entre eux n'avait la conscience du jour nu de la nuit, Qu'on vante encore leur Sobriété I
Le loucher du soleil fut splendide; ses derniers rayons coloraient de teintes pourpres les rimes des arbres» et
s étions plongés dans nue douteuse obscurité au sein
de laquelle, sous Tes bouffées caressantes d'un vent frais du nord, nous appelâmes le soleil prompt à nous visiter*
loin! de tente a l'air, point de prison aux poitrines oppressées; un large rideau ne n<>uv voilait qu'imparfainl le ciel touffu, chacun ressaisîssail ceUe imitante vie si prête a lui échapper dans les Û tsastres de -ri. et vous ne sauriez vous faire une idée du magique tableau offert par le calme de ces êtres à" la sève si chaude endormis et silène ieux r me les solitude* qui les embrassent.
La journée qui suivil cette nuitsi calme et si balsamique
fut torréfl mie, et i> y aurions tous succombé sans doute
sans Le généreux abri que le ciel nous avait dm m
La main brûlait aucontaci do sable au soleil; k feuill criail comme sous nue flamme ardente- le gazon se tordait a ta corrosive haleine du vent du sud-ouest qui s'était dos corps ruisselaient, nos forées s'en iillatoni à mesure que le p ml astre envahissall ratmosphère; les ebamea m eu>mémes demandaient ^ce par de sinistres I. déments. -
Mais tout â coup In l.rise souffla au nord, le feuillage reprît sa fraîcheur, les quadru] des leurs allures indépendantes, les Aial.es leur espérance perdue el l'oasis sa ma gnili [ue splendeur.
Cependant, par cela même que ce séjour de bonheur était un énergique démenti a la sauvage nature au milieu
de laquelle La main de Dieu V avait jeté, 31 pouvait nous devenir mortel*
Aussi, après une grave résolution, les chefs de la caravane décidèrent-ils que le départ aurait lieu le surlendemain; une demi-sédition éclata, et peu s'en fallut que Je sang ne coulât, car la lièvre du séjour était aussi ardente i.l.i ni certaines têles que Le désir du départ l'était dans les autres.
Les femmes apaisèrent la querelle, et Ton décida que le nombre L'emporterait ; la question fui résolue à 1" instant même, et la paix vint de nouveau s'asseoir à nos côtés au m o m tint et aux heures du sommeil.
Un noir et mur négresse, sa lille, succombèrent pendant la nuit; nous les enterrâmes avec les cérémonies eu usage die?, les Arabes; leurs amis aplatirent la terre eu dansant ou plutôt eu trépignant sur leur tombe, et le lendemain ils ne se souvinrent plus de la perle qu'ils avaient faite.
J'écrivis mou nom sur un papier, que je plaçai dans une boîte de fer- blanc; je Le gravai aussi sur une écorce d'arbre...
Veuille le ciel que quelque heureux voyageur tienne ine dire qu'il les a vus !
L'Arabe est essentiellement religieux: il croît avec ferveur. La foi, c'est sa vie, sou espérance, sou salut.
Si T Arabe est frappé par un lléan. il prie pour apaiser l;i colère céleste. Si le bonheur le visite, il prie pour que li- prophète ne lui relire pas ses béuédiclinus, IJans cette ravissante oasis que nous venions d'atteindre après ru ni .!
luffranoes, la joie Ait tellement ii*e que les mûrs, oubliant leur idolâtrie, se llrent musulmans pour prendre leur part des plaisirs que les hommes Inouïes auraient loul d'alnml voulu pour eux seuls*
Le bonheur est souvent égoïste, mais quelquefois aussi ses faveurs se répandent au dehors et le pauvre respire pi us à Taise sur le seuil de l'opulence*
C'est un spectacle à effrayer la scieur ■ ipie eeluî qui est offert par toutes les oasis jeïccs dans le désert,
ïcî le sable et son éternelle aridité; là une verdure fraîche ei riante,
lei une nature en deuil, là un riche manteau coutre les ardeurs d'un ciel calciné*
Ici une atmosphère muette, là une brise légère et balsamique faisant h ru ire le feuillage, et craignant de mourir si elle sort du cercle ombreux dans lequel on La voit pour ainsi dire jouer et papillonner.
Et pourtant malheur à la caravane imprudente qui s'endormira il trop heureuse sous Les ailes de La brise caressante; un jour arrive où l'oasis est profanée, où sou magique parasol tourbillonne à l'air, où les oiseaux, qu'il abritait sont lancés dans l'espace, où Les bras robustes des grands végétaux du lieu de délices sont brûles et déchiquetés..,
Kl ce jour, c'est celui où Je féroce dévastateur se lève, bondit, s élance, envahit, nivelle, embrase tout ce qui se trouve sous son haleine corrosive...
Ah! alors» alors, nul ne raconte les désastres j Le sable a fait son office et La tombe est muette.
Mais le jour est limpide, L'horizon d'azur, le temps sans vapeur, le ciel sans auréole». Suivons les dames, écoutons les chants des noirs et des Arabes confondus dans la mémo ivresse, dans la même religion.
Ce qui endormirait l'Européen réveille l'Arabe*
Ilien de plus triste sein ci moi, rien de plus soporifique, de plus monotone, de plus m or le! que celte musique à trois notes répétées à égale distance l'uneed,. l'autre ei accompagnées d'un bruit de tambour en cadence» sans modulation, et par conséquent sans harmonie.
Lis musiciens sont arernupis an milieu du cercle des danseurs qui attendent le signal donné.
Les figures ne si ni (guère que des passes plus ou moins élégantes, plus ou moins gracieuses, des bras d'hommes sur
Va tète ou sur les épaules des danseuses presque immobiles
d'abord, et qui no s'unirent que lorsqu'on les a voilées d'une pièce tfétoffe, tantû-l Mené, tantôt blanche ou bariolée, sons Laquelle leur pudeur n'est plus alarmée.
On marche avec gravité, «m trépigné, ou psalmodie des paroles gutturales dont le sens est près- pie I ou jours un chant de dévotion on le récit de quelque action d èclal du prophète, et après un quart d'heure de cet exercice peu fatiguant* les danseurs s'accroupissent pour faire place â de nouveaux lieurants*
il n'est pas rare que ces dm ses soient le prélude de quelque union intime» et qu'un véritable mai vienne clore la fête de l'oasis. La joie prend alors un caractère
tilus décidé, les trépignements sont plus fébriles, et a ce omit inaccoutumé de la caravane succède le religieux nitance du recueillement, car tout es! solennel dans le désert, le calme comme l'agitation, le chant comme la parole, la marche ru in me le n j >
Si la gaieté est commun icalne, le silence a nus^i sa C0n« II: ion. et je ne saurais voua dire tout le recueillement dent est saisie la caravane aux scènes de plaisir, de détâs* semenl et de tendresse qui succèdent, tu sein des oasi aux brigues et aux plaisirs du désert; vous croiriez que l'on craint de réveiller le Lion dans sa tanière, ou le simoun captif au sein de l'étemel.
Un mariage s'accomplit, pendant mure séjour d l'oasis, enlre une jeune lille de quinze à seize ans, sœur de l'homme enterré dans le désert, et L'un des chefs les plus braves de la caravane, La jolie fille, accroupie sur ses talons, reçut les cadeaux de son galant Daneé avec nue grâce, avec une modestie vraiment édifiantes : elle fui couverte d'étofll moelleuses, on lui orna Les bras et le cou de bijoux et de bracelets d'or rt de perles; et pour dernier cadeau elh reçut un des plus magnifiques chameaux de La caravane, ainsi qu'un cheval biuKê superbement harnaché.
Après quelques compliments et quelques serrements de main*; fort expressifs, la jeune fille m mta le coursier qui venait de lui "'-ire donne, et franchis ml l'oasis T elle ! lança dmi s l'espace en le faisant voltîgerçaei là, de la vois, de T éperon et de ta main.
De retour après ses évolutions, A h. le lia h reçut avec nue <-.rtc de vanité Me" pardonnable les éloges île ses amis, el s'assit loule glorieuse auprès de son lîancé*
Les chaula el Tes danses qui précédèrent le moment ou l'Arabe conduisit sa femme sous la tente qui leur a vu il été préparée avaient un charme, une douceur inexprimables.
On voyait que c'était le prélude d'une scène de re-
< h "illemeni el de tendresses laquelle, par Le souvenir ou
pérance, tous les spectateurs aimaient â prendre par L
La nuit fut calme, heureuse, parfumée; un lion vint rugir près du camp ; mais, soit que L'éclat de nos Lumières Lui eût inspiré quelque crainte, soit que sa faim eût été apaisée en route, il ne jugea pas convenable de nous attaquer.
Assez d'émotions nous avaient escortés depuis notre départ du Sénégal, assez de sanglants épisodes avaient assombri mitre vovage noue que nous nous montrassions peu désireux de la visite d'un pareil hôte, et Le redoutable . meneur « par un dernier rugissement pareil au roulement du tonnerre, nous prévint de sa retraite comme s il avait craint de ti ou hier l'harmonie de La fèlc â laquelle nous venions d'assister.
Les danses des noirs sahièreni notre réveil; m os ici rien de calme, de suave, de riant ; ce Fureur des cris, des trépignements, des vociférations, des contorsions horribles, des emportements de possédés dont aucune parole ne saurait peindre le désordre* Chez ces hommes nés sous un ciel ue bronze, sur nue terre calcinée au milieu des ouragans qui emportent leurs demeures, sans cesse en haleine contre les tigres les boas, les crocodiles, les rhinocéros, les Lions et les pinlhcres qui Leur disputent le sol; chex ces hommes, dis-je, tous Les sentiments sont des passions, toutes le- passions une frénésie.
IV UN l'OLE A L'AUTRE
fil
Chez de pareilles natures nées dans mi jour de colère, l'amitié, La haine, la douleur , la tendi la rage semblent de la même famille, enfanls de La même émotion.
Les rôtes de ces hommes, leurs caresses ou leurs vengeaucesdoniKmt ir wMi.x et vous i ! assister a une curée de loups voraces ou de hyènes affamées.
Je me vis un instant transporté aux Sandwich, où j'avais assiste déjà sur nu sol rie lave ■. d^ • h uses semblables, a • i> ijeni non moins effrayants.
La troupe sonore dnnna le signal du départ, et Les chameaux, agenouillés pour la charge qui lenréinii imposée, liiL'uj entendre à leur lour une sorte de vagissement annon- ■ni chez euxles meuaees de fn figura nouvelles, La source bienfaisante à l'aide de laquelle nos outres furent remplies, attendit le retour des orages pour se raviver, el une heure après, quand le soleil avait part déjà Les deux tiers de
s.i nuirse, le camp foi levé.
.Mais quelle ne fut pas notre tristesse, lorsque napprîmes que les deux nouveaux époux ne voulaient plus affronter les colères du désert. Prières, larmes, supplie. itiens, nui lires, rien ne put vaincre la fatale résistance d'Abdelhh er de sim mai i i Leur résolution était, disaientils, uni! inspirât) lu ciel, et quand nous Leur prédisions
les horreurs de la disette et de la soif, ils nous répondaient oue ïu'cu v pourvoirait, et que nutis étions des impies de douter Je la clémence céleste,
Nous dîmes un douloureux et dernier adieu à ces fanatiques, el bientôt les cimes touffues île la splcndido oasis s'effacèrent derrière nous dans les grisâtres vapeurs de l'horizon.
Une brise limpide du nord avait rafraîchi l'atmosphère; pour la première fois depuis notre départ nous nous étions vus contraint s de nous abriter la nuit sous nos couvertures, el u- ois aspirions par ions les [nues ce premier salut «r n tu- t. mperature qui nous annonçait Les rivages méditerranéens.
Chacun se félicitait d'une course si heureuse, puisque peu de victimes étaient échelonnées sur la roule; tes eau* série: a" ^enaieul plus actives, les chants moins réguliers plus rapides, et cependant les chefs ik a la caravane, alientifs ei inquiet parlaient -i voix basse, et levnicnt soui les yeux au ciel pour en étudier les mystères.
Les otseaui glissaient sur ims Lûtes avec une incroyable vélocité, poussant des cris d'effroi ; tous suivaient la mémo direction, et il n'èiail pas diflii-ile île deviner qu'un grand danger Les menaçai! dans leur repos.
Les étoiles pointant: ne scintillaient pas avec moins il elat. l'horizon était ilégagé, Le dernier croissant de la Iuim s'effaçait la-bas. lé-bas, dons une vapeur diaphane, et la brise souf liait odorante avec \mn courtoise régularité,
ILêlas! c'est le silence du reptile interrompu par le cri ■l VITroi de la victime, c'est le mutisme des Huis que le redoutable raz -de- marée va soulever jusqu'aux nues.
Le jour arrive. Tout est changé parmi mois. ;nii.nir ùV unis ; cite vaux et dromadnii es Fûiil face â l'ouest et piaffe m comme si un feu souterrain les brûlait,
imoun ! simoun ! simoun :
Ces dens mortelles syllabes ont relent i ; gare maintenant •
te sole il s'élève, mon t e, s 1 élargi t et | m ra il s*ar ré r or .
ll'est un disque immense que votre prunelle Bxi sans en être blessée; sa niasse est r ittge et comme incessamment zigzagua e par des estafilades motos colorées, pareille ces éclairs blancs or lipides qui traversent L'atmosphère o lors qu'elle est limpide ut pure.
Autour de Lui se dessinent régulières, tranchées, des zones violettes, bleues, hiafardes; et au-dessous, ardents comme des brasiers, vous voyez des crêtes aiguës, tailladées, fantastiques, nageant sur nu océan de iVu, dans bquel elles -.einblent v.'mloii abîmer
'■••s n a çn n tes aspérités sont des masses véaiculairea
dont les lianes ténébreux emprisonnent l'ouragan prêt à se déchaîner », H
Celui*ci les ouvre enfin»», le grand astre se voile, l'homon se resserre, le ciel s'embrase, la terre frémit, L'aval |: n-ive prompte comme L'aérolithe ; elle tombe, elle envahit, elle emporte dans ses aspirations les collim 'in'elle nivelle, 1rs grands végétaux quelle a rainai dans sa course de getnL
Eïlecomble les vallées, elle changé la face du sol qu'elle balaye. Mamelle, creuse et bouleverse; elle devient dominatrice, impérieuse, despote; tout ploie, tout secourue devant relie ipii ne (ail grâce i personne, qui se rît des tarons de la tenvur. des désespoirs di L'agonie.
'V qu'il lui faut û elle, indomptée, souverain.', I immensité ; ce sont les ruines, des cadavres â engloutir.
H'esl le deuil, la nuit, le chaos,
La voici maintenant.
Notre caravane se croit à sa dernière heure, La voici avec son r e .(esabli-. qui fouette le corps, le picote
ï'J b' brûle «■ l'étincelle électrique. Sa voix, c'est un
sifllcmeiiU un eri sinistre; son haleine, une odeur de si mire qui vous l.- touffe ; vous n'osez pas la regarder en rare, vous vous agenouillez pour lui donner moins de orîse... prenez garde! le sable amoncelé va vous servir de linceul mon u a ire.
Les chameaux le savent, ils piaffent pour ne pas être engloutis vivants : ils se tiennent serrés les uns contre les autres; ils montent, ils moulent toujours; Us étaient dans un wilhui, li'- voila sur une cime, d'où ils redescendent bientôt poussés par la rafale carabinée.
Ou sonl les tentes» les provisions, les coursiers?
Où sont les hommes qui oui osé braver le désert?
iilicrcl.cz, vous en i routerez quelques-uns, mais brisés, mais mutilés, sans force, sans énergie, sans espérance, car le simoun dévastateur n'a pas encore épuisé loulc >a rage.
Est-il jour, est-il nuit? ijue vous importe? Vos yeux sont clos, le sable les calcinerait.
El cependant le gravier qui Nmrhi lionne tombe, se ravive, serpente el retombe en attendant l'Un bililé â laquelle le eiel l'avait condamné
Ce que vous avez a faire, an sein lu di astre, ci 'est de vi mis livrer à sa merci, d'attendre et d« prier*
Mais llpurigtu l'apaù
■ II] - ■ '. iim- OU Ltlriss',
'l'util csi bouleversé.
Uans l« désert iminenï ■ L'ibis seul se balance, I ■ -irn-iiiii . f.il-.i sur L'horrible soî-hc Demain si Dieu promène Son regard tum puissant, jl vern la pan mens Creuser, ouvrir la terri ■ VA se gorgée de sang.
Nous nous comptâmes».,
Ce fui une désolation.
Presque tous les noîrs avaient disparu dans le tourbillon; six Arabes engloutis dans te sable laissaient voir louis rKhvmités crispées par la douleur; deux cbameaui el quatre '1- s nlus vigoureux coursiers gisaient sur Le sol crevassé et ne donnaient aucun signe de vie.
Les tentes étaient où le simoun les avait portées , les outres, h-s provisions ne se retrouvaient plus, el un dromadaire, celui qui près. pie toujours avait ouvert la mar-
ebe s'.-mport, instant après la catastrophe, et, comme
frappé de vertige, il s'élança vers le désert «le toute la rapidité de ses jai rets, sans que la trompe à laquelle N avail obéi jusque la eût le pouvoir de l'arrêter*
En creusant le su!, nous I vimtiecetie mère attentive
et dévoilée dont je vous ai parlé, ensevelie sous un épais Linceul de sable, ei abril.iui dr son corps inanimé ses pauvres enfants étouffés comme elle.
Quant à mol, qui avais eu la précaution do voiler ma Nuire d"un masque pareil à celui de nos sel recouvert d'une iriide gara bleue, je ne dus mon salni '|uïi ma présence d'esprit ri au soin que je pris de me cramponner au cou d'un chameau, dont j'imitais le piaffement* j'étais brisé, disloqué, cl si ta désolante rafale avait duré encore quelques instants, je partais avec elle, ci je ne vous conterais pas aujourd'hui les phénomènes dévo* râleurs de cette partie de L^Àfrir^ae centrale» si curieuse à
étudier- Tout Imparfait qu'il soit récit roua décidera
firnl-f'ire rt tenter l'entreprise.
Les débris de là caravane recueillis avec avidité, l'ordre â peu près rétabli, les forces nommes par le calme et la sécurité, car de pareilles désolations, Pieu ne veut pas sans doute les renouveler . à de courts intervalles, miin- mm-rlHlui reprise vers le nord, et c'était, je vous l \t i leste, un iil'lligéfliil spectacle i|iie celui que rums offrions.
la-bas, la- bas, un torse qui ne souffrait plus, eugloulî a coup sur dans un.' montagne de - ; 1 1 ■ 1 « ■ ; plus |inVs f un grand nombre de vie limes, parmi lesquelles des frères, des mères, des amis dévmtés, ei maintenant une joie impossible à raviver.
On ne se parlait point, on se regardai! d'un mil morne, dêcnUTMiié ; l'ouragan avait dure six heures, ef. nous venions de parcourir une quinzaine de lieues sous un soleil resplendissant*
Nous respirâmes la nuil.
Les refiles de nos provisions Furenl altaquées avec une sorte de délire, puis un sommeil réparateur noua permit d'oublier pour quel j nea instants les calamités du voyage
Au réveil, nous entendîmes des glapissements loinlains, des rugissements sourds ; mais je ne pua rouiller â t'homon pour voir où étaïl le péril, car tues êdinsses avaient disparu dans la tempête.
Cependant nous ne fûmes pas inquiétés par les panthères, les tigres et les lions; ils savaient tout aussi bien que les vautours où leur repas se ferait avec plus de sécurité.
Au point du jour, une brume légère nous apporta que!" ijue fraîcheur; on peu de rosée rail humecté E.i superficie ■lu sol, h il nous parul que nous avions changé de climat.
Le sa! de de la route» comme si le désert une roule,
h "us parut plus solide, muins In niant des chaleurs passées ; les oiseaux vinrent en familles plus nombreuses volfiger anlmir île la e donne, et nous reconnûmes enfin avec bonheur qui- nous* titrions dans la sone pierreuse qui procède celle des arbuste- ci des i onces.
U joie inattendue ! ô délassement de toutes nos fatigues Le désert est franchi, noua iTavons plus de périls à braver, de simoun a craindre, de hôtes féroces à combattre, de soif ardente â redouter,
L'horizon si 1 rétrécit et s'ondule avec grâce, ta zone pierreuse n'existe \\\\s \n*& cette partie du désert. U-bas pourtant des rimes chevelues, des dûmes d'une verdure riante, épanouie, sous laquelle non- ntkmltmt le repos, le bonheur, l'oubli des lotîmes.
Voyez quelle nature majestueuse se développe nu regard 1
Le paysage est magique, sublime, immense, il s'étend, s'embellit a chaque pas par de nouvelles richesse eoliu-e de nouvelles nuances; el derrière lui, â peu de distance, la mer, la mer avec ses flots limpides, son bourdonnement, ses voiles, ses brises voyagi m -es.
Vous voyea doue hi' 1 !] que le désert n'est pas un lambeau pour tous, qu'il est aussi une récompense, une consolation,
Oh! pour celle fois nous remercions le ciel qui vient dt mettre un ternie à nos seulfram
Des c liants se font entendre, ta ma relie devient plus rapide.
Au milieu de ces élans d'ivresse, les chameaux seuls courbent gravement la Lé Le el semblent noue reprocher nos transports.
Kli ! que nous importent les caprice* de ces quadrupèdes vagabonds, insensibles aux joies tranquilles d'une nature moins tourmentée! ("est pour nous seuls que llieu dans sa clémence a doté ces borus, triste ceinture d'une si puissante» d'une si fraîche végétation.
Nous avançons, nous avançons encore, et les forêts nous fuient ; nous i ti ucher de la mai m nous m i en-
tions le murmure des fiots méditerranéens ^uî vienm mourir sur h plage, nous voyons les ailés habita nia de ■e séjour de déliées errer çà et là comme de jeunes flanc tu travers des feuillage- qui les distinguent. .,
Nous n'avons plus faim, nous n'avons plus Noif t tout besoin a disparu en face d'un bonheur si rappri :hé..«
Un pas de plus ei. toul s'est effacé ; ces Ilots limpides, ces joyeux habitants dis aîrs, ces forêts aromatiques, ■ murmures ravissants d'une nature endimanchée, tout, absolument toul est mort, el nous nous retrouvons dans notre
étenud dësiiï avec nos r erreurs, notre épuisement et la soif qui devient plus corrnsivA,
l^es chameaux avaient raison , ils ne se laissent !^uiuv prendre au chatoiement des mirages, eux, façonnés aux
misères et aux déceptions du diWt.
\(:Kî VliK AD KÀBOC.
C'était i recomn cer, c'étaient de i hmus périls ;î
braver, Av nouvelles calamités è prévoir, et le courage et la constance s'en allaient.
Rien n f est mortel comme une désillusion.
L'âme el le corps sont frappés a la fois, el les plus ênerii m -ment du péril sont ceux qui succombent le plus aisément.
Les chameaux pourtant ravive nuit nos forces éteint ils bramaient par intervalles, et puisqu'ils étaient restés muets dans le désert Souf le coup d'un soleil de feu, sous l'haleine corro&ive ■ fu sir icco, eu | de l'immensité
qui se déroulai] devant eux, noua «h i penser qu'une nouvelle nature, de nouveaux phénomènes, un ciel pur, une atmosphère m uns rude, h* repos, le sommeil, la se* curité nous atlewiaienl non loin de là.
Ge qui surtout me jetait de l'espérance au craur, c'était le vol de cerlaîna oiseaux qui. après éire arrivés jusqu'à nous â lire d'aile, planaient un instant sur la caravane,
: -.lient un cri et reprenaient joyeux la li^ne par-
courue.
Ainsi Colomb, au milieu d'un océan moins périlleux • pie celui dont le simoun roule les iKis rie sabb* ci de gravier, redomm-t-il du courage aux matelots en révolte qui voulaient, par une honteuse retraite, loi - mener smi Immortalité; ainsi osn-l-ïl leur jurer sur l'honneur qu'une h-ri i- 1 [ail l.i. d'eux, el qu'un .jour encore de perse 1 rance les récompenserait de leurs faiigm 1 1 de leurs dan gei s.
Nul indire n'est perdu pour le voyageur attentif errant dans te désert.
PîhI événement n'eel -iMrilc nom- le navi ir égj sans boussole el sans soleil ;iu milieu des océans
Ici h baleine, les marsouins, les phoques, les poissons volants, lés pingouins» les bonites ont leur lancée, et , i|ii.'nLil le ciel voilé est muet, lescaui parlent etguidenl In carène aven lurette»
Pans le Sahara, les aaMes nnt aussi leur langage, leurs ni. le ciel a ses prédictions, ses avertissement fi irrécusables; et quand les airs et le sable gardent le si* tance, le dromadaire prend I* parole, el ses allures fringantes mi a lui i ru u> m^ilI un signal d'espérance on dedé-
Nrtlatiiiii.
Oh ! maintenant le doute est impossible, la réalité est là,
Dieu ne peut pas se donner un démenti ; le désert s'étend derrière nous, et t devant, la caravane, respira ni i l'aise fi foulant nm- i.m- puissante, où se dressent uV-
tes solides, se dessinent des montagnes avec leurs aS] rites, leurs profondes vallées, leurs forêts séculaires, leurs siumti s l encreuses.
Nous rentrons dans le monde habité, nous allons voir des hommes, de- di meures closes. Iû sanvageriSj le des-
rnitisrih- luttant encore contre La civilisa lion ; mais ta est 'hospitalité, e. m. sainte vertu des premiers peuples de la terre,
La, de sûrs oh ri s contre le soleil qui calcine» contre le lion et le tigre qui broient, contre le simoun qui enveloppe et engloutit, contre la soif qui corrode el fait absoudre le blasphème.
Voici le premier arbuste!
Dieu, qu'il est beau ! que sa li^eesl rigoureuse! que sa verdure est doues que sun parfum esl enivra ni '
L ortie épineuse, au sortir du désert, c'est le frais bon* qnet de jasmin qui s'épanouit à l'air dans un parterre emaillé.
Le paysage s'enrichit,..
Ge n'est plus un arbuste rabougri qui avec lier Lé s;i
tête au-dessus du sol, ce tfes! pas la bruyère sans sève m sans couleur, qui se traîne péniblement, c*esi un large rideau d'oliviers aui branches tnrdues, aui troncs noueux: ce sont les élégants palmistes promenant si loin de leurs pieds les panaches onduleui qui les nui ion tient; c'est un clair ruisseau qui les alimente, c'est le papillon qui se joue dans les charmilles ; e> I le lézard qui se cache;
si l'hirondelle vagabonde,,, et mieux que tout cela, c'est le bruit, celte musique éternelle du monde, le bmii qui a sa poesii a ivresse, sou délire.
Silence 1 un cri est arrivé jusqu'à nont É
Les chameaux ont in pondu par un hèlemenl prolongé, les coursiers on 1 henni, la caravane a poussé son chant d'allégresse :
Ail : Ukhl Allah!
[Tous venons d'entrer dans le royaume du Maroc.
Voici des plantations régulières, des m lisons fraîches et polies comme L'étalage dune blanchisseuse.,». Voici» hommes.
>us suit, on nous questionne, ou nous plaint....
Insensés! plaindre les voyageurs éeli;qqn\s aux désastres du tiégerl !
Ceux-là seuls sont â plaindre qui ne l'on! point par* couru, qui nom p^ëtnniéses sauvages caprices, qui nonl poinl prêté I oreille à son silence, qui ri ouï jimnl uuiillé il ins m> luirizons si tranchés, qui n'ont poinl VU l'iLis pla- ■ ■.il 1 1. du haut des eiew on perché sur un «oui pieu tu sommet de La dune; ceux-là seuls sont à plaindre qui n'ont point enlendn le u.ini^-.rin ni du simoun, bote fatal de ['Afrique centrale, fléau d<- Dieu qui punil suis miséricorde, étouffe le râle el rii de l'agonie.
la caravane campa sou> une épaisse fmvi d^nt La plupari des chameaux connaissaient les sinuosités,
j'entrai dans la ville, je me présentai au consul qui me reçut avec b é.
Le lendemain, je m'empressai d'aller retrouver mes compagnons de voyage, et je serrai la main ,i dmx AimIu-s avec lesquels j'avais presque toujours marché côte à cote.
Infatigables, indomptés, ils parlaient pur la Mecque ions peu de jours
L'Europe me paraît bien prosaïque après ces majestueux et imposants tableaux.
llt'iw joins api. s. un coup de canon du port m'annonça (arrivée d'un navire européen. Je me levai en toute faite iirui tailler .'i 1 1 r> i-iH-relie des nouvelles du pays né j'a-iis laissa toutes mes ioies, toutes mes espérai ires, une famille, une mure.,*,
A peine étais- je snrli de la case humide et basse qui me servait .I" ;i si N ■. que je me sentis saisi au collel
— Halle-là [ me dit une voii bien connue, halte-la ! se* goor, et voici qui va vous arrêter quelques instants en rou le.
— C'est toi, Jean-jenn ! m/écrïai-je en sautant au COU de mon brave matelot; lui, ici?
— Moi, ici, moi partout où vous êtes; partout où vous serez.
— D'où viens-tu ?
— Belle question. île là-bas, du d use ri.
— Avec ma caravane!
— Avec votre carat a ne uni n'est pas plus vol ni que mienne, avec ces s ipajniis iV Arabes et de noirs, ave.- k simoun, les trombes, in pesiu, l "oasis, le mirage* tout le tremblement cl tous Les chameaui qui ont plus d'esprit rpie vous el moi quand nous eu avons l>eauCOU|) ... Ali 1 roua croyez qu'où se débarrasse de Jean-Jean comme ou le ferait d'un vieillis bit fripé? Non, de par tons le* bords du monde, Jean Jean a* est dit un jour votn .mu v.usvou* êtes dit Le sien, le reste me regarde. Maintenant j pi eue» mon liras* et eu route, que cela vous gêne ou non.
J'avais le c<enr gros de larmes aux pare affeclueu de c*' brave ga non "don! le dévouement m'était si précieux.
Nous continuâmes .1 marcbei cAtea càte rers le port, ci il m'apprit en roule par coin hieu «le nnes plus délicates les unes que les autres il élaii parvenu â se dérober i ma vue pendant le douloureux voyage que nous venions d'accomplir.
— Ji- n'iii pas voulu, me dil-JL v nus donner deui en nuis pour un, dans ce pays de libres cl hle que 1rs damnés
.ils silbmtieui la nuit, eues fous seuls pendani Le jour, Si vous vous élîei un peu occupé de moi, vous n'auriez pas |iu voue occuper tout a laîl de vous et vous seriei resté en rhemiu. Mais ne perlons plus de cela ; nous voici au 31 iroc, ► quelques lieues de l'Europe, a une enjambée de cbea ; quel est votre projet?
— Ile te renvoyer chei toi el de continuera courir le monde
— L) abord, altesse, je n'ai |».is de chez moi, vous le sam de reste; en second Liin. >i vous ètc z ing al |i-inr vouloir vous i asser de ma personne, j- ne serai pas nssi-z sot moi, pour vous quitter; avec vous, mon
prince, je me sui> u iv.- .i.-u\ lus j*ei été mangé ; je
crois donc qull m'est permb •■ continuer W meim ^enre
dVxi rriei i -on in • n :■ iv> ra moitié eu Europe et moitié en
Aiiiéri'jue, \v mVn lave les mains,
Eli bienl mou garç c'est, eu etfH, r Amérique qui
m 'appelle, mais une Amérique ne ressemblant en rien â ci llr que nous a^ous déjà visitée, une Amérique abrupte, sauvage,.*.
— Ca me va.
i— Une Amérique imposante par ses rochers el ses r;is> rades, comme le Brésil l'esl |iarson soleil et sa légétalion,
— Ça me va, vous iii>-je f j'avale v- chers, j'avale vus cascades, j'avale vos sau^ [ces; mais ne me parlez [.lus de me renvoyer, ou je vous avale vous-même sans me donner la peine *de vous cuire : est -ce clair '
Maot-
— Si dur. in -m lirave que je L'empiine', et que 1 L - -= ■ h -
mais nous ferons chus 'mriuine jusqu'à ce que Dieu dise
liai h* è l'un de s,
— A la bonne heure ! et j'espère que ce sera moi qui m 'arrêterai lé premier.
— M est arriva ce malin un navire chargé de Terre- Neuve,
— Kst-avqueb vieille o*est pas aussi bonne? demanda .fi'iiii-Jr.iN avec une admirable naïveté.
Jr poussai ii h grand - rlal de rire qui afflîgen le pauvre ttelol; mais dés que je lui eus fini compren'lre sa bê-
tise, 11 s'appliqua sur le nez une vin gl aine de picheitetles, « r rue demanda si je ne croyais poîiri qu'il fût de la race des bases cm desenoux-
— Won, mon ami, non. lui répondis- je, tu es de 1a famille dix ignorants quî veutt-ni s'instruire; mais tu es riche de sentiments élevés, el celle opulence vnnt niïeui que celle après laquelle je cours depuis si longtemps.
— Va, pour celle opulence, un n p mdif-il, en me serra ni ïa main ;î rue briser les doigts; e L maînlenant en rouie, fût-ce pour la loue, pourvu que m mis soyez mon chef de lile.
I" I N ïlUft POLE A L'AUTRE
LE DUC D'ALMÉIDA
ILLUSTUATIOKS lM3t '.-.v CE U CE,
CO.N FlI.rM.lv S.
C'claii un premier amour, «ne de ces chaudes passions
qu'un regard fait Mitre, qu'une paroli • nase, ou' -
espérance rend éternelle* Fortune, condition, renoraro
tout tombe, tinii s'efface, (mit disparaît devant cette première j eosce du cœur qui dît à l'hont) [ue legi i une csl
un vice, l'isolement vue faute qui porte avec elle son clrt* liment de chaque jour, et que la soeîëLé, quelque ridicule qu'elle soiL dous esi imposée comme un bienfait. Pt!s d'un col in I mort ;i Hivulî, orphelin et riche d'une le fortune, André IVilomicn se lil recevoir à l'ecota mi iilairede S .tni-Cyr; car, à cette époque de gloire cl «l. grandeur, l'aigle dis Cèsnrs nmiliÉ^ail les Ijofîïous plus vin l'aigle roi de* airs, et lajeuneaseJrauçaise uVaït
i iilS. — nn-_ m TON hAÇOÂ ■ i I
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qu'une idée an front, un seiiiiment a l*mc\., une bataille, une viciotre i
Après un sentir de deux ans à Vêcole militaire, Dolomien en sortît, et, mois mois plus tard, il avait conquis ■i Waçram L'épaulette de lieutenant et le ruban range pour lequel alors on se jetait sans hésitera travers les escadrons et La mitraille.
Blessé bu bras, André obtint la permission de retourner h Paria, où rappelâtes d'ailleurs les Intérêts de sa fortune
conijirûiiiis'- pur d'aûdcs spéculateurs*
Il y arriva, insoucieux des débats qui allaient s'ouvrir, et presque honteux de se voir jeté au milieu des clik-ai dont les hommes de loi fatiguaient sa mémoire.
Il accepta cependant la nouvelle vie qu'on semblait vouloir lui [aire; et, résigné par nécessité» il se laissa doucement conduire au milieu du labyrinthe ouvert sons set pas*
Lui qui ne s'était plu jusque-tt qu'aux intimes causeries des bivouacs, nu cliqui-tis des sabres, au roulement des tambours, an siftlemcnl des halles, il suurioSt avec, dédain aux arguments opposés de celui qu'il avait pris pour arbitre el de ceux qui le combattaient. Aussi regrettait-il il de s'être engagé '.buis une lutte qu'il appelait une haltf sans périls, sans péripéties, sans émotions.
André Dolomieu, vous le voyez, aurait voulu autre chose; maïs force fut à lui da se soumettre, et il s'abandonna au torrent, persuadé que la crise nesernii pas de longue durée.
Une assemblée fut convoquée.
On avait discuté avant de se mettre à (able, on avait disnid'- pendant le diner; on discuta longtemps après cl madame Leclère, amie de la famille dés Btrague. Quelques mots bien calmes auraient mis les parties d'accord; mais chacun voulait donner son opinion , surtout ceus qui n'en avaient pas, el l'on renvoya nu leiulomnin | . ■ conclusion que tous, excepté Dolomieu peut-être, avaient désirée la veille*
Le lieutenant ne dormit pas; il pensa beaucoup a une jeune femme qu'il avait peu vue, qu'il avait en tendue à peine, et il songea moins que de coutume ;i son épauletle. a su croix el aux batailles ou il s'était proposé de conquérir de nouveaux grades et de nouvelles distinctions.
La guerre qui, jus fue-la", lui avait paru nn jeu de souverain fi souverain, un délassement de peuple à peuple, lui sembla une cruauté que la diplomatie devrait rayer de son code, et, tout en fouillant dans les annales des nations, il acquit la certitude que vainqueurs et vaincus se sont presque toujours repentis, a la conclusion de la paix, d'avoir ouvert une campagne*
Une mère, que vims eussiez dit la sœur de sa lille H s'était trouvée dans h' sali kl de madame Leel rrc : d la d xi» sion des juges conciliateurs dépendait Min bien-être. Si In tranchait la question en faveur de Dolomieu, le travail était sa seule ressource, el, par malheur, -. g droits lui paraissaient fort discutables; aussi n'alla-t-èl te qu'en tremblant au rendes-vans qui avait été assigné pour le lendemain chez madame Leclére**.. André Dolomieu y était déjà.
Le regard de m .- ■ ! ■ -i ■ ■ ■ ■ i ■<*-■!«- Julie de Biraguc, qui avait accompagné sa mère, erra d'ab -td incertain sur taule l'assemblée, et ne se reposa que sur celui de Dolomieu, qui l'avait cherchée aussi à son arri< 1 : t)h ■ dés lors la guerre parut a André nue cruauté in nie; il ne pardonnait pas aux princes d'envoyer â une sanglante boucherie les (ils, les frères, qui doi\Vni î i ■■■ les soutiens naturels des familles; il croisa son hahU, a lin de cacher son ruban, et» je ne sais pourquoi, mademoiselle Julie de Pirogue devint pourpre après ce rapide mouvement de Dolomieu.
André se levai il dit quelques mois â l'oreille de son homme d'affaires, et, dés lors, la discussion se trouva sin-
gulièrement éclairciç. Les droits de ma hune de [Singue lurent universellement reconnus, les prétentions du lieu* tenant reji tées, et Ton décida pourtant que les liens qui avaient uni jusque-lé les deux familles intéressées ne seraient point rompus.
Dolomieu n'avait pas voulu d'à unes bénéfices.
Dés que les s lurent tignés, le lieuti nanl s'approcha de ses adversaires <t s'assît entre madame de Birague et sa fille : celle-ci pâlit: U mère tendit sîi main à \i ou ne fut pins adversaire, on fut amis, ri, quelques instants api --, Dolomieu et mademoiselle Julie suivaient se parler sans que personne ft 1 occupât de leur conversation.
— lie pardonnerez -voua, mademoiselle, dil le lieutenant d'une voix qu'il s'efforçait vainement de rendre assurée, les ennuis que j m causes â madame voire mère? Mes pr tentions m avaient parti belles à défendre, un seul moment
de réflexion m'a appris mon erreur.
— Vous iMvii-zdQttO pas réfléchi, monsieur, répondit mademoiselle de Birague sans lever les yeux, aux périls des discussions d'intérêt f
— Oui, quelquefois, mademoiselle! mais elles ont aussi leur prou" I et leur charme, et lu vaincu n'est pas toujours le plus ri plaindre*
Le regard de mademoiselle de Fi ira g ue appels sa mère, comme si l,i pauvre enfant avait besoin d'une protection.
p— Voulez-vous que j'aille U chercher 7 demanda André,
— Vous m'a VOS donc comprise, monsieur?
— Est-ce que les yeux n'ont pas leur éloquence? est-ce que l'intelligence du co&ur est toujours assoupie,'. „ Won, non, mademoiselle Julie, clic a son heure de réveil, et la mienne est venue.
— Qtii vous a dît mon prénom ? demanda mademoiselle de Diraguc, dont le cœur nattai! à bristi miritie-
— Mais i ml le monde, je croîs : il est, ce me semble, dans les actes qu'on nous a lus.
— il n'est dan- in, monsieur*
— n'est qu'alors je l'aurai rêvé peut-être; tant de consolations nous viennent pendant le sommeil !
— Yiiye?., monsieur, je crois que tu ■ mère rue cherche, dit mademoiselle Julie d'une vois faible cl timide*
— Désirez -von s que je la ramène? demanda André en tremblant*
— Non, monsieur i elle cause avec votre défenseur, et je serais vraiment enchantée que toutes ces vilaines discussions d'intérêt no se renouvelassent plus*** elles laissent qui chose de pénible à L'Ame*
— Je ne Vous comprends pas, mademoiselle,
— Vous mecompreiiiz. monsieur André.
— Elu quoi! vous savez aussi mon prénom? Oh! merci, mademoiselle, merci du bonheur 411c vousmedom ms le savoir, sans le vouloir peut-être*..
— Je disais, monsieur, que vous avez voulu perdre voire cause; qu'un mol de vous à votre homme «"affaires a rendu la noire meilleure, et je cherche encore à nfexpli-»
3 net le motif d'une détermination si généreuse de la part D u homme i[ui ne nous connaissait pas, qui ne nous avait jamais vues,
— Hier ne date pas seul 1 tuent d'hier, mademoi répliqua Dolomieu, encouragé dans& • gpérance*. On 1 - nse si vite quand on 1 ■ [unir la première fois* Hier f c'est ma vie passée, c'est n présent, c'est mon avenir; hier,
« 1 mou malheur on ma félicité : je vous ai vue hier, nia* demoiselle, je uni pris d'autre souvenir dans la léte, je :i i [lis d'autre dans Je cœur.
h silence de mademoiselle de Birague fut une réponse:
LE DUC D'ÀLHÉtDA,
i profonde émotion fui une BSpéronce : Dolomieu voulu il I . voir se confirmer.
— Mademoiselle, dît-il de cet accent qui va d'un cœur ■i ou autre cœur, Los payions vraies ne nni>seuj jmuais de l.i réflexion; à peine nous ont-elles trappes qu'elles sont puissantes, dominatrices, et je c> imprends que mon amour pûnr vous ne unisse plus grandir. Quelque? res nul su fit pour me donner l'expérience delà vie, vous avez réalisé les rêves brillants de mou énonce, vous avea cimr LoiiL mon rire*.. Gloire, fortu ne, grandeur, je n'envie rien, je ne I- sire rien; vous éics seule, â (ont jamais, t'arbitre de ma destinée; mon boohew eai ■ u vous; dites nu mot, et ma vie est une extase; relirez de la mienne cette main que je n'ose presser, et je maudis ma destinée* Je tous aime, Julie : voulez-votia le nom une je porte? me refuser
* rîevvous cette Ame qui vous ennoblit?
La mnîn de mademoiselle de Bïrague fit un léger moument pour échapper â celle de Dolomieu, celui-ci ta
laissa en Liberté, elle ne quitta pas s;i place, et deux cœurs
battirent dans In même poitrine,
— So u s ferrons-nous demain? demanda mademoiselle de Birague d'une voix tremblante,
— Demain et toujours! ... Mai. s votre mère, poursuivit Dolomieu, espérez- voua qu'elle exauce ma prière /
— Elle connaît déjà mon amour; hier, pour moi aussi, monsieur André, hier ne date que d'hier.
— Eu bien! dit le fongueux jeune homme, qtii voulait une ivresse complète, et qui regardnU tout retard comme un vol l'ait à son bonheur, vous al lez juger r Ti nstnnl même des sentiments de Dolomieu.
—Messieurs, dit-il d'une voix haute ei en se levant, une trop longue discussion a divisé jusqu'il présent les intérêts de mademoiselle Julie de Birague cl les miens; nos deux fortunes n'en feront désormais qu'une- Si madame de Direçue y consent, je lui demande In main de sa llïle.
11 y cul nu Imi; silence pendant Icnjucl tons les regards se portèrent sur mademoiselle Julie , qui se soutenait i
freine et dont la pâleur dirait la vive émotion. Elle était 'ii'n convaincue de l'assentiment d i tri-' ru, die se BeoUil heureuse de l'empres ennui de Dolomieu, mais cette tén - même accusait sa leiu . ri elle n'aurait pas voulu se voir en présence du monde qui l'entourait- U ire comprit ee ipic cette position avait de pénible pour ■i enfanl itdoréi ; et, bien certaine de ne pas éive dêmenlie par Dolomieu ;
_ \],- sieurs, dit-elle, la résolution du lieutenant m'était Ciniii m j j'ai autorisé M. Dolomieu à In confiera ses amis, ei je n'ai pas en la moindre peine & faire accepta pur ma fille les sentiments de notre adversaire.
Un regard d'André implora cl obtint son pardon, mademoiselle de Birague l'avait accordé d'avancé ï et, bientôt encouragée par les témoignage de sympathie Qu'elle reoevaîl de louiez parts, elle reprit les fraîches couleurs qui
valent abandonnée.
Mademoiselle Je Btrague était [Jus que belle» elle était ic; on l'aimai! avant de Ym\ mirer, et il semblait qu'on aurait du la plaindre loin d'abord, tant se lisait sur son ovale nn peu allongé un scuiimcut de douce mélancolie.
Rien n'élail suave comme la suavité Je son regard, si ce n'est l'harmonie de son organe et la douceur de sa parole :cela éiaîl limpide et chaste ,i la rois, cela fjissit rêver el bénir; vous auriez dit, en étudiant cette chevelure blonde et onduleuse qui lui serval! Je couronne, un rése u de fleurs prin tanières nouvellenw ni arrachées de leur lii tant il y avail l.ï d'heureuses nuances et de rellels cl itoyants*
Quant rî sa laille el â sa démarche, vous ne pouviez U < voir sans tomber en extase devsnl ce qu'elles i eut de noble et de pur; l'élégance n'a jamais emprui té de formes plus enivrantes, le mouvement ne s'est jamais révélé
plus toupie et glus gracieux, La bouche de mademoiselle de Birague avait quelque chose d'enfantin et de Imudeur qui lui donnait un charme tout particulier, ei. dés i[u ? elle s ouvrait, vous deviniez qu'une céleste pensée allait tomber ijp ses lèvres \ei rnillonmVs... ainsi se rêvi-h de loin le j ar-
m de l.i Heur,., Je vous t'ai dit, on l'aimait avant de I admirer* Dolomieu devait s'incliner sous la même puissance; el noos qui avons tu ma demoiselle Julio de birague alors qu'elle n 'avail pas encore seize ans, nous eompi'C-
..s que, dans h cran Ire un pareil trésor, le
lieutenant ait oublié les convenances pour demander h ralilïcation J'ui bonheur que la jeune lille. lui avail permis a 'espérer .
La voiture de Dolomieu conduisit la belle enfant d sa m ffeçîlCî elle-; on se sépara, on ne se quitta point,
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Cependant le drame politique, dont les divers épisodes • ■ joualeul -i Ses distances si i loignées, approchait île son dénomment: l'Europe entière ressemblai! a un vaste aisenal, chaque homme a était fait soldat pour la défense ou la conquête; les grands chemin?; crîaîenl sous les pas (tes chevaux et les roues des canons béants; les mères abniidonnas demandaient au ciel fia lin de leurs larmes. On parlai! à voix basse d'une paix prochaine qui devait raviver le commerce el L'agriculture en deuil ; mais U vois des obusiors étouffait celle dos citoyens avides de repos, et les i. ngs dévoués des protecli urs du paya renaissaient Ionjours plus forts el plus pressés. La Russie avait commencé la r.-i i nce, la Prusse el l'Autriche lui ifounérenL la main, el bîcnlôi l'Espagne et le Portugal smvirenl l'exemple i]iiï leur était offert. Aussi la France héroïque si* imuvaii-elle partout, se ballant toujours, presque loujours victorieuse; maïs elle se senlaii ,n ablée par tant de fali-
es el de dévouements... Au surplus, pour la jusiïùcation lie Dolomieu, murs rappelons ici en peu de mots le drame dont rEuropeenli tc était le ihéaire : le tableau est vaste, il appartient à l'épopée. (Ju'uu burin plus hardi le grave dans les mémoires ; u mis entrons dans la vie intime que nous avons mission de retracer.*. Ecoulez :
Tandis que le Lieutenant lout entier a son amour s'occupa il des préparatifs du mariage oh jet de ses vceui le 5 » plus ardents, son régiment traversait le llliin etalbit ijoindre l'armée française eu Portugal, ou ràngleteme venait de débarquer ses plus braves soldats et ses plus babil pilnines; l'alarme volait sur des ailes de feu depuis la ïloskowa jusqu'au Tage.
A cette époque de mïserc eldcçr.indeur, il eût été impie â un eblaui de France d'abanu>mnrr sou poste, car le péril se dressail chaque jour plus menaçant, Dolomieu nvait bien s ngé a donner sa démission, puisque son passe garantissait son avenir; mais ce u était pas nssez, k pays
ait droil i iU u mu veaux sacrifices, et le lieu le liant n'osa point déposer L'épée*
Kncore quelques jours, et les papiers dont il avait bc-
ln pour la conclusion de son mariage lui étaient remi-..
l'u ordre de dépari lui arrive, son n l'imcnl va francliir la
frontière; Souli ai ÎVellinglon vont sa trouver en |nèsenci.,. Il doil obéir*
Ijc cdfcur brisé, le sein palpitant, il voie ches^a it-mf-'-e el lui montra I ordre du ministre de la guerre :
— C'est ma moi i , lui dit mademoiselle de Biraguej
saisie d'un tremblement ooifvulsif-; mats vdusdevei quitter votre dette: partes, tiolomiru . une vie comme la vôtre doii rester pare de toute accusation,
— Julie, si je restais, m'accuseriez- vous?
— Je vous plaindrais, André, car nu premier désastre il ii pays vous maudiriez noire amour*
— Encore lui il jours et nous étions heureux! dit Audi 6 avec un profond soupir,
— Kncore un jour et vous êtes peut-être déshonore !
— Adieu dimc! Julie, une cruel le doilnée semble pi sur nii'ii existent.
— El la mienne . e'écrâ mademoiselle de Biraguc les yeux baignés de pb-urs, croyez-vous qu'elle se dessine plus tranquille et plus conso ante?
— Oh! La guerre! lo guerre! que de calamités dans ce mot !
Les adieux furent déchirants comme une séparation éternelle; sans s'être rien dit, tlolomieu et mademoiselle ri*' Biraguese rencontrèrent dans une même pensée de deuil, et peu s'en fallut que le lieutenant, vaincu par un
pressentiment fit.il, ne manquât A son devoir,
■— Allons, Julio, dit-il â sa lia urée avant de mouler en voiture et les yeux gros de larmes , courage, amie! si le ciel nous «prouve, c est qu'il veut assurer notre bonheur A venir,
-— André, il est des . preuves qui sont des châtiments, et je me demande ee i[ue j'ai Diïl a Dieu pour qu'il me punisse avec tout de rigueur.
— M. lis tu gardes près de loi, mou en Fruit, une mère adorée; vous parlerez do Dolomieu, vous prierez pour lui, et il est impossible que vos voeux ne montent pas au ciel,
— Ce départ me désapprend la joie el je ne croîs plus qu'A l'infortune, dit mademoiselle de Birague en tombant A ycEiiiux anime pour demander des forces à Dieu,
— Songe, mon amie, que l'injustice commande la punition, ci puisque dans des rimes comme les nôtres l'amour in- peut s'attiédir, il y a des consolations dans l'absence même; les pensées voyagent si vite.,, Encore une fois, Julie, courage et adieu!,,.
Les chevaux s'élancèrent* iJolomieu se mura dans ses souvenirs puni- se retrempera l'énergie, et la pauvre Juli« de Birague, qui croyait avoir perdu sa foi, monta dans sa chambre el invoqua le ciel avec toute la ferveur de la piété la plus évangélique.
Vous savez les principaux épisodes de celle guerre désastreuse qui a coûte tant de sang et pendant laquelle les noms Les plus obscurs jusque-là ont conquis une si belle place dans l'histoire* C'était des escarmouches de ions les jours, des ci m n lui s cuuii miels, dés batailles rangées bu le nombre avait souvent peine a Lutter contre le courage, ou le stylet a trouvé plus de i "Urines que les baïonnettes. Je n'ai pas mission d'écrire cette longue et pénible guerre que les Anglais ont rendue si fatale ; j'écris un drame intime et je ne quitte pus Dolomieu, qui vienl d'arriver â son régiment, dont il était l'orgueil et l'amour a la fois.
Ici, comme en IVnsse el < n Allemagne, dés que le canon avait LLund/. il fallait obéir, il fallait se laisser aller au torrent qui entrai miit les hum mes et tes choses*
Ouï certes il y ÛTa *t Wcn des tristesses dans les familles, bien des mères" pleuraient leurs enfants loin du foyer et les pleuraient encore plus tard dans l'exil on A la tombe; mats le mot gloire vibrait dans toutes les jeunes âmes, et DolomieUp à peine âgé de vingt-deux ans, cou rail â tnvrrs les péri I s ^i mime si la rie lui entêté nu fardeau.
Soldat par dévouement à son pays, il joua un des plus aux rôles dans toutes les affaires où l'on eut recours â
beaux
son patriotisme, cl ce n'était guère qu'après la bataille ■l'i'il pensait à son pays absent et aux qu'il avait
quittés.
Cependant un cri de joie retentit enfin dans le* deux armées : le léopard ferma sa griffe, l'aigle Impérial ploya ses ailes, le blason de la famille des firagauces se vofla sous Les plis des drapeaux enfermés dans chaque arsenal silencieux, el un armistice fut publié coin me le prélude d'une paix prochaine.
Madame de Birague recul une lettre ainsi conçue :
i Je vous attends ; venez, un armistice vous protège, la paix vt se conclure ; vous voyez, mes amies, que nous avions calomnié la bonté de Dieu... Vous, auge protecteur, vous, Julie, vous comprenez mes torture ridera \ itre mère , vous 1 n i d i re i q u e ri en n e s o p pose
dés lis à ce que mademoiselle de Birague soit madame
Dolotnieu ; il le fini, arrives, je* de viens fataliste et je : persuade que mon bonheur et le vôtre doivent se ratifier en Portugal*
« In mol de vous et je vais vous attendre à la frontièi • |ue n'êtes- vous arrivées déjà 1 Se réunir, c'est ne point s être quittés. »
La réponse ne se lit pas attendre, et la mère et les deux fiancés comprirent, pour la première fois, qu'il y a du bonheur dans l'absence,
Deux jours après, la voiture roulait sur la route de
ne. elle franchi îles l'y renées, et le lendemain, hélas!
elle emportait deux fiances en deuil et le cadavre d'une re que In balle d nue e c >petle venait de mut.
Si Je désespoir ne faisait grâce à pus roue, André et Julie auraient accompagne madame de Birague a la tmnh mais les rigueurs du destin ont parfois leur générosil deux âmes se retrempèrent dans la grandeur nu' me de leur infortune, tontes deui se prêtèrent mutuellement des forces et quand les fiancés arrivèrent à Coïmbre, le due iI'A.;m ida, qui leur avait noblement ouvert son bétel, se joignit i\ eus pour prier et pleurer.,* les larmes peuvent être une conso ■■ l L- 1 1
Nous sommes die?, le dur.
Laconvcrv, lion Ha il calme, elle n'intéressait point les cœurs, elle courait rapide sur les fronts des convives où elle ne laissai' Aucune empreinte: vous eussiez dit une de ee* tristes et froides soirées de famille que la régul rite rend éternelles, qui pèsent sur 1 existence, qui Passont» prissent et lui font préférer tes ennuis de ia solitude ou le fracas dis passions tumultueuses. On se questionnait comme si on n'eût point voulu de réponse, les regards se croisaient sans se comprendre, les paroles tombaient inarticulées, les sourires él aient sans poésie ; et ce peu (huit l;i haine dans tout ce qu'elle a de plus vivace, rameur dan* tout ce qu'il n de plus brûlant, l affection dans tout Ofi qu'elle a de plus paternel, nvniiMil pris place autour de In table du due d'ÀLméida, grand de Portugal, dont le nom. ;i Coïmbre, ne se prononçai! qu'avec une respectueuse vénération.
C-était un homme fort et droit par la violence même des orages qui avaient pesé sur sa tète; l'habitude in ces* saute de la résistance lavait dressé, pareil a ces vieux chênes dont les bras vigoureux attestent une vie séculaire el Hjui insultent aux ouragans impuissants â les décapiter,
Leduc d'Aliué'tda croyait au malin m longtemps avant qu'il se montrât à l'horizon , il doutait de ta bunne fortune t alors mente qu'elle avait pris place an foyer ; ses traits m il" i ''alun s disaient une vie pare, une conscience intacte.
Nommé gouverneur d'une province, il devail s'éloigner quelques jours après l'arrivée d ses hâtes, ci nous ne nous tromperions pas en avançant qu'il ne panait pas tout entier, car rangélique beauté de mademoiselle deJirague n'épargnait perso une.
Slaisla pairie avait des |»9nirs ;i cicatriser, le» duc pîeuraif sur tous ces déchirements, et il eût regardé comme une faiblesse comme un crime peut-être, tout sacrifice dont son pays aurait eu â souffrir.
C'étaii une nature à part au milieu des natures paresseuses et endolories c|iii faisaient dire que l'Espagne abâ* tardie s'était réfugiée au pied des Algarves et sur les bonis «1 ii Tage parfumés des plus poéli pies souvenirs.
03 1HT. — L P S &F.VAI] S i
USE CA Tïï.
I'm bru il sourd comme le dernier écho u"un éclat de tonnerre se (Il entendre, et, quelques secondes après, le palais d'Alumida éprouva une violente secousse. Il élail unit, quatre convives entouraient la table, et l'obseï - U ur aurait pu remarquer te sentiment de joie satanîque qui se lisait dans le regard du c mledii l'inio, tandis qu'une profonde anxiété se peignait sur Les traits d'Aimé ma, d'André D lomi i de mademoiselle Julie âeBirague, Quatre valets i-n grande livr ■ i rvaienl, pas un ne bougea, ils nitciidaicntun commandement pmirohéîr.
— Ester qu'il y a émeute? demanda le duc avec vivecite.
— Non, monseigneur, répondît Manuel Iriarte, chef du service; avant-hier nu a fusilla six ctudiants de l'université, hier «m ri (H-Li-lu deu* dragi as, cl aujourd'hui on a jeté [l.'nis un cachol dii officiers de la milice; Goïmbre est I :n i Litement tranquille*
— Bt Lisbonne? poursuivit le duc avec inquiétude] je
n'ai |-:is lu lis j ri:iu\ rc malin.
— Ils sont tiedes, répondit Dolomieu ; on dit même que h paix esl près de succéder i l'armistice el quctessold de Soult vont quitter 3e Portugal*
piniu sourît, Alméida poussa nu \ refond soupir, et Julie de Biragne ei llolomieu échangèrent un coup d«HI qui disait nne esp éri nce d 'une p nr t , i me i v re ssc de I "a a ! re ,
— Ainsi donc, poursuti it le 'lue, le lieutenant Dolomieu fuirait le Portugal avec bonheur?
— J rai toujours par la pensée, répondil Duloiuicu d'une voix persuasive. Je vous dois, monsieur le duc, la plus généreuse hospitalité, n in-sen tentent pour moi, m encore pour mademoiselle Julie de tiîrague, ma fia nu « . Tandis que nous nous battions 4 outrance, corps a corps, dans les fossés t dans les ravins, pour des intérêts ignon pour des raisons politiques dont pas un de m jus ne connaît !«■■ mystères, vous, nmii> : i ■ur It? duc, vous avez protégé mademoiselle Jutie de Birague confiée â ta noblesse de. vos sentiments; je quitterai donc voire pays avec regret, car j'y laisserai un ami.
— Et moi, senor, dit le comte Pinto en se tournant vers Dolomieu, ne serai -je pour rien il as vos souvenirs?
Le retentissement d'un second coup de ca i arrêta la
réponse de Dolomieu et fit tressaillir les convives; une Ile terreur s'empara de mademoiselle Julie! et, rompant e silence des principaux acteurs de rclte -• u - :
— Voulez-vims mon opinion sur ce qui se passe au^hors? dit tUerre Bonne val, servent dan* le régiment 'I* 1 DoSmnîeu, et qui s'était tenu accoudé au balcon de l.i aile ■i manger.
— Oui, parle, diL le Lieutenant*
Ainsi, ;t ion avis, le Portugal in si peuplé que d ils «i de scélérats, dît le duc d'Àlméida d*nne voî
IX
— Eh bien ! nu ssieurs, ceci, c'est la lin du eimmouice-
lm ""i : i. c'esl le c encemenl de la lin... Le malin
tousse, on va m n-laïcher déplus belle..* Amorçons.
— Tu raves, interrompit Dolomieu, qui voyait les plus erm lies angoisses passer sur 1» noble figure dé Julie.
— Je ne rêve pas. poursuivit le sergent. Vous diirs qu'il r a armistice? 11 n'y en a pas plus que sur ma main. A Lisbonne, à Goïmbre^ dans les grandes villes, dnns h s punies, dans les maisons, dans les campagnes, Français et Portugais ne se parlent plus qu'a" coups de poignard A ilYs- ■ ■ ■ ■ I ii-b ( r* : on ne se h, il pas, on assassine; toutes les blessures sont laïies an dos, cl il y a moins de morts sur les champs dehalaïlle que sur les roules publiques; donc, il n'y ;i p.- misLicn . <l<mc, le trin*trïn va recommencer; donc, m ms allons tirer nos guêtres J'ai dit.
— Ainsi,
baudi attristée.
— De bandits ci d( i scélérats qui ne croicnl pas l'être, répondît le sergent, rognant de ne point voir les signes de mécontentement de Dolomieu.
Dans tel ou ici combat, nous avons troue ta poitrine don dis, d'un parent ou d'un frère; ceux qui resinu trouent nos habits quand nous les portons, el vnilé comment ta guerre devient une boucherie... C'est égal, vive
I " Il 1 1 j 1 1 1 ■ L i ■ : ! I "
— C'est | faui lui, interrompit le duc avec amertume,
qui est cause d** tous ces désastres.
— J'en conviens, répondil Sonoeval, encouragé par celle sorte d'interpellation ; mais, voye^-vouS; notre empereur, c'esl notre Empereur; un chel de file comme il n'y en ■'■ j imaîs eu i Rome, â Athènes, comme il n'y en aura jamais nulle part; lui, notre Empereur, cVst plus qu'un homme, plus qu'un demi-dieu, c'e*i dioi\ tiers dedîeu, el quand il nous dit : lui avant! [e sens 1-i ■■
— Qu'est-ce que tu sens? demanda Dotoinieu.
— Je sens le coude â gauche el je i ipc. Tenez, monsM tir
h: dui-i h-ne*, lieutenant; teneî, made iselle, si rEmp ■■-
reur, ■ 1 1 1 ï ^>t lr mi> n, qui esl le vôtre et celui i\*- toute la terre, m'ordonnai! l'impossible je crois que je ferais l'impossible^ et slJ voulait que je cria se : Vive M. l'inio 1 je ci i- rai : Vive M. Pinte !
— Vmis ne chnssrz pas ce Wllet î dii le comte en lançant sur Dolomieu un regard irrité.
— Pardon, excuse, monsieur le comte, dit le sergent,
mais je ne suis le valel de personne, pas même de
Empereur. Je me ferais tuer gaiement pour lui, pour M. le duc, pour mon lieutenant el ma lieutenante une voilé;
mais je ne crierais pas: Vive Pinto! quand lécartelle-
rait... Vous savrz I > i i n pourquoi.
One vive rougeur succéda ri la pilleur livide dont s'était empreints les traits de mademoiselle Julie le dur regarda sans voir, tant il élail absorbé dans une douloureuse méditation, '-i Dolomieu serra fébrilemenl Ee manche d'ivoire de son couteau, car un nouveau sentiment venait de se glisser dans ,son Ame
Il -,■ sentit frappé au cmur, il éprouvait les premières atteintes de l « jalousie, ce vivace cancer qui Ttir. gritëe â si pru de monde, qui brûle et torture sans pitié, qui prend place s votre chevi i, a empare de votre sommeil *\ ne vos raves, VOUS hlcsse pnr ions les scne t se glisse par tous les pores, et se montre d'autant plus dévorant que vous faîtes plus d'efforts pour lui échapper.
Un abîme immenseovail été creusé d'un seul mot entre Dolomieu et mademoiselle Julie de Bîrague; le f supplice
mmençail a peine, et déjà André s'élançait au-devant de tous les malheurs, il n'échappaïtâ aucun ; ilsformaicni attiiun île lui nu redoutable cortège qui devait 1 accom|iairmrjust|u'â la tombe, et, désormais, la parole môme de
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ma < I rm oî se] le Julie, celte proie céleste qui levait enivré jusque Lé, éiaït on enfer anticipé dont les flammes ne s'éteindraient peut-être pas au delà de h le m fat:.
On s'était levé de table; d'Almêida, Pinlo el les vains nui Itère ni la salle; mademoiselle de Diragng allait vin L un Jans son r^i]ûi Unit ut. Dokonîen l'arrêta.
— àycz-yoiu entendu, Julie, les paroles du sergent"'
— Je les ai entendues, André* *- Vous en avez derme le sens".'
— .l'ai fait plus, je l'aï compris et Pierre Bonneval a en plus do eti tirage que je n'en aurais eu, moi, qui voudrais au [uàs d»' ma v î o vous épargner une inquiétude.
— Cet homme vous aime donc? demanda Dolomieu pin- encore du regard que delà parole?
— Cet homme le dit.
— Comment le save/-vons, Julie? et s"il a eu l'audace de vous déclarer sa passion, pour quoi ne m'en avoir pas Fait la confidence?
-— A miré, les proies de cet homme Boni tombées impuissante! sur moi comme sur un mur d'airain ; je méprise le comte Emmanuel ï'into ; je le méprise parce qu'il savait tout mon amour pour vous, et nu il n'a pas craint de m 'outrager par un aveu don l il a déjà su In le ch Aliment*
— Oi.h' lui avisons répondu, Julie? demanda timidement Uoiouiieu, dont le Eront perlé dune sueur acre reprenait, petite petit, sa sérénité.
— André, s'il est des regards qui outragent, il est des silences qui lié tri s seul. Pinlo m'a comprise, mais il i -t bien plus sévèrement puni par mon amour pour vous uue par mon dédain pour lui. Voyons, ami, punrsuivii mademoiselle de Birague eu tendant une main moite et Ida riche a DolomieUj toujours triste et pensif, n'es*tu point rassuré p«r mes paroles /aimerais- m mieux des serments? V\ bon André, il n'y a jamais en dans nu m rime que il eux autels, un ri ma mère, nu â Loi ; nul encens profane n'y .sera brÙJé; je vivrai p je mourrai dans mon culte, et j'appelle s m- ma tête l'a millième du ciel si j "oublie un seul instant ce que
je l'ai juré, cequo fai juré à nu Sire... Allons, méchant,
Inclîne2-Vûua l je vous permets de baiser Celle main qui presse la vôtre, encore froide et tremblante*
— JJais ce misérable a l'audace de L'aimer, répliqua le fougueux lieutenant, Dans tout amour il y a une espérance, et c'est lii une impiété que je dois punir.
— Pauvre fou! répliqua Julie avec un sourire mélancolique, pauvre fou! qui veut relever le rival à terre, et le glorifier A s#s propres yeux en le supposant redoutable,,. André! un seul jour m'a donné de l'expérience, la révélation d'un seul secret m'a appris ce que j aurais ignoré sans lui ; mou amour a été le flambeau régénérateur de mon aine, cei amoiirqtn m'a trouvée jeune lïïle, m'a créée forte et puissante, el je sens que je serais maudite du moment où je cesserais de t'aiincr... Que voulez -v m s encore de mol ?
— Ln permission de défendre au comte de vous adresser désormais la parole*
^- Cria ne vous regarde pas, mon lieutenant, dit Pierre ftmneval, qui venait d'entrer. Tandis que vous causiez ici avec mademoiselle, je causai* dans la nie avec ce Pinte
de malheur, que je luis plus encore que mademoiselle ne le méprise; jai parlé d'estafilades sur In poitrine, d'oreilles COUliees .. il a compris et je suis sûr qu'il tiendra pour
solide la défense que je lui ai laite. An r$ste, il Hua lui rendre justice, lieutenant, je n'ai jamais mimu, dans aucune garnison, d'amant plus passionné 'Jeutieou vieille, blonde OU brune, Miette ou grande dame, il cherche tout, il voit tout, il accapare tout] eel homme est un réseau, et dnus cet hôtel, mis qull y | taul de beautés scnsildr-. je n'en connais qu'une qui ail résisté dcemirlîfl -• ...j'en
CUise r un u; nommant, qui I uloureuses pensées,
— L>ïi I pardon, lieutenant* on est bon français, soit;
mais la fieaui- esi de tons les pays, C'est comme le vin :
quand il e^i I , j n lefètcsans me soucier le ios du
pris rat " ronneou du Taire...
tntit.
sais la cause, poursuivit-il en redressant sa moustache.
— Gomment, lui, si patriote, tu L'adresses é une Portugaise? dit le lieutenant, qui voulait essayer de vaincre ses
monde s'il a pris racine sur les bords du Rhin, de la Ga-
Après cela, vive l'Empereur! et bonne
— Sergent ? tu es venu me rejoindre pour autre chose, dit le lieutenant.
— Possible ; mais comme la chose n'a pas lieu, pas n'e-L besoin que je vous ia narre.
— Si je Je l'ordonnais?
—Dans les rangs, bon, j'obéirais; mais ici, sans haussecol, sans épaulolic, peut-être manquerais-je n Tordre.
— Et à moi, me désduiraïs-tu aussi? demanda Julie d'une voix caressante.
— Oïi! A vous, ma lienlenniile, je dirai tout.
— tili bien! parle.
— M'y voici.
—Parle vile, dit Dolomiea, prévoyant déjà un malheur,
—Donc* mi lieu tenante, eu sortant d'ici, tout â l'heure, j'ai suivi de l'œil le c le, que j'ai trouvé en faction devant la chambre de rinrtda,.. Florîda, une jeune fille uni ne bail pas trop le sergent français... Je me suis dit : Te v 1 !;! pincé-; mais |ias du tout, le comte a frappé ù la priinde la camériste, qui ne dormait pas, qui ne devait pas dormir, trois petils coups de sa bagne en diamants. La porte s'est ouverte.
— Tiens, a dit le comte, voici deux quadruples, laisse entrebâillé, eei le nuit, le balcon de la salle à manger... J'avais i ii d'abord peur pour moi..., puis, j'ai eu peur pour vous, et puis je suis venu m'assurer si ce balcon était fermé. Il l'est, Floride ne l'ouvrira pas je vous en réponds.
— )lais cela est infime! s'écria Doloiuiru, el je préviendrai M. le dm
— FTeii faites rien, André, dit Julie : les haines portugaises sont comme celles de la Corse, il y a du San» au dimoLinenl de chacune d'elles,
La prunelle bleue de mademoiselle de Birague plongea dans celle de Dolomieu : tous deux s'étaient c pris. Cependant i! fallait s? retirer; les trois interlocuteurs se dirent adieu. Mademoiselle Julie s'enfermi dans sa chambre, André Dibuiui-u entra dans la sienne, et le > i -nt Bon* naval alla se promener dans le jardin.., Nul d'entre ci a m i dormit.
Pauvre Dolumicul il était jaloux de Pinlo, que Julie accablait de tout sou mépris !
Le lendemain, il faisait â peine jour qu'un grand tumulte, parti de la rue, moula comme une menace Jusqu'à l'hôtel du duc d'Almêida. Les cris ItM avm& ! ftn:e amu m l'iiLireut de toutes parts; on eut dit nue ville surprise
par l'ennemi. Le due s'arma de son épée et -appela tlolomieu, qui venait d'entrer dans le salon arec Julie,
— ■ Qu'y -a- 1 -il de nouveau? demanda le lieutenant*
— L'armistice est rompu, dit d'Almêida» les hostilités
n rnuteuceut dans une heure, c'est tOUl BU plus si VOUS
avez le temps de rejoindre votre poste.
— Monsieur le dtic a dit vrai ! s'écria BonnevaL qui venait rejoindre son lieutenant ; l;i fusillade galope ; nous
devons étie de la fête sous peine de déshonneur,
— Monsieur le duc, dit Dolomicn d'une voix solennelle,
LE DUC Jï'ALMÉJDA*
Le devoir m'appelle s.. us mon drapeau; je pars, je confie cette jeune lllle, ma fiancée,:'» la loyauté portugaise,., Jure**moi ici, sur votre épèe de gentilhomme, que vous la protégerez corn nu- un père protège sou enfant,
— Lieutenant Dolomieu, répondit te duc en étendent la m in sur II tête près me inanimée de Julie, je vous le jure soi' ma foi de gentilhomme, sur cette clef d'or que j'ai reçue de mon prince <
— 1-ln avant! décria le sergent Jînnneval d'une vois brève et ferme. En avant : et gare a tout ce qui ne sera pas 1e duc d'Alméida
— Adieu, monsieur le duc, dit le lieutenant Dolomieu en s'élançanl vers la porte... El vous, Julie, adieu, poursuis vit- H sans tourner la té te,
Julie de Birague n'entendît point, elle était tombée sans connaissance.
Laissons courir les événements, el courons a?ec eux, s'ils nous laissent un peu de relâche*
Sur lune des dernières pages de cette histoire intime, nous ■ vu André Ûdumïeu, le cœur brise, s'élancer vers le drapeau que le fanon lui indiquait de s i s « ■ i x. 1 1 - Lentissante, mademoiselle de Blrtgue courbant sa blonde têle so i II main prolectrice du ducd'Alméidi, et le servent Pierre Bonne val précédant son lieutenant en criant : Vive l'Empereur! Peut-être ignorons- nous Les sentiments cachés de quelques-uns de nos. personnages; ta suite de notre récit nous apprendra >i la jalousie de Dolomieu pour Pinto était justifiée] et >1 la protection du duc ne devait pas être mise à de rudes épreuves-
Le temps a bien marché depuis ce jour; plus d'un cadavi e di' soldat ou de capitaine a été percé par L'cscopeUe et If: puluiiardj maïs les nommes n'ont jamais manqué à la guerre, ri celle que les Prançnis h les Portugais se fai-
• ni alors devenait de plus m plus sanglante, i!Vst ipic P jalouse da no* succès et de notre gloire, là Grande-Bretagne s'était levée aussi, et avait envoyé sur leTage ses meilleurs généraux ci ses plus braves solda: s [unir mms cumlndre,
D.ii i heures de repos, Dolomieu écrivait a sa ltan> cée, nu plutôt au duc d Alméida lui-nmnu\ pour que ses lettres: ne fussent poïnl interceptées par les nombreu guérillas iIojii le pays (Hait pavé; mais depuis deux mois un silence de mort régnait sur les opérations de L'armée, ri les journaux se taisaient sur les espérances ou >ur les craintes des généraux ennemis, que Ton disait vainqueurs ou vaincus, selon les besoins ou les caprices des rédacteurs
Mademoiselle de Birague vivait dans une inquiétude qui portait atteinte a sa santé chancelante; la parole consolatrice du noble duc d'Aiméida lui semblait un présage funeste de quelque nouveau malheur, et, dans son amertume, elle accusait le duc et Pinto de lui cacher les événements des deux aimées. Les heure* sont rapides à celui qui prépare à une infortune, nuis qu'elles sont lentes .1 celui qui espère une joie!.,. Aussi, 1 tut était bouleversé dans 1 1 nature pour h pauvre Julie, doni le cœur battait presque en même temps d'espéi ince el de terreur,
Pinto venait loua les jours chez d'.Uniéidi. ei pourtant tous deux se haïssaient, lin motif secret, que nous ne connaissons n 1 avait jeté Pinto ches d' A Iméida ; ils s'observaient mutuellement, erchaient pour se nuire, cl il y avait qui-; pie cb le si fatal dans L'échange de li urs courtoises paroles, que jamais la vengeance sans hypocrisie n'a été plus effrayante. Les hommes de emur aïnieni. mieux voir leurs ennemis â c6té d'eux; ils redoutent moins leur stylet que leur balle, car h main iln meurtrier esi trop timide pour Fouiller profondément dans les en* (railles; mais la balle va également vile, quel quesoiti'œïï qui la dirige, quel que soit l'index qui fait partir la détente; et vous savez maintenant pourquoi le due d'Aiméida semblait rece voir avec cordialité les i-ilos du comte de
Pinto, La suite ■]■■ notre histoire éclajrolra peut-être d'autres mystères; en attendant, suivons le cours des faits dont nous sommes témoins.
La matinée était belle; le soleil s'épanouissait à l'hori- '■' ■" •! semait ses obliques rayons a travers les touffes odoriférantes des orangers et des lauriers -roses dont le beau jardin de d'Aiméida était, pour ainsi dire, pailleté. Ç et la, de petits oiseaux que vous auriez pris pour des papillons capricieux» nacrés, rouges, biens, diamanlès t serpentaient en Unis sens et butinaient joyeusement dans les allées ombreuses ou le ciel perdait de"son azur, où ta lerregagnait quelmie chose de son éclat. Les ruisseaux semblaient gazouiller plus coquets et plus rapides; une brise de itier faisait amoureusenu ni sa promenade matinale sur les corolles qu'elle ranimait; le pétillement d'un snl qui s'entr'ouvre aui baisers d'un soleil presque vertical, tout disait une journée balsamique, une de ces chaudes et langoureuses journées des pays méridionaux ou toute marelie est nue fatigue, lom repos un sommeil, tout s-inmeil un bonheur; car on < ni dormir sous lésâmes torrides, car là Pinaction est lavic.
Je vous ai uVj i nommé Florida.., Florida, voyez-vous, était une de ces jeune* Mies portugaises qui sont toujours dans l'âge d'aimer, toujours aux aguets d'une passion, toujours vaincues par elle, mais victorieuses à La fois, seli. m leurs caprices du leurs besoins. Florida n'avait jamais attendu l'aveu d'un sentiment qui souriait à ses désirs; le regard va plus vite et plus loin que la parole: la prunelle chaude et bitumineuse de Florida s'élançait pour donner du L'audace à la timidité. s:m sourire achevait la séduction, et voua vous reconnaissiez! vaincu avant d'avoir essayé de corn battre. Si vous aviez offert de l'or â Florida pntir si défaite, la jeune lilK- vous eut hardiment craché au visage; elle voulait uni parole amicale, un serrement de main, un battement de 1 inr. un baiser; avec ses trésors elle uta il riche, elle était reine.
Florida aimait la jrrandesse parce qu'elle se m lu par L'uni ; elle était can-éiiste par état, mais duchesse par rame; elle avait de La dignité dans ses faiblesses, de L'orgueil dans s bandon ; elle ne desceudaii pas jusqu'à
vous, elle vous élevait jusqu'à f|lc t ci j'aurais plaint celui qui eût voulu ladédai^mr . j le triomphe.
Etre quitté par elle, c'était un dénoûmeut prévu, infaillible; La quitter semblait au-dessus des forces du vain» <[ -1 ■ir, il voila pourquoi le bonheur moins que le plaisir uevait jouer le principal rôle dans les victoires desamou- 1 . i\ de Florida. Sefee ans, plus de quinze, moins de dixsent, ilge viril en Portugal, ou le soleil mûrit si vite les raisins et les passions ; des yeux noirs frangés t\\n\ réseau épais de cils longs et soyeux; une richesse de cheve» lurc â l'aligner le L r rand peigne d'ècnille bariolé qui cherdiait a la retenir captive, un front intelli^onl, un ne/ iJroit aux ailes mou vantes et rosées, ï'agitaut â Lonle émotion; une bouche pelile, accentuée, jilutùt dédaigneuse que >ouriense, mais s'ouvranl a demi pour étaler aux re^iirthdeux rai ilr perles deCeylan, comme on n'en dota jamais le gr ad VViehnmi.
Je m» vous dirai pas combien il y avait d'harmonie dans La courbure d< ses épaules tombant avec une indépendance qui accusa ii la force el la souplesse â la fois, dans la désinvolture de sa laîile moelleuse et cambrée; rombum Min COU était "rricinix el diaphane, sa poitrine brmo' nieusement modelée; je ne vous dirai rien non plus de sf- j : . Is que j'ai vus à peine, ni de l'éclat de sa parole que vous auriez crue sorti 1 d'un \a^ de cristal ; car, peutêtre partirie**vous aujourd'hui pour l'antique Lu -.itanie,
l d'y chercher une copie du modèle que je viens de vous présent* r.
Quoi qu'il en suit de vus désirs, laisses Florida faire le guet prés de la porte de la chambre a coucher de mademoiselle Julie, et surprendre eu flagrant délit despionnage le comte l J iuto, l'oreille doucement appuyée contre
se r 1
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iui«-
moi sur votre épée de gentilhomme que vous la protégerez- [Page 7.)
— Eh lien ! pli Lien! seigneur Pinio ! est- ce là la place d itii gentilhomme?
— C'est la pi ;i ce d'un prince, puisqu'il espère l'y voir,
— Le mensonge ne va pas plus à un gentilhomme iju'a un manant, cl vous mentez, seigneur rînto.
— Si ta bouche n'était pas si ravissante, je h punirais <le ronlrage, dit le comte en essayant d'embrasser in camérjste,
— Doucement, sefior» je ne permets ces irrivautés qu'aux cœura francs, aux âmes d'élire, et vous me parais-
ii avoir él rangement dégénéré.
— Prends-y garde, Plorîda! lu pousses trop loin l'audace de les impertinences,
— Pjtisijuu vous \ si haut placé, peuvent-elles vous atteindre?
— Non. mais elles m'effleurent cl c'est déjà trop, rep mdit le comte en cherchanl à vaincre te dépit nui le dominait.
— Voyons, poursuivit Flmih toujours prête i pardonner après avoir puni, que faisiwvous â cette porte? Oh ' point de mensonge, il ne réussi rail pas avec moi qui vous âbsou île votre amour pour une camériate, si vous avez te
mal lieurf l'eu ("prouver,
— Tu le sais, Florida, dit le comte avec un abandon liuî en aurait trompé de plus clairvoyants, j V\ me celte jeune Française nvrr ■■ ioleace, avee firénésÈc, autant que lu as aimé Loprz.
— Ce n'est guère.
— Autan! que lu as aimé Yogo le Brun.
— Ce n*est guère.
— Amant (tue tu ûs aime don Josed'Aimnsla.
LE DUC I) AI. M Élu a.
Le scrgoiït Pierre tionncvdl.
— C'est i[iieh|itoclio!sc. fc *
— Voyons, presque au U ni que tu isaimé bw...
— Oh! alors, vous l'aimez jusqu'à la déraison» jusqu'au oVIhv. jusqu au poignard,
— C'est cela. Noms n'avons pas de nouvelles de *oii uancé.**
— J'en aï, moi, interrompit rapidement tflorida en tirant une lellro de son sein,
— Eli qu iî : ouf lettre de lui!
— De son beiî, du sergent..*
— Tu Tas aimé, celui-là aussi !
- Oh! celttMA di* fon plus que lous les autres.
— P<mrqiuri?
— Parce iju'il in.- nfaiiuml pas, InL
— Ei pourtant celle lettre est ane lettre d'amour, sans
doiik! ?
— ^"ii. une Icilre d'affaires, froide comme volrc - ■< i ■ m-. . . comme te sien, dil l.i cameriste avec un MMiliimni de dépit qui se dessina sur ses lèvnss pressées
— yue le dit-il ?...
— Qu'on se bat toujours, le malin, le stôr. ï,i nuit, au
In baïonnette, au canon, et il ajouta qu'il seseni capable de m'aimer si je \eUle bien sur te repos de In (i;i[ir>'c de son lieutenant.
— Celte lettrées! datée?
— Du Ik Nous voici nu 30; il y a quinze jours docila.
— Uli! il y a înen du nouveau depuis celle époque» et l'on parle i menl d'une bataille rangée dans laquelle les Français oui été froUés de la bel In numiëre.
H iv ri; s DE JACQUES ARAGO
— - Vous êtes l'oiseau des ténèbres j fienor Pmto; vos paroles sont comme le cri il e l Llî I j ■ 1 1 1 . > lies annoncent toujours quelque chose de funeste.
— Comment ï lu es si peu patriote? Loi jeune DMe de Guïinhre, loi qui as été presque folle de Gonzalez Lue sous 1rs mm* «II- l.i l'uerta !
— Pourquoi fallait-il?
— Chacun de nous ne doit-il pas déïendre sun pays?
— Comment doue êles-vous là ï répliqua vivement la belle camérisie poussée a bout... Voua êtes cent fois moins patriote que moi, qui ne sais point porter l'escopelte, el je voudrais Lien apprendre de votre seigneurie s'il y a vraiment du patriotisme à essayer do séduire ici imcjemir Française que les périls de la guerre retiennent i j n ce j alais...
— L'amour nW-il pas IYkcusc de nos erreurs, de nos faules et même de nos crimes?
— $p nVi jamais été si loin, m -nor, rèplkiua la camérisle avec une dignité princiére; eï si l-lm-i mie encore la place où vous la voyex, c'est qu* elle lui esi imposée par le devoir, cl non pour continuer un entretien ou la camériste est noble et le noble roturier,
I lorida n'avait pas encore prononcé ces dernières paroles <[ue déjà sa main s'était armée d'un poignard qu'elle tenait caché ù. sa jarretière; mais Pinlo* qui comprenaîl la fausseté de sa position, changea d allures et trouva bientôt une excuse dans un sentiment que devait comprendre [ ; lorida.
— Tu ne vois d<mc pas, pauvre folle, (|iie j'ai voulu t'éprouv r et le mettre m E, r arde contre lui -môme? Les soins et la tendresse que tu prodigues â cette jeune et belle Française sont un devoir sacré pour loi ; mais le mal, tu ne le vois point ou il est, et ce n'est pas le comte Pinto qu'il faudra bientôt accuser des malheurs qui vont frapper U senora de l!iraguc et le lieutenant Dolnmicu,
Florida devint pale, lant elle redoutait que le comte n'eût découvert le secret qu'elle aurait voulu se cacher a elle-même. Mais, se remettant bientôt, elle dit avec une feinte sécurité.
— Qui donc peut menacer la tranquillité de la jeune
Française el de si m liaucé?
— Comment! Lu l'ignores, toi qui rois si bien ce qui n'est pas?
— C'est pour cela, monsieur le comte.
— Que dis-tu des assiduités du âne auprès il'" la senora Julie? Florida eu l bes in de toute son énergie] r radier son indignation*
— (le que j'en dis, rê pondit-elle d'une voix stridente, ce que j'en dis, t'est que votre pensée est une penser 1 infernale, que voua i-u - un démon iocarué, que Mitre hnleiae * irrompt les sentiments les plus purSj et nue, si vous ne m 'avouer pas que c*est encore la une ruse pour «Réprouver, je vais à Uns tu ni même donner avis a monsieur le duc de vos odieuses accusation
Vaincu dans huis ses moyens d'espionnage» Pinlo garda quelques moments do silence pour essayer de nouveaux ressorts; mais ta si muette uV mademoiselle Julie de bïra« guesc Ut entendre, el la camèriste enlra chez sa mai tresse en lançant sur le comte un reperd qui Ira ça nue ligne de feu du poignard de Florida jusqu'à la poitrine de Pinlo.
Resté seul, le comte, qui ne voulait point pour une ve ngea nec laisser écha pper u ne dou b! e pro i e , raed 1 ta moyens de trahison et calcula, comme un habile straiégïsle, les chances probables de 1a résolution qui lui serait dictée parsa bonne étoile.
— l'u .-ut ■•■i-mcnl. se dît-il, c'est trop plébéien, et puis lu ut d'intérêt s'attache â la victime quelle-même n'a pas beaucoup â se plaindre de l'événement, quand un gentil*
homme comme moi est de la partie, Le feu â l'hôtel? les risques d'insuccès sont irup nombreux» les cordes, lus
draps noués, les échelles de soie en usage ici e-u en
Espagne, il puis encore Les sublimée de vouements qui arrachent la victime au bra&ier, sans compter la potence ou l'exil qui attend le coupable lorsqu'il est découvert, .,
Il v a bien le viol, poursuivi, il en se promenant â grands pas : ce moyen me semble efficace; mais, j\ songe, l< s doigts, les ongles, les cris jouent un terrible rôle dans ces scènes nocturnes, el la vertu qui veut absolument se défendre tient alors de la lionne.
Que faire? ù Satan ! Il uie faut une vengeance, lu le sais; fais donc qu'elle arrive, quelle soit prompte, efficace, terrible; ou, si tu mêla refuses, je renonce pour jamais a toi» j'endosse le IW et jr me claquemure dans un e ni vent.., de nonnes
H ricanait hideusement du cynisme de sa pensée, quand l,i porte qui donnait sur l'antichambre s'ouvrit avec vi
leiu
C'était le ducdAlmêïda, le front pâle, les yeux baignés île larmes et froissant dans ses mains une grande feuille de papier.
— Qu'avei-vous» monsieur le duc? demanda Piiitu, d'une vuiï hypocrite, mais née un imperceptible sourire! car il préviiyiiir un m il heur*
— Un fatal êvénemeni, te non dit dVIméido, une nouvelle qui fera naître ici plus d'un désespoir.
— La bataille de La Scala seraiL-ellc perdue?
— Kilo esl gagnée.
— Votre château de Curaçûù ft-l-tl été réduit en cendres?
— Seigneur Pînto» la guerre a des désastres qu'il faul subir, Cible de toutes les infortunes, J*ai perdu dans deux combats de in de mes frère-; tendrement aimés; j\>i vu mes propriétés ravagées, la liberté de mon pays à l'agonie \ m a fa j'ai grandi à chacune de ces cala mi lés," et je nie suis montré [dus fort que le destin.
— Queîi donc la eause de colle profonde un ii..|, qui vous fait tant souffrir?
—Prenez, répondit d'Âlméida eu présentant nu comte le jeu mal qu*il serrait dans ses mains crispées, lisez el juge* de la douleur que va éprouver citez moi la noble i J 1 1 • qu'on m'avait conliëe comme on livre une jeune vierge au prêtre qui la bénit et La consacre ,i hini,
Pinto lut quelques lignes du regard» et poursuivit d'une voix haule :
a Le combat de Palafox a été des plus sanglants; il a duré depuis diï heures du malin jusqu'à huit heures du soir; et, si pertes sonl sensibles* celles des Français sour irréparables* Ils ont perdu deux mille hommes au moins, dis oflieîcrs, et, parmi eux, le lieuienani Dolomïen, qui
tait particulièrement distingué dans les affaires préré-
dentés, el que sou général venait de nommer capitaine, cadavre a été Laissé en pâture aux loups et aux corbeaux. »
Sun
— Voilé un bien ! liste événement, dit Pinlo an rendant la feuille au duc, et en essayant un soupir douloureux,
— (lYsi li, monsieur le comte, dit d'Alméida m se frappant le: f i deux morts au lieu d'une : celte jeune litle m 1
survivEM pas â la perte de son fiancé.
— Qui parle de mon fiancé? s'écria mademoiselle de Birague en s r élançant vers Àlméida, Aves-vous reçu des nouvelles, monsieur le due? sont elles bonnes? la guerre va-t-clEc durer longtemps? tiegiâce, monsieur Leduc* un
mol qui me rassure ; j'.ii peur!
— - Les journaux sont silencieux, mademoiselle, répondu le duc dune voix calme, ils ne parlent presque poiut
Vu mois* 1
des dm* arnu'i -s; il n'est question d'aucune bataille. d*aiicune escarmouche, et peut-être sora^ei-noua n ta veille
d'une ji;ii\ dont ]«s deux pays "lit ! mt besoin.
fol» ni* Tmure z , monsieur le iluc, ponrMiivit inaiicisi']le iJc Hirague; et, puisqu'il n'est pas question d'attaques de guerrillas, pciisqne les deux ai mées semblent se préparer a un armistice, qui sera sans doute le prélude cTim traité de paix durable, souffre/ que je quille cet liôtel mi votre cusur ri votre m;» lu ont protège ma faiblesse . permetirz-m-'i de m omettre en route peur me rapprocher Se mon fiancé. Dolomicu m'attend i coup sûrs donnes des ordres, je vous eu supplie, pour qu'il me soit possible de le rejoindre. Je ne vous parle pas de reconnaissance, monsieur le duc, vos bontés soni gravées l'\ comme la prière dans le cœur des anges... Quand parlirai-je
— Vos désira, mademoiselle» son! la règle e on s ta nie de ma conduite : vous partirez dès ce soir, répondit le duc d'une voix à pet un entendue.
— Et je vous accompagne, poursuivît le comte; je serai votre guide et votre diffuseur n la fins : mon brés et ma
poitrine ne vous feront pas défaut
— Croyez-vous mon bras assez faible « i mû poitrine ssftex froide pour confier A d'autres un dépôt si précieux? s'écria le duc en se plaça ni en face de Pinto. Mademoiselle de Rira^ue m'n é.U' eiuitièe par sa mère, plus tard par sou
fiancé ; je dois <■ pie û celle-là dans le ciel* a celui -ri sur
La terre de In vie cl de l'honneur dune fille» d'une épouse, et je regarderais nmimu lui vul lait à mon devoir, sinon à ma tendresse, tous les soins, toutes les protections qui ne lui viendraient pas de moi,.. Ordonnez, mademoiselle, je vous obéis.
— Non, monsieur le duc, je ne partirai point : le-, dan* gers n'étaient rien pour moi, je ne veux pas exposer votre vie si précieuse aux chances d'un voyage si long et si difficile; je reste, j'accepte toujours avec bonheur ceLte protection toute paternelle qui fait mmi uiL.mil el ma sécurité, et j'attendrai que Holomieu m'app Uo a lui pour vous dire un adieu dont l'amertume sera toujours gravée dans mon âme.
— Le voici! le voici I s'écria FJorida en se jetant comme
une folle dans h- salon.
— Qui: qui donc ' demandèrent m même temps, si
L> ï sentiments divers, mademoiselle Julie, le duc et Pinto,
— Lui !
— Qui, lui?
— Oh ! je l'ai reconnu de loin; il vient â grands pas p t l'allée de ci Iran ni ers,
— Mais i| ni dune, Florin" a ? dit le comte.
— .li- l'aî reconnu a son air martial, â sa démarche, ;i sa moustache relevée comme ra„. Tenez, je l'entends !.,.. il me rapporte le baiser que je viens de Lui envoyer de la main.
Mademoiselle Julie de Birague courut â la porte du sa< Ion; celle qui donnait dans Te jardin s'ouvrit: le sergenl î f iene lioimevnl se présenta tout couvert de poussière.
— Murl! dit-il au duc sans apercevoir mademoiselle de Birague.
— Sileno
— M répelé eut les lèvres stridentes de la jeune Bile, atterrée c me pur nu coup de foudre.
— J'ai dit mort? poursuivît le argent.
— Vous l'avez dit : mon coeur Paentcndu.
l.f.i.lï. — i.a fastrûpi
Un silence lugubre régna d'abord dans la salle, que voua eussiez crue tendue d'un drap funéraire la»! le deuil était empreint sur toutes le* physionomies. Chaque don-
leur se trahissait nw s laractcrc distinct^ mats le plut
inielhu. nt observateur n'aurail pu dire ce qui si- passait dans l'Ame de Pinto : c'étail une contrainte calculée, un miwnngiî indéfinissable; il v avail sur sa boche, dans son regard, dans les rapides baltements de si poitrine, quelque chose de triste el de gai, d'heureuz et île T.! .1 qui disait horreur et pitié â la Fois.., On n'aurai l potal tué cet homme, on l'aurait frappé; on lui eût volontiers infligé utrage, et pourtant quelques rides mobiles imprimées sur son front de vmgl*rînq ans â peine décelaient un combat intérieur mi pouvait se raviver un sentiment ï- esque généreux... Satan aussi garde sur sa face de prouvé 1< 1 type primitif de son origine céiesie.
Leduc d'Âlmétda serrait amicalement ta main du sergent Booneva), et Laissait tomber sur l'orpheline une prunelle douloureuse, qui eûl été une consoïalbn pour mademoiselle «le r.ir.i^ue si elle avait pu voir autour d'elle et si elle avait eu le sentiment de son immense infortune. Les grands malheurs ont cela de compatissant, que le contre-coup vous laisse en quelque sorte le temps de recueillir vos forces...; c'est d abord la stupéfatimn, pr^ |ue l'anéantissement, puis In crise avec toutes ses violences, avec taules ses angoisses, avec tout son désespoir.
Mademoiselle de Birague était immobile comme une si ri ii ie .h' pierre, glacée comme une ligure de marbre,
paie comme elle, insensi de corn die; ses yeux étaient
ouverts ainsi que sa bouche d'où s'échappait une vapeur bru la nie en ranidés aspirations.
Plorida, au fond de la salle, sanglotait comme si le tlancé que la mort venait de ravir a mademoiselle <b- liirague étail le sien. Chez les filles taillées sur le pal ion de l.i belle Portugaise, douleurs ou joies se jettent au dehors, et presque toujours le résultat de toutes les deux sont les la mes, taries bientôt par une émotion nouvelle.
ftévcs consolateurs du passé dont les douceurs du présent ne peuvent attiédir la suavité, avenir couronna de fleurs, affection sainte, promesses d'un coeur aiinanJ déposées lians le cœur aime, cIiel>N' éjoisinc de m rc ayant appris nue seconde vie â celle qui en était absorbée, foui vient de mourir sous la fatale puissance d'un seul nuit dont la syllabe sonore veul dire Dieiij néant, éternité, aelmi la • royance ou rathéisme de celui qui reste.
Toutes les âmes parlaient, toutes les bouches gardaient le silence, tous les feux étaient Immobiles; nul ne voyait que su pensée creusée dans le cerveau, et celte pensée voulait dire muÛmtr.
Dans les grandes crises, quelque noble que soit mieua- « lit , . il y a toujours eu nous nu premier sentiment personnel qui nous domine et nous subjugE»: In "êtn'-rnsiiê ne vient pie plus tard, alors que le p ri] imminent est eifacé; aussi avons-nous vu, à l'annonce de Ja mort du brave Dolomieu jetée comme unanathéme su milieu d'une
iversution intime, chacun des personnages qu'elle iutérçssait s'isoler pour ainsi dire des nulles, el ne réserver que pour lui seul l' h s conséquences de ta révélation. Mais quand le danger i fui el que nous avi w* pu en mesurer retendue, tout ce qu'il y a de dignité en nouasedêi loppe, et c'est alors seulement que s'individualisent les n. . i -. îes caractères - passiot
Le coup de ton n erre avait été imprévu, excepté cepen-
oi-: livres DE m:gn:s .\n.u;o.
uant pour le duc etPinto, que les nom elles du j ou in ni avalent préparés î\ mie catastrophe. Mademoiselle de Birague en avait été si violemment frappée, qu'elle s'était toiii d'abord crue seule an monde... et mamlcinuL In voila, cherchant du regard cl de In pensée, non plus une consolai ion , maïs vin appui contre une si poignante infortune; son d'il terne et glacé ressaisissait la vie et Le ni' nivemeut, il s'imprégnait d'une molle tiédeur, et de grosses larmes en descendirent lentement, aspirées par deux joues brûlantes et violacées.
Il est des événements qu'il faut nous annoncer deux fois pour que nous osions y croire; on se dit : Cela est, el cependant on attend encore une révélation nouvelle pan que, de la certitude seule, dépendent souvent noire présent et notre avenir. On craint une déception, In plus aiguë de nos douleurs ; el voilà pourquoi nnirt et le duc d'Aimé Ida avaient, comme mademoiselle de Birague, éprouva Ji n. mi motion d'un sinistre événement.
^—11 est mort! Ce furent les premières paroles écbâp- (■■'est des lèvres de Julie qui réunis sa il a nue douleur comprise, dont jusque-là tout s'était r
dans sa télé et dans sou Ame.
présenté vague et douteux
— Bien mort! avait répondu le sergent ri ut voulait tuer toute espérance et qui aimait mieux une Lia taille qu'une escarmouche, tl est mort comme il devait mourir, mademoiselle, poursuivit -il d'une voix éteinte et saccadée, mort comme un brave que toute Tannée regrettera, mort comme un ami dévoué que tout le monde doit pleurer.
Quand on veut se façonner à une grande infortune, dît le sergent après un moment de silence, on s'y plonge tout entier. C'est la ligueur a m ère qu*tl ne faut pas avaler goutte a goutte, c'est le feu de bataillon qui vaut mieux ii ne celui de peloton ; et si mademoiselle y consent, je lui dirai comme lu chose s'esL passée, il y a quelques jours de cela.
Mademoiselle de Birague leva les yeux au cîel et ne répondit point,
— AIj f t:'e>t pour moi aussi r^uo je parle, poursuivit le sergent, et c'est la millième fois au moins une je me narre ce que j'ai vu, ce que je sais, ce qui me luise le cœur; mais ces! égal, ca soulage, c'est mi lai'ilcnn qu'on dépose
;i (erre, eV>[ nne halle après nui- Iihj» -lape ; et, fran*
chôment» je suis un peu fatigué.
Un léger mouvement de tète de mademoiselle de Birague sembla encourager le sergent » qui * voulant toutes ses aises, provoqua une permission plus positive.
— Au reste, ce que j'en dis T ce n'est pas pour moi seul, chacun de vous en a sa part, monsieur le duc, monsieur le comte, el surtout vous, mademoiselle» qu'il aimait comme j'aime mon Empereur*
— J'écoule, Bonne val, dit mademoiselle de Birague d'une voix presque hicntcndue; j'écoule, j 'écoute..,
— Je ne passerai rien, je vous en avertis; aussi bien il n'y a rien à cacher dans celte vie de ni on lira ve capitaine! que la balle et le salive viennent d'arrêter tout court..- I voyez-vous, c'était pur comme de l'or, c'était bon comme une caresse de mère, comme une parole d'amitié de notre Empereur,., on l'aimait parce qu'on L'aimait, voilà tout* Dit maintenant, si vims voulez, je commence.
Mademoiselle de Birague Laissa hunher un pâle regard sur le sergent, .-i chacun se rapprocha du narrateur, dont Rorida ne perdait ni un geste ni une parole.
— Vous n'avez pas oublié le jour où un boulet ébranla cet hôtel et nous apprît, au capitaine el a moi, que nous avions à changer de garnison. Nos bagages furent bientôt lice lés mais mais avions des adieux ii faire, et m jus ne partîmes que le soir, au milieu dnn orage dont les éclairs seuls nom guidaient dans notre nnite. Le canin était à lIoux petites Lieues de la ville; pour y arriver pins tôt, nous primes des sentiers dé ton mes; mais voilà que dnn
épais massif que nous longions partent de us coups de feu qui font sifili t quelques halles au-dessus de nos icles,
— Alerte, sergent! me dit le capitaine, oui avnil détué, voila une guérilla! Merci d'une guérilla ! c'étaient
tout bonnement des bandits a postés pour nous couper Les vivres* el que nous aperçûmes occupés a recharger leurs armes. Mon pistolet prévint celui qui allait tirer pour la seconde fois, le coquin tomba le froni Lroué, tandis que le brave capitaine, qui ne visait pas mai du tout, je vous prie de le croire, eu démontait un autre*-- Leurs digocamarades prirent la fuite, et nous pûmes continuer notre route.
— Gomment! dit Pinto» vous vous êtes si aisément défaits de cinq bandits a postés dans le bois?
— Qui vims a dit qu'ils étaient cinq? répondit vivement Bon ne val avec un regard de feu*
— Vous, ce me semble 1 répondit Pinto d'une voi demi éteinte.
—Je ne Tai pas dit, et pourtant ils étaient cinq en elfe!, toute la bande, a moins que le capitaine ne fut resté en y me.
l,c due parut épouvanté, PlntO demeura muet, Honda loigna ili comte, et mademoiselle de Birague, qui ettendait le déuoùinent du drame, pria le sergent de continuer-
— 11 était une heure du malin quand nous arrivâmes au milieu de notre compagnie; on nous y ni tendait avec une grande inquiétude, car elle se mettait en roule, ci si un nous avait moins connus, on aurait pu Lions accuser de désertion.
Je mentirais, poursuivit le sergent, heureux de l'attention avec Laquelle on Pécoutait, si je vous disais que depuis ce jour nous n'avons pas Irai né notre vie de misère en misère; nous étions traqués comme des Loups..- Chaque traînard, chaque malade resté sur la roule, servait bientôt de nfiluiv aux corbeaux ; mais n ms compilons sur une bataille rangée, cl des lors nous espérions une revanche.
La revanche n'arriva point; toujours des escarmouches îles coups d'escopettea partis de droite, de gauche, des champs, des maisons, des rochers... c'était un roulement perpétuel, uu silUemenl sans relâche, et, par malheur, un ennemi invisible.. I.i moyen de luer en tirant an hasard, flns fusils restaient charees, el nous échelonnions Se, mutes des cadavres de nos frères d'armes, qui mouraient en criant : Vire l'Empereur !
Voici la crise, voici le dénoâmenl, poursuivit Bc vol
d'une vois plus faible, mais qui s'anima par degrés...
Faut-il que je continue? de manda -l*il en se tournant vers mademoiselle de Birague.
— Oui, oui, continuez, répondit [a jeune fille â demi • touffée par le pressentiment de la douleur donl nu allait
frapper.
— Noue formions Perrière-garde de l'aile gauche de l'armée; seuls nous étions restés en deçà d'une rhirreéir die,
tis rapide, quand, sur nos lianes, s'élança un corps tPAnglo- Portugais donl un profond ravin nous avait masqué la marche. Nous allons au-devant avec résolution pour en finir an plus vil, ru la nuit approchait; mais derrière nous s.* dresse un nouvel obstacle, el nous nous trouvons entre deux feux.
Lit-il que je poursuive, mademoiselle ?
— Oui, oui.
— Pli : ma foi, nous nuis retrempons aîors à notre cri favori : Vive l'Empereur! et, la baïonnette en avant, nous cherchons a nous ouvrir un passage à travers une masse dix fois plus nombreuse que nous, Efforts inutiles I nous sommes accablés, on nous sabre ans pitié, on nous taille sans merci, et je vois bientôt mon brave capitaine,
lout souillé de san^ et de pou- -i. re, tomber à la léte de sa qompsgnh... je m'élance, je vem le venger, un coup de liaiounetle m'entame l'épaule , cl j' 1 iompe; mon corps sanglant couvre celui de Dolomieu, Je sens le* battements «le son cœur, mes fortes renaissent avec l'espèi anee de le ici '".> i fii vie, mon haleine le réchauffe, mes doigts incertains cherchent l.i i-l -i' 1 . je In trouve, j'arrête Je snn£ qui coulait de sa poitrine, les ennemis passent et repassent plusieurs fois sur nous, je fais le mort pour sauver mon omL, Petil .': petit, le combl s'éteint; on se tape encore, mais loin de ikkis; les balles, plus rares» sinieni sans nous atteindre; ei, tandis que lr> fuyard* so suivent dans hwin* I- directions, j'entends mon pauvre capitaine qui dit en- '■ d'une voix éteinte : Vive l'Empereur '
— Oui, ouï, rive l'Empereur! lui dîs-je, nous sommes toujours ;vivan (s c'est moi t c'esl votre sergent qui v.-i vmis
irger snr ses épaules, et qui espère encore vous conserver pour lui, pour votre pays, ^c*nr elle!,..
— Non, mon ami, ne l'espère pas, ma blessure est trop profonde; niai?- [ni, Uonneval i de reça^ner quelque masure, quelque bourgs cherche nue rlnti- généreuse qui te vienne en aide, el porte *ma dernière pensée a mademoîs l'Ile de Birajs m.
— Faut-il que je poursuive, mailcmniselli Mademoiselle de Biragne ne répondit pis...
— Li unit était venue, je u*en tendais plus rien autour
de moi; je redoublai d'efforts, et, prenant dans s bras
mon capitaine presque sans mouvement, j'errai dans la
pagne; nue faible lueur me guida :i travers les cru m ris vers une petite maison : elle hmdail la grande r me dirigeai de ce côté, encour .■■■■ nf toujours le capitaine, i'i qui la douleur arrachai! parfois dr profonds soupirs, Je n'avais plus que deux cents pas à fa re, quand un coup de fusil retentît au-dessus dema tête; un cri déchirant de mmi capitaine m'apprit tju'iî avait été frappé. Je sentis sa main presser mon front, sa tête tomba sur ma poitrine, et Va, va ! me diUl, fois! je meurs! sauve-loi. ; . Dis-lui.., dis i mademoiselle... dis à Julie».. » La morl était venue. Les pas di< quel jues soldats se tirent entendre; je i uichai mon capitaine sur le gazon, je lui donnai le Iriser d'nriUm »■! je m'avançai vers la maisonnette où j'espérais trouver l'hospitalité duc an malheur. Je frappai à la porte, près tue tain quVn jjr m'om riraii pas si je divulguais nia qualité de Français- mais j'étais épuisé |>ar In fatigue et par La
douleur, un m capitaine venait d'expirer, Tarn battait * n
retraite, je tenais fort peu â la vie; je frapp-'i 'Icmc hardiment.
— Qui vive? dît une voî* de femme.
— Moi, un homme seul, un soldat blessé qui a besoin de secours et qui se soutient â peine.
['■mtIiii
— Non ; j'ai été laissé pour mort sur le champ de bataille.
— A la bonne heure! un déserteur esl un traître, un lâche, el nous nu recevrions ni un lèche ni un traître.
J'entrai, el je me trouvai en face de deux femmes, une de quarante nus à peu près, l'autre de viogl; la première belle encore, l'autre jolie :: toutes deux bonnes et ejtarii Ides comme la religion. Je ne saurais vous dire la tendresse <■* les soins que je reçus dans celte maison hospitalière. Les iliMx pieuses femmes ses posaient ans plus grands périls si uel m'eût découvert chez elles : une proclamation vriniil de déclarer rebelle lout individu donnant
nsile â un Français. Rie put attiédir le dévouement
desdeui saintes créatures: ei, grâce a elles» je recouvrai bientôt la force et la santé. Sur nm - indications, elles allèleni s vivent a h recherche des resu^ de mon malheurçm « tpilaine, auxquels j'aurais viuilu. donner l.i s ipulture, Leurs courses furent sans résultai; peut-être d'autres avaient-ils déj i pris ce soin, peut-ôtre aussi L'armée avait-
elle trouvé ce cadavre ri "o Rincr, et l 'avait-elle juiè dans un tombereau .espérant qu'un prisonnier dirait son nom pour le foire inscrire sur les bulletins du combat.
— C'esl ce ijui esl an;.- ■ L ï J le duc, i|iti ne voulait, pas
3uc niiidrMnoiselte de Biragne crût les dépouilles mortelles e son liinur livrées â la voracité «les corbeaux et des linips... Les journaux de ce malin m'avaient appris ta fatale tvclle; mais il- se trompent si souvent, que je voulais la cacher à la seiiorn : la douleur n'arrive jamais que trop vite.
I'mi pmssiii» oY main dit nu duc la reconnaissance de ma demoiselle de Biracjue.
Le gent continua :
— Dés que je fu* rétabli, je pensai à quitter la demeure de mes généreuses bienfaitrice
—h'- ei T senor i lii Uniinviiicodoï quelapaixsoil
publiée; on ne viendrai [iris unis chercher ici, et puis unis parlez le portugais assez bien; nous vous donnerons des vêtements du pays, er vous passerez pour un de nus parents,
— Pour un de nos fjvus établi â Batavia, poursuit il la jeune lïlle,
ïlorida sourit, et nous saurons plus tard pourquoi son sourire el s:i joie.
— Cependant il me rcslnii une mîssiim d'honneur à remplir, poursuivi! le sei^enl : j'avais juré d'apporter â mademoiselle les dernières paroles de nnm capitaine, où il
Ï avait aussi des mots d'affection et de gratitude pmir f. le due ... Je quittai nia retraite, et, sur les indications ricDnlnrés, je suis arrivé tout â l'heure la où j'aurais voulu jeli r r« spérance ei le bonheur.
Mademoiselle de It ira a? ne, qui, pendant tout le récil du sergent, était restée pair el silencieuse, sembla renaître lorsqu'elle cul compris que son malheur élail invjiaralilr. Uw voyait qnelh' menait de prendre une résolution, < É i il était , K 4sê de deviner qu*il y avait quelque chose de funèbre dans ■ j j eusée.
— .le veux être sénle, dit-elle au duc d*une voix assurée; il est des calamités qui demandenl de 1 énergie, je désire m> j recueillir tout entière dans ■ elle qui vient de nie frapper... Je rentre, monsieur le due; laissez-moi seule, de grâce, dans mon apparie ment.
lin passant â côté du sergent, iimlemoiscHe de Bira^uc lui serra convulsivement la main; puis, mare liant ripas mesurés, calme comme la Jigurc de la Médita lion, elle cuira dans sa r.iiiimbi'e, dont elle poussa la perle avec terreur.
Piuto et Florida laissèrent dans La salle le duc et le ser*
ni.
— Vous redoublerez de soins auprès de mademoiselle de Birague, dit d'Alméidn en s'adn ■ss.int k la camériate, et vous n\ç rendre?, compte <lc son état-
— Oui, monsieur le duc. Mon mailre connaiJ nia lendresse pour elle : je ne la perdrai [ms un seul instant de vue.
— Je vais donner des ordres pour que votre chambre
s. il prête , dit le duc au Si rgent, 'I - |n 1 ils furent seuls; y. m- devi l avoir besoin de repos.
— Mou récit modelasse, répondit Pierre Bonnevaf, er j'ai plus besoin de confiance que de sommeil.
— (Jue voulez- vous dire?
— Rien, sî votre seigneurie me fait rininre de douter de la noblesse de mnn iîme; beaucoup, si elle y croiL
— Assieds- toi doue, et parle-moi à cœur ouvert.
^CVsi ce que j'ai toujours fair monsieur le duc mes amis comme a mes ennemis; i oeui que j'aime et que
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j 'estima, â ceui que je liais ei ijuc je mèju'ïse. Pardonne*, monsieur la duc, iiiciis le mépris d'un homme de cœur, dans quel pic raitfl dn la s« qu'il se trouve place, est
du mépris; et voire seigneurie, j'en suie sur, a bonne opiii! on uu pauvre servent ;i -pii son capitaine avait voué une -à grande amitié. Votre seigneurie me tutoyait autrefois, j'attends aujourd'hui 3e ménie honneur ei j'écoute.
— N'as-iu pas plutôt quelque chose a m'apprendre? dit Le duc avec bonté; le capitaine ne l*a-t-ï1 rien dit pour mot?
— [tien a vous apprendre, mais beaucoup i roui dire; élises choses, que f ai gardées jusque préseul surina poi* trine, elles m'cionftenl , elles m'écraseûl maintenant que je n'ai jdus de capitaine. Moi, c'était lui pendant sa \ W -, lui dml être mot après sa mort,
— Je sais la vive affection que voua aviez l'un pour l'a litre, mais je ne comprends pas ou lu veux en venir*
Alors, qiMi n prépare nia chambre, dit BonuevaL
— Hou, reste,
— A la hiinne heure! jVriiiiic. Et d'abord, monsieur le duc, j'ai l'honneur de vous dire que tout ce que votre seigneurie va me raconter, je le sais depuis le commencement jusqu'à II fin; ainsi donc, sî elle- oublie ouelque chose, je me charge de la mettre sur la vote- C'était un si brave homme que mon capitaine! il \ons aimait d'une amitié si vive ! . . il avait pour vous nue reconnaissance si profoude„.< Vrai, monsieur le duc 3 vous, son empereur, mademoiselle de Bîregue, et moi, pardessus lo marché; voilà sa vie*
— Eh bien ! oui, Oit le duc, pressé plus encore par le nfjaid scruta leur du sergent que par ses paroles, oui, j'aime celte jeune Dlle, je t'aime avec toute la fougue de la jeunesse, Depuis, le jour où elle rsi arrivée chez moi, je n'ai pas goûte un seul instanl de rnlme, et ma vie s'en va dans les tortures de la jalousie la plui dévorante. Juge dn
ni'Mi supplice i|UTnnl sa parole amie lomhail sur' i
rtrtir; juge de ma rase nuand In main de Doîomieu pressait affectueusement la si nue. et, lors pie prés de moi i
v> iraient mes yeux se baigner de I; es, lorsqu'ils cro] m m
jee les malheurs de ma patrie les faisaient seuls conter: je souffrais le supplice des damnés en suivanl leurs regards
se chercher et se confondre Toi qui m'as si bien > ; in-
dié, continua le duc, heureux de pouvoir enlin trouver un confident, dis, Bonne val, as-tu jamais reconnu que mes siiitis se soient affaiblis, rpio ma tendresse ail penlu de sa sainteté?,», J'aime cette femme comme les augi s aiment Dieu, comme les démons aiment le crime,
— Gela n'est pas vrai, m-u irur le duc, dit Ekmneval avec vivacité, et votre douleur vous calomnie.
— Ce que j'ai tenté pour ma fjucrïson evl au dessus des forces humaines; vains efforts ! je succombai à la peine, et je me réveillai chaque jour avec une toiture de plus : la certitude d'un avenir sans espérance.
— Que vous êtes noble, monsieur le duc!
— Je malheureux, voilà ton! ; caries pensées les plus impies vuii un iviuil me visiter pour m'oftrir des consolations. Oh! dans ces moments de crise, je ne reculais ni devant le piège, ni devant te meurtre, ai devant un crime plus grand encore, j'ai combattu, j'ai triomphé du crime, je suis toujours courbé sous mon amour; et, ce matin, quand la nouvel Se de la mort de l>"lomieu ma été connue j'ai vu pins que jamais mademoiselle il. LrJL.igoe perdue pour moi sa passion grandira
par Tin fortune.
— Tout coque vous dites la, monsieur lo duc, je le comprends à merveille, quoique je ne sache pas trop ce qui r'i •-■ yuc l'amour, — l'amour comme vous l'entendez -, — m us j'ai perdu mou capitaine, cl il me semble que je l'aime encore davantage; si je perdais mon empereur, je ne sais pas ce que je deviendrais, tionc, je vous plains ei je vous aime coi esi j'avais connu cet am mi- qui vous
fait tant de mal. Cependant, ne serait-il pas sage d'essayer encore un remède/
— Leq nel voud ra i s-lu me proposer ? dem o n da \ e due avec un sentiment indéfinissable d'espoir et de terreur A la fois.
— L'absence ne guérit-elle pas celle maladie?
— Non, Bonnev.il, elle y ajoute nue torture de plus; je n'étais jaloux ici que de Dnlomieu, loin d'elle je léserais de tout l'univers.*. (Jui sait? peut-être verra-t elle un jour mon supplice et me prcndra-l-clle en pitiés
— Ce sentiment vous suffirait-il?
— Hélas! non, Bon ne va), il m'abaisserait âmes propres yeux; je veux son amour mi...
— Pardon, monsieur le duc, mais les sentiments ne se ciiinm ndi ni pas; l'amitié, la haine, n'arrivent point par le caprice ou la volonté : c'est la raison qui nom les impose, et je sais pourquoi je vous estime corn me je sais pour* quoi je méprise le comte de Plnto. il mit l'aspect seul me donne le vertige.
— (hic tVt-ïl lait ?
— Monsieur i' due, quelle est voire résolution? qu'arrêtez- vous a propos de mademoiselle de Birague?
— Pourquoi ne veux-tu pas me parler dePinlo?
— J'y serai toujours â temps, Soyez assez bon, monsieur le duc, pour médire ce que vous lerez pour mademoiselle de Birogue, que mon en pilai ne vous a conlice â sa dernière heure?
— Le nements dicteront ma conduite,
— Alors je reste, dil Bonncval en se levant; j'espère que vous ne me rhasscrez pas de eh ex vous, et que vous me permettrez de veiller bussÎ sur celle pauvre jeune tille, qui u';i plus ni père, ni mère, ni liniicê.
— Encore un mol, dit le duc eu retenant Bonneval pnr le bras; tVt-elle jamais parlé de moi ? çroîs-lu qu'elle itil deviné mes sentiments?
— .le suis sur du contraire, car elle vous aime d'une amitié au moins égale à celle que j'avais pour mon capitaine*
~ Je n'ai plus peur, dii le duc; mon bonheur est dê.sormnis impossible*
Avei-vous remarqué que les grandes douleurs ne choi* sissenl jamais leu - coniidents? Iliche ou pauvre, grand ■ mi petit, reçoivent également les plaintes de eeux qui souffrent; on dit ses peines ri la vieillesse qui a oublié, a l'enfance qui tu- comprend pas, â la br île qui n'y rr guère, au Front intelligent qui cherche en vain un rO; in d- ... Iiéias on le dii encore aui olqets inanimés qui vous eniourenlj auxquels on donne une nmc, et parconi |iienl de la piiîi .
Qui n'a pas r, mnié ses n lûmes an feuillagemuel des
nl.j' ■-. m /mi qu'il foule, au nuage qui monte, plane et disparaît, au ruisseau ttuï murmure et fuit?,,. Vous voulez associer le monde entier à voire douleur, et c'est pu m* cela que vous le dite* -ïstel
Le due d'Àlméida, du ut vous connaissez maintenant le
malheureux amour, comptait quarante ans a peine* et
l ■:■] : lui cette passion,, la première qu'il cfti éprouvée en
sa vie, lui avait donné l'expérience dV ceux que le sort a
mvonl rudoyés, h c'est presque avec bonheur qu'il s'élaii
înfle au servent BonneTalj aussi sa unir fut-elle plus
tlme, ei, â siui réveil, alJa-t-il f courre sis habitudes, ru
pîrer la brise matinale dans les ombreuses alleis «le son
jardin.
(Juani nu sergent, malgré sa fatigue, il pesaa la nuit ilnus la méditation, bien résolu à ne pas dévier un seul inslaui de la Mule tm'il setait tracée. Son capitaine lui avèîj
dît : r Veille sur elle! i S. \ ilnVu voulait [tns
d'autre,
]] sortît de -s.i chambre.
— Tiens! vous à ma porte? s'écria-l-il, flatté d'une si heureuse ri i iM ulre.
— <>ni, m i, dit Florins; mademoiselle repose, une de mes amies eîlle auprès d'elle, el je suis venue pour causer quelques instants avec vous*
— Volontiers, Florida; In malin .1 u nonce belle* fais us un tour dans h-, parc.
—Ça me va ! j'aime mieux le parc que le jiinl : n . il n'est pas tiré an cordeau, et je voudrais qu'on ne mesurât | as plus respaecque les passions.
— M îiis tes mauvaises? demanda H mncval rn | renant le bras dç Ja camérislcci en se dirigeant vers [\ er.
— Est-ce qu'il y en a de celle nature? répondit Florida, litre de son cavalier... Je n'en connais qu'une, si un I •' m! L'appeler passion : c'est niigratiliuh 1 . n cclle-Sa, sep gent, vous ne ['éprouverez jamais, n'est-ce pas?
— Je ne sais pas m-' que c'est, cl je ne le saurai
de ma vie, à moins que le senor Pinlo de mon àme ne charge de me t'appn udre un jour.
— Vous I*aimei7
— Comme En nimes In fièvre.
— (Test selon laquelle, répliqua la jeune tille en sap- ] uyanl plu tement sur le bras du & it.
— Eh bien ! je l'aime comme lu aimei le silence du cœur.
— C'est fini, cet homme ne mourra que de vuire main.
— Je le crois.
— Hais m parlons pas de ce vilain noble nue vous dé-
je déleste aussi, et répondez-moi avec ï«. incluse... Voyons, nY.J-u- jus que ma so ur esl bien jolie?
— Et bien compatissante,
— ÏÏe Ta-t-cllc pns été trop? demanda Florida le rail] nu front.
— Est- ce qu'on peut Te Ire trop pour celui qui souffre?
— C'esl selon; il va tant de manières de comprendre les malheurs d'autrui!..,
— Tu es si généreuse que lu pourrais peut-Aire uiVu Citer mille,
— Vous .ille& trop loin, et vous me donnez trop de
VCrtUS,
— Ah ! voBs appelez cela des vérins?
— Sans doute.*, vouloir toul le momie heureux autour de soi.
— Tout le monde' dfc-tu,
— 6b! je m'entends... le monde, ce m sont pas Ions ces hommes, beaux ou Laids, qui passent el k; ni dev«nl nous en nous coudoyant, qui chemînenl, s'arrêlent, mangent cl dorment comme les brebis de retable ; le monde n'esi s ui ni qu'un seul homme, et c'est lui qu' voudrait rendre heureux par-des us tout.
— Hais, si j'ai bonne mànoirc, von s avez eu déjà ce bonheur bien nos foi», quoique voua ayez à peine dix-huîl ans,
— Qjraepl ans aux péclu . sergent j nous ne vieillissons, h'i - ijiie trop vile. Lai eiohs jeunes, et I i faire les années, qui vie mien l si rapidement.
— Oli ! toi, je doute fort que Lu aies jamais trente ans, alors même que tu en aurais quar ini vieillit, ce sont les chagrins, les malheurs, les d6ceptions, ri m es femme ù te faire des {oies de ce qui lue les attires.
— Je ne sais comment vous l'entendez, sergent; Ionjours est-îl que depuis quelques mois je crains de devenir Lai Je avant nîx-buit ans.
— fie serait dommage, j'en conviens ; mais n'avez-vi pas chercl: ma corriger?
— Si faiti et je n'.ii pas réussi.
— Le p onsole du i il.
— < Pas I ou jours.
— Le vôtre o été si gai, si couronné de Heurs, comme on dit.
— On dil tanl de sottises!
— Moins qu'on n'en faii, ma i II re FloHdo, et ce sont les sottises qu'un e vu faire aux autres qui vous lienncnl en garde contre colles que vous pourrie^ foire n uvim'nie.
— Franchement, je crois que vous parle? pour moi* Franchement, Florida, vous ave?, deviné.
Ainsi donc, vous Baves que je vous aime, et japeinU nue vous ne m'aimez n
temn
— Vous apprenez que je ne dms pas vous aimer, voit .■ tenu
— Hais, à ce compte, vous m'aimci un peu, et vous m'aimeriez beaucoup si je parvenais -: 1 "ublier mon passé ?
— M y mirai! des chances.
— C'est trop do bonheur I s'écria Florida, car ma vie ne date vraiment que du jour où je vous ai vu... Oh ! \*\ suis que cela u est pas hien ô m m jeune lillc de dire ses sentiment» avec celte franchise; mais puisque j'ai commencé, \^ dois Unir; el puis, ce u'esl pas ma foule si je suis nï-e
lis un soleil brûlant qui ne vous donne pas le lemps de vous défendre.*.
— Tu nés donc pas île Coïmbrt
^- Je suis née à Tdnériffe, répondit la franche jeune fille avec une petite moue ravi ssante, et vous voyez que li'Ul a conspire à me faire ce que je suis.
— Tu es une noble cl délicieuse (llle, Florida, el ma franchise égalera la lionne, dit Bonnevai en so pinçant en fiiee île l.i belle Portugaise h en lui serrant affectueusement la main* Je l'aime, oui, je t'aime, moi, depuis Ion*a oui | ■ • ' ii ! l'as pas vu, c'esl que j'< payais de me Ee
lier à niin-uir'mc,.. Laisse-moi poursuivre, et dérobemoi tes larmes... Oui, Floride, ta beauté, ton dévouement, (es caprin-, les Lcrreura, les Joies d'un jour, i<m repentir,
qui se lisail par fois sur ce fronl si lm n conro ; . dans tes
regards -i \- ocaieurs! f iil «t en toi m f a sulilugué, lont m'a f.iit ton esclai -. m a victime*
— Oh ! mon Dieu ! laïMoi, laîs-toi, je deviens folle!
— Une femme êlail l;i dans L'hàlel du due d'Àlm^la; un jeune homme mon lieutenant, mon capitaine plus
!. f i; lui avais juré un dévouem ni à toute épreuve : s ie fuir le jour ou II domieù rejoignil son draj eau : mais si lu avais |u lire en moi, tu aurais été vengée de mon .-. Oh! Florida bîcn-oimée... le croirais-tu ï après l.i
ri de mou capitaine, j'ai seul! un secret bonheur â ne
pouvoir rejoindre mon corps d"i - t je songeais n toi, je i,. Cl nfond i- dans mon coiuravec mademoî* de Bîra-
piir, qui a^air besoin d'appui, <i jaî rec au que la pairie
est quelquefois loin de la ville on l'on a le jour.
Florida respirai! a peine; de ses lèvres entrouvert* chappaït une haleine briilente, son corset de satin !- mdissail sous le-î rapides aspirations d'une poitrine c nvnlsiremenl . ■ :^ i l • » ■ , et de ses mains crispées tombai) une chair virile qui bon!" .M- it 1rs . :i - de Bonncval...
~* Eh bien! sVni le sncJie doue jnsgu'ou ira ma ten Iresse ] our Ud m intenanl quetu m'as dit ton amour, pa T ce q Ue j a i ù'w al rs que je pk-nnin lou indifl-nmec.
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— Li veille du jour oii tu partis avec Ion lien tenant, je demandai au duc, mon mai ho, h permission d'aller rmbraser ma mère; il me l'accorda* Troisheures après, suns le costume de cautinière, je suivais ton régiment. Tu cannais le sous-lteuienant L;ivrîl, je un: confiai à lui; je lui dis mon amour, ma résolution miLrmlablei il me promit do mo proléger : il m'a tenu parole..,, Je te voyais, j'étais heureuse I
Btmneval était d;ms l'enivrement.
— Le soir de la snn^ km, i- journée où Doloimeu n élé tué, je t*ai perdu dans la mêlée, < l tu toucheras là, se mon rpiiule, l;i trace d'un coup de feu qui me renverse i n
franchissant une haie pour aller d ta rencontre. Je conn.iis^iis le pays, je im- dirigeai vers la mai sua de ma mère, et le lendemain, lorsque tu frappas, à noire porte, je poussai un cri el dis à ma sœur : « Sauve-le, je t'aime! mais Barde le silence! a Elle m'a tenu parole, el je la bénis. Kes deux chambres n'étaient séparées (pic par mu p iitcclotson; je l'entendais, c'était te voir; nous souffrions cnsemlle, nous guérîmes ensemble; el t st tu p irli pour h France, je nie semis montrée, je t'aurais suivi ; mais tu demandas le Chemin tir Coïrobre, ma mere Le donna un guide; je Le recoin ma mUi .1 deux genoux â la Seùora do Ifon- Secours, dont tu as vu limage près de ton lit; je le précédai dans la rouie, et ce n'est nue depuis (rois jours nue je suis arrivée chez le due, Crois-tu, {tonnerai, que j nullité mon |wi
— Je te crois, Florida; l'amour, c'est Je dévouement, et je Redoute pas de ti.i
— Viens donc sous un soleil plus brùknl encore, s'écria
LE DUC D'ÀUII-IIM.
$ous l£ cù>|iimc de canlutièra je suivais Ion régiment, (Pa^e llî.)
me lillc avec une exaltation qui tenait du délire, je no crains plus >cs rayons; jai hesnffi de nouvelle-: foires pour L'aimer ci pour l'apprendre coin nu? on aîme.
Sis mois s'étaient passé; depuis les événements que j'ai l ■ oulés aux regards de mes lecteurs; la paix v- lu it en Porltigal t non pas une de ces paix profondes ei serions qui missent de la r.iijm- du dit découragement des ci mmbattants, mais I» paix turbulente de l'Océan après h lemnéle.CVuicnt des jours île ncrimiiuthous et decolt'N 1rs familles atteintes par le fléau reprochaient à celles qui nviilcnl été épargnées les cicatrices et le deuil de la pu trie. 4
Chacun se Unit après U> envahissements, suit que Je peuple envahisseur ait clé repoussé, soii que ses franchises nient ('ii! frappées, car lecanon a ses auxiliaires puissants* alors mémo qu'il vient de se faire entendre pour 1a dernière fois,
J'absous le vaincu Je tous ses Sacrifices, de toutes ses
ruses, de tous ses mensonges, pour cc!iap|Cr a la rude condition de f»rb>-> > n 1 1 i ■•!- de L'unre, ri les cas ne fioul n rares ou celui-ci préfère i la captivité la mitraille qun'avnit épargné : c 4 esl encore l'Océan après 1a tempête dévorant les débris des vaisseaux qu'il vient de bercer.
Aussi malheur aux prisonniers qui languissaient encore
-luis les hôpitaux! ruallunr suriout a l'uni Eb Mi n du
capitaine qui < rrail toujours sur la montagne pour échappera l'cscopetta ou au poignard des jjuerrHteros, moins
île
eut
le*
craindre pourtant que tes irîbunaui nonugais charges
les El ais. Les cachots, les déportations, étai*
■ Limants les plus magnanimes infliges aux caplife: In potence faisait son oAu ir les autres* C'était la un refuge contre une réaclion possible, Lrs difficultés ap- , : t la prudence, eJ le Portugal aujourd'hui coniu
avant, ru m me toujours, regardaii lu Brésil comme ta dertii. •!■ ■ i ■. :i îic de son fantôme Je nationalité.
Nous n'avons pas mission de dérouler aux yeui de nos
Hi
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lecteurs frs diverses phases des amours de cette Mie et brillante Floridn, coursai après le plaisir comme le pajHiloii après la Jleui\ comme té Uni après le lloi t ne reculant drvanl iiih un obstacle pour arriver à son but, H baignant incessamment sa vin dans L'océan si périlleux drs passions de lïime + Fiorida joue un rôle dans le drame dont le dénoiïment est encore loin de nous, mais elle n'y prend part que parce qu'il i&t impossible à cette chaude imagina? fîou ÔY rester étrangère â la marche des événements fini
Ia heurtent, pour ainsi dire, é chaque pas, et parce qu'elle voudra il être seule In consolation de celui qui souffre.
Tontes les joies de Floride sont des joies impénétrables,
profondes, ïrrcgultcres, des émotions drisord uV-s : r
nn vase dans leqael ne s'infiltrent que des lr |Ueurs généreuses, et qui repousse au dehors tout ce qui peut corrom- |.r« sa nature. On peu) briser ces créatures cxceptionnelon ne les modifie pas,
— Vouh z-vnus être Floridn, vous, jeune fille qui lise*
ci ! nages véridiques? Oui? Ûh l alors je vous vois le
sourire sur les lèvres, ri je ions salue comme nue des p!ns beumiH's enfanta que le ciel ail rêvées..* I. mla donc se mouvoir a L'aise, cel ■ i :(iricieus( h Floride aux passions cosmopolites, et sachons si nous ne trouverons nas, dans les tableaux que nous avons promis» des couleurs plus suaves, des scènes dont les teintes, moins bitumineuses, reposeront les regards au lieu de les fasciner»
La douleur de mademoiselle de Birague n'était point de celles dont la blessure s'affaiblit chaque joui; les fleurs avalent cessé de couler, mais le fer brûlant était reste dans li plaie, H c'est parce que la plainte ne s'exhalait point au i li hors que la lorlure étaii plus poignante.
Le ducd'Àlméida redoublait de soins et de tendresse auprès de la pauvre i rp!nliue s et PintO, qui s "aperce vniL que ses visites devenaient importunes, en conclut qu'il devait les multiplier, parce qu'il attribuait à la jalousie le sentiment de répulsion dont il éiail l'objet. 1/ hypocrisie est la politique du cœur; Pïnto feignait de ne pas corn* prendre qu'on cherchait â l'éloigner de l'hôtel, et, presque chaque matin, le duc et mademoiselle de Birague recevaient ses visites.
Julie i réprouvait pour le comte ni haine ni amitié j elle l'estimait comme dans le monde on estime les gens que l'eu connaît à peine ei que l'on ne veut pas connaître (lava ulage.
Celte indifférence, qui aurait dû charmer le duc, blessait profondément son Ame. Dans la violence de son amour,
il a ii mil de si té qu'on lui présentât des obstacles à vaineie. Mais comment s attaquer a ce qui n'offre point de résistance?
He son côté, le comte Pin to jouis ait intérieurement de sa position, cl il se consolait de ce qu'elle avait de peu rassurant pour son amour, pu" la certitude où il était des souffrances du duc. Les homme* taillés sur le modèle de Pinlo n'ont presque de véritables joies que celles qui leur viennent du malheur des autres.
Un point d'appui lui faisait cependant défaut : depuis quelque temps Vlnrida ne voulait plus recevoir de cadeau; la jeune fille, tout eut nie à son amour pour Bonneval, se sentait brûler les mains par le> ^ né rosi tés du genfi [homme, et refusait d'apporter, comme par te passe, â mademoiselle de Birague, quelques-unes de ces paroles dont elle avait souvent jusque-là subi le contre coup.
Cependant les événements politiques marchaient vers nn denoùnnut qui ne pouvait plus être pour la France
cette puissante épee de quiconque rêve un brillant avenir! il morte dans les easurs 1«^ mieux trempe
Le duc d'Almoiiîti confiait a mademoiselle de ii irrigue chacun des déhilsdr ectfc guerre si désastreuse; il lui disait, avec celle parole amie qu'il exprimait si bien cl qui " i nue consolation, que, puisque le ciel lui avait enlevé? sa hmïl'c, elln pouvait recarder cnnvrr sien l'hôtel on elh
tait Une agonie a briser l'Ame, celait le dernier soupir d'une gloire à laquelle nulle gloire ne peut être comparée. Le sang le plus pur coula il de toutes parts, les larmes les plus améres tombaient de tous Les yeux, et l'espérance,
a '.ail été accueillie, et comme sienne iunm r immense for* lune dont, au reste, il prétendait la doter un jour. A ces lémoign . , mille fois rénales d'une ■ (TecLïon si pure, mademoiselle d<! Birague répondait par la reconnaissance la plus vive, m ils elle était bien résolue â ne pas la iuolireà une plus Longue épreuve et i retourner â Taris.
— Ob ! si une famille vous attendait là-bas, lui dn ni le d ne. je comprendrais les désirs de voire cœurs m ah, orpheline et sans omis, que ferez-vous dans cette ville immense dont votre jeunesse conserve â peine le souvenir?
— Ce i [ u e j ' v f e ra i ? rép onda î t tris l cm en t m ademoise I le de Birague. bêlas! ce que je fais ici: le terme de nm vii» est marqué désormais, Los larmes sont une consolation et une douleur i la fois, et, pour moi, pauvre nbnndonm
In tombe seule est un refuge.
— Que vous êtes injuste, m demoiselle! que vous êtes cruelle surtout! L'amitié, lr dévouement, ce seul là des bienfaits qui doivent toucher nue àme comme la vôtre, et il y n de I égoîsme dans votre ■!■ sespoir.
— Je pense autrement, monsieur le duc; car, moi, je n'y trouve que de la générosité»
— Je ne vous comprends pas, mademoiselle.
— Eh î ue voyez-vous pas, s'écria mademoiselle de Birague avec un aecceut désespéré, que mes malheurs portent avec eux leur contagion? ne vovez-vous pas 'pie je suis fatale â tout ce qui m'approche, li tout ce que j'aîroe? Le doigt de Dieu a tracé sur mon front un siiçne de deuil U... Ecoules... J'avais un frerr qui m'aimait comme les anges aiment le Très-Haut, et il esl morl !.. j'avais une mère que j'ai mais comme une fille aime sa mère, elle est mur te i. . j'avais un fiancé que j aimais comme Ja religion aime la prière, il est morl L,. Je n'ai jamais connu mon pire!.... Vous vuyex donc bien qu'il y a péril â laisser tomber sur moi un sentiment de pitié. Vous voyez donc bien, monsieur le duc, que je dois vivre isolée du monde.
— tili bien! mademoiselle, dit Alméida d'une voix grave, puisque vous trouves une certaine douceur dans la contemplation de votre Infortune, sachez qu'elle est plus grande tpie vous ne l'avez encore pensé jusiiu'a ce jour.... Votre fortune, celle que vous a laissée fi. Polomîeu, vous est vivement disputée à Paris, et de récentes nouvelles oui me sont arrivées me font trembler qu'on ne vous en dépouille. Pardon, si. avant de tous en prévenir, je me suis chaudement occupé de vos intérêts.
— Vous ave?, un noble coeur, monsieur le due, répondit mademoiselle de Birague, sans s'émouvoir de li nouvelle qu'on venait de lui apprendre. Vous cachez vos bienfaits :mc plus de soin que d'autres ne cachent leurs pHidics, et vous mérite* le bonheur que vous voulez répandre sur tous ceux qui vous eu lotirent.
— Le vôtre seul mademoiselle, est l'objet de mes voeux les plus ardents.
— t'h! ne le sais-jepas! s'écria mademoiselle de Bjraivee une exaltation qu'elle ne put maîtriser. Me aais-je
pas une votre amour est d'autant plus brûlant que vous cherchez a le cacher.., a le cacher dans votre sein ?
Leduc resta pcl|jtié,
— Oui, monsieur le duc, poursuivit mademoiselle de Birague, (e sais que vous soufriez et que vous hésites à me sacrifier â votre repos. Un cœur ingrat n'aurait point compris lamour que vous inspire la pauvre orpheline couûéeà votre bonté,,,; moi. monsieur le duc, |e l'ai deviné. Vousnïaimez, monsieur le duc, et j'ai porté les angoisses
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de celle passi lmninnlricc chez un homme qui ne comprend que la noblesse. Oii! poiirr«-vous me pardonner, monsieur le due? poursuivit eneorc mademoiselle de Itiro-
fue en se jetant aux genoux de son généreux protecteur, tins devriez me prendre en pitié, et pourtant vous allez me liafr\ car toute ma leudri-s-e, je Tni don un- ri ma mère, i:n tout mon Amour j je l 1 ;it donné à Dol milieu, car je ne vous nîme pas,
H.-i'l' moisellc de li'un^uc nvn ■ nlii iKunc son le parole tuer toute espérant* c ei sFAlméida; il fui frappé, eu effet, mais s passion était dt; celles qui rësislenl même « la désillusion; il vît avec une sntin dr désespoir, qui- d pendant il ne chercha pas à combatif. Il croyance de mademoiselle de Biraguc, et, la prenant par (a main, il h rc-
leva Siiu- lllî inli-^i- ■sfMilr parole,
Ils étaient pales tous deux, tous drux tremblants; in» monde d'idées se croisa ieni dan* leur âme, car la pensée est la, r|iioï qu*eu dise la science : celle qui dominait le duc, calait le désespoir; celte qui remplissait mademoiselle de Birague, c'était le remords.
— Le ciel mVi témoin, dit le duc en ranimant tout ce que lui avaient laisse de forces ces cruelles pan des, le ciel m'est témoin nue j'ai combattu cette passion me toute L'énergie que j ai pu trouver dans ma dignité compromise par elle; le ciel m'est témoin que j'ai mis â vous In cacher toutes les puissances de mon être, Ce que j ".iî souffert, vous ne le croiriez pas, vous qui avez été si rudement éprouvée depuis que vous êtes au monde. Vous voir n ii iiMuit, i-iiiii pouf moi une éternité de délices; et vous étiez si digne de mon estime, que le mystère de mon amour m'y faisail trouver quelque joie, une espérance
ponvaii m être offerte à h mort Je boloinien eti bien,
celte mort me frappa au coeur, parce c|uc je voyais voire douleur, et j'aurais regardé comme une impiété de ne pas mêler me* larmes aux vôtres, Tanl que j'ai vu ma passion murée entre vous el moi, poursuivit Alméida d'une voix pins résolue, j H ai voulu vous ^.mler ici, j 'espérais que Mini aurait enfin pitié de mon sacrilice ; aujourd'hui que yous le connaissez, je comprends que vous désiriez vous éloigner de Coîmbre» Croyez moi« mademoiselle, plus vmis liât' rez votre départ, ] dus je vous bénirai,
Le duc d'Alméîda, dont les yeux étaient vil ri liés de larmes corrosives, rentra dans son RpparLcmcnt, et ruademoisellc de 1:ii . brisée par lYffoî-r qu'elle venait de s'imposer, cul a peine î de se traîner jusque su
chambre, on elle lomba sans c ronsissauce.
ueni 1 1
Le comte de Pinto entrait au mf-me moment, désireux, ! lui aussi, de brusquer une entrevue dont il attendait l'issue avec plus de calme que le duc 4* Alméida* Il s'avança prudence vers la cfiambre de mademoiselle deSira* gue, ■ t ■ ■ 1 1 l In porte était restée ouverte*
— El< bien : que fait eue >re là votre seigneurie? cria la
belle Pïorida, £[111 l'.n.iit sui ■■ i 1 I» piste.
— Tu le vois, je cherche des consolations qui m 'arriveront de In ou delà, peu importe*
— Mais vous savez bien que vous n'avez rien à espérer de la jeune et belle Française, lout entière aujourd'hui dans les larmes et le désespoir.
— Ouï, monsieur le comlc, sourîtes de pitié ou de joie; cU ceux-ci, je v.hh délie bien de les fa in* naître, même
les bH-res do la camérisîe, qui s'oppose à ce que vous
^iczun pas de plus vers la demeure de in -I ùsi-llo
Julie.
— Je le le répète, Florirln, il est nécessaire que je lui parle.
— Comme vous perdriez lous vos efforts, monsieur le
corn le, â me faire comprendre cette nécessité] j'arrive à propos pour vous éviter l'en nui d'une mt revue lIh.iïI vous ne tireriez aucun profit.
— Eh bien) serais*jc plus heureux auprès de loi ? répliqua le comte eu se rapprochant failli Merci non J de la Ca iiktlsu».
— Auliclois, je ue dis pas, roua in'aurir/ pin peutrc ; mais, aujourd'hui, mou cfeur est pris pour letcr-
él nitô
— Je ne crois pas ;i l'éternité; je doute surtout de celle de ta passion.
— Oh! celle-ci ne finira pas» et je vous engage, monsîeur le comte, a porter ailleurs vos déclarations et vos fadeurs de gentilhomme-
— C'est la ton dernier mot?
— Ànssî vnn que je suis la plus hcllc camcrîsie de Co 7 mbre
— Dès lors, cherchons ailleurs, petite... Que dïs-iude
m demoiselle de Biragir
— Je dis, seoir, que c'est In le cœur le plus noble itnï ail jamais battu dans une poitrine de femme.
— Croîs-tu que le duc, ton maître, soiijaloirx de moi?
— Mais, pour cela, il faudrait qu'il aimât madeuiivsi'llr.
— Il en est fou, dit Pinto avec un sourire satanique.
— Misérable ! que me dîtes -vous là ?
"-Ce que lu sais aussi bien que moi, hypocrite, et ce nue tu veux inutilement me cacher..* Un parle à Coïmbrc >lu mariage prochain de mademoiselle de Dïraguc, qui a
arnv
— 11 faut pourtant que je lui parle; les sourires nous rivent parfois de nos ennemis comme de nos amis.
bien vile oublié sou brave capitaine,
— Miséricorde divine ! cYsi là une calomnie, monsieur le comte, cl si Votre Seigneurie vient pour madciin hm Ile. Ii porte est ouvert, vous pouvez partir. Quant à moi, je n t:trc où m'appelle mon devoir, et j'exhorte monsieur le comte â retourner â la l -.in mue de Santa-Ùruz, où il Détail pas mieux reçu qu'ici,
— À fil ah ! de la raillerie!
— .lavais trop bonne opinion de votre mérite. Je n'appartiens pas à la grandesse de Portugal, mais Florîda s'es- 1 trop pour vous honorer de sa colère,
— Sais-lu que je sui^bien bon de souffrir les imperti* il l 'lices?
— C'est â quoi s'expose 1111 grand du royaume en venant déposer ses hommages aux pieds d'une humble camérislc*
— Ëh ! dit le sergent, qui arriva à ce moment, monsieur le comte Pin in n'est pas instruit de l'évacuation du Purtu- I par les troupes françaises?
— Où aveï-vous appris celte nouvelle, sergent?
— Km parcourant la ville, ou h 1 s réjouissances vont
commencer. Un décret vient d'èlre publié ^ m cominnude
1 tout Français résidant en Portugal d'en sortir sous peine
de mort.
— Cela est luen pénible, bl< n douîoureux.
— Et vous ne le comprenez pas, m ui-irur le comte* vous qui accueille?, celle nouvelle avec lanl de sang-froid?
— Tenez, vovez Roridn-. elle prend plus de part <juc
roua a notre douleur,*., les larmes inondent ses belles paupières.** Est-ce qu'elle vous aimerait? demanda le coi nie avec une ironie mal déguisée.
*— Elle m'aime! dit gravement flou ne val en croisant les bras sur sa poitrine, etVest pour cela, monsieur m corn le, que, si vous ï-\Uz moins noble, je vous défendrais de lui adresser vos galanteries.
— iW'z, dit Fl«ii iihi s'élançant au milieu des deux interlocuteurs : j'ai dil a M. le coinle mon amour pour vous, et S* Seigneurie, de sou coté, m'a avoué son amour pour mademoiselle de Birague.
— Eli bien] cela est plus sérieux encore, et si monsieur le comte était de rang moins noble, je lui défendrais aussi de s'approcher du la lancée de mon capitaine.
—Le comte de Pînio prend en |>t lié toutes ces bravades, et 11 les pardonne.
— Je ne veux ni de votre pardon ni de voire pitié, monsieur le comie de Philo, grand de Portugal, et j «une mieux votre colère nue votre indulgence. Je vous dvfends donc d'approcher deFlorida; je vous dé rends encore d'entretenir aucun espoir de réussi le auprès do la tiancée de mon capitaine J'ai dil, je vous salue. Viens, Florida, rouirons auprès de in maîtresse, et laissons M. te comte passir dans l'antichambre^ où il se trouvera en meilleure compagnie.
Tout se liguait, comme on le voit, dans l'hôtel du duc d'Àlméida pour s'opposer aux perfides intentions du comte de Pi n lu. H ni de$ personnages qui ont passé sous nos yeux ne connaissait le motif de ses projets de vengeance. Dans sa coupable pas* h m pour mademoiselle de Birague, il y avait une I mine invétérée cou ire le duc, et il faut bien que nos lecteurs sachent comment elle avait été inspirée.
Quant au mépris de Pierre Bonneval pour lui, il était si puissant que le noble soldat le regardait comme un senti* ment honorable, et il mirait cru manquera l'honneur en 3e laissa nL s affaiblir dans son âme. Sou amour pour Florida était an contraire, quoi qu'il en eût dit, peu enraciné, et il nmij.i h >■ ulemenl en faire un prétexte de querelle mii forcerait le comte à a reculer une provocation dont il ne redoutait pas l' issue, tjucl sera le résultat du choc de toutes ces passions diverses?-.. L'avenir nous rapprendra ; faisons, en attendant, quelques pas en arriére.
Issu d'une fies plus illustres familles de Portugal, José Pinto était le fils de Joachïm Tinto, qui joua un très* grand rôle dans les conquêtes que celte nation lit sur les cales d'Afrique et des Indes orientales. Ile puis 1fjl)0 jusqu'en 1190, son père, son grand-pore et ses aïeux s'étaient Paiement distingués dans bs voyages des Vasco de Gamn, des Albuqùerqne, des Diaz, des S: dis, des Cabrai, dont les noms resplendissent encore parmi ceux des plus célèbres navigateurs du monde. Un de ses frères, plus avide de richesses que de gloire, partît pour le Brésil avec la famille dont Jean VI était alors le chef, et déchirant ses Litres de noblesse, se fit planteur près de la grande Tijuka, que les peintres et les poètes de noire siècle ont illustrée.
Parmi hasard dont les conséquence* devaient se foire
sentir bien au delà dos lieux qui le virent naître, un frére du duc d'Almcida possédait, â coté des propriétés de Joachïm Pi util, nue vaste plantation cultivée par des centaines de nuira achelés sur les cotes d'Afrique. Parmi eux riait une jeune lille d'une beauté remarquante, à laquelle d'Alméida , par humanité, épargnait les rudes travaux de la culture.
Tous les noirs avaient pour elle une de ces amitiés ardentes qui germent sous un soleil vertical, et il est vrai de dite que Pàradîsa nn ployait smiveiil sou influence auprès de son maître pour sauver le coupable qui s'claît exposé a quelque châtiment,
Pinto vit ta jeune esclave, et résolut de triompher de ses principes, car son maitre lui avait appris La valeur de ces deux mots : pudeur et vertu, dont les noirs exportés
au Brésil, à celte époque surtout, ignoraient le sens, abrutis qu'ils étaient sous la verge impitoyable des régisseurs.
Impuissant a vaincre la jeune fille, Pinto la fit enlever, et û ne h rendit que souillée à son maitre.
— Que fer iea- vous, dit celui-ci âses esclaves assemblés, â celui d'enîre vous qui aurait profané la jeune ParadisaT
— [Vous le frapperions de mille coups du t hicoltt
— C'est bien, je donne la Liberté à ceux de vous qui ni*améneront demain, ici I • 1 « - 1 ■ lié, bien garrotté, le cumii 1 Joachïm Pinto, ravisseur de Paradisa, votre protectrice.
Six des nlus robustes et des plus alertes esclaves de l'habitation s introduisit oui, la unit, dans la demeure du comte, qui, le soir même, était le prisonuier de d'Alméida*
— Tu l'es dégradé par un infâme guet-apeos, dil celui-ci en lui crachant au visage ; fu dois recevoir le châtiment de Ion crime, et les bras de mes noirs vont te l'infliger .
Justice Fut faïle. + . Une heure après, un cadavre m lambeaux gisait sur le sol ensanglanté*
\a- ili'sliiniiLi ur infligé â un noble, la connaissance du crime do Joachïm et la considération qui s'attachait au nom des d'Alméida, tirent taire les tribunaux brésiliens; mais José Piuto apprit toul dans un VOYage qu'il lit â Ui".
et jura de se venger* Peut-être saurons-nous bientôt s* il doit réussir da n s se projets.
Allons en avant, et n'oublions rien de la vie intime des principaux personnages >!• notre drame.
VM
OASIS
Quoique ce chapitre, dont j'ouvre à mes lecteurs la première page, ne so il point par fait émeut soudé an drame intime quo'j'ai piiiiuis, il ma semblé que j'aurais tort de k mettre de colé, puisqu'il peint les mœurs, à peu pi exceptionnelles, de cette partie du Portugal qui a joue un si grand rôle dans les annales du monde.
Le caractère des peuples ne se dessine jamais dans le calme des cités, il faut des époques fiévreuses pour qu'il se montre tel qu'il est; et les jours que nous ira verserons, dans le cours de celle histoire, lions viendront merveilleusement en aide pour nous empêcher de nous égarer.
Gardez- vous de croire, cependant, que le Portugal se reflétai tout entier dans ks tableaux de la vallée lusitanienne où nous allons vous conduire.
La guerre impose de dures nécessités; celle que l'on se faisait alors était cruelle, désastreuse, impie, cl l'on trouvait peu de ruisseaux qui ne fussent point rougis du sang des deux partis.
Une oasis dans le Sahara délasse le pèlerin de ses longues courses à travers les sables brûlants et sous les soufflets du simoun dévoratenr.
Plan tous notre tente dans la vallée des Hoses, et oublions que le canon cl PcsconnUc grondent autour de nous. La lugubre musique des champs 0> lia taille n'a point nos sympathies, et nous marquons d'une croix blanche les jours qui se lèvent sans éclairs, les nuits où h foudie sarde te silence.
Kous snmms dans nu magnifique enclos, Imit pailleté de Heurs, tout embaumé de parfums, tout peuplé de se»
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rins déserteurs des Canaries, et de p.i pillons uacivs, muges, bleus, diaphanes, vol tirant çà et là :
a, Libres et heureux,
car 1,1 lïlii'iV- eVst le bonheur!
Si, dans le calme de la nuit, vous écouliez ce concert liarmonienx du ciel et de la lerre, qui vous berce et vous
endort â sa musique divine, vous pournCî entend m. |> ■
fie u que l.i brise vint de l'ouest, le roulement des Ilots allan tiques se brisant sut- les roi-lii^ n-inv> h pi-liVs qui emprisonnent ceih 1 |i.n-cï>- du Portugal, et appui-h-ni *\\\ mniel'ii aveiiiwmetils et des menace-.
Le fiuid du paysage est dominé par un mamelon pittoresque meni lui Lie, .sur lequel 11 ut Le, att gré de la brise, le pavillon uVs Kr.ïiMiice. nus du pays et empereurs du Brésil» dont ils feront bientôt la mère patrie.
A droite s'étalent toujours vertes, de magnifiques plantalions d'orangers, de figuiers onctueux et balsamiques.
A gauche, sur le premier plan, vous voyez une fazenda on au . autour de laquelle serpente la vigne paresseuse, ou pendent encore des grappes tentatrices, réjouissant le regard, comme tout ce qui dit le bien-être, h m -nn es se et la vie*
Le pl.iHii. l'aïuné de ses courses â travers les Alçarvcs, peut ><■ reposer sans crainte dans la l'uwmfa. soumise aux ordres d'une femme alerte et réjouie, taisant bon accueil i'i tout visiteur, riche ou pauvre, manant oiigciiLilEuuniïie, pourvu qu'il porte sur sa figure un caractère de franchise cl de probité*
L'éch - de cetle délicieuse valide a deûï répété les fou-
1 1 1 1 iy .-Li 1 1 1 ■-- cnl'ies -lu ean si de la oïousqueterie, se rc-
percutant jusqu'à la Scnora-del-Pilar, dont la sainte chapelle <^t visitée par les jeunes mmmrmix et tes belles amoureuses *U-^ environs, et qui n'a pas encore vu la guerre dépouiller ses bosquets, respectés également par les guérillas dont h 1 Portugal esl sillonné en ce moment.
Viiici le jour, voici la vîe; Les sueurs du sol montent à urf.no réveillent le peuple aile nue vous voy« se jouant au milieu de ta chevelure des arbres, qui leur sut i!c llii- pour la juif' et pour les am ■ s l i s. . ^ . Puis arrive un essaim ne jeunes Miettes a jn-n pi*-s vêtues de leur eapu légère el de leur nuis d'or. Après elles accourt le troupeau fini ya ni déjeunes gens a f'cspnrdilfeauj pieds, é la castngnetteaux mains, courant se rafraîchir au ruisseau bavard, richesse étemelle el m «vante des prairies qu'il visitei consolateur à voir, . . i doux à étudier, surtout si vous pi ries votre pensée vers !<■* bourgs tes villages, les grandes cîlès du royaume, nu l'un tue, mi IV b au-
j'uird'Juu, lu. s femmes, enfants et vieillards, innocentes viclimes d'une guerre désastreuse et prrieidè 1 .
L'enclos n'esl plus un désert avec son silence el son recueillement, garçons et flllcitcs vont aux champs, ti la ij h se, duul • . cun veut v s • pari, un ciu-euu joue
un rôle intime au sein de la foule enivrée ; les regards se croisent et se comprennent ; les demi-paroles complètent une pensée, Les mai us se trouvent et se pressent, comme si elles ne s'étaient point cherchées, les coquettes qu'elles sont.*, el les segadillcs commencent sons Ses refrains les plu* provocateurs*..
Ecoutes :
II
mil le canon gronda sur ims moulage PJuj du lio;iu\ jours; Quand l'escopeUa éveille nu* campagne^ li mais if amours.
DKt ji ■ v nifi\
Au son des castugnctlc
Djilm r, jeunes lilLi:llL's n
v\vim. ici .ihKiunux.
Le jour u'i poitit Je voil i Kl lu tir I, iJjiiud d'étoile», Nous *- 1 i L : S ix.
• il:
Quand lu canon gronda sur rîûs montagne?,
l*his de buuqx jour.*; ■Juand I BMftpetlG éveille nos u ini|Ujjmïs p
Jamai-; d'amours.
l"sf u_vsf ni I !
Un ii s t'air la do chu sainte NVxhale dm mu- plnmle; L'Ki^rmrl nous sourit, El la fleur parfumée, Sur ^.i tige ombiitimi/i', \ r»ir s'épanouit,
Çll.irii.
Quand le canon gronde s jr ims nvmi. jhiic 1 *,
Plus de Imamt jours ; Oimid t'cscopetlo éveille nos campagnes,
-1 tu lis d'amours.
Les chants patriotiques, mêlés a des refrains tout rimé; par les poêles Improvisés du pays, égayaient chaque matin et chaque *oir les heureux habitants di' la ■ ■ ie* Ho Cependant Les jeunes tilles, ingrates pourtant de bienfaits, trouvaient dans Leur îiciIvé' îma^inrition les moyens d'ajouler une joie a une joie, une espérance à nne espérance. Vihis ave/, beau dire, anatomislcs, phiïosopl es rêveurs de tous les empire^ et de toutes les époques, Ses pensées i:e $on! |tas lillrsiln cj rvcajt, leur siège principales! au cœur, et cefuMa seul est stérile eu ce momie qui [iruclame des tbéoi ies 1 1 ■ i- 1 1 ! on peut aisément discuter les bcnëilcei
Les fillettes de la vallée comprenamnl a merveille une existence dorée â deui; mais elles avaient parfois de dom cnulldeiices â Taire, et comme elles ne croyaient (us i jn sympathie des Lièdes, elles rêvaient aussi le bonheur pour cet le qui, abritée dans l'indifférence el T oisiveté, s'endormait dans le re j iKile Unir àme.
Un homme errant seul sur le chemin, nn Lord du mis*
srau ou diins les hois, ïi travers les fleurs et les rliarrnilles, aurait dîi une Iristes&e, et au même instant les compagnes inquiètes, essaim généreux, êgc mraietii pour chasser le vilain nuage du ciel p:ir knrs caresses et leurs sourires,
■in a dît bien souvent que le vrai IjOtifieur êl.iit eu la variété et le chan ^ nient.
Dans In rtttlrt d$9 Roses, une pareille maxime eût été une impiété, un sacrilège, et L'on an rail tmpitoyahlemeni chassé du pays celui cpii fauxalt préconisée. Il y" a de r ingratitude a courir après nn printemps perpétuel; il faut nu été ;i l'hiver*
Chaque saison apporte ses privilèges comme dm > rue àiv • ibmceurs.., ne parlons point île la tombe •> |«nq">s de la vallée des Roses, ce mot attristerait ces pages
Vous le savet, la gueire qui assombmsak alors le Pnr* tugal épouvantiiii riiumanilé, L'escopettc el Le poignard
;-ent souvent pins généreux que Les cachots; hfilles du la bienheureuse vallée ne L'ignoraient pas, et,
pieuses c mêla religion, elles résolurent, an périt mime
de leur - "arracher I. - victimes â ta torture et au giliet, Rien n'est inventeur comme la charité. Vêtues en relîgicuses, presque toujours exposées i la brutalité d'une soldatesque sans discipline, elles allaient, les saintes madones, â pied, seules, prot par leur chaste Lé, visitant ambulances, les hôpitaux, les bivouacs; et, dés que riienre était venue, versant nue liqueur spi ri tueuse aux gardiens, elles pouvaient, à force de soins et d'intelligence,
iiriscrla fnii.edu [n'Honiiicr, auquel leurdoî^l indiquait pour refuge la vallée des /.Ws. Von s avez pleuré ches vous des frères nu des ;.mi< .1 la tombe, tandis que, libres et heureux la-bas, ils bénissaient le destin qui leur ai envoyé un ange consolateur an moment même ou ils croyaient voir s'ouvrir pour eux les porter de r éternité.
o;;rviu:s m: .iacques àïiàgo.
La religinti des jeunes tilles d<mt je vous parle sérielle comprise |i;ii ceux que voua appelez prêtres, bénédlc- Uns, moines, capucins on derviches ; rasés on chevelus, jaunes, noirs au" cuivrés ■ Ji> ne le pense pas!,.. Silence donc sur ces Figues confidentielles! Ils vomiraient semis d-itiie quelque foudroyant nnalheme cnntre les impures générosités imaginées dans la vallée dé* Hoses; mais nous e. sftiahJiliii'si infatigables, qui ayons ^ i^-Uù tous 1rs H : foule Un pied (un tes les en pilules, fraternisé avec les peu-
Stades Ifs plus sauvages du globe; nous f|iii P par amour e l'étude, s si mimes incline tour i tour devant le
Christ, Hrnma, Wisimu. Foë OU UTrduwn ! ; imus qui avons prêché par h pan de, la plume ou l'épée, l'Evangile du
pardon, nous envoyons, du I lêhèbres d il a plu
au ciel de nous entourer» une absolution toi nie aui jeunes femmes de In vallée, et nous noyons hop en la justice 1er n elle du suprême arbitre vonr que nous ayons d craindre qu'il tu 1 soi! pas île muitiê dans notre clémence.
Entre le bourreau qui demande sa proie avec un blasphème, et la victime reconnaissante souriant ri la limite divine, le choix n'est pas difficile, et le Créateur de toutes l'Im es, qui permel tant oVin piétés, mystère Impénétrable! ne prêchera du moins jamais le meurtre, l'incendie et Pas- ■ usinât.
Dieu est Dieu,
Bêlas! tout soleil a son m eut d'éclipsc, tout sourire son amertume* toute oasis son loùl.mi sirocco.
Ln vallée des Roses pouvait échapper n celle règle universelle, et le jour vtnl enfin ou la désolation ei le. deuil la mitèrent dams ses solitud- - !i - i>lus mystérieuses. Le snlril se levait radieux, les yens & ouvraient a ln lumière el les cœurs à la joie; un bruit sinistre arrive en soubresauts jusqu'au village épouvanté, ou accourt, on s'arme contre L'ennemi commun, on se r>:-surc a l'aspect d'un homme, d'un seul qui arrive et tombe épuise de fatigue; il est p île, Harassé, ses cheveux sont eu désordre, ses vêtements déchirés, il n'a pas de chaus me ; mi lui prodigue les soi us les plus fraternels, il ressaisit ses forces, et il raconte ainsi si désastreuse aventure :
— Je suis (il s du Brésil, mais j'ai toujours regardé le Portugal comme ma première patrie; aussi, an premier appel du canon qui ébranlait v<is ce 'es, j'ai inversé TAt*
lantique, et, fuyant mon pays Je me suis trméd'i ous-
qnet. La guerre a ses cruelles nécessites, elle impose des sacrifices, elle absout presque le meurtre, et noire religion, si sainte, ne condamne point â des peines éternelles celui qui, dans une escarmouche ou sur un champ de bataille, tue, «ans colère, par le fer ou par le plomb.
Mils aller au delà de *v que prêche l'a pu Ire de l'ii-n du liant de la chaire évaugéii [ue ne peut qu être agréable au ciel, et, à cote des rîg mrei si s maximes qui nous sont enseignées, j en ai fait asseoir d'autres dont l'Etre snpième me tiendra ctuii; le, |V-| n
Ce que j'avais d'à boni regardé comme un devoir, \'n[ reconnu plus lard que c'était une inspiration divine, Uni j'ai sauvé de malheureux enfer rués dans les enduits, tant j'en ni arraché à la potence dn ssée pour eux, N'est-ce pas, mes rréres, vous qui m*éeoutez, n'est-ce pas, mes sœurs, vous qui jeté?, sur moi des regards de bienveillance, crue je suis absous par votre humanité, si vos iusLiiicts | strtotîques me condamnent?
les douces pressions de mains de ceui qui L'entouraient dirent au narrateur nu il partait a des cœurs qui savaient If comprendre, et qu'il serait bien lot admis dans la fraude
famille de In vallée dit RûftS,
Encourage par ces témoignages d'affection, il poursuivit de sa voix in plus persuasive :
— Après l sanglante bataille d'Àlcantara, Ou tant de sacrilèges se s<mt commis, je quittai Lisbonne, cl meren* du ;l Porto, témoin des plus épouvantables exécutions j ; corps (loltaîent nu gîbel . sans cesse en ■ ermammer, w M te était terrible la fureur des vengeances, que, bien souvent, le cadavre heurté sur la route était livre au bourreau, cl llotlaîl à Pair une heure plus tard.
Je m'armai de courage, mon 4me s'ouvrit .'■ dei pens
vi es d'en liant, et je "trouvai la récompense de mon dé-
v oui ment d nus les larmes de ceux qui me devaient la vi
et la liberté, larmes de gratitude qui m ouvriront peut-être
les pr lu ciel
Français, Anglais, Espagnols ou Portugais, élaienl [mur moi des frères; h religion iJu Christ n*a qu'une famille, elle dit : la ciémence pour tous, et je n'avais |as d'autre >r ne pour combattre Vimnii:;*.
de va il
a deux jours de cela, une triple kuruliûû avoir lieu d Coimbreje m' s rendis, et j'obtins aisément de l'alcade major la permission de visiter les condami dans les caCTtoti, et de leur faire entendre l< a prières des agonisante.
La nuit fut tempétueuse, la foudre grondai I avec un horrible fracas de tous les points de l'horizon, les ci lairs embrasaient tes ténèbres comme les flammes de l'incendie, nui- çréle rapide résonnait au sol ainsi que des balles de plomb, crevassant les demeures les (dus solides, i-r vous eussiez dît l'en Tn- déchaîné junrr châtier tes hommes de
tirs crimes- Les mères priaient pour leurs euthnts, les enfanls nleuraicnt dans lis bras de leurs mères, it l'orage planait limjours sur i.i ville submergée.
Lu coup de lonuerre pareil au retentissement de la M-tiiupetii- du jn^i-raenl dernier envaltil l'espace, la foucl éclate, ei sa langue de Ihmmc pénètre par % tn^J issues dans la prison des condamnas i niasses autour îles murai les et des toitures dont le feu céleste avaiifaîl ii | j
Tous les assistants se signeront, dirent mentalement un Pater , entendu de Dieu seul, el l^inlo continua son récit :
__ — Qu'avaiS'je â faire bu sein de cel épouvantable elm rêjniN l.i volonté suprême el favoriser la tuile de ce qui n'avaient plus que ipielqties heun s a passer sur cette terre,., yne r^emel me pardonne si les nommes me ji
q( coupable.
La tmipéic était allée porter plus loin ses colères ; douze prisonniers et moi nous franchîmes sans obstacle les enceintes de la ville, ccut-ci à lia vers les ravins, ceux-là sur les montagnes i tous â la garde d u [
Nftus eln reliions un refuge dans une fuïte préei|iitée, main la voii du locstu nous avertit que h vengeance des hommes voulait être satisfaite, et que des soldats étaient sans doute ri notre poursuite; nous ue nous trompions pas, e* quelques-uns d'> uns compagnons d'infortune, arrêtés par les sbires du pouvoir, lun-ni. sans miséricorde, passés par les i mes, Ce que sont devenus les autres, c*( un mystère que Ton connaîtra peut -être un jour.
Quant a nmi. >\m< guide, sans pain, presque ^uis vêtement^, me laissant conduire par mon étoile, eu qui j'ai foi, j e s u is a r ri vë dans ce t te va 1 1 ee heu venu des Rose s , o ù je vous demande l'hospitalité que tonte Âme chrétienne doit d l'infortune,
L'étranger venait a peine d'achever son récit, écouté a ver un pieux recueillement, qu'un cri ;ï demi étouffé, pareil â un cri d . ail, arriva jusqu'aux ^ens du village, assemblés et accroupis, A rinsintl méjuc tout le monde fut debout, et surtout les femmes, qui voyaient
j une infortune â secourir.
— De 3a religion, s:»iu mais aussi le la prudence, dit le narrateur, lespié^ &pîus perfide ivenl tendi
atout ce qui est chaste et charitable; ne nous ^ ; j rons pas, formons un faisceau '! |h résistance si c'est un ennemi, et soyons unis également pour le bienfait.
Un second cri, plus douloureux encore jue le premier, guida la généreuse caravane vers une clairière du bois voisin, où l'on n liait chaque dimanche remercier Dieu de la j-iMi'.'ii u dont il entourait la vaille des Kotôg.
On allait par groupes pen distant • uns des autres, lentement, lentement comme le voulait la sécurité de i us: et. d"»s qu'on fùl arrivé a retlrâmUé du bei'ciîau ou s ouvrait la c!aîi iére, les regards fuuill nnlde tous > avec une inquiétude dont chacun avait sa part.
Un homme ' ; i;ii! I.'i prés d'un ruisseau rapide vers lequel il s'él • > traiuc, s us doute pour s'y abreuver : une casaque en lambeaux de loi! ue couvrait ses épaim es mains déchirées se cramponnaient à un caillou solide qui lui servait d*apnuï; ses jambes grêles étaient â peu pn-s nues, et ses pieds, zébrés de riffoïes sanguinokn! dcu- - ii?nt une longue marche et des souffrance* inouïes; il
LE DUC D'AU! El H A,
.lïnir i" n]n ses sens, et semblait prêt a rendra te dernier soupir.
An mémo instant tes genouz d'une jeune hlle servirent d'oreîllera la Léledumoril d, une autre massait doucement sess membres engourdis, une troisième déchirai! sa coiffure de line loîle pour bander les plaies : on lui j arh î r . on le berçait pour le rappeler a la vie, et, quelques instants après, le miracle était accompli.
— Où suis j : .' dîl l'inconnu avec un profond soupir.
— An milieu d'amis qui ne demandent pas intense que de vous iMr.l. r. vous qui avez in ni souffert*
— (Jue le ciel vous en récompense, que saint Lorenzo,
mon paluni, intercéda [ ' vous, si vous avei besoin des
prières d'un élu I
— Tenez, martyr, voici un peu de vin i ' aider vos
forces qui renaissent, daignez vus lèvres b celle liqueur, • i ne songez ;'i vos mi passa a que pour remercier le Tres-lbur de vous avoir ijuidr jusqu'ici.
Une demi-heure après ces premiers snins, le matheureui fugitif pouvait jeter un regard consolé sur loul ce qui l'entourait.
Maîs, arrêtant tout a coup sa prunelle vitrifiée sur l'homme secouru !■■ malin : — Dieu esl grand! secria-i-il, et sa miséricorde infinie! Oh! soutenez- moi, pour que te puisse arriver jusqu'à cet a pu ire de charité que je vins là, si j'ai Eoolc ma rriisn-ri .
«Parlez, au nom du ciel! parlez, cl que votre yoïicjclinritalde arrive jusqu'à moi- Iknte divine' s'écri* Pinto, vous ici! vous eu sûreté» loin de vos bôurftaui, lorsque je croyais la poteuce dressée pour vous pliant sous le poids de voire corps.
— Elle élaîi dresse t% etjo n'y aurais pas échappé, Hais la foudre, qui est le glaive do lîieu, ouvrit mou r.ieliot; nous prîmes h fnii • grâce a vous, qui ne voulûtes | oint d Mimer réveil D nos cardes; quelques-uns nui été repris et fusillés, les halles mont faiL grâce; l'Éternel, plus puissant que la corde, m'a aidrj dans ma fui le, el je [■■ I.-'ji i s r puisque je \ous dois nue seconde fois la vie, puisque je ne mourrai pas sans vous témoigner encore toute ma reconnaissance,
Quatre bras s'enlaçaient, dem cœurs semblaient battie •lu i même poitrine, un souriait et Ton pleurait a la I" ï; "U levait d'avenir, ou était heureux» Itos qu'on fui arrivé an village, Lorenso compléta son récil en parlant des nombreux bienfaits de Pinto, et, dès ce moment, ce dernier parut à ions un être vénérable que la mtiè devait un jour béatifier*
La guerre ne cessait pourtant passes désastres Le Portugal avait [plus à craindre encore île la prolecti m de ses alliés que de la mitraille de ceuz qu'il appelai] ses ennemis, et rien m- disail la lin du Uéau dévoratcur.
La douce vallée, pi jêe jusque-là. sembla pourtani enltji déshéritée dn la honlé céleste : | resque cha [Ue i uir y apportai! un deuil, presque chaque jour Wn des larn
« olafeni dans plus d'une Emilie, et imite révélai! ■■
disait d'o i venait le mal... Satan s'inspire au U inhcur des hommes.
Tantôt c'était un cadavre de jeune fille trouvé dans les ps sans nulle trace de violence sur son corps; tantôt c'était un vieillard mutilé dans sa demeure sans nu! indice contre le meurtrier; souvenl aussi l'Incendie et la dévastation régnaient dans la campagne, lorsque presque lent le monde était del r pour prévenir les désastres.
Des neuvaincs forent ord ces, d les deux nouveaux
venus dans la communauté prêchèrent la paix et l'humaniio; ils liieni brûler dévotemenl di rges bénits à la c ha poilu de saijit Nicolas, patron de la v el promis
reni, au nom du ctoï, une absolution totale à celui qui
de cou 1
nom ou cseï ouvrirai i les coupables ■!■ tant de malheurs* Hélas! les prédications n'oblinrepl aucun résultat: Di s'élail retiré nu pays, ci nulle portion du territoire p- rtugais n'échappa désormais au Beau, Les deux saints apôtres, Pinto et Lorenzo, jouissaient (jours de l'estime générale; chacun d'eui avait choisi une épouse parmi les plus jolies Biles fie la vallée, cl, (ouj ours charitables, ils ravivaient dans les coeurs les espérances a demi éteintes.
Un jour la porte de leur maisun étant resiée fermée au moment de la prière, on parut surpris, on s'effraya, ou pressentit mie uolivHIo caUisinqdie.
On pénétra dans la demeure, rien, rien, partout l'ordre
la sécurité,., on cherche encore... Ciel!*., deux cada* vres de femmes,., Ceux de Pinto et Lorenzo, on ne les trouva nulle part.
U terreur, une de ces lerreurs vagues, mutiles, profondes, étendii son crêpe noir sur la vallée; les plus limidt'S t'abandonnèrent sans savoir où aller porter leurs mis; Les plus aguerris , livrés seuls a eux-mêmes, univirenl hieniôt leur exemple ; mi quUla le pays sprés y avoir éb ■• une chapelle en l'honneur de san Lorenzo et de son Ptw enlevés au ciel , ei U- déserl régna du naguère nvaienl régne h concorde, la fraternité, lebonheui
Un mois plus lard, on iiendit a Porto un brigand du nom de Lorenzo, qui. sur Nclielle fatale, avoua, san?- v être forcé par la torture, que lui d un de ses amis, qu'il ne nommerai L qu'a Lucifer, s'étaient rendus iparcmenl, et d'un commun accord, dans la mllé . afin d'y
cbilier, par le fer el la ftamme, les Portugais et les Inches asseï peu patriotes pour ne pas donner une partie di* leur sang su pays qui devail les répudier comme indignes.
Le fanatisme i laissé toujours une longue iraiuce do sang partout ou il a pénétré; le fanatisme de V ;i1 tu Lissemeut est encore plus aveugle que celui di* rintelligence.
Quant au complice de Lorenzo. ou le chercha vainement, peut-être les limiers de la police ne voulurent-ils pris le
trouver; le nom de Pinto est conu n Portugal; il eu
e-i un, occupant un grand espace dans notre drame, nui i souvenl à raconter i ses amis les béatitudes de la valive des Humes; on donc tes avait-il apprises?
Lorenzo,. dans le cachot, dans h chapelle ardente et la corde au cou, avai! « i plus sobre de cou fuie nce,
Encore aujourd'hui, quand on parle a Pinto île la *"*{(&.
s Ho&esi nn sourire satanique se pose sur ses lèvres mine* - **\ pressées; il quête des détails, il les révoque en doute, il les combat ou les appuie, et rien ne serait peutêtre moins mystérieux que le mystère do ni il s'entoure, si les années n'avaient point passé sur ks èvéneinehts que nous venons de raconter, el si hi justice des hommes ne se taisait pas souvenl eu présence de la rîchi ssc el des blasons, prolecteurs de tant ue honteset de crimes,
Croyez fi un monde où la balance est égale | r la
où les n la-/y n'ont lieu que pour les pervers morts sans repentir à l'ftme.
: • i I K OK FOUK» — l"SK POTI v- :
L'époque .les Camocns, des l>îaz, des Albukerque. « I déjà bien loin dû nous, \ travers les riches plantations de la Solldail et les magniOques vîçnobles tapissant le liane
ines, qui oftreiH nw invincible barri- mi II atlantiques, suivons un jeune homme, une jeune lîllo, marchani la nuit, se cachant le jour, évitant les villages, les habitations» comme s'ils avaient mi crime â einier.
Lui, chemine le premlei', fouillant île l*œît à l'horizon; il v ,i une noble a ition sur sa figure pâlft et amaigrie; <\>i liomiue, â coup sur, smiffre plus qu'il n*a jjamah souffert ; une cicatrice, à peine fermée, sn dessine sur son front bruni par le soleil, mais on devine *\ i ce n'est pis là ce qui don l'avoir arrêté dans s c irrière de soldat, si, en ! . il a porté le subie et la carabine. Une profonde pense scupe le fu^ilif, qui, méprîsanl te difficultés de la
... u heurte aux cailloux dont les aspérités dêchirenl ses cuauss«re3de Lisière, Une voii rien auprès de lui. rien autour de lui; ta j ■ voyage au loin, et il va plus d h n pérance que d'inquiétude dans ra venir au-devant duquel il s'avance avec un courage héroïque.
La jeune filles dix-huiï nus; ses cheveux mur et lis
OITVJil s m-: JACQUES AlUfiO.
Kos dem voy tgeurs venaient de sWoirsur Jesbords d'un ruisseau,
s échappent en ll.>is soyeuse de la résille qui veut on vain les emprisonner; ses yens clignotent pour ntlivdir reflet d un soleil presque vertical, i L ses petits pieds provoquenl
l: ! r * l, H Ufl *}« ,ls sonnmssfiDt r uinu ItEi-n imsi souple ci
vigoureux a La fois comme sa taille, serrée dans un corset de hure vi ri r, entourée, aux manches, à t'épaule et a l.i gorge, dnn large Liseré de velours orange; ei si vous m» voire attention sur son sei,. harmonieux et rondeet, vous sertea tente d'en arracher la croix d'or oui te nrotege, tant u a de priceet de pureté.
Elle s'appela h durez. Quel mensonge d'afltnuerque Iprénoms nesont point une prédfâimation! Quand elle presse sw lèvres colorées I une contre L'autre, vous croyez voir h statue antique de Diane chasseresse, et lorsqu'elle vous parle ou que sa bouche entrouverte aspire la brise, vous vous taisea pour quelle ne cesse pas de livrer .1 votre admirnnou ces deui i;utrhmbs i.k- uurW ,| r>n j ].-, nacre f-r plus pure uV-.ilc |>^]n blancheur.
Voy«-li maintenant ; elle -!.... devant ]♦* jeune
homme, elle le précède; et, si du haut dune colline, olJe aperçoîl un clocher, une habitation, un village, elle chaire
* ul,m ' m 'I*' ilirection, et dit a son compagnon que Je
prudence Lui ordonne cette contre-marche,
La parole il" Doterez une sonorité merveilleuse, faite
J r c un mander; elle vibre puissante n l'oreille; et, bien
certainement, si cette Florïda tjue vous connaissez était la, die serait horriblement jalouse, et t'empêcherait d'arriver a Coinibro.
Comme au juif de la légende, on avait tfit à celle jeune II] h- : e Marche! » ei elle s elait mise en roule ; on lui avait dit encore : *PïoUge!i et elle protégeait, Qui donc n cet Hé puissance sm elle? Peut-être l'apprendrons-nous sous peu à nos lecteurs.
La nuit était venu,;, nos deux voyageurs venaient de s'asscuir sur Les bonis d'un ruisseau qui parlait sans ces c au sein d'une nature muette. Ils mangeaient un pain dur, une botte de ra.ÉU l- nçs, et de ces oignons d'Espaqne, si piquants au palais : c'était un déjeuner sybarite qui ne
Lfc M G D'ALttKIDA,
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ilnrn jus lonL'Innnps. Apres atoir examiné les alenlûni-s, M Jurez dll fi son camarade :
— Je me reconnais !„. r;v.t IUm derrière ce rem]
tte ii: vers i;i droite**. En deux heures doua serons ii
Coïmore, si un? balle riï-srrmoLU» [ W nous àrrêli , ts en rouie.
— (lu la pointe d'un stylet, répandît le voyageur.
— Oh! quant d crile-lâ. Je la crains moins,.,. Celui qui frappe ainst doit être prés; j'ai le bras fort, l'o A\ sûr, il je
me charge de la défense.
— Muis pourquoi, jeune fille, cet intérêt on plu tût cette
ardente amitié?
— Je ne demande pas mieux que de vous rapprendre, senor. Aussi bien, il est l'heure du nous remettre en route, et H foui, ei tout prix, que j« calme votre impatiena
— J'écoule.
— Ce n'est pas long i je ne voua ennuierai pas trop,
— J'ai du bonheur i\ vous entendre l
— Vous série? moins galant, Sfl[ls doute* si nousotious arrivas; mnïs, patience! je connais un se ni ht uni abré gcr.t de moitié h peine, H nous fera regagner le iein|^ pt-nliu.,. Il y o cinq mois el quatorze jours «le &\ », seù'n : nu mu.! il de livrer h bataille de Lascala, remportée pnr l<*s Français et les Portugais, luttant les tins contre !e^ autr< On complaît bien des morts de chaque côté; on nvait rein
-In- do tu- jias faire cric* mx prisonniers, et les soldats avaient obéi; caria loi regardait comme criminel celui qui aurait épargné un blessé* fis appelait-ni Ha Mvr lu guerre ! mol je dis cjue c'est commettre des assassinats,
— Taas raison ( jeune M ■ I l-i* J Poursuis.
— Après la victoire qui nous mit en déroule ♦ quoi qu'on en ait dit dans les journaux du pays, les Français ra* vagèn ni nos moissons, incendièrent nos demeures, e( ré« pLindiniïi en tous lieu* ta détint ion et le deuil, Aussi, la guerre se lit-elle bientôt d'homme >i homme, et tout Portions, &$ù de pi us de di\ .-ins, qui ne portait pas L'eseopelle, était regardé comme traître a son pays* Je nie fis
homme, non par amour pour rua patrie, mais pour nu autre motif que vous allez connaître...
Les yeux de Dolorez lui lien 'ni d'un vif éclat, et vous eussiez dïi la jeune fille près de tîrer vengeance d'une riwile pri'" IVm - ."-i ■ .
— Quelques jours avanl la bataille, mon mariage allait être célébré. J'avais pour fiancé Peu z, homme de emur el de patriotisme, qui dut me quitter pour suivre 1rs guérillas célèbres commandées par le marquis de Chavcs, à ijui le ciel lasse miséricorde ■
Dolorez se sij;na.
— Vous connaissez maintenant mon mari; il troua bien des poitrines françaises. Je l'attendais : mais, dans une illaque r 1 1 1 ■ - 1 : 1 1 ' 1 1 1 - 4 il fui fnii nrisonnifr cl meneau bivmiae ennemi. Le lendemain il était condamné à être fusillé; il n'avait aucune grâce à espérer, mais il comptait eac i sur la générosité du ca juta me français 4111 vint lui apprendre son sorti
— Je crui* avoir fait mon *U voir, lui dii Pcrei, ruais vous serei compatissant, capitaine, et, après mon exécu* lion p vous fereï parvenir ceLte lettre et cet anneau •> ma fiancée,
— Je te le promets : où est -elle?
Tout prés d + ici. dans une maisonnette surmontée d'un
nuier bâïi de tu îles routes, qu'il ions sera Facile de
trouver. Kl le prie, elle m'attend... Rendei*lu1, capitaine,
mou corps perce de balles, aiin qu'elle l'ensevelisse, ou
lene sainte.
— Tu as dune de la religion? lui dit son jugo.
— J ",ri i un cœur, capitaine, un Dieu, un pays!
— Ton Dieu t'a-t-lî commandé de l'cmbutqner derrière les arbres pour faire feu sur mes soldats !
— Oui. certes 1 st ce que je suis allé ches vous sacca ger les villes, empoisonner les rivières, priver 1rs mérea de leurs enfants?
— M ai. s la guerre était ouverte
— La guerre est une grande impiété, capitaine! et je \ons défie bien de prouver que celle que vous nous faites psi jilus juste el plus chrétienne que celte par laquelle [unis vtnjs re| ssons,
- Ecoute, lui répondit le Français, ému de tant de (Vaufhise, je comprends ta colère 1 1 1 h iinc. Sij l'.i- lii.irt 1 , si je i*- rends la liberté, la colère et la bai ne t'ordonnerontelles encore de trouer ims poitrines ?
— Non, capitaine; à cùlé de la religion do mou pays, vii mira s'asseoir celle du la recon naissance... Deux lieuvv* après, moji époux m'élail rendu, c-ondnil et protégé par quatre hommes ^ue lui avait il ■■■ |"Utr escorte le c;ipilaine ennemi, qui s'appelait t ; oy. Depuis ce soir, senor, cou Lin 11. 1 Dolorez, mon mari el m «i avons sauvé la vie à bien des Français : vous êtes le dixième, el nous ne nous arrêterons pris J.i, je respire*
— Vous :-■'■/ de nobles coeurs 1 cl je ne sais comment vous prouver ma gratitude.
— C'est l'affaire du temps, et je suis sûre que nous n'aurons pas â nous repentir, Senor, ce n'esl pas pourcommelire de mauvaises actions que le ciel vous sauvé la \\f m r os blessures étaient si profondes, vous avîeï perdu in nt de sang, que vous respiriez a peine, et il a fallu un miracle pour vous rendre â la santé,
— Il a fallu tous tes soins, belle Jïolorez, il a fallu ton dévouement et ta pitié.
— biles plu Lût mon amitié, senor : elle a fait (nul Je prodige.,.,. Vous ne savez pas pourquoi je me suis si vite attachée A vus.'
— Pourquoi "
— Ln première parole que vous ave/, prononcée en ro* [h.' h ml vos forces, a été an nom rie Fi mine; el rela nous touché, cela nous retentit au cecur à nous autres jeunes tilles, qui aimons et voulons être aimées.
— Te son viens- tu du nom que j'ai prononcé?
— Si vous le > ou le z, je le répéterai.
— Non, garde- le religieusement dans ta mémoire, ma ebére Tlolorez p car c'est l-< mu- ;ïme noble et compatissante, une femme jeune et belle comme toi... eV-i nui fiancée devant Dieu.
— île voilà I heureuse! s'écria Dolorez en se le-
vant, je rends le bien que Ton m'a fait, le ciel esl juste. VoyeMOUS, continua -t-etle avec relie naïve coquetterie qui lui allai! si bien, vous me lanciez des regards si tendres,, vous m'adressiez des paroles si douces, vous cherchiez 1 »ionffer tant de .soupirs, que j*ai cru un instant mie votre reconnaissance allait plus loin qu'il n'aurait filin. Entré nous, senor, mon mari était horriblement ja* Unix, ei 11 -la me Faisait un plaisir inouï,
— fton, IMorez, c'était simplement de la reconnaissance, de l'ami lié ; ma tendresse n'était que de l'admiration jiour ton dévouement.
— Je le savais fort bien, senor, mats je pouvais m'y tromper.
— Si bonne el si belle !
— T .-lisez- vous, taisez-vous, mon mari nous voit et noue écoute.
— \)û si loin?
— Es! qu'on est jamais loin de ceux que l'on aime? Me voici prés de vous, plus prés encore, et il me semble
que ces L A lui que je donne ce baiser.
IV dorez appuya ses lèvres sur le front de IV liante r qui devint pourpre; puis, reculant de quelques pas, elle se signa et poursuivit d'une voix mnl assurée:
■ — Eu route, senor, allons voir votre fiancée! mais aux
Ïmries de 1 loi m lire, je vous dirai adieu ; je sens qu'il ne ani pas rester trop longtemps éloignée de son mari,
Un jeune bontiue, une jeune li Lie seuls sur la grande roule, marchant bras dessus bras dessous, inspirent toujours moins de défiance que îles piétons voyageant éloignés l'un de l'autre; voiM pourquoi Juan Ferez avait permis â sa femme, sur la liuèlilé de laquelle il pouvait
in pter, comme vous avez pu le voir, d accompagner le prisonnier sauvé par leurs soins.
Les mites d'une guerre si de nstreuse se faisaient encore sentir dans les provinces, et Juan l'ère/ avait accompli jusqu'alori la promesse solennelle et sacrée faite au
• pitniiic
— Le soir arrive, dit Dolorei en s 'arrêtant sur un mur
• li- clôture Irês-voisîn de la ville; il faut nous quitter, sein u-, il fu ut nous dire adieu. Mon mari me Tn onlouné; je dois lui obéir, n'est-ce pas?
— Uni, mou enfant, oui, mon amie, adieu 1 Tiens, voici un souvenir de ma tendresse pour ioi + .. une bourse contenant dix-lmii onces qui m'ont éld laissées, un portrait, fe sien, celui de ma limitée qui me pardonner.) de m -eu être séparé pour loi*
— Qu'elle esl belle! Je le garde, senor, dit Dolorez nvec une 1 hume dans les yeux et un profond senlîuinni de jalousie au cœur; m [s je vonâ rends cette boui dont je n'ai pas besoin , mon mari me gronderait de l'avoir acce] ' ■■■.
— Alors, rends-moi aussi le portrait.
— le g.irtfe huil, seûor,
— ïl a i s toi, n e m *o 11 11 :s - lu ri 1 ■ u ï
— Prenez ce rostre bénit à Notre- Uamc-dH -Pi lar, il protège quand gronde l'orage : alieï, et que le ciel vous ';. rdOj si no Doïomïeu !
— Que Dieu te rende heureuse, Doloret!
— l)3i u ne vous écoule pas T dit la jeune Portugaise d'une voix saccadée...
Dolonueu. le mur palpitant et dévoré par ^ une vague inquiétude, fruncbU à p t i^ pressés les rues qu'il avait lani de fois traversés en des jours mi il leurs; il cl ie reliait des yeux el île la pensée cet hôte) du duc d'Àlméida ou il avait laissé totili '|' rinces el tout son bonheur.
Le vûili !.., Ses forces L'abandonnent, il se soutient â j-eine, le mouvement de ses ai devient plus prêcipitê, il cmiul de succomber à l'émotion, ;i la joie. Il se
net un moment, il chancelle, il arrive devant la de* meure du duc, il frappe*.* personue . Il frappe encore.-. [nisonne ne lui répond... H tremble ci pnlit... Il fait le tour, il gagne la grille du jardin, il son ne... même silence.
— Me voici, lui crie enlÊu une voix; monsieur le due n'est jilus à tioïmbre, personne n'habite son hôtel,
Uolomieu part, il sait que le due possi-de auprès de Coïmbre une propriéti charmante dans laquelle il passe
LE DUC D'ÀLHÉIDA.
d'ordinaire les mois les plus chauds de l'année. Julie est Lé, sans don te, attendant son retour dans une retraite silencieuse. Mais le voilà presque devant Je péristyle de Hiôleldu comte île pînto f c*est â lui qu'il vn d*abord s'adresser*
11 s'approchait d«i la|»rte et allait faire retentir le marteau, h» liras l'arrête.
— Vous n'êtes pis heureux, seiïor,
— Kii i|uoi ! c'est Loi. Itolorcz ! je le croyais hien loin.
— Que voulex-vous, sec if! on ne quitte pas ainsi tin ami, une ville né l'eu a passé ts premiers jours de bonheur et que l'on retrouve après une longue absence, Mais chw qui alliez-vous donc?
— Chez le comte de Philo, un ancien ami qui me donnera des nouvelles de tout ce que j'aime.
— De lout e^ que vous aimez, seâor? Ëst*ce que, dans le cœur, il n'y a déplace que pour une seule affection :
— Pardon, amie, pardon; lu-lis mou impatience un ini\ . \À\ u, Dolore* idîeu !
— Adieu répéta la jeune Porlug lise avec un | ■ r o f ■ » 1 1 ■ I soupir, en s'éloiguant les yeux baignés de larmes,
Trois coups violents retentirent, un grand loquaîs ouvrit,
— [ï ne <|t -mandez* VOUS 7
Monsieur le comte de Pinte.
— Quel es! votre maitn
— .s. suis I Mini du vôtre,
— T"i, mananl î
— Uni, moi t el je vous réponds que v rudenient i-i.-'hi' si vous ne m\ onceï à l'instant même.
— Ah ca! voyons, nvez-yous toute votre raison, on f.iut-il vous Taire mener aux incurables?
— Rien ji't^i. plus sérieux que mes paroles et je voua engage û me conduire auprès uc voire maître,
— Votre du moins, car je ne veux pas annoncer
un passant IbrL sale, recouvert d'une vieil le cape.
— Annonce laq lais, monsieur Charles Dolomieit, capitaine Français dans le 42 règjmenl de ligne*
— lïiflu" capitaine, j'y vais, répondit le laquais, qui commençait à craindre cju'on ne réalisai plus lard tes me-* naces qui venaient de 1m être adressées.
Il conduis! r ftoïomteu dans une salle dation te, in-
vitant ses camarades à veiller sur l'étranger, et il alla pré* venir le valet de chambre ilu comte,
Mn>'l>{ites instants après, Doiomieu el Pinte étaient dans l'un de l'autre nu milieu servi Leurs interdits de rhôtel, qui s'attendaient à" un* -■ ne hurlesqu
— Ej t encore* dit Pin to; c'i si le ciel l[uj n elle un ami que j'avais cru mort.
— El ma fiancée? demanda Doiomieu d'une voii tremblante; parler, monsieur le comte, pu riez,- Madem ûsellç de Bïrague, nu est^cllc ? Je vicias de l'hôtel d'AÎméida... Où sont- îls :
_ Vous ignorez donc?,., répondit le comte. Sortez! ajoutait-il en s "adressant â ses domestiques.
— Maintenant que mm s sommes seuls, monsieur le , .je vous en supplie mus préambule, répondez : où
i mademoiselle de Btrague?
Le comte soupirait hypocritement cl gardait le silence, car il éprouvait une joie infernale S ret m mer le fer dans le coeur de Doiomieu*
— J'ai donc un th i malheur à redouter? poursuis vil Le capitaine idonl les lêvn décoloraient et dont le front itvrait d'une pâleur livide.
— Ah l i ni il Pinio d'un acecut mal assuré, !" nce nous expose souvent û J»- terribles déceptions; mais comptons sur un bienfait du ri.
— Par pitié, inunsieurle comte, parlez.», vous voye
mes alarmes.,, on est tu ,il scILc de Riraguc .'... b
le duc d'Alméida?
— Quand vous saurez i le due, vous saurez où est voire fiancée, répondit Pin tu en pressant la main de Doiomieu ; il es! des sentime i qui unissent à jamais I Ames, il y en i d'autres qui disparaissent avec celui qui Les ■ inspii
Un tremblement subit s'empara de Dolomieu qui n + eut pns la force d'interroger, même dans su pensif : il veu.iit
est
de se croire trahi, (sus exiger d'autre preuve «pie les parole* do celui qui s'était plu a lui versi-r poulie ;i «ont te le breuvage amer que sa perfidie avait préparé.
appuyant sur
liiicr rmfurlûné. f.cs
que si ueruuic a va a \
— Cela est bien triste! ajouta Pinio mures les paroles qui pouvaient lorli
s nobles comme la votre prêtent à ceux qui les entourent h's vertus qu'elh a . rdent en elles, et voild pourquoi l'homme de hiun devient U victime dr sa loyauté, vous aviez voué su duc d'Alméide une anutiê si c »iiO intt, vous
compreneï que rien ne lui a cië élus facile que de v
tromper.
Dolomieu respirait m peine en écoutant Pinto souriant à
cette douleur.
— le n'est pas mademoiselle de Biracue que j'accuse, jjoursulvil celui-ci, l'œil Dxê sur les traits du eauiiaiiita pntnre enfunl, inhabile à distinguer le mal du iien, ne
comprenait que In noblesse, dut-elle être victime *l> si-s propres vertus, el dés que celui que vous lui aviez appris à es limer eut osé l'attaquer dans sa seconde religion, — s. m
* ur pour vous. — elle pensa peut-être que les discours
■lu due n'étaient que l'écho dt-s paroh a que vous a*iei fnii
retentir à son oreille.
Une violente pression de main lit voir au comte qu'il avait frappi: juste et que Uobimieu était toujours vivaoi l»mr la ilouleur,
— J'ai du vous annoncer toute votre Infortune, poursuivit-il en s'efforça nt d'appeler à lui '1rs Urriu j vqiii u 'arrivèrent pas; j'ai bien soimerl moi-même *\* 1 voir votre fiancée viciime d'une indigne trahison, el j'ai acquis encore des titres ^ votre amitié... Ecoutez, monsieur Dolomieu, ne me blâmes pas de ne vous avoir point tout d'abord éclairé sur les vrais sentiments du due votre rival; c'eùf été imprudent] car nu - ;iiui>s pouvaient m- pas si ré-iliser .. Oui, certes, c'eût été vous jeter vivant dans un ardent brasier, et une affection sincère a des sac ri liées ,i ■i'ij r, sacrifices surhumains dont cllr revendique le privilège.,. Vous avez sans doute remarqué le senti m en! de répulsion que m msieur le duc el moi éprouvions I un pour Vautre? Ma famille a reçu de la sienne un outrage que nus tribu nai ix n'ojit. p;is clifltié, mais doit) ni mis avons
lems-nu"' s lire une sanglante expiation, cl c'est poureela
Lpie ji- me suis attaché à lui comme la llammc s'attache à h lia m me.
Ûh! ,fe le haïssais non -seulement pour la fumiu iju'il
is avait inlligée. mais surtout pour le méçris i [ n H i 1 ■ ■ -. . ■ ■ i
voulu jeter sur notre famille. Je vous dirai plus tard l'ignominie de sa conduite envers la maison dont je suis
jourd'hui li chef; mais maintenant j'ai à vous raconter sa perfidie envers votre fiancée- Dès que le canon qui i lenlit d Goïmbre ébranla l'hôtel d'Alméida, vous eûtes ordre de rcjuiiidn voire brigade, el alors, capitaine, vous confiâtes mademoiselle de ISiraguc a la loyauté de monsieur le duc; la mission lut acceptée : mais une vùx secrète ne vous avait doue pas il il qu'il devait vous ravir
fiancée!,*.
Les \i:i\ ili- Doloiuii-n >'■ fermèrent, là sueur ruissela sur sa ugure blanche et froide comme le inarbre,
— l)c toutes les hontes ijuî se glissent dans l'àrue, poursuivît Piij[o. je n'en connais qu'une dont je crains h * ciïets, r"sL l'hypocrisie* parée qu'elle nous trouve sans défense. Le duc J* Alméida n'a pas employé d'autre moyen
ir séduire mademoiselle de niragueque de lui peindre j ; vive amit» [ii'îl feignait pourvouSi Je m'en aperçus le premier, ^ lorsque je voulus détruire ta confiance que lui témoignait votre lancée, te mal était sans remède, el la pauvre enfant subissait déjà l'influence qui a perdu tant de jeunes cœurs-. Vous partîtes, el avec un peu de haine contre moi, souveneï-vons-en, Dolomieu* l)li ! alors, la passion du duc s'accrut encore du désespoir de mademoiselle de Kira^ne, el elle ^'infiltra lentement, lentement dans une ame candide façonnée : jeune a l'infortune. Vous ne sauriez croire i la perfidie di j s pièges qui furent trjjdns i voire fiancée. La seduciion de l opulence était suis pou* voir sur l'dme noble de mademoiselle de Birague, aussi le due --u cbi ivh.i-i-il une autre qui ne j.îjuveiîi manquer il. r. ussirj il se mit a compatir u la douUm -b- la jeune fille, il répandait des larmes avec elle, et se désolait de
voire silence. Mademoiselle de Birague voulut quitter l'hôtel pour vous suivre dans vos marches, le duc se proposa pour lui servir d*c$corte. J* avais un devoir ri remplir, j'y fus fidèle, et, a mon tour* j'offris ê voire liante le secours ih mon brasellà protection de mon épee... Mademoiselle de Birague les retusa tous deux ; et dés ce mo* iii.nl. iniiM- hune éclata au grand jour, malgré l'astuce
3 ne le duc mît a la cacher. Jusque-là les angoisses, que i s »j e , le d ése spoî r d c m a demoiselle de Bira^ue a t testaient que voire souvenir seul remplissait son cœur. Les journaux nous apportèrent la nom elle de volve morl qui frappa a Trime Ja pauvre orpheline, puis le sergent Bonneval confirma le malheur qu'on venait de publier» et votre fiancée se livra au désespoir.
Le brave Pierre, lïminevu! vivait encore : les regards de Dolomieu se levèrent vers le ciel avec reconnaissance.
— Vous comprenez* capitaine, combien l'amour du duc d'Alméida dut s'accroître de la mort de Dolomieu , il fit couler ses larmes ; un découragement inerte s'empara de votre fiancée, et quelques mois après mademoiselle de Birague accepta un dernier sacrifice.
Cependant , ajouta Pïnlo, qui voyait Dolomieu sans énergie, une lutte plus cruelle venait de s'engager entre le dur . I " \ ! 1 1 14- îiln ci moi; aux paroles améres avaient succédé les menaces, aux menaces les provocations. Un duel i nL lieu, je fus blessé, porté sau* renaissance cbes moi. ■ i depuis ma guémon j'ai en vain cherche la reirai le île monsieur le duc et de niinlcmoiselle de Dingue. On a cru un moment qu'ils s'étaient retires am Àçorcs ou la maison d'Alméida possède d'immenses propriétés, mais ces bruits éta ient sa ns fond em enl.
Tonte violente douleur est muelle; après ce récit, dont chaque parole était un poignard plongé dans le cœur de Dolomieu, le comte voulu i offrir quelques mots de consolation, mais le capitaine lui imposa silence du regard et du geste, Il voulut | rendre congé du comte, mais celui-ci lit parler de uuuveau son inaltérable dévouement, ei le
capitaine, qui oubliait son ai r pour ne songer qu'à la
vengeance et a sa baine naissante, y répondit avec effusion, quoique d'Une voix â peine entendue.
— Merci de vin dévouement, merci, monsieur le comte; un jour, peut-être, ma reconnais sauce sera moins sierile. J'ai besoin, non pas de repos , mais de réflexion : souffrez que je vous quitte.
— Où serez-vous mieux que che? moi ? répondit Pinlo avec courtoisie; restez jusqu'à ce que vous ayez pris une dé 1er mi nation, cl demain, ou un autre jour, à votre loi* sir, vous pourrez vous met Ire en nui le. Je vais vous conduire à un appartement isolé; votre intérêt seul m'appellera auprès rie vous.
Dolomieu ne se coucha pas; il avait froid, et pourtant son sang bouillonnait dans ses artères. Btait-ce l'amour ou la haine qui le dominait?... c'était La haine sans doute, car ce sentiment eu ait oueure de l'amour, amour brûlant. allant jusqu'au délire, dominateur jusqu'à la frénésie,
ftffi" r xîvaci' r-oumu; lu remords, l'oilgent comme lui, ouvrant toutes les routes a ta désillusion, les fermant toutes a l'espérance.
Il n'avait rien deviné de l'hypocrisie du comte, ni rien compris à sa feinte amitié* Eh ! comment son ftme auraitelle ucc;i|rLi h pensée d'une trahison sans croire offenser Dieu. snns croire outiller U femme, son culte, sa religion de ions les instants?.,- Hais, elle-même, aurait-elle dû ajouter Loi ri une mort que des blessés seuls lui avaient ri p. prise?...
Est-ce que rien ne vient nous dire, de pies ou de loin, que ta catastrophe nous menace? Ksi-ce que la foudre trappe et lue sans écho? ^1 demoiselle de lîir^ue est coupable, (dus coupable que le comte d'Alméida r celui-ci devait succomber en présence de tant de séduction; mais elle, l'infime elle oevak mourir jjdéle a celui qui l'avait appelée sa fiancée.
Puis, shumilianL dans son repentir, et sejeuini â genoux :
-- Pardon, fi mou Dieu ! s Ver mit-il, d'oser accuser ce que m as jeli de plus parfait sur cetie terre; pardon m mes blasphèmes coin nie tu pardonnes a l'insensé qui mau-
dit. Mou amour fait aujourd'hui mou désespoir, il fera bientôt ma consolation, et je to bénis, Dieu puissant. puisque mes remords sonl nne expiation.
Les premiers rayons du jour venaient de se glisser a travers les rideaux' de la chambre de Dolomieu, lorsqu'un coup frappé a sa porte ÈW son attention; un coup plus fort le Sun il.
— Entrez, dii le capitaine.
— Pardon, dit un grand valet debout sur le seuil, niais une jeune ûlle, qui a rôdé toute la nuit devant Thôiel de Kh le comte, demande l honneur de vous être [in semée. Xous avons refusé d'abord de l'introduire auprès de votre seigneurie, m ni s cette jeune fille semble tellement inquiète, que j'aurais cru manquer a mon devoir si je n'e* lais pas venu prendre vos ordres,
— Faites la m miter, fa il es -la monter tout de suite, répondit Dolomieu, reportant sa pensée sur Plorida, dont il lit tend ait nne révélation,
— Ciel ! vous ici, Dolores?
— Moi, senor José, moi qui n'ai pas pu repartir hier, et qui ai employé ma nuit a votre profit; moi qui, pour arriver jus i]u a vous, me suis vue forcée de me laisser embrasser par tous les valets de Tbôlel : c'est là une preuve d'affection, j'espère!
— El que veux-tu?
— Vous demander d'abord la permission de m 'asseoir i vos côlés, car je suis accablée du fatigue.
— Viens mon enfant; le voilà maintenant près de moi, j 'écoule.
— Je ne suis pas, senor, taillée sur le modèle des jeunes tilles de mou âge, qui parlent d'amitié alors même qu'elles n'en éprouvent pas.
Une larme, limpide comme une perle» tomba sur la sor*c de Doloim, qui sourit a une imperceptible émotion du pi Laine. Il faut un si faible rayon pour porter un peu de jour au milieu des ténèbres!
— Viens, ma belle enfant!.,. De quoi, île qui vew-tn me parler.'
— 03 1! rassurez-vous, senor, ce n'est pas de la pauvre Dolorez, à qui le ciel if offre pas le bonheur dans ce monde, mais de vous nn peu, et beaucoup,,, d'elle.
— D'elle! me dis-lu f s écria Dolomieu en pressant dans une des siennes les deux petites mains de la jeune Porto -
se si dévouée.
d'elle! qui n'est fias loin, et que vous
— Oui, sefio retrouverez.
— Tu sais ou elle est?
— Si je vous le disais lotit de suitc^ vous me renverriez, ei moi j'aime à conter lorsqu'on m'écoule,
— Je t'écOiilCj Dolorez.
— Mais vous aveî besoin de raïme, seiior; ne prlli pas, ne rougissez pas comme vous le faites là, ou je de* riens muette.
— Tu vois bien que tu me mets a la torture!
i -mine il t'aime! se dit tout lus la pauvre lille avec un
soupir â demi étouffé,
— Allons, senor, je commence : ce ne sera pas long. Hier, après cet adieu si froid de votre coté, si sincère cl si douloureux du mien, je me suis dit que vous souffriez beaucoup; et comme j' 1 sais maintenant qu'on ne peut beaucoup souffrir que de rameur, j'ai voulu vous chercher 'le < consolations. Le cœur serré, les yeux rouges, ainsi que ceux d'une pauvre délaissée dont personne if essuie les larmes, j'ai rôdé autour du premier hôtel ou je vous ai vu frapper; je n'apercevais absolument personne, seulement un vent suave et chaud courait â travers les branches du jardin.., Allez, allez, quand on n'est pas heureuse, comprend très-bien le langage de la nature auquel ou n'avait prêté aucune attention jusque-là.
Une i m pat ii nce fébrile se trahissait sur la u'gure de Dolomieu, mais Dolom n'en avait point pitié; elle se plaisait ;i l'augmenter et à faire partager nu capitaine une
partie il' 1 ses propres souffrances
- Si, a l'hôtel
d'Alméida, on ne m'avait donné que de vagues indications, poursuivît Dolorez, jetais sure d'eu obtenir de plus positives m m 'adressant aux voisins* et
suri ""i i aux voisines. Les garçons ne B ivent pas voir, nous
LE DUC D'ÀLHÊIDA.
les faisons aveugles à noire volonté; les jeunes filles voient beaucoup mieux que les vieilles; aussi m'adressai-je en toute confiance à une petite espi de quinze ans qui mit souvent, me dii-elle naïvement, grimpé par-dessus les murs du jardin du ducd'Àlmëida pour roler des oranges el des Heurs, et qui aimait autant à satisfaire sa curiosité que sa gourmandise.
— Sais-tu, lui demand li-Je, en essayant de ne ans paraître plus jolie ^irc-!1e h sais-tu ce que sont devenus Je* maîtres de ce beau parc?
— Oui, seiiorita, me répondit-elle, ils sont partis,
— Sais-tu où ils sont allés ?
— Uni. il< sont allés quelque pari, à ce qu'on pense, mats on n'en est pas bien sur.
— Et la jeune Fr-irn; isc qui habitait ici depuis quelque tempe !
— Oh ! pour celle-là, Eunorîta. on se raconte des chdses éi ranges -
— Quoi donc? Je t'en prie, mon amie, ne me cache rien.
— Gh! puisque vous vous intéressez plus â la senora qu'au senor, je vais tout vous dire. Une nuit j'élais couchée dans le jardin, je suçais une orange douce comme le miel. Dimc j'écoutais, el j'entendis qu'on se disait des çros mois, qu'on se faisait de vilaines menaces à propos de I.l belle Française* Puis L'un, c'était monsieur le duc, disait qu'il était sans espoir, puis il se frappait le Iront et la poitrine, en laissant échapper des [undes rlont je ne comprenais pas trop le sens... qu'il la vénérait, qu'il la n peclatt, qu'elle ne saurait jamais son amour, ce qni, selon moi, était d'une grande maladresse-.. Enfin, Tau Ire, c tait monsieur le cunie de Pinte; il disait qu'il ne nous embrassait 1rs unes iprés les autres que parce qu'il ne pouvait pas nous embrasser toutes a \*\ fois, puis il sjnutait â un homme sposté par lu is \* l jardin : Dés que monsieur le duc sera sorti, tniroduis*toJ dans I 1 hôtel, impose- lui silence par la menace..* <lc sont ses propres expressions.*. Je n'entendis pas Preste.
— Es-tu bien sûre, ttolorez, d'avoir entendu ces paroles que lu viens de me rapporter?
— J' écoutais pour vous, senor,
— Sur le salut de ton Ime?
— Sur |i' salui 'I' 1 la viViv, []r. vous le voyez, senor, je n'ai fuis même le courage du mensonge.
— Hais c'est un sillon de feu qui me brûle .,. La jeune l i i 1rs n'a rien ajouté?
— Elle m'a dît encore que le bruit avait couru dans l'hôtel de monsieur le duc que la senora Julie, que vous aime?, tant, voulut tin jour se tuer» mais que lr> Larmes ci les pi i i ■■■ du comte de Pinto l'empêchèrent d'exécuter sa résolution.
— La jeune Mie t'a dit cela?
— Elle n il- l'a dit, senor*
— Mais le ciel a donc pitié de mes tourments ! s*ccria Dolomieu avec un rayon d espérance-
— Prenez garde, senor , de retomber plus lard dans votre tristesse, car enfin, puis. nie l. comte a eu puissance pour empêcher votre nelle Française de se tuer...
— Tais-loi, lats-toi, Dolores ! Tu vois bien que je ne sais pas ce que je dis, el qu'il faul un châtiment à tani de lâchetés.*. Tu n'as plus r.on appri
— Si, quelque chose encore qui ne regarde que mot*., voilà la seule chose depuis votre départ de la petite maisonnette de mon mari, qui n'a pris du vous intéresser..*
— Pauvre II. durez! dit Dolomieu eu serrant la main de la jeune femme, lu mérites le bmilienr, tu seras heureuse un jour l mais si le destin te poursuit» viens a moi, mon amitié ne te fera pasdéfaut*.* un frère console si bien une sœur,
— C'est quelque chose, répondit Dnlorez avec un cent d'une mélancolie pleine do charme; j'attendrai. A propos, poursuivit-elle eu revenant sur ses pas, car elle avait déjà voulu s'éloigner, celle que vous aimes si fort est partie pour la Prenne.
— Obi tu es la plus L'enuei^e desfemmeSj s'écria Do* tomieu en pressant dans ses bras la taille élégante et
flexible de Dolorcz ni couvrant de baisers son front naïf
pur, tu viens de me faire croire au ciel î
Tandis que Dolorez, tremblante, se soutenait i peine, Dolomieu sortit île l'appartement;
— Comme il l'aime ! comme il l'aime 1 dit -elle de façon ii n'être entendue que de Dieu, et pourtant elle est partie avec te dur- d'Almeida.
Dolomieu était enfin dans La chambre du comte, qui vitit .1 ri -devant de lui.
el vous apprendre des secrets que vous ne pouvez ignorer plus longtemps* Mademoiselle Julie de Bîrague a lui la maison du due d'Àlniéida sans protecteur, parce '(in- vous aviez osé profaner de vos calomnies une jeune fille si noble et si pure*.. Senor comte de Pinto, vous êtes un lécl
— ù vous rei ri i 1 1 v e ra i-je . en y i taî ne?
— A Paris
l.i Dolomieu s'élança dans la rue avant que le comte fût n vi du de sa stupeur.
Le lendemain, au point du jour, un cadavre de jeune Bile, troué d'un slylet qui lui avait percé le emur, gisait sur les dalles sanglantes de la place. Les gardes qui avaient les f rentiers découvert le corps de la victime trouvèrent sur elle un portrait de femme, un rosaire, un livre de
messe sur la dnnirr page duquel SC lisait CC seul mol :
Dolorez*
La police écrivit r. son mari ; mais, le jour même de t'é-
vénei f. Pères était arrivé à Coïmbre et revenait fort
agité de l'hèle] du coin te de Pinto. Il donna dévotement li sépulture a v;, femme; cl. tout bris- paria douleur, il — n tourna vers la peiùe maisonnette où l'on avait ap- [mrlë le corps du capitaine Ihdomieu.
Quinze jours plus tard, car la justice est 1res -expéditive en Portugal, on conduisit dans une salle bas «-, fétide, suintant de tous côtés, un lu mime de quarante-cinq ans à peine, qui s'assit sur un tabouret en Ire deux gardes.
La foule était compacte et béante; on disait cet lim
assîii de sa iille, de sa sœur ou de sa femme, et l'on se disposail i bénir Dieu le jour où il rendrait son ame â Satan.
Quant ri lui, Iroïd, impassible, le regard assuré, il attendait qu'on le questionnât ; et il était aise de voir, dans toute sa charpente, qu'il ne redoutait pos le sort qu'on lui rêservaii.
Les juges entrèrent après leur grand déjeuner, et leur intempérance de chaque jnnr se dessinait sur leurs race rubicondes, que les émotions du irJbuual n'avaient pas le pouvoir d'attiédir.
— Lrve/'Viius.. «lit le président au prévenu, d'une voix rauque el vineuse, Votre nom, le lieu de votre naissance et votre igeî
— Je m'appelle Père», dit I 1 accu se d'un ton ferme el bref, je suis né là ou là, peu vous importe, j'ai quarantedent ans et onze mois, je n'en aurai jamais quarantetrois, car vous p naissez avoir hâte de m arrêter dans ion course.
— Vous n'avancerez plus, dillc président, si vous Mes recoin upaiile.
— Je le serai*
— Ave/-vous ou défenseur?
— A quoi bon* puisque je ne a. -us pas me défendre".'
— Vous êtes accusé du meurtre dune jeune iille trouvas percée, la nuit, par un coup de poignard, dans une des roi s de Coïmbre . qu'avez-vous a réponde
— %\ un outre que moi avait été accusé, je me serais dénoncé moi -même : relie que vous appelés une jeune [illi -i it ma femme, mon épouse légitime devant le roi. le piètre el Dieu Elle m'avait juré ïHéliie, je lui avals promis protection... Elle m'a trompé, j'- l'ai poignardée. Ainsi doit faire Lui! homme de en- ir Portugais, Anglais mi Ksp,i«nol, qui a prN nue femme pour lui seul, alors qu'elle se doni n autre.
Il y eut des sillets et des applaudissements parmi les spectateurs. Les femmes, accourues en grand nombre a cette solennité, ne dirent pas un mot, mais résolurent de
oeuvres ne Jacques akago.
se tenir en garde, désormais, cou Ire les pièces tend leur Innocence; el vous savez, hélas 3 si le Parluiça
tendus m rai esl
une terre oui mœurs honnêtes, aux i tï li lui ces douces de la famille* aux béatitudes d'une religion pure rt sainte.
Le rôle dea jugea fut f net le : ils condamnèrent r'crcï à êlre pondu vif, jusqu'à ce que mort s'ensuivit.
* li ira, disait la sentence» an lieu de ion supplier monte â reculons lui un âne, Un lui passera un erucilix in 4:011 en signe de clémence. Le boum au sera d'un côté* le confesseur de l'autre, ci, derrière lui, suivra la bière qui lui servira de vêlement pour toute l'éternité. Lescougreça- Lîons desainl HaUiias, de snînt Grégoire et de saint hidorc accompagneront le patient jusqu'à* l'échelle fatale e! entonneront, pendant toni Le trajet, lea ca ni iques du divin Sauveur, Tous tes ans nue messe scr:i due pour le repos de l'âmede la jeune épouse lâchement assassinée, et une autre sera chantée en faux*bourdon pour que D-ru fasse {inix et miséricorde à l'assassin. s
Pendant la lecture de cet arrêt, Ferez haussait les cpan> les. souriait d'un sourire de pitié; puis, s'adressent tu président 1
— - Seigneur, celle sentence est juste: selon voua j'ai mérite la corde; iftchm qu'elle me serre bien le cou, car. si j'en revenais, j'irais profaner le cadavre de celle qui m'a précédé dans Vautre monde, en supposant qu'il y en ait nu autre.
Le jour de L'exécution, l'eres, qu'on fut forcé de traîner dans J.i chapelle ai dente, refusa énergiquement d'entendre les paroles du praire; il sereudil nu lieu du supplice
il tir insoucieux, et, sur la planche Fatale, il lança un
terrible anatuème contre la femme qu'il avait déjà frappée du poi^iKird.
Le lendemain) dans les mén on parla beaucoup de cette exécution et de l'énergie du patieni ; drus jours après, tous les sonvenira s'éLeigninrit dans les émotions aune fimrse de taureaux, on il n'y eut, cependant, que deux hommes tués ut six chevaux creolrés... On s'attendait ri beaucoup tu t eux.
Mus l'erez avait-il bien mérité la potence? Sa femme s'élait-eUe livrée Aine et corps à relui dont elle avait euidé 1rs pas jusqu'à Coïmbre au milieu des périls et dea difficultés d'une roi ito sillonnée par les bandits et les guérillas?,,* La justice ne se trompe jamais . c'est un axiome de tous les pays, et ici comme autre part, Dolorcz avait été coupable, vous ie comprenez comme moi p puisque, sans le vouloir peul*étre, cile s'élail livrée aux linttements de son cœur, aux enivrements de son àmc de vierge.
Il me semble que j'aurais absous IVitï, torture par la jalousie, celle iulrriin 1- |> >simi qui fail grâce à si peu de monde,,. J'aurais également prie pour liolorez, que vous plaignes comme moi sans doute.
Courons à d'autres tableau* que nous avons à peine es ■ ■ piissés et dont les détails ne doivent point échapper à notre plume»
UKK rr.m A» A 1 Mn. — L S mil.
Le temps avait mat ché, la douleur ne s'était point affaiblie. Plus puissante qu'au premier accès, elle avait pris
un caractère sibinitiix ci mélancoliq lonl te duc d \\-
méida était épouvanté. Lu vain cherchait-il, avec nue délicatesse in coin y«ri se par les a" m es vulgaires, à distraire mademoiselle de Bjrague de son découragemeni ; ta jeune lille aurait regardé tout sourire comme un -nnili^e, tout délassement comme une profanation, et l*On voyait facilement (pi 'elle descendrait bientôt dans la tombe, si une secousse galvanique ne la réveillait pas bientôt de sa léthargie.
Rien n'est corrosif comme une idée fixe j elle vous brûle incessamment, elle vous pénétre par tons les pores, elle se glisse daue tout vos rêves, elle repose â votre chevet, elle vous clone à la croix du martyr, et, une fois captif dans ses tenailles de fer, ne cherchez pas a lui échapper, vous ne réussirez mu M déchirer vos membres a l'iustruun tit rata), vous ne ferez qu'ajouter nue torture a une torture. Dès qu'elle s'est emparée de vous, vous sente/, quelque chose du sinistre dans tout ce qui vous eut' une. Li verdure a une teinte morne et glacée, la brise une haleine empois tnnâe, la fauvette un chant de mort; vous ne trouvez nu eu ne grâce à IVn lance, aucune douceur dans L'amitié, rien de divin dans la tendresse maternelle; Le ciel n'a pas de cl 1 rit i m cul plus terrible à intimer à l'homme, et ce 4 ni a j nute à celte éternité de souffrance*, c'est que chaîne minute vou parait éternelle.
Le due. d'Almëida pn^séd.iil trop le sen liment de* convenances pour essayer nue gnomon qui aurait coûté au coeur de mademoiselle de Bîrague l'oubli d'une seule de
; préen uses qualités; il la laissait â si d mlcur muette, et lorsque) ranimée par la reconnaissance, la jeune G Ile désolée appelait sur elle les malédictions célestes, Je duc cherchait a comprimer cette violence et semblait ne pas ta comprendre, ri lin de laisser mademoiselle de Biraguc dans son désespoir.
Quant â lui, sou amour le dévora il comme un cancer d'autanl plus viv ■, que, lniii de lui présenter aucun refuse, il marchait de désillusion en desiLlu tm et n'osait même plus confier ses amertumes au brave Pierre lionneval, dont la sémillante Florida s'était souverainement empara
tienl, Pinlo, dansl'lioiel du duc, contenait sa haineuse passion; il attendait, avec la patience et l'astuce du tigre et du renard ion de la satisfaire entièrement, l'é-
testë de Bonne val, méprisé du duc. il ne voulait pas s'apercevoir ilr- Eimenîs qu'il inspirait; et, â la joie qui sn peignai! sur toute sa physionomie, il était facile de voir qu'il se noyait bien prés du Iriompln
Un homme seul, chez te duc, était asseimaitre de lui pour cacher ses sentiir: g était Pmlo. C'est que, par
un funeste privilège, tes passions mauvaises noua imposent leurs violences et ne s'échappent qu'au moment de La catastrophe, alors seulement <\n elles sont satisfaites. Dans les regards, dans les ■-, dnns la parole, dans le silence même vous devine?, l'amour, la tendresse maleno Ile, la piété filiale; mais ].i haine VOUS échappe, et u.uand elle vous ail' lui elle vous trouve sans défense. Ton 1 dois, dans l'hôtel dWlméida, chacun se leunit sur ses gardes cou Ire le silencieux visiicur qui feignait de ne pas ô un prendre a quel point sa présence était odieuse; on le fuyait, on ne répondait à ses questions que par des monosyllabes >|ui insultaient â sa curiosité; mais le comte avait d'avaw tracé s nu plan de conduite et il allait â son but par des détours sinueux comme ceux de la vipère ou de L'hyène.
Li jeune orpheline, déshéritée de ses espérances, se inpait dans sa d.. 11 leur, et le premier momenr d'énergie qu'elle sciait senti dans l'âme lui avait donné une fatale résolution. La tombe lui paraissait un refuge; elle seconsolail dans cette pensée que la morl la joindrait â si mère et à smi liancé 11 était impossible que Dieu ne rénnii pas dans le ciel ceux qui avaient été si tendrement liés ici -bas.
Le suicide est souvent de l'amour; pourquoi donc anpdei-vous crime une action qui prend sa source dans un sentiment qui est le résumé de tons Les sacrifices, de tons les dévouements, d^ toutes les noblesses? Depuis quel [ues jours mademoiselle de Birague ne sortaiJ presque plus de sou appartement^ un Florida seule lui apportait les paroles amicales du duc d'Alméida et de Vient 1 : Ronneval. Avant d'exécuter SOU projet, elle voulait, pur nno absence atuicipêe, diminuer, en quelque sorte, la douleur qu'elle causerait â ceux quelle allait frapper d un coup si mortel.
La nuit avait été orageuse, Le tonnerre grondait encore au loin, les éclairs succédaient aux éclairs avec une cffrayanic rapidité; Florida s'était bloltie dans un cabinet attenant â la chambre de mademoiselle de Biftfue. Les nuits sont calmes, et le sommeil profond pour les âmes
heureuses; mais l.i pauvre orpheline, vivant d n n regrets ci ses souvenirs, n'avait pu dormir, pi •■ e qu'il n\ jtas de repos pour celui qui vil sans espérance. Sa pri du mnitn avAil été courte : -• Mon Dta, donne* moi ta forte d'accomplir mon dê$& in.
Tremblante, mais résolue, Julie avait doucement ouvert ta porte de sa chambre et se dirigeai! par le salon vers un
■ ilier qui conduisait dans le jardin, fors pie ami nom retentit zi son oreille* Elle frémit ci s'arrêta :
— Qui m'appelle 1 demanda-l*elle d'une vora qu'on aura ïl dit ue pas appartenir à ce mondi
— Hoi,~seôora, le comte de Pinto, qui ose vous demander pourquoi vous ailes ainsi vous exposer n la colère d'un
pe qui semble renaître,
Mademoiselle de Birague nspir.i plus librement ; elle aurait eu peur en présence du duc d'Àlhiçîda, dont les soins et le respect l'av nient profondément touchée ; elle parut moins inquiète ;mp ré s nu comte de Pînlo, pour qui elle n'éprouvait, vous te savez, ni haine ni amitié* Ans répondit-elle d'un accent plue assuré:
— JV ne sortirai pas de la galerie qui entoure ce snlon, j'espère que monsieur Le comte ne suivra point mes pas.
— Je vous obéirais, mademoiselle, si déjà je jf étais effrayé de la pâleur qui couvre votre visage angélique,
(In frisson glacé parcourut tous les membres Je madem oï sel le de liiragnc, épouvantée d'un éloge qui lai semblait un outrage â sa douleur.
— Monsieur le corn le, dit-elle, je vcui Être seules les sirs d'une femme, d'une femme qui souffre, sr>nl plus
que des ordres ; lais-iv-moL
— Son ira, ii peul y avoir du respect dans la désobéissance, et, quand le désespoir eummamle, l'affection n Je droit de résister.
— Je ne Crois pas, seûoi\ a l'affection nul l'impose.
— La mienne m'a fait souffrir avant n'être comprise, dM le dur avec un | rofond soupir,
m ose! le de Birague, effrayée, passa •■' ■• mains sur son Front et s'arrêta,., Pînto poursuivit :
— Lé vie. nVMelle donc ipie dans h- passe, s iîora, et ciuand la douleur est -..unie, u'est-il pas de notre devoir
il I'i'ï- miser ','... On n'aime pas comme ils veulent ôtre aimés ceux pour qui nos larmes s'arrêtent vil- .... Pleures, i, pleurer longtemps encore les êtres chéris que le ciel vient de voua ravir, cl permettez ;i vos amis de oonfuii'ln leurs larmes avec les vôtres.
— S'il es l n n égoïsme qui plaise à Dieu, seiïor Pînto. c'est celui de la douleur, et je ne suis pas blessée des sourires qui înVnloureut. .M i mère esl morte, mon fiancé est mort, je vais mourir aibsj, car je veujt les rejoindre, mais j'attendrai que le ciel me l'ordonne.
— Souffrez, sentira, que je le supplie de ne pas exaucer voire vtmi : jamais prière plus fervente que la mienne ne sera montée jusqu'à lui, La terre ne .lui -elle pas garder les anges pour ta consolation de ceux dmit le tenir n'a pas «Hé r om pris?
Un brûlant éclair enflamma L'horizon, mademoiselle de Birague y vît au présage fatal* elle crut que Satan Inimome èiiit à ses cotés, lui adressant de sinistres nanties,.. il entre toujours un peu de superstition dans les fortes consciences. Elle voulut parler, sa langue se colla à son palais; cite attendit une commotion nouvelle.
— Si vous .saviez, senore, poursuivit Pinte, comme nous souffrons moins de nos propres infortunes «pie de celles de l'objet de noire adoration, vous auriez pu Lire dans le fond de mon âme les sentiments qui la brisaient, alors que vont vouliez vous plonger dan s amertumes] Mon, mm, llieu iiiVn est témoin, ce n'était pas une espérance pour ma tendresse incomprise, mais un sacrifice accepté p ur la part que je voulais dans vos larmes. Pardon» senora, pardon a Y\n fortune nui a combattu l'enfer sans qu'un rayon céleste vint éclairer le supplice.
— Continuez, seiior, continuez, dit mademoiselle de llirague. les mains croisées et le regard Axe; continuer,
5or, il ma semble que la foudre gronde moins menaçante.
— 01 1! si vous aviez pu comprendre, poursuivit te comte, avec quelle ivresse mes yeux se baignaient dans vos lar-
mes, vous aurîcï pris en pi lié relui qui, pour la première fois, sesentait blessé au freurpnr les deux sentiments qui ouvrent 1rs enfers qaand ils ue vous conduisent pas au ciel.,, l'amour, l'amitié.
— Poursuives senor, poursuive! .
— Deux hommes étaient l.i sans cesse, debout devant
u\ menaçants; l'un posséda ni votre [fasse ilonl il s'était
emparé, l'antre espérant votre présent qu'il voulait conquérir,
— Oh! poursuivez, ténor, poursuivez*
— Eh Lien! oui, sennrn, je vous dirai i
aujourd'hui roui ""■ mie mon Ime n renferme en elle. tnnL ce ■ | ■ ■ ■■ j'ai éprouvé de désespoir; je vous dirai par combien de s cri-
fiées j'ai caché a tons les yeux la passi jni me dévo e
M qui me consume- Je vous aime, senora, je vous ;iime
rime vous seule pouvez être aimée, comme n..
nsolaleur envoyé par Dieu sur cette terre j je vi us aimais ■i!"]v pic l'espérance était morte dans n on fine; jugea de
" -ur] vous qui ditïgnet m 'entendre, vous qui d
gnei peut-être me pa r doi i ner .
Mademoiselle, de Birague demeura immobile,
— (le que je vous demande, hélas! ce n'esl jus une tendresse qui comprenne l.i mienne, ce n'est pas une affection qui- iLLinj ilvnuement ferait grandir; ce que j implore de vous, c'est un mol de pitié, c"< si une proie île clémence qui me permette de vivre au moment ou, comme vous, j'allais mourir.
Mademoiselle de Birague crut échapper à un réve funeste en entendant les pnrnlc* sncrîféires du comte 'I* 1 PintO que le silence de la jeune lîlle avait encouragé; elle se retourna décolorée, les yeux sers, le sein palpitant, le front pâle cl froid.
— Sa vi»*. vous bien, dit-elle fi Fini» dune voix stridente, saveï-'.ons bien que l'enfer n'a pas nssea de flattini- > pum- '■Irilier voire audace] Savez-vous bien, mis rable. que vos pareil s me braient comme un fer rouge, et que l f avcu do cet imour dont vous parlez sérail plu* criminel encore s'il était vrai que vous l'eussiez j i nti !.♦.
Pinto voulut Mloi-uer.
— Oli! vous m'écornerez encore, poursuivit mademoiselle tie Birague en retenant te comte, vmis m T ecouier> car ma colère oit une ilou!enr... Une femme, une jeune lille dont le cieur es! eu deuil par la mort de son Banco, doot te coeur cl les vêlements sont en deuil par la m - i de sa mère, une orpheline qui a perdu tout ce qui la rattachait â la terre, tout cr qui fhif ai un r la vie, m irite qu'on la respecte.,, et vous cherchez ii fnire entrer dans M.ui une une passion sacritégp ï Cela e^l jmpie, cela est infâme, seiVir. m [a vous dis, moi, comte Pinto, moi pauvre abandom i Jîir-u. -im- vous êtes un Moite L..
Le servent Bonneva) êiaii entré,
— Qettc éptthète de lâche qu'on vous lançon la face, seiVu Pînlo. je vous l'adresse aussi, non numne une injure, car vons êtes au-dessous du mépris, mais parce qu'elle doit frapper plus fort dans la houclie d'un soldat : Seilor Pinto, vous êtes un lâche!
— Encore quelques instants, l'ëcria le comte bouillant de rage, et vous saurez, vous, le sort qui vous est réservé !
— Pas encore ! dit le sergent en se plaçant debout de* vaut la porte; oh! je bien, noble sans uohlr i-. que si lu ilis un mot tu vas me faire fusiller; je sais bien qu'ici vnus ne faites pis ^rdee à vos prisonniers de guerre; mais je veus l'épargner ce non venu crime, quoique tu ne m pas la cemmisération de cette noble jeune Bile que in as souillée du ion coupable amour... Tu as l.i ton cpée, je sais où est relie de monsieur le duc, el auprès de L'hôtet je connais un Jardin qui peut a merveille no servir de ehnmpclos; je l F y appelle.,, je t'attends, veux* tu me suivre, ou faudrtt-t-fl que je le llnj^ille du plat de m m sahre ? Hâte* toi j réponds, car la liaucéede mon capitaine ne doi pas Aire exposée a te voir quelques instants encore devant elle.
— En Portugal, répondit le comte, un noble ne mesure pas son épée C mire celle 'l'un roturier, et je ne déshonorerai pris la mienne en la croisant avec la votre.
— Et moi. me trouves-voua assez noble, monsieur le
oeuvbes in: j a chues auago*
'. \ BMÏCE.
Ju mus accepte, vw, car je vous luis de toutes les forces Je mon âme.
comte de Pîuloî dit le duc -un sortant île son appartement* Je suis grand île L'orLng<nl de première <:îas$«, je porte à mes cùUts l,i clef d'or que voua ne portez pas encore; mon sang, celui de mes aïeux ;i souvent coulé pour h défense du pays... Vous me connaissez assez, monsieur îe comte de Piulo, et vous savez s'il y a du déshonneur a accepter un rai'M proposé par moi... Vous venez il'i jer indi- Lrn ment nue jeune fille conliee à mes soins,*, vous l'aves outragée par l'aveu d'un amour que vous n'éprouvez point; vous l'avez outragée sans un amour qui eiU pu vnus excuser; vous l'avez outragée la fcroyunî sans défense dans l' hôtel du duc d'Aiméida, grand dé Portugais* Mais vous ions êtes l rompe, se fi or ï'înlo, car je vous dis, comme celte jeune Mlle» comme ce h rave soldat, que tous n'êtes qu'un tâche.
— A In bonne heure! répondit le comte en se redressant de loule sa hauteur: ju unis accepte, vous, car je vous hais de louies les forces de mou àmc.
— Vous, s'écria le duc avec un sourire de mépris sur les i
lèvres, de la colère! Je ne vous croyais pas même le mérite de ce courage, et déjà bicii dos fois je Tau raïs mis n l'épreuve, si je n'avais craint de trouver un blâme dans la noblesse portugaise dont i 1 - vais cri ver votre nom... Clicz nous, l'arme du gentilhomme, c'est rëpée, vous la refusez., n'est-ce pas?
— Je l'accepte, an rouira ire, car je vous verrai de plus près, i i je pourrai vous dire, La poignée a la main, le motif de la hamc qui me dévore.
— Oh! la m â 1 1 1 c : ■ ■
— Je la connais, interrompît le comte, qui vonlnit se donner le nu-ritc d'une eonpnhlc révélation ;• vous me h.u'sses parce que mes espérances comba lient les vôtres, parce que vos regards hypocrites ne peuvent nie cacher k * | vv* fidies de votre cœur blasé ; vous me haïssez, monsieur le duc, parce que vous aimes mademoiselle de Dira que.
La foudre tombant an milieu de cet échangé de provo* cations n'aurait pas produit un effet plus prompt et plus terrible; lous les regards étaient dirigés vers U pauvre
Il DUC D'AIJIÉIDA-
Vue il ? Lisbonne h (Page 31.)
orpheline, don! la ^ïllc |iïiysiotinni1i» r-x^u-ïiii-- il h attraction ri |,i terreur, Etto .- ■ il espéré que l'amour du duc
aurai! | inaperçu rie s et In révélation de Plnl -
venail de détruire Béa illusions; elle attendis donc que Bonneval lui vînl en aide; mais le coup étant porté, le ii''jti ronlul, dans sa brusqua prévision de soldai, jue chacun en subît los conséquences.
I lorîdfl, demi vous connaisses le caractère, avait égalerm m" compris le silence de son maître, car elle pensai! que ramour, dans tous Les temps et dans tous les pays, est une nm de noire tic, mais elle n'in avail rien dit * rierre, ei ru e.< moment mit tout, elle si faisait un mérite do sa dise h" ii
Tous tus sentiments paissaient eUe confondaient n bien plus de rapidité qu'il n'en fout pour les décrire, et d'Almëida, qui ne voulait pas prolongci uni si douloureuse position, rompit le premier le sileuce :
— Votre heure, monsieur le comti
— À l'instant, monsieur le duc, il fait encore assez jour [ ni* voir une poitrine,
— El 1» pÂlcur d'un visage de làdie, répliqua le duc sxec une noble fierté... Pierre Bonneval* lu seras mon second*
Merci, monsieur le tîuc merci! mais j'aimerais mi fois mieux être votre premier.
— A la porte de ftomiro,
— Je vais vous y précéder.
— J'y serai avant vous.
1U sortaient'**. Hademoi de Birague s'élança*
— Vous reviendrez monsieur le duc?,., n'est* ce pas que vous reviendrez? dit-elle d'une v .h tremblante.
El elle dul s'appuyer sur un meuble pour ne point tomber*
— Ui! maintenant, je reviendrai, mademoiselle! s T écrr,i d Almcida, le cteur en proie i deux sentiments opposés.
— B vous, sergent? dil Ftarida,
— Attends-moi, petite... Florida, lu peux m'ai tendre.
f*[llïi. —HP, MlloS IWÇOfl ETC e , HUE D'sVtfUTPi !■■
Ce lui une m- nielle inquiétude nue celle qui su i vil la provocation du duc; mademoiselle de Birague, dont l'àme
lérénse recelait, comme un le sait, toutes les nobli - -i' . vr demandai! ave* terreur si, par quelque imprudence, elle n'avail pas fait naître nue passion Fatale. Puis,
entièrement rassurée, vIN II enc p iur se
convaincre une le tendre souvenir qui In rattacha il » Dolnmicu n'etail aflaihli un sou cœur. Elle Be recon* ail pure dans le présent, pure dans le p ssé; elle s'absolvait i !• ■ L'amour du duc eî ii'allriluiai] .piVi la re* connaissance les craintes dont «'lu- gg sentait a^UOe sur l'issue du combat oui avait lieu en ce moment*
Florîda ne tremnlaU pas Inui du langer qu'alla il courir Bonucval ipie de celui qui menaçai! son maître» si bon pour tl e, s! indulgent, si généreux pur ions ; elle cfoyail a sa bonne étoile qu'elle avait jusque-là toujours vue
onnante, et «lie no comprenait pas que tant de joies pussent précéder hll malheur- Peu façonnée aux transi* lions, il lui èïait impossible de supposer qu'une i rompte désillusion dnl si loi m frapper, et hieurcusc fille suivait, un puissant intérêt, les sentiments si distincts qui se peignaient tour i\ lour sur les traits de mademoiselle de Birague. Toutefois, pour faire diversion i la vague inquié* (in I1 1 qui l'agitait, elle se il ; cida à rompre le silence.
— Mademoiselle croU*eïle aux pressentiments/ demanda- t-el le d'une voix caress nie.
— Je croisa Uni! ce qui fait mourir, Floride, répondit !a trislè jeune fille avec un soupir abri poilrine.
— Alors» seûora» il lVuiJ croire nu bonheur, car il porte quelquefois de si rudes atteintes, qu'il vous laisse sans f.n rc pour de nouvelles épreuves Nos amis vonl se battre, Leurs enëes se croisent sans doute an moment ou je prie; cela nnrrîte, cela nVcctiauft'e le sang, mais je suis >are que s les reverrous bientôt tons deui sains et saufs*
— Que vous êtes heureuse de vos illusions, Florîda !
— Oh! pardon, sciîora,re ne son! pas tins illusions, c'est bien la réalité. Les heures riantes n'onl -,ii re qu'une court* durée, ma vie ne date que du jour ou fat compris que j'avais nue rime» un cœur... el ce n esl pas d'nter.
— Ijuol àgc avez^vouSj Fiorida ? demanda Blanche qui ivatt bien la réponse qu'on lui feriitli
— Près de dix sept ans, senora.
— Attendez quelques années encore, el voua verres que ■ ! déceptions son l Les compagnes inséparables de la vie.
— -le ne vois pas |Uoi elles nous deviennent nécessaires, et, pour ma pari, lorsque je tes trouverai voyageani ;i mes côtés, je changerai bien vite de roule.
— T v tais-loi*- j'entends un bruit de pas rapprm hé,
— Non, si »ora, personne encore ne p i L au bout de Ta venue,
*— ï)ii es-moi, Honda, croyez -vous que le comte de Pinto n'ait pas calomnié le duc d'Alméida en lui | ratant pour moi un amour silencieux?
— C'est vous, ifiof.'. que monsieur Le comte aurait calomniée, puisqu'on ne peut guère vous voir sans vous aimer,
— Vous ne failcs là qu'une supposition, répondit douloureusement mademoiselle de Birague; entiments ■ I < * voire maître n'auraient pu nVëcl pper.
— C'est selon, senora; certes, oui , vous vous .ses ici « ue de l'amour de monsieur le 'lue» si vous aviez oublié
celui du brave capitaine; maïs vous y pensez encore, vous j pensez toujours, et cela vous empêche de voir ce qui se passe autour de nous.
— I] a dû lien souffrir.
— ,1e ne dis p;is non, sefiora, ri je le prenais souvent en pitié. Figurerons que, peu iie temps nvanl voire arrivée de Coïmiïrej tout était prel pour Ee mariage de mon maître avec la ln*lle comtesse de Palmela, si riche, si riche qu'elle
Iwurrail acheter tous l mdsde la cour, Eh bien! nn if.iu jour, sans moi il" aucun, -lus dire gare, les iïles furenl interrompues , et Ton ne parla pas plus de noce que s'il n'en avait jamais clé question**. Lu jeune comtesse en mourut.
— Vou-i m'effrayes.
— Oui, une semaine plus lard ses chevaux s'emporte-
I renl, sa voilure roula dans un précipice ei l'on m plus que le cadavre de la pauvre délaissée, Voyez- v<
ne retira
ûus. Il hc faut pas plus dési &pérèr les jeunes filles que les jaunes garç ms t il en arrive toujours m il heur,
—Oh i celle fois, j'ai bien entend i vient de fermer
la grille du jardin*
— J'aï entendu aussi, senora... Courage.**
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Le mariage de haui el puissant seigneur d'Alméida ei de mademoiselle de Birague nvail eu Lieu d us la chft] elle de rhôtel à tjoïmhre; [uebiues amis du noble Portugats et les s de <-\ maison y assistèrent seuls, et vous ne sauriez croin sentiment de gratitude profonde el de ten-
dresse exquise Altnéîda vil s:i fiancée, devant Dieu, accepter la magnifi [ue corbeille qu'il lut avait offerlo.
Toutes les merveilles du luxe et de L'industrie étaient
■ i liées dans un superbe appartement près de !■> cliambre nuptiale, et mademoiselle dt j Eîi devaîl se sentir limrense de t;ii>L de prodigalités, car elles dîsaienl i ta fois le respect, l'amour el l ■ Mime.
Parée de ses vîn^t ans, ili sa p A leur virginale, de sa re* Jigion, dr ses dentelles, de sa couronne, & son bouquet
■ I' ranger cl de IVclai de ses diamants, vous eus^oz pris Il jeune Française pour la sainte patronne du lieu ou le oui v lenneî avait renoncé d'une voix si faillie el si douloureuse que le pi lui-même l'entendit n jjeine, el qur 1 1 n s'en fallut ipie le duc d'Àlmêida n'abanaonnât la main tremblante ei fiévreuse qu'il pressait dans la sienne; mais un • ddi Julû i lui rendit toute sa confiance, ellil de nouveau pénétrer II joie dans son ■ime; deux tètes s Inclinèrent sous la bénédiction paiernelle de l'homme de Dieu.
Ton li! religion impose : la tristesse de mademoiselle de Birague, le ouc In prît pour le recueillement, et le leivl
main, dans les i nid lus de l'hôtel, par i malinée toute
balsamique, on entendait â travers tes Heurs des fraïclies allées courir ■!■ ■ parolea d'ivresse el de reconnaissance dont les archanges eux-mêmes enssenl été jaloux*
Rien n'est inspîraleor el géoérens comme le bonheur.
le -lue d'Alméida, d ni L'ime s'ouvrait â loules !• s délicate ses, voulu élargir l'horiîon qui emprisonnai! en J 1 -»:- Lugal la iille belle "et chaste qui s'était volontaîremi donnée à lui, el voilé pourquoi nous l trouvons . Paria dans un hôtel somntuem ouvert â tontes les illustrations, et surtout âcetlrs de Ym\ itee el m» j In probité.
Les jours vont courir vite sur les deui é| Oiix, et m ouvrons avec coniiance le^ pe es â'orde leur vie,
Héias ! quel ciel est sans leu: itelle route s.ms asuèrîtés, quel sourire sans amertumes, quel regard ■> fur* mes quel noble cœur sans tempête*
C'esl un splendide salon "Usant le goût, l'opulence el t'anuuir il' s loules les gloires*
Quoique meublé i là française, I' 1 i a In s qui h 'il
ppellenl des héros, îles poêles, des navigateurs, ayanl conquis leur renommée â l'aide dé travamt dont les pays savenl tenir compte, el que les siècles ont de la peine i f,i ire oublier:
Camoéns, le chantre immortel delà Lustad^ nir aie poème sauve des (lui- par celui -là rn^rne qui l'écrivail sur
pont de son navire aventura Uhuquerqu.. v ; Lu .. In demi-mmistRclic laisa ■< <• a, cl rapporléc plus tard d< s Indes â Lisbonne; Vasco detiama, qui, la premier, doiw le cande lionne- Kspi ra uir let^uel Camoëns avait pi
! cap de Bonne- Kspéra oee. mv Lequel Can _cbmii Le séant Adamastnr, faisanl tournoyer eu lin, (haï deSolîs, rjiie vingt découvertes nautiques
1rs s 15 EÎJUï;
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ont vendu si cher aux marins; puis encore, kbfnvn Cahral, d qui nous devons le Brésil el ccllo magique rode de RtoJaneiro, â laquelle nulle autre au monde ne peol être comparée: et, ri s<-s > ■ . «n intrépide capitaine Rfagellan, qui, haiin parla tempête, entra audacieuiemenl dans une fissure <li j 11 pointe 11 plus méridionale do i Amérique du Sudi y pénétra, h sonda au milieu des plus grands périls, la po r couru! entraîné par l- rants, pousse sur les roches marines qui • livrent les quilles de cuivre les pins solides, n arriva enfin dans une mer lîbrej l'Océan-Paciflqite, qne la route par l'est, avait seule fuit connaître*
Ali' r\s\ ; qu'a ['époque donl nous parlons le Portugal était une puissanco que nulle Sutre n'osaïl attaquer; tf\ i
qu'il viv il de W gloire, de Sun Comme ce, de sr^ riches
vignoble^ de ses bois d'orangers, de ses brises parfuma de ses amours toujours n unes.
Ah! c'esl qu'alors Lisbonne Savait psi a '"i* 1 été ren* versée par le formidable trcmblemcni de terre qui se Oj entir a plus de mille lie m met*, ri dm —; . . i eurent un écho ratai jusque dans les deux Amérîqui ■ 1 qu'alors leTageélail un fleuve incessa m menl lai m par les carènes de Ïojls les peuples civilisés, et que la ca-
Eilnle lusitanienne, impérieuse cl dominatrice, ne secourait pas sous Le joug des moines et «h-s mpurins ?ri*, ou noirs, qui h rendent honteusement tribut tre aujourd'hui de leur paresse el Hr Leur superstition. Les portraits de ces morts immortels que nous venons de imi muer, el dont une Légende particulière, clouée ans cadres d'or, disait les h nul* faits, e 1er ni s lient l'œuvre de pein- 1 1 es éminemment distingués! el consacraient deux gloires à la lois»
Au fond de ta salle, sur des tentures antiques, donl le frottement >1es années n'avait |as terni les couleurs cha
s, h- regard admirai! une J il ■ plus grande que Les
autres, due au pinceau d'un artiste moderne, qui dcvAil avoir rêvé bien des fois, en étudiant celle tête rapliaeliquc, cette ; i Lee ' nue divin* , «pie lAlbnim, Tilien, Vêlas ti
nu ii ji-i - -h* Paris, offrait ri rhiiollieencc de l'a
311 r e la
- plus ne
■il et à c
Sur le cadre, admirable ni ciselé, nu \\*u : Lettres
; ftfanchi de Bîrti •" \tm
i.'i i.i il la reine du lieiu c'était la souveraine du palais « riait sans doute aussi la généreuse pri rîcc, car le sourire le plu? eux reposait sur sos lèvre el l'on imv vraiment heureux que du bonheur de ceux i[iiî nous ; lurent, de cens que no i i ' qui non- aiment.
Il j avaîi li de \ ■ i - ■ " » i j a i i " - loul impréj de ir ■ i de h isiH sse ; pai loul le fasl* pai inut
aussi un i accusateur de quelque profonde misère
Jolei les yeux dans une mansarde sans fraîches brises
nr l'été, sans d tiédeur pour la sni- le frima
ilu travail oi dr la faim, vousii rezeela rationnel, voire pi lié i ' dira point par h i rasie; rivinine rjui
■ ■ >«H un irral] l i i aux rii*> lu • i- 1. c
vous vous dileg qu'uue atmnsj I ■ jmre. eti donnant
Le bien-cire au pauvre, i ei ricliïrai ou pi le dégrade, cl des ■ | ■ h 1 m- Tmil | . \ isït '.
«V CÔ c de L'opulence il au cke-vel parfurai
d'une ie peui <■ i Echauffer ■■» toi ileiïs et
se bercer aux plus beaux révea, si tous faites asseoir les ■ us haineuses creusant d( ■ rides au front ci des ii=h^ an cœur; si, dans un jardin princier, vous faites promener e -i côte l'homme ferme al viril et le vieillard décrépit {fui n'a plus qu'une heure devant lui pour toucher .i l'immobile éternité; oh l alors vous inte !■■■.■ a votre raison, el vous lui demandes va inemeut pourquoi rArbi tre Souverain de i a doté d'un bienfait celui qu'il a voulu
écraser | ar une désillusion.
L'hôtel du duc d'Almtuda,au centre d'un dessus beaux
Hle
pensée celle poignante j malle qui y iiivenl
au blnsphème, et dès lors voua ne ^-rest pas étonne d'an*
uri! tre que le noble Porittf s tous
■ trésors que ses ancêtres lui enl I U; ftnire In
surênile de chaque jour du plus oublié de in - - rvilcurs*
Qu'avait-il fait -i Dieu pour la jusiiHriUon des tortures
qui lui ri lii'ni Knlligées? Ko |iOtivaU*il p. -s. ^ins icmords,
fouiller ijiUK mi vi*' [lasaée, et rëv-aii-il dans l'avenir le rc* gret de ses seul in h- ni s île générosil S
Kciait-ce qu'une épreuve que le suprême ordonnateur de toutes 1 1 s 1 1 - 1 < lui faisait sunir l
La tombe ne dîl pas toutes Leslorlures qui l'ont ouverte au cadavr et l'adieu suprême eiHalc 4*une lèvre m i rire -i été bien dis fois moins un clialimcut qu'une delivn née
Ji -i le cercueil pouvait parler! si le marbre fttn ! n néiail pris une barrière infranchissable pour celui qu'i abrita d celui qui le foule du pied "...
Pierre Bon ne val avail suivi â Paris le duc fAlmé da ; or, piiisi|irit y était, vims p< um/ bien que L'hnid.i devail y être .ïiis^i.
■ me paviez point d*un amour de jeune fille combaltu
i:- n - i gérances <-i dans ■■■ a illusions; il résiste a tout, "1 m .-' tient jamais pour battu, et plus on le repousse, plus il s'attache à l'oh^t aimé avec entrainemenl, m abii» giiiou, a^cc despotisme*
VU» -iiln savait, à ae pas en douter, qu'elle viendrait ,i buut de la résist uce do Pierre, car son miroir lui disait tons les matins |ue sa beauté, Loin de s'affaiblir sous le soleil terne et froid de Paris juérait chaque jour une nouvelle perfection, La jeune tille ne se souvenail plus du cerceau ; elle n'aurait plus escaladé les pommiers et les orangers du jardin. À Coïmbre, elle aurait accepte peut-
être via i trois; ici ^lle comprenait admirablemenl
une vit- a deux, rien qu'a deux, el Bonnevalél lil ce second elle-mAinu qu'elle rêvaij dans son ambition.
La voila réfléchie, et pourtant sourïeuse, se promenant ï\ grands pas dans le magnifique salon de son maître, fei* nf U dame de qualité, jpuanl â la duchesse, et attendant l'arrivée de Pierre, itii, îa veille, lui avait paru plaisen plus communicaiif'
Puis, donnant une nouvelle direction â ses pensées :
— Il li bien ! cela n esl nas juste, dit-elle en friippantdu qed h tapis moelleux; non, cela n"est pas juste, qu'un si rave seigneur que mon maître passe sa vie à pleurer, ri
soupirer, a maudire peut-être; il fondrait des consolation* à des hommes qui savent si bien aimer. ». Vrai, qu'il se présente â moi um galant taillé sur le patron du noble due d'Àlméida, et, quelque pénible que soit le sacrifice» je lui promela une Ûdelilé li l épreuve de lotîtes les séductions... Pourtant je suis Portugaise, et j'ai dix-huit ans â peine.
Elle venait d'achever sa période amoureuse, lors-ju'uu pelii coup rrU'iuiL ;i la porte-
— Entrez, dit-elle, presque certaine de l'arrivée de l'ii rre BonncvaL Ciel l \ onrsnivit la jeune fille eu n percevant Pinlo, vous â Paris; c'esi Lucifer, c'esi BelïébutlU
^ — Oici , inoï> et non Belzebuth, répondit lecomte d'une vois brève el décidée ; moi que je ciel ■ t l'enfer pousst ni Dti-devatil de ion rn-iiire; me voilé, j< b ne sortirai qu'après
.il- accompli mes projets*
— Qui vous amène? demanda vinjmru' Moridn, dont la pensée fouillait dnn. l'avenir, el présageait du grands malheui s<
— Qui 1 1 1 ":i : 1 1 - 1 1 1 ' poursuivit Pinlo en s'asseyanl sur un ml fauteuil, au pied même du por{r;iii «h: ■ l.i duehes^- ;
iléus senliments, la vengeance d'abord, puis lai r.
M isi i ' près uce seule esi un malheur, dît FJorida en croisa n b sur sa poitrine pour exprimer une
détermination bien arrêtée.
— -h- ; i-[i ire. continua Pin to avec un sourire salanhiue. Quand une idée ih' vengeance est entrée dans une rlimportu^aise, dans une Ame comme la mienne, il ne faut pas qu'elle y meure sans résultai. Tu iis t je liais h; Juc
d^Alméida de tout Pnmour qui le il v.ire | " ta maîtresse;
je le huis, parce que le nom que je porte a reçu de lui un do ces affronta qui ternissent l'éclat d'une Camille; Je le hiis parce ■ | m- j*ai juré à mon frère, frappé de verras, que le Inourreal] serait rhàiiè par le fer. Tu vois dune hien que je ne | • ■ ta anandoniicr ion maître après la blessure (juc |e ntiis de lui ;i Coïmbre.
— Si! vous sait a Piiris, dît i'iorîda, espérant que Pinto renoncerait a ses projets, c'est un nouveau duel, un duel
outrance, un duel â mon. h je ne crois pus que le sei-
OEUVRES DB JACQUES AaAGÛ.
gnenr Pinio essaye avec plaisir de ces sortes de jeux.,, Une lame d'acier, cela fait froid su cnenr où elle rniiv.i j esp«re Mue le seigneur Pinio y réllèchira,
— Le cl il eL dont In me menaces, répliqua le comte, loin de le craindre, hnu de le fuir, je viens le chercher ; cl, celte fuis du mains» j'aurai pour .second un homme prêt à me venger si je succombe,
— (jiii donc? s'écria Florida, épouvantée déjà de cette demi-confidence; nui donc et msen lirait à vous servir de témoin î vous, déshérité de l'a ffec Lion de tous ceux qui vous uni connu ! voua, que les familles honnêtes de Coïmbre ont chassé de leurs demeures!
— Ta colère n*es! point de la colère, mais bien tin dépit, dit Pinio en jouanl insolemment du boni de sa cravache avec le cadre du portrait de la dur liesse : au surplus, In s n uras plus tard quel est ce témoin lant redouté des un s : tant aimé des autres; mais, en attendant, je te l'ai dit, je te le répète, je suis in pour voir ta maîtresse, je n'en sortirai qu'après l'avoir vue, qu'après lui avoir parlé.
— Elle vous liait! répliqua Florida, rouge d*im patience; elle vous hait encore plus que vous n "aimez le vice, au I. m F qu'elle aime la noblesse du cœur.
— Bien des mépris se cluu^ - 1 1 1 en estime, dit le comte d'un Ion dégage, bien des tînmes deviennent des amours, et je ne serais pas surpris orne demain, ce soir peut -et n , la ûère maîtresse ne s'humiliât dans le repentir de ses dédains à mon égard,.. Va lui dire que je suis bi, (pie je hillruds; ainsi donc, f.iis-moi parler à la duchesse à l'instant même, où je hâte la minute que Lu redoutes.
— fille refusera .
— Peut-être* Un seul mol de moi. une seule parole échappée de mes lèvres, et son orgueil de grand esse deviendra i m pi orateur.
— Silence' rm vient...
— Est-ce madame la duchesse? dit le comte e» se redressant de toute sa hauteur.
— (l'est le sergent lierre Bon ne val, répondit Florida, —~ Il ne faut pas qu*ïl me voie encore, diL Pinio, qui
avait ses projets d'enfer bien arrêtés: raclic-moi, cache-
i vile, là ou là, peu importe, dans un cabinet, dans un
oratoire, dans la chambre... mais cache-moi ; ei, en attendant prends celle lettre et remets-la %iie a son adresse.
— Sauvez- vous, misérable, dii Li helle camérisle en poussant le comte vers un balcon qui donnait sur le jardin, el en acceptant la missive.*, vous êtes là a quelques pieds iln sol, viius n'avez rien â craindre, a moins «pic Satan ne vous enlève dans le trajet; peliez, 1 t nue toute la cohorte infernale tous accom paguti f
— Attends-moi, dit le comte en e 'esquivant; je le réponds que tu ne tarderas pas à me revoir.
Los glaces du balcon se fermèrent... il étaii temps.
— Tu dis donc, Pierre, que madame la duchesse est beureu.se ?
— Je le dis cl je le répète, Honda ; cela est simple comme bonjour, cela est vrai comme Vive l'Empereur i
— Mon pauvre Pierre, lu nus qu'à regarder autour de loi pour i percevoir que lu te trompes, et pour comprendre qu'il y n souvent bien des larmes dans les sourires.
— Coin ment t'en es-iu aperçue, toi i
— Je n T ai eu qu'a ouvrir les yeux.-. On ne se parle qu a voix basse, on n'interroge qu'avec craint» et respect, on n'ouvre la bourbe que pour répondre par des oui on des non, qui disent presque toujours le contraire de ce qiuls devraient dire, el je crains que Paris ne soit bientôt nue [ nu il,,. |iour mon maître nu pour ma maîtresse.
— Et la cause de tout cela, là connais- lu, Florida?
— Ouï» Pierre, je la connais, car je raisonne avec mon cœur plutôt ip l'a vec ma té. le. La vie, Pierre, u>sl pas dans le présent, qui n'existe plus, que chaque minute emporte; elle n'est pas dans l'avenir, qui u 'est pas encore arrivé; ille est dans le pnssé seul, qui nous échappe, qui nous endort 01 < l vieille.
— À ce compte-là, ma chère petite Florida, je ne suis qu'une étape dans la vie de jeune lillc?
— Oh ! ruuï, Pierre, ou peut me citer comme une eiception, je ne ressemble à personne, je *uîs moi, voila" tout. Par-ci, par-là, j'en conviens, il se glisse certains sou-
venirs, quelque chose dune première émotion; mais tu te montres, tu me parles, tu me serres la main, tu me souris.*, le reste s>IL
— Tu es une brave filîe, que les brumes épaisses de Paris n'ont point encore glacée; merci, Floride, moins encore de ton amour que ile l'oubli de tes amours; merci de ne pas regretter les coteaux toujours verts du Pnrlu^d, son ciel toujours bleu, sa lerre toujours riante.
— Tais- toi : on pense à ces choses, on n'eu parle pas; car, vois-tu, c'est comme les amants, lorsqu'ils sont morts, il ne faut jps les ressusciter. Celui qui règne est toui, et avec toi. ici comme ailleurs, je retrouve mes promenades ilu mut in, mes rêves du soir, mes oranges, mes grenades, mon beau soleil, en un mot tout ce que j'aime, tout ce qui me fait aimer.
— Ej si je cessais de l'aimer, Florida V demanda Pierre, qui voulait une réç;le pour sa conduite.
— Si tu ne m'aimais plus! répondit la jeune Portugaise eu plongeant son regard dans celui de suit amanl . si lu m' m'aimais plus, je Crois i[ue je me souviendras -on ht- de l'ounlrv, de ses mœurs, et de la belle fabrique de poî* goards d'Orribé, dont la lame perce une piastre sans sv-
b rocher.
— El si on t'en avait fait anlnut chaque fois que in as change de passion? demanda Bonne val avec nu accent de jalousie qu'il eut de la peine â déguiser.
— On ne m'aimait pas assez pour cela, et je l'avouerai, Pierre, une j'ai toujours pris les ci mira dan- l'espérance de les réduire au désespoir.
— M'aimes- tu comme an premier jour, Florida? demanda Eonuevat, qui attendait presque une réponse négatif e.
■ >"on, je t'aime mille lois [dus. i-i cela parce qucje pense mille fois davantage, parce que je le retrouve aujourd'hui tel que je l'ai jugé autrefois... niais cessons de nous occu-
Eii'r de nous-mêmes, puisque nous nous connaissons si >ten, cl songeons un peu à madame, qui souffre, qui souffre horriblement, et qui le mérite si peu... As-tu vu
ces magnifiques p.- "$& de diamants, ces riches denlcMi
ces veiours, ces cachemires 1 Vraiment, le dur est un grand seigneur, cl l'eu dit que >.u. cadeau de noces lui a eoôie plus d'un million.
— Tout cela ne serait tien, Florida, s'il y avait du bonheur là -dessous.
— Voila lr mol lâché; mais vraiment M* le duc était bien motus pâle quand il étiii m ni heureux... lit madame, depuis six u j « • i > qu'elle est mariée, je l'ai toujours surprise une larme sous la paupière... S'ii y avait \à nn autre amour?...
— Folle, veux-tu te taire!
— Oh ! je ne parle pas du présent, mais du passé... Ecoute, Pierre, elle était I tancée à ton capitaine; pourquoi ne l'aimerail-elle plus maintenant?
L'arrivée du duc d'Almèïda interrompit la noiversniniii de i-'Jiirida et de Pierre lamncval, devenu intendant de fa m ni son aptes le mariage du duc el son voyage â Paris. Il et ail faible el semblait souffrir; cependant, à la vue de ses fidèles serviteurs, il prit un air heureux.
— Madame la duchesse est -elle rentrée de sa ju'omenade du matin ? demanda-l-il avec un touchant intérêt.
— Ouï, monsieur le due. répondit Pierre, cl madame m'ii xml»li ; inquiète 'h- PahïeûCe du. monsieur le du.:, qui n'a pas l'habitude de sortir avant son déjeuner. rjusn-urs fois, pend an L la promenade, madame m'a demande si je savais le motif Je celte absence, et elle a paru Tort contrariée du ce que je n'ai pas pu le lui apj rendre, Si monsieur le duc veui la rassurer, elle prie dans son oratoire,
— C'est bien, Pierre, je II tends; laissez-moi.
— Vous voilà donc en lin, monsieur, dit la duchesse en en Ira ni dans le salon et en présentant sa jolie main à son mari; est-ce que vous deviendriez dissipé.' est-ce que le calme de votre intérieur n'aurait plus de charmes pour v.ms? J'avais hâte de voua gronder, et vous ne m'échapperc? pas... Abî vous cherchez autre part le bonheur que vous trouvez ici?
— Me gronder, madame : répondit le duc, plus epeuvnnté assuré par cette gaieté inespérée de sa femme.
LT UH: D'AUIÉIDA,
4111, jusque-là, n'avait pris aucun soin pour déguiser 59 tristesse; quelle est mou offense, madame, aJiu que je l'efface ? quel est mon crin.it', a lin que je l'expie?
— Le crime os! L r i-and, monsieur Leduc, car il vous a dérobé a ma vive tendresse. Hais, dites-moi, pourquoi ces deux magnifiques chevaux pour ma calèche ï Pourquoi ces brillance ffes dans mon appartement ?
— Mi- voila donc absous et consolé, madame*.. Vos deux clic vaux anglais étaient trop impatients, Georges m'a dh hier qu'il avait eu bien de la peint' .1 les maîtriser, j'ai voulu moins d'inquiétude pour moi ; vous le voyess, ce n"cst que de rêgoïsme... yuani à ces étoffes qtu vous ont éblouie, j'ai pense" une vous les accepteriez pour les fêtes qui se préparent à la cour, où j'espère vous voir éclipser vos rivales envieuses,
— J'en ai donc, monsieur le duc?
— Vous êtes trop belle pour échapper â L'envie, yous êtes hii|> l ■• ■ 1 1 1 1 4 • pour vous sauver do la médisance*
— Commenl ! on t'occupe de moi dans le m le que je
fuis .'.,, Que dit-on? Je veux le savoir*
— J'ai menti s mieux vous le Laisser ignorer, madame, Ne suis -je pas là, d'ailleurs, pour vous protéger contre les injustices?
— Voyons, monsieur le duc, j*écoute,
— Eli bien ! madame, dans ce monde que vous fuyez. on m'accuse de tyrannie, ou assure que votre solitude vous osi imposée par moi, et, comme de la médisance à la calomnie le passage est imperceptible, on ajoute, a voix basse, que votre isolement est un deuil pua 1 ■'■ ■ n l'honneur de ceux qui ne sont plus
— Vous avez raison, monsieur le due, ce sont là des calomnies qu'il est de mon devoir de faire cesser; je veux que vu]- mr rmntnisieï à la eour, je m'y montrerai Ûcre Je vous, Hère de mon amour, cl j'espère qu'on ne nm reprochera pins mes regrets et les larmes versées pour ma mère.
Ces dernières paroles de la duchesse furent prononc 1 avec une émotion qui trahissait un mensonge dans la peu-
■: te duc ne put s'y méprendre, et cependant, toujours noble 'i généreux, il essaya de- cacher encore sou amertume à celle pour laquelle il avait abandonné ses vieux amis, sa vieille pairie.
Seule au monde, sans fortune, sans parents, la jeune fille que le malheur avait poursuivie depuis S m enfonce,
que nous avions lai-oée à Hu'imbiT dans le denil et le désespoir, confondit m'entoila reconnaissance avec l'affection, et encouragea elle-même les espérances ilu duc, dont vous connaissez l'amour et Le respect. On la dotait d'une grande fortune, d'un nom glorieux dans les annales du Portugal, elle trouvait dans celle union un zélé protectcni pour sa vie à peine commencée, Le souvenir de Uohnnieu s effaçait petit ,i petit de ses peu et ce ne fut qu'a [in l'accomplissement de l f acte solennel qu'elle s'aperçut nue les premières émotions, presque détruites, se ravivent plus fortes et plus brù la n'es alors qu'on veut les placer sous la protection de L'oubli.
Jamais de querelles dans I;l maison du dur,, jamais de nuits amers qui jettent lani de tristesse dans les ménages* D'Alméidn était de imp lu m ne l'ami Ile polir ne pas témoigner à sa femme, même an milieu de sa douleur, des jgards et des soins qui disaient la noblesse de ses sentiments. Jamais, non (dus, quand l'abatU'incnt de In duchesse aurait pu l'excuser, il ne laissait échapper un mouvement de jalousie, que les femmes hélas! ne nous pardon n en I que lors |ne nous n'avons rien à craindre. Tinii paraissait calme dans cet intérieur, où régnait l'opulence; et pou riant, les plus funestes p.i^mus v avaient élu domicile - eni place au foyer comme des botes in-
réparables, comme des convives du duc et de la duchesse.
Ce que l'amour Le plus passionné avait pu rêver pour entretenir une Homme qu'il s'était Uatlê d'avoir allumée, le duc l'essaya au péril même de son bonheur et de sa séculitê. Sitôt qu'il pensait que les hommages rendus a madame la duchesse Qallah ni sa vanité, il dévorai I son supplice, il Laissait courir sa générosité habituelle, comptant reconquérir ses droits redevenus plus forts et plus sai rés par les péripéties du combat Il ■ n'était | as le lui-
sent que le duc avait le plus â redouter, et l'honneur de la duchesse devait sortir pur de toutes les épreuves que la galanterie élevait aut ■ ■ Telle.
Toujours jeune et brilla nie. poétique dans sa mélancolie, cali I m- ses nouvelles nfteetions, froide à tous les
■j.iL'-^ .le tendresse qui lui étaient prodigués par foule
d'adorateurs reçus à son hôtel, sa vertu triompha des plus lémériiires. et chacun enviait I heureux destin du duc d'ÀIméjjda.
Cependant, la sauté déjà chancelante de madame la duchesse s'affaiblissait chaque jour; il était facile de prévoir que |« mon devait en faire bientôt ?a proie, a moins qu'une seeousse galvanique ne vint bientûl raviver la pale
< i de celte Heur si jeune et déjà si desséchée.
f.'-s brillantes fétus de la cour t'avaient trouvée sans
m îon ; les flatteries de ses nombreux courtisans l'avaient a peine efuVmee; elle n-cevait les hommaees dont elle ■ : entourée aveenu accablement qui accusait la tiédeur desoa îime, et M. le duc s'était aperçu h premier que cette lia m me dévorante dont mademoiselle" de Birague avail ëlé embrasée était éteinte à tout jamais. Il s*en consola presque du it s l'espérance de ne pas survivre a celle qu'il aimait comme on aime à vingt ans, avec tome la fougue de la jeunesse, avec tout le respect de l'aire mur.
" ■ qui fa il les passions, ce sont les passions mêmes. Madame d'Alwëidn devait succomber au imd intérieur qui la dévorait, parce quelle étaîl sans désir pour le présent, sans VOBU pour l'avenir, cl presque sans regrets pour le passé. Forte de ses devoirs, nulle |>ensêe criminelle ne s iLiillnii sm> âme toujours cliaste, toujours été éei quelque chose de vague et de triste comme le découragement, comme Kl uostalgio, la pluspoignante maladie de l'homme, lui eubvait même h volonté de combattre, et elle se sentait vaincue par son affaissement bien plus que par la douleu r.
Le souvenir de sa mère remplissait ses yeux de larmes, celui de son fiance mu vrai l son fruit dune livide pâleur, et lorsque le duc se présentait à elle dans ces moments de cri la jeune femme allait an-devant de lui, souriante et affectueuse, les larmes cessaient de couler, le front reprenait sa virginale sérénité,
An milieu du silence des nuits, après les distractions d'une heureuse journée, quand la pensée se fait vagabonde 1 r fouille dans les paires les pins oubliées de la vie on redevient ce que Ion a été, on n'existe que par les émotions, les tristesses et les joies 1 |iii m- muiI plusi et, dés lors, le réveil est une douleur. On sent qu'on a marché dans La route des épreuves, on retrouve la fatigue du déplacement, et Ton se décourage, parée qu'on est assuré que chaque jour, cha 1 1 1 .■ heure, amènera une désillusion.
Mnda la duchesse d'Àlméîda aurait voulu redevenir
Julie de Birague, même lorsqu'elle n'avait plus de consolation A espérer dans les caresses maternelles- elle aurai 1 voulu remplacer les diamants de sa coiffure par les fleura pri n tanières don 1 elle L'ornait jadis, et la silencieuse allée • lu j inliu lui semblait plus douce et plus poétique que I blouissanle guirlande de lustres inondant de Bots de lumière le salon où 011 l n > ueillaii a ver- tant d amour.
Notre existence n'est point dans les agitations du ebanl' ment : on n'a pas le temps de vivre quand ou est sans cesse occupé des choses nouvelles qui nous entourent. Les heures du prisonnier sonl éternelles, et L'homme qui vit en liH-nièrue e 1 vieux avant l'âge et marche courbé par le poids accablant ih-s s luçis.
Si, parfois, un imperceptible sourire venait se poser sur les lèvres de madame la duchesse c'était surtout dans b's conversations familières qu'elle aimait a provoquer avec sa belle camèriste- Pour une si excellente maîtresse, I loridn eut, a coup sur, ététulidèle a Pierre Bonneva!, qu'elle aimait pourtant de cet impétueux amour dont je ne vous ai guère parlé qu'avec 1 1$. Il y avait toujours du respect dans les paroles \U- Floride; mais, roua le savez, entre femmes â peu près du même a"gc, le respect est encore de l'intimité. La protectrice qui cousent â descendre, et la protégée qu'on encouragea monter, sont bientôt en équilibre;" il n'y a plus île nomination, il ny a plus de servi* lude : ce soûl des amies, presque des sœurs-
oku vues m: iacquïs aha<;o.
Florida élaii plus tonrïnV timoré que flattée des bontés de sa maîtresse; (eus les Instants de Aberté que lui laissnii
S'il service, elle les cons cr if à m -l r.\lnn-iil;i, ci
dés ifu'elle éïail parvenue û la rattacher a l'espérance, elle rejoignait Bonne val avec plus de joie ri de bonheur que de coutume.
Un matin f[nc P silencieuse, Inquiète, aUentivCp ellcvcontaït I ];i porte de madame la duchesse, doni clic avait cru entend™ In sonnette, le salon s'ouvrit brusquement et on homme, qu'on devinait déguisé sons un costume de commission un ire, se présenta H
— Miséricorde! vous u \, sefmr ! sYcrîa la camèristcavec effroi ; vous, ici ! Que voulez- vous? d'nû venez- vous? Voire présence seule est déjé un malheur, Partez! je tremble!
— D"»iui meut, doucement, ma petite, UJ i la voïxcares* saule ci railb use â h fois de Pîûlo, je sais qu'il y •> du lu tristesse dans cet hôteî, ( i je viens y jeter, selon un. s habitudes, quelques rayons de gaieté.
— Les consolations que vous -ipjo. !*■/. ont toujours
quelque chose de sinistre, dit FJorida d'un ton de r ice,
nous aimons mieux noire tristesse - pal ci, senor; laites-
mms grâce ■ l ■- ■ vOtlHS présence, cY -i i ce que nous vous
■ !■■ rii;ui.!in!S,
ri- ip:e Lu as oublie, charmante Florida, h 1 poids de mes quadruples? ils étaient cependant d'or mexicain.
— Il y a Lien longtemps, senor; et, comme ils me hrùhtcni 1rs doigts notant que votre souvenir attriste m.i pensée, je les ai donnés, en «juiuanL Coïmbre, au prieur de va Merced pour qu'il k* distribua! aux pauvres : ils se sont purifiés dans h urs mains.
— C'est bien! fa charité porte 1 heur, et c'est pour
cela sans doute que je te rnrmtvi' ]ilus fraîche ei plus piquante que lorsque tu faisais le désespoir des amoureux el u es jeunes ftUes de Coirobie, tes rivales uineues
— Vos liai teiies, seiï u\ glissent sur moi sans me ton* cher; j'aimerais autant vos injures, si j'aimais quelque chose de vous
— Je ne me désespéré pas pour si peu , répliqua le
• ■•mi ■ ■ rie Pinlo en élevant la voix comme pour -il tirer quelqu'un dans le salon; il iùs( rien don) ou ne vienne a bout avec la persévér îe, la prière ou la menace.
— Prenez-v garde, b fior l un homme peut venir ici vous rappeler ■ | < ■ h i I a contracte nue dette envers vous, et qu'il broie de l acquitter.
— Je comprends : c'est ton sergent, ion Pierre Bonne val?
— Oui, le mien, le mien a moi -euh'. Les p: ï-juir
li noblesse n'es is!eul pas iei comme en Portugal... Culmine e*i loin de Paris !e* L'yi êm : J-s séparent les deux royaumes ..Croycs-moi, parlez; parles sans retard, -i l'instnni môme, car l'nuiv < i dans tous les cas, a sou défaut, M. le duc uVÀIm.'ïdn pourrait bien renouveler la rencontre dont vous vous tirâtes jadis si maladroitement.*, une seennde vous seraîl plus fatale,.. Partez, et que Satan, votre ■ri s 1 1 ï . vous accompagne)
Je ne me souviens plus de celle petite dgratignure* Flurida, répondit Pinlo avec un sourire dcdaipeui, et tu me vnïs luut prêt ,i m'exposer â ni recevoir une nouvelle. .... Donc, nu est ton maître? Je ne sors pas de son hôtel que je ne l'aie vu, que je ne lui aie parlé, on que tu ne lui aies remis ce bilU-t.
— Un billet de nous? dît la camériste avec teneur.
— Oui, de moi*., ou d'un outre.,* il le saura,
— Donnez doue, je m'en charge : M. le. duc l'aura ce malin,
— Ust-ec Une pi rs<e que lu ne tiendras pas?
— Monsieur le comte ne vaut pas u ensomje, répon-
■ I i la Jeune Portugaise avec un sourire dédaigneux; je d n lierai ectle lettre â M É le duc, et je lui oppremli -.i en même temps la qualité du commissionnaire,** Un entre!**. Souyêi-yous* c'est Pierre!
— Il me verra plus tard f
— AppcH le/nous des nouvelles de l'enfer!
Le comte disparut par le balcon qui d'umail sur lu jardin.
— IJihI il cet homme? demanda brusquement Pierre
Bonne val, qui venait d'entrer; que veut-Il? pour qut celle lettre? qui tous envoie?
Le {-ccur de Florida bondil de joie ;ï ce premier mouvement de jalousie de son am ntt.
— Cet hûmnu' k répondit-elle, m'apporte une lettre pour M le dur; quant nu reste, vous le saurez peut-être dons quelques instants : suive/ -K ne le perdes pas de vue, il y va du bonheur de nous tons.
— M, lis quel est dune rei I me? demanda Pierre d'une
m lis courrour*
— Le comte do Pinlo!
*— Le ite 'i*' Pïnfo! malheur, malheur à toi, &*îl
m'échappe! s'écria Bonneval en s'élança ni sur les pas du fugitif,
Florida était presque arrivée au but qu'elle ^e iiropnsaii d'atteindre aepuîs longtemps; elle ne comprenait pas l'amour sans jalousie, elle ne comprenait pas la jalousie sans violences, cl elle s'irritait souvent de la tranquille passion de Pierre, .le ne sais si vous iv* i bien siisi cette nature J part, mais il est certain que le calme lui paraissait un chAtimcnt, et comme elle a imaii sérieusement pour l.i première fois de sa vie, comme jamais elle n'avait compris la fidélité que dans une itme LièdCj la jalousie lui ip-
I bsait pour la première fois avec touies ses i mo*
Lions.
— €e qui lue les uns rail vivre les autres, se dit- elle avec ou sourire 'h- isfactîon, qu'elle ne chercha point â
abattre... Il étotl li ]i certain de mon amour, je l'élaïs trop peu du sîen t le- chances nqi.I. plus >'■ aujourd'hui ; et puisqu'il commence â comprendre l-t jalousie, i-' sois sûre que sa tendresse ne m*ccha| pera pas, je le lui pmmets religieusement... Mais relie lettre, poursuivit- elle, en donnant à sa pliysionuiui nractêrequé la présence
inai tendue de Pinlo lui avait imprim e... celle lettre, de laquelle je n'attends que &•< fermes* doîs-je la remettre :i monsieur le duc?... C'esl mon devoir, sans doute, mais le bonheur de cette finie si noble est enjeu: ne lerais-je pas mieux de consulier Pierre qui est plus calme cl plus réftechique mol .'.,. Non, ajoula-t-eUe d'une voix plus Lié. ld je remettrai celte lettre dont Pierre ;i son reti ur me de* mandera compte et qui peul«éhe ne renferme rien d'alarmanl pour mes maîtres, Je me suis sentie trop heureuse, il y a un moment, en llsanl presque de li col. dans tes regards de celui que j'aime^ pour qu'il advienne si (ôl u Iheur,
Florida sedi tgeaïl fers l'appnrïemeni ilu duc. henreu e de sa résolution, lorsque la sonnette 4e madame la duche&se se !U en! nuire.
— C'esl peut Être un. averiîsseraenl du ciel! se -Mi -.-lie i i,.-..-. .-. ... Je brûlerai re papier, qui doit mourir & a les lUnui: s puisqu'il nous esi app irtç par le comte dcpjnto.
— li me semble, dît le duc en entrant, que madame In duchesse vous appelle,.. N'avex-vous pas encore ohéî?
— Pas enc ire, monsieur le duc, nuis j« venais de recevoir cette leltre 1 votre adresse et je voalaia vous la i mettre avani d'obéir à madi
— A madame d'abord vos premiers soins, dit le duc avec sa bonté accoutumée; Pierre el R dierl sont là pour me wrvîr.,. Mais de i[ui tenCE-vous celte lctlF
— D'un,*, homme*., d*u« étranger qu'on a, je ne siis comment, laissé m n cr jusqu'ici. ■
— On a eu lorl . liiez chez madame 1 1 duchesse.
Li- ilue iiuml le billet, et resta pétrifié,.. L< i papier i »mb.i di mains, il le re saisit el lut une seconde fois d'une voix fëhrile :
M in sieur le dur, \eillez sur vous, veillez ^'if elle, veiller >nv lui.,. Les morts ne sont pas tous morts 01 I
tombes ne se fe pas loujours sur des caiavrcs ..
Veilles sur vous, veilles sur elle, veilles ftnr lui. »
Un abîme immense venait de s'ouvrir sous les pns du dur .l'Alm.'-i'Li. doni h- h - 1 pfl e disait la poignante dou-
ir. L'infortune esl intelligente, elle va au-devant de louies les calamilés, el « i vrùl de loin, les indique du
isc l'instant do leur venue, el telle est sa preenec, que le destin semble se liguer avec elle pour ne pas lui di er un démenti*
[,.- dur ( t..-i sur une eboise el se \ v\t a n lléi hir.
LE DUC D'ALMKIDA.
— Ses pleur*, ses soupirs, ses terreurs, *es remords» en voîlâ la cause, dit-il ; elle il DoUunieu vivant el le désespoir la dévorait en silence), , &lle se reproche comme un crime le nom quelle porte, elle nu: hi\\v de tout l'amour que je lui ai ravi, elle ml fuil parce que sa pensée • - 1 toujours â un ■ f t je suis placé Là c 'mine un mur d'airain entre le bonheur de tous tes deux. Si la diidu sait la résurrection ^ Dotatuieu, si elle me l'a cachée, cela seul < J ■ » i e être roi vengeance... Si elle l'ignore... pauvre femn plaîgnons^la des jours heureux que je lui enlève... D'une part, de U terreur pour elle; de feutre, des craintes pour mm!... Mais n'est-ce pas Dolomiru lui -môme qui a eu l'audace d'i d over ce message s*êcria-l-i] en se Levant et en -• ppant le front avec violence . . Ce billet.** non... c'est impossible..* n'importe, interrogeons Florida.
Le visage du noble duc .-■ couvril de rougeur ;.u moment d'exposer nin*i l'honneur de la duchesse aux ncrÉdcs conjectures d'une femme d< mbre, el, Lien résolu n dévorer ■ ncore ses mortelles terreurs, il ord mua d'atteler el alla chercher nu pende repos dans le mouvement... ïl faut de Cair et de l'espace ■■ ceui qui n'onl pas de confi- ■ l' lits intimes dans leurs iifliîrîions,
Uduc passait devant l'ajuparlomenl de s;i fe ic,
— Vous me quitti acore demanda la duchesse en entendani la voiture s'avance, devant le perron.
— Cela ne duir pas vous êmunur, madame, la fatigua lue l'inquiétude.
— Ki quelle inquiétude pouvet-voua éprouver , mon
nini ?
— Toutes me viennent de vous, Juins rotre santé chancelante ne me laisse pas do repus, h \ ■ roua
me fuir me fail craindre que votre tendresse m n: moi ne se soit affaibli', i > .- I . > mienne, voua
e savez, n'a p;is besoin d'aliments pour être aussi paternelle que pat' le pu
— Mais vous ii-i-' tort, monsieur le duc, de nfaccuser de li :• ir '-t celle t«nd paternelle donl vous me parli t ni i uns celle que j'ai ambitionnée J'ai voulu d ■-
eo vous épousant] j'ai trouvé en vous nu cœur jeune, dévoué, une Ami b!e eL généreuse ■''■ ne vous
aime ni par rei laissance ni par devoir, je vous aime
parce que je voua ai compris et que je corn un nds encore combien vousavez du souffrir d un |>a>sèqm ne p ni plus renaît]
— Aiii^-ï donc, Julie, dit le duc i- 1 1 pressant la main de femme, ce |.;i^.- si caressant pour vous * si doulouretu
pour moi, vous ne vous repenu/, jins île L'avoir ouhl vous ne lui sacrifiez pas le présent tj lej'eî cherché à rendre con&olatem ?
— Nom monsieur te duc, vous n laisse ici aucune place pour les regrets, et, saus cette mélancolie donl votre Iront se couvre souvent -i mon côté je n'aurais ] in eu de soucis depuis Le jour ou vous m'avez dotée de vutre nom.
— z bénie | oun es parole s donl von ivrez mon
Ame! s'écria W duc en appuyant ses Lèvres brûlantes sur le fronl dt* ta duchesse ; aujourd'hui plus que jamais j'avais besoin de les entendre,, aujourd'hui plus que jamais elles me m»ili une espérano
Ces deri • is tombés avec effort jetèrent le trou-
bledans L'Ame de Julie, ipiî cherchait en vain à s'expliquer les nouvelles terrent >n\ 4
Jamais Florida n'avait repenti de si vîoh otesémoU tus: elle attendait Donnerai qu'elle ovail lancé sur les >• du comte de l'intoet red wiaît surtout une rencontre qui
pouvait être l'ii.de â soi m ni ; elle tremblait pour le duc
dont Le cœur élail en proie a la plus horrible jalousie^ elle
:utd.ii[ [tour sa jeune ci bonne maîtresse, qui pleurait un fiaucé dans l.i ton e ei tjui allait peut-être bientôt le voir reparaître tcnïMe. et mernienni ; son inqui tte imagination travaillait sans cesse, son ftm eteon pâtissante fouillai l toutes les ressources de - n esprit actif pour lui venir en aide contre tant de misère; rien ne 1 1 rassurait, rien ne lui indiquai! un rem »de n n, et elle s'abandonnait à un abattement qui la toisait trem bler |i •■::■ sa beauté, à laquelle, \ ws le avi -, elle tenait presque eut m qu'é la vie. Madame U duchesse, qui s'était
enfermée dans son oratoire, venait de le renvoyer: elle rélléchissail >euh dans le salon, quand Pierre entra, le
gc enil mmé la ra e iu cœur.
^ — Je l'ai sui\j, s'écria 4- il en tombant sur une chaise, ■•' ■■' Lui, c*ftsi ce comte de malheur, il ne m'échappera plus maintenant, je te le jure, soil qu il vienne pour mail me lu duchesse, soil ■ju h ii vienne pour toi.
— Lui ns-lu parlé, Pierre '
— Je m'en suis bien gardé-, Lui as-lu dit que je Eusse j Parii '
'—Non; mais puisqu'il ne me l'a pas demandé, si qu'il pense que tu y es.
Je Le lui apprendrai ù ce misérable, car, â coup snr, il vtenl ri nous guid p r nue pensée infernale*
— Voyons, que V ; i-l dit?
— Je Le trouve Irop dis réle dans tes confidences ,. 4
I -ci* qu'avant ion dcparl lu aurais donné quelque espoir ce chu i de malheur?
— Pierre, vous l'auriez su le premier, ma proie u toujours été l''"' liode ma pensée, et je recule devant un mensonge comme devant une lâcheté,
— Il peu' y avoir de générera mensonges \ et peutêtre, Florida, i ains-tti de m'afiligei par quel<iue i ij niiidence échappée d<- tes lèvres
— Non, je i s rien, mais, comme loi, je cr i us tout, La lettre qu'il m'o remise, je l'ai donnée à monsieur le dm-; j'ignore *•*' qu'elle qonLient.
— J'ai peur, Piorida^
— El moi aussi, Pïerréi
— Quelle est ta pensée eu r ment? Si nous sommes d'accord, le fiii s'accomphï
— Pierre, le comte ni toujours madame l.t dur.
II aura suis doute appris par quelqu'un de ses émissaires ■,iu b notre maitr«' n'élail pas tieurem, et il se sera ranimé d cette dernière espérance.
— Tu es folie.., quand de I' 1 bouche d*une femme le es! i mm sur un humme, rien ne peut le
il i u" '[m! é, quelque effort qu'il fasse dans
sa réhabililatiou '.., Ou est monsieur le da
— Dans sa chambi
— -.)<' te Le répèle, j'ai peur, • j « i o-l [ue ta pensée ne soit pas li mienne. José, d'après i ! ■■ . veillera nuîfot
ur uv l'inhi- il me dira toutes les de ma relu Le ce node. capable des plus honteti et s'il f il mine
*h> ■'■ pprocl erdé l'hôtel... <t!l'!ii, j'ai mou projet, cl ma fin me volonté est un fail accompli.
— Pierre, mon bras < i si sur, 'lii lYoidcment la jeune lîlle eu s- plaçanl devant son amanl , cet l me ne mérite [>.:s ta colère, el il rflc semble qu/on ibûi mourir pins douloureusement quand on meurt de h main dune femme.
— Wr«en -noî^ ■ ix être eid. f . j«- t'en prie.
— Pourtant ma lame est bien tremp e, diJ Plorîtlo en quittant l« k s Ion; Pierre *i lorl denepasme livrer ce misérable que je hais depuis ju reu\ «fui le li i(.
Res «"■ si'uL Pie ■■ lionne val >uda c mtre un meul.l ■. et, la tête A ■ - mains, il chereha U cause d is persécutions du c kmie conire le duc; il la trouva dans Lji naine, car la haine seule fail voyager les méchants; il i loin de lui l'idée iH'un amour quekoJîcjue *' m pu .mirer le con I Paris* Profon lèrnent altaché n sou m
il aurai) voulu que Pinto n'eilt eu à desseins que sut Florida qui lui avait déefaré son amour d lui, parce qu'il lui eut clé permis alors d'i alla vengeance
uu'ii méditait. Mais la n des sentiments du duc
qii il meriiini , irs in u '■ "' ^ wsiunw» uu une
d'Alun i la n 1 - >ii pas souiïeii qu'un autre usât du droit do rln.ii r li- « nite dans c i i ce ni-ci aurait élê ble de la conduite "I" son ■ il il.
— Comment savoir le contenu delà lettre npp i»ir Pinto? Pourquoi Lui -même était-il venu l'apporier? Pourquoi son déguisement el surtout c< i *o de Lisfionneâ P.iri s '.'...
La léte de Bonneval ^- k perdait en con|cctures, mais le = 1 r . 1 1 de lions fui qu'il y avait S Paris un in<
flme .'i chAI el qu'il saurait bien, lui, se charge* seul de ce -o:n.
I..'- si aliments les plus violents son! ci eiï dont on ne
-fi)
ŒUVRES DE JACQUES MtÀGO,
connnit point parfaiieTueoi la cause. Quand on ignore pourquoi l'on lia il on pourquoi l'on aime, on trouve il."! ii -i tout des motifs de répulsion on de tendresse, ci le doute est un aiguillon qui vous suit î In piste sans que nul effort puisse vous sauver de sa déchirure. Comment v^ulez-vons combattre re que vous ne ciuinnissez |«.is . ce que vous ne voyez pas? Frapper dans le vide, c'est se fatiguer Sci us résultat, el fierre Donnerai s'épuisait en recherches s ter 11 es, ne comprenant qu'une seule chose.*, un châtiment â infliger an comte dû Pinio.
— Tu sais qu'il est arrivé? dit le due d'ALméida en entrant dans le salon.
— Oui* monsieur te dm-, répondit Bonueval, qui aurait voulu ce secret (mur lui seul,
— C'est un immense bonheur et un grand malheur a l;> fois.
— Le bonheur, je ne le vois guère, monsieur le duc; quant au malheur, je ferai mes efforts pour l'éloigner, el je serai peut-être pins favorise que je ne l'ai été â Coïmbre.
— Ile qui me [laite-lu '! tlriria i d:i |q 'lin- avec sur roe.
— De (|»i monsieur le 'lue veut- H parler? répondit le sergent, qui craignait d'avoir été trop loin dans sa conAdence.
— Tu os donc nn autre secret à me révéler? Parle, je le l'ordonne!
— Je croyais que monsieur le duc avait appris l'arrivée dit comte de Pinto»
— C'est lut 1 c'est doue Lui ï s'écria d'Alméida en se Frappant le front; cet homme porte avec lui mon anathème.
— 13 et homme ne nous échappera pas» monsieur le duc, et je me charge du châtiment,
— Mais est-ce de lui que lu voulais parler?
— Oui, monsieur le dm, répondit Bonnevaj avec nu mouvement d'hésitation qui lit tressaillir d'Alméida,
— Pourquoi. i.'u me remettant la lettre, Plorida ne m*a- K'ilc n.'is dit que Pinto loi -même l'avait apportée?
— Elle l'ignorait peut-être.
— Je ne I ignorais pas, memsîeurlc due. dit Plorida, qui avait entendu la question de son maître; mais quand j'apprends une mauv;uvp nouvelle, je la garde pour ffioî seule, et je cache mes inquiétudes â tous ceux que j'aime.
— Tuas eu ton. Plorida; et je devais être le premii r â connaître l'arrivée de Philo à Paris. V est-il venu seul?
— Je n'ai vu rinc lui, répliqua Honda, et j'ai même eu quelque peine à le reconnaître sous son déguisement-
— Ou est-il? où logc-ML ? Tu las suivi t Pierre?
— (Jnaiid je me suis mis d sa poursuite, il avait de l'avance sur moi -, mais que monsieur le duc se rassure, je Le retrouverai, je saurai où il se cache, el je le cacherai alors si bien moi*inéinc, qu'il n'entendra guère la voix des iïvanls.
— ïïVt-il pas laissé tomber quelques paroles sur les motifs de son voyage à Pari.sï demanda le duc en s'adressa nt à Plorida.
— Pas une seule t monsieur le due; il m'a remis la lettre et il est parti,
— C'est bien; vous garderez le silence auprès de m.iuame la duchesse : il ne lant pas l'attrister eu parlant d'un 1 1 « m ri i e * ] 1 1 VI 1 1? 1 1 ié u ri - e . . . Vous n i en l c 1 1 dez ?
— Oui, monsieur le dur,
— T»i t Pierre, lu veilleras sur les démarches de ce ru i semble» ei si tu parviens â découvrir sa retraite, In me préviendras sur-le-champ.
— Monsieur le duc. répondit Pierre avec une respi tueuse fermeté, il esl «tes cas où la désobéissance est un devoir. Vous ■ déjà opposé votre noble poitrine a
celle d'un Pînto; ce combat inégal ne doit pas se renouveler h et vous comprendriez ma résistance a vos veloutés, si vous saviez com bien j'ai souffert lorsque, les bras croisés, j'ai vu son épée se mesurer contre La voire. Le comte
de l'ini cqqiai tient, monsieur le duc, je nevcuitedon-
ner à personne, pas méi vous, mon maître, mon protecteur. In mi île mou brave capitaine,
La due d'Almëida tressaillit; Pierre se repenti I d'avoir réveillé des souvenirs pénibles; mais le coup avail > porté, un pas rétrograde était impossible. Boiinevd rom-
pit le premier le silence qui suivit l'imprudente parole qu'il venait de prononcer,
— .le sais bien que monsieur le due a l'Ame trop élevée pour confier i d'autres qu'a lui-même le soin de sa vengeance; aussi uViee pas ce que j'implore de sa bonté; mais, mot également, j'ai été ontrag |>ar ce misérable; et puisque mon capitaine est mon sans pouvoir châtier le crime du comte ai Pi nia 4 son égard, c'est à moi, sergenl
■ rvinli ilolemieu, qu'appartient ce droii que uni ne peut m'en lever sans en vouloir à mon honneur,
— Prends-y garde répondit Leduc eu attachant un rc. ffard scrutateur sur le paie visage de sa femme qui venait d'entrer; prends-y garde, Pierre; ce crime que tu reproches au comte, je rai également commis. Si Pieu faisait un miracle eu faveur de liotomien, si ce jeune 1mm me brave el confiant revenait parmi nous, il Keraîl forcé de me demander raison d'un amour que je n'ai pu vaincre et qui ne s'éteindra qtt'hvcc ma vie.
Julie liL ti n mouvement pour &e rapprocher de snn mari; elle saisit affectueusement la main uAlméidn. li mine par de mortelles inquiétudes, le duc vit dans o este, non point un pardon accordé, mais nu pardon à obtenir, et
traits, ordinairement calmes ci bi vrillants, prirent une
gravite mélancolique, dont la duchesse et Pierre furent profonde m eut itl ris les.
Le sergent seul pouvait essayer la justification de son m.-iitrc; it de va il la donner &au> ménagement; et, avec sa franchise de soldat, iJ l'entreprit hardiment.
— Vous, monsieur le duc, dii-il, sans cesser de regarder madame d'Alméida, non-seulement vous n'êtes pas coupable, mais vous avez été le martyr de eu amour. Vouî l'avez longtemps enfermé dans voire sein, qu'il hrula.il ainsi qu'un charbon ardent; vous vous êtes reproché comme une bonté ce qui n'était qu'une douleur : vous ayez souffert comme ai vous étiez criminel. Votre front se ridait comme si le remords pesait sur lui, et vos torturés étaient d'autant plus poignantes que vous ne pou* viez tes confier à personnel-, Seul j' b tes ai comprises, monsieur le duc, et seul aussi je vous ai excepté de ta haine que m'inspirent les Portugais qui ont tue LmUuniuu ; seul aussi vous avez mérité cette douce affection qui vous console dans votre exil.
D'Alméida garda un silence qui semtilail approuver les paroles de Pierre; d'abondantes larmes mouillaient les paupières de In duchesse, qui reprit, après s*étre un mo-
jit recueillie :
— III i bien ! monsii ar le dur. dit-elle de sa vois ta plus
persuasive, i aussi, j'ai ^t â Coïmbré les an^Uses qui
vous dévoraient, moi aussi j'ai connu en Portugal ecl amour que vous cachiez alors avec une si courageuse résN
atïon, et -I iiii vous avez reçu le prix sans que votre bouche l'ait jamais imploré; à ma tendresse pour vous se joint un sentiment de reconnaissance qui m'accompagnera dans la tombe, el i 1 ' vous aime plus enenre peut-être â cause de vus souffrances passées que de mon bon heur présent,
Le remède â vos inquiétudes, je l'ignore, j'avoue même qui' je ne le cherche pas; vous êtes jaloux, monsieur te duc; vous l'êtes de cette jalousie vague qui n'est pas mi oulra-v> maïs une preuve d'affection; vous ne t'êtes de personne parée que vous l eies de tout le monde, el je ne vous plains pas de cette jalousie, parce que votre gnérisou esi en moi, parce qu'elle est dans ma vie d'amour et de dévouement.
Un mot seul venait d'ouvrir an duc nue éternité de délices: c'était la première lus que h' moi amour s'échappait des lèvres de sa femme, er, pendant nu instant du moins, il oublia la lelLre fatale qu'il avait reine.
Comment remercier madame la duchesse? Il avait épuisé imiili elle [mues les ressources de si m imagination, toutes
les délicatesses de son âme; -u si. s'adressum a J ! l'val
dont la franchise avait amené cette explication :
_ Tu étais r intendant, lui dit-il, lu seras pour moi
un -mi dont j'ai \u drmt de réclamer un service... Tu ac-
ceptes ?
— I7esl | -ih-,
— Jure-le-moi.
le ï*lm: d'àlméida,
' A -Bj Uc £
JMomîeu se trouva en sa présente, (Pige 44.)
— Moniteur Mac ne peut rien demander qui ne soit juste ci noble.*. Je jure,
— Tu is, <l. s ce jour, dix mille livres de rente, -Pincé! dit le sergent, Foire amitié monsieur le
une» était une trop grande récompense, vous avez vuulu on diminuer le prix.,. Est-ce qu'il n'y a pas moyen de ... tirer ma parole'.' * J
— Pierre, voîcî ma main,
— Uh ! merci, monsieur m duc, dit Bonne val en la n»uvrant de baser», merci; maintenant j'accepte de bon eœnr les *iix mille livres, je suis Lhi <| U ï < ?n profilera.
— Qui doue, Pierre? demanda la duchesse Vnne vois j-ivs | ne enjouée en s'appuyant sur lu bras de son mari,
— Obi madame le ^iit U\< n aussi, répondit BonneVal; test ine jeune tille que je croîs avoir convertie a la nueiite»
— Eh bien ! nous ferons ta noce dans mon Lùtel dil le duc P et je me charge do la corbeille.
— IM ■ regarda. n»pi i madame -l '.Mni-i f. vous id«
rninn / mem goût»
— Moi, me marier ! reprit Bonne val avec un mouvement de tête qui était ri h loi»; m m- crainte H une menace.,, Nnn. non; Je piege serait trop dangereux pour ['brida.. Je l'ai connue bien jeune, tout enfant ; elle escaladait les enclos des jardins de Coimhre pour dérober les pêches, les oranges et les Heurs- Je ne veux pas qu'elle s'expose aux mêmes caprices* cela serait trop sérieux aujourd'hui qu'elle n dïx-sep! .ins. Florida n'aime que b- Omît défendu ;
r s resterons gaiv-niv, ■• 1 1-- et moi. An! jiardon, madame,
poursuivit Bonne v;i|. (pli ;.|n-iv!it un lê^T xrinillon se poser sur les joues do l.i duchesse; pardon si je dérai-
S 6 : mais la joie est bavarde, je ne suis trop ce que je
dis. l'amitié de M. le duc m'a trouble Ja cervelle»
Florida entra dans le salon nù elle espérait trouver Pierre seul; mais, en apercevant Je duc et la duchesse, elle s'arréia pn s [tie sur la porte.
— PouiV|iinl celte timidité? demanda son maître, qui de non venu pensa aa comte,
^Je n'ai pas de crainte, répondit h jeune iilUsj je croyais que monsieur le dur et nui dame h duc liesse épient sortis, (H je venais rejoindra Pierre,
— Vous avez sans doute quelque confidence â f.iîrc ;i votre ami, Florida ? dit la duchesse.
— Kl vous seriei nichée de nous mettre dans le secret, ajouta le duc en fouillant dans h regard de la camériste.
— Eli Eden ! cela rrsl vi;ii . ilU Florida, qui regardait toul mensonge comme une lâcheté; je venais dire J Pierre que li personne.,, en question»»- vient de passer de van I l'hô* tel, <| ti 'elle a regardé un instant Les croisées, qu'elle est montée ensuite dans une voiture, ei nue Georges, qui s'est ■ i h î .-s â sa poursuite, l'a perdue du vue,
— Damnation ! dit le dur en abandonnant le bras de sa femme.
— Enfer ! s'écria Pierre avec un geste menaçant*
— Qu f esi<e donc? demanda la duchesse tremblante.
— Pierre, virus avec moi, poursuivit le dur eo se dirigeant vers la porte >in salon,
— Volontiers, monsieur le due.
Us disparurent.
Mon Dieu ! mon Pieu ! quel est donc le nouveau malheur qui nous menace? demanda la duchesse en s "adressai)! .1 Florida stupéfaite
— Comment 1 madame ne le sali pas?
— Mnis non ! Parle! parle vile*
— Yi. le comte de Fiuto est à Paris.
— Je n spire, il 11 li duchesse eu entrant dans ^on oratoire; c'esi nu n : i:i-v qui i'[isi i dos lôtes, mais U fe i* dre nViliiiera pas.
— Vovi pourtant combien un seul homme peut faire ■li^ mal, dit Florida en s 'étendant mollement sur un divan*. , Nous étions tmis heureux ici, excepté M. le due, excepté madame la duchesse, eiceptémnî neut-ùtre, cnrje ne suis pas aimée aillant que je le voudrais, et voiliï ce maudit comte qui VtOOl bouleverser riiûlel enfui'... Tuu> heureux] ai-JÉ» ait, Mnfc il n'y eu avait qu'un seul, c'était Pi rre, dont j'ai la faiblesse de raffoler , et ipii est trop sûr de moi pour m'uJmcr davantage... Allons* il faut que je fouette ce sang trop froid qui coule dans ses veines. Il faut que je le réveille â la jalousie, a celle passion qui nous agile jusqu'au fimd des eu! raille*, et le comte me viendra en aide... Certainement, Je reverrai U- comte, je saurai du moi demeure, il doit recevoir une lettre de moi, si je u 'ai pas le temps d'essayer sur Lui la puissance de mes yeux. Cesi cela, écrivons-lui., .
• Monsieur le ermite,
« Dïïmhre est bien loin de Paris, mais les souvenirs rapprochent les distances, et je n'ai pas oublié, moi, lis douces paroles qoe vous m'avez adressées alors que j'en devinais plus que je n'en comprenais le sens. Aujourd'hui. mon intelligence s'est développée; j'ai appris â voir, i penser svecle cœur, -le rêve souvent : c'est assez vous dire qu'il manque quelque chose à mon bonheur.
« Pourquoi donc élrs-vmis venu â Taris? Moi qui regrette mes orangers si l ■ mis. mes grenadiers si brillants, mes amii us amiî qui savaient *i bien aimer... »
J.ii piirte du salon s'ouvrit brusquement, Pierre Bonneval entra et s'arrêta sur le seuil, puis vint se placer prés de Florida, qui, feignant de ne pas l'avoir aperçu, continua sa lettre en disant les phrases â haute voix ;
— Monsieur le comte, un caprice ne peut être une passion, et je suis "if. due que vous me pardi muerez nue fauté dont je ne rue sens dej.i que trop punie. Où? quand i Vous savez que je n'aime pris attendre, »
Florida se leva... un -.mt'ilel kmth:i aur sa joue.
— Que tu es beau, Pierre! dit Florida, le en-ur |>nlpi< tant de joie.
— A qui cetlc lettre ? s'écria 11 on ne val bouillant de colère.
— Ta es magnifique, mon doux nmi ! frappe donc encore, si m \eux que je devienne fulle de bonheur.
— Parleras- tu 7 reprit Bonnevai, uni se contenait a peine et ne comprenait rien an calme de Florida.
Oui, je parlerai, poursuivit la camériste, oui, je par* (Tau Pierre, car je nage dans l'ivresse, car mes plus n rêves se réalisent, car tu es jaloux!
— Moi, jalon i : et de qui?
— De celui-là surtout ;i qui j'écrivoîs tout â l'heure, ou piuiùL de celui :i qui je faisais semblant d'écrire,
— Quel est cet homme V
— |]n insolent que tu méprises, que je liais, et qui s'etaii avise de croire que je pourrais le préférera toi, un noble qui n'a de noblesse ni dans la tête, ni dans le cœur,
— Le nommeras-tu t nûn?
— Pierre, l'amour, c'est la brise qui nasse, c'est Foiseau qui vole, c'est le ruisseau qui murmure; l'amour,
-i le calme d s nuits, c'esJ la tempête sur les finis et dans Finie; l'amour, c'est un regard, un baiser, un soutlel. un éventail, un poignard*
— LV v entai I, la tempête, l.i brise, ta caresse, le regard, le baiser, je souflet, c'est bien : mais le poignard, ça pique,
fait froid, je u"eu vi-nx pas, et jiï ne sais pourquoi In me parles de ces bêtises au lien de me nommer celui .«
qui lu écrivais toul à l'heur
— lu y reviens, Pïmv. r'cs\ bien, et maint nn il . ^ m ■ • tu as assez Lapé du pied et de la main, ;ï présent que je suis sûre de toî, je ne veui pins me taire; cet homme, ce séducteur, c'est Pintol
— Fini" ! s'écria Pierre Bonnevai d'une voîi strîdi ate.
— [«comte de PuHo, poursuivit Florida, dont lajoïe débordait, et qui se it â jamais heureuse dans ï ivenir.
— Piul.i n'a-t'i] point reparu prés de l'hôtel : dit Pierre Bonnevai, qui ne songeait pas à demander grâce dé sa violence.
— Non, m on ami.
— Plains-moi, il a change de demeure je virus d'en acquér r la preuve,
— 1. 1 1 1 je le trouverai, Pierre, je lui dois trop de bonheur pour qu'il m'échappe!... Je l'en supplie donc, lais moi faire ; le cœur d'une jeune fille qui veut être imée a de* ressources inépuisaMes ; je trouverai cet homme et pour ajouter quelque chose à mon intelligence, permets
que je t'embrasse, Pierre ; i i premier i r doit être
un sentiment de gratitude... Tiens, tiens, et au revoir
Florida se prît a fredonner un boléro, à rajuster ses cheveux tressés ;ï In mode andalouse, h feignit la surprise en - s -|" rcevant Bonnevai, donl l'uni pénétrant devina, siaion une perildie, niais une ruse qu'on voulait lui cacher.
l'ius il étudiait cette nature délave, contre laquelle il se tenait en garde, plus h- m rgent redoutait d'en devenir la proie* Quand mi a été vaincu sans combattre, la défaite
CSl naturelle; mais quand on StICCOmbe après une Jnite
obstinée, on se seul humilié doublement, parce [ju'on rettmnail un vainqueur, alors qu'on aurail voulu dominer soi-même,
— yue faisais-tu là? dit Bonnevai, d'une voix presque enjouée et en relevant sa moustache, â labels camérisl
'— ,le | u usais i toi, Pierre, répondit Florida d'un ton
— Rien qu'à moi?
— Fi â moi aussi, dit la Portugaise en s'approehaut de Pierre, qui recula d'un pas pour avoir plus de force contre la séduction,
— Il m".i semblé, poursuivit le -ni, que lu èlais en face de ce balcon, H que tu suivais d'un œil inquiet un homme fuyant comme nu voleur, et se glissant comme une vipère â travers les charmilles.
—Tu as lui m vu, répondit la came ri sic, qui connaissait déjà le poids de La main de Bonnevai, et qui nqienclanl irovo | naît une second r épreuve.*. C'était nu boni me, un i nnme jeune et beau, jeu i riche, jeune d généreux.
— Pour qui venait-il? demanda l'intendant du duc, qui voyait une bravade dans les paroles de Plori l
— [1 venait pour moi, ivpoitdilia Portugaise.
— Alors, cela ne nie regarde poa, dit Pierre avec un sourire déd ign eux, mais où le dépit dominaii.
— Ah! voilà ce qui me Cïche, s'éciîa la camérisl ■ impatientée d'une froideur qu'elle croyait vraie; car eniin
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jii dix-sept ans sonnés. |e suis jolie à damner tous 1rs amoureux écondu ils; les jours el I mai nés courent sur vous comme sur moi, el il serait tempa que noua prission;
noire cour deux mains pour luliefrcontre les années, qui no du en nentj hélas! qu'avec trop de rapidité. — Moi, ton mari! toî p ma femme 1 Allons doncl no os rderions pas â nous en repentir l'un el L'autre.*, loi, i que m m'aimes troc; moi, ] trie que je ne t'aime pas a ■-■ .■■ Mai e, poursuivi i-it d'un ton plus sévère, vi ;»vca dit tout à l'heure que vousétieï libre; ion venez- vo
U'HIS
ne lar
pin^e que
■■mis
et- VOUS,
Florida, que vous oe lV h Ees pas assez pour vous donner le
droit de recevoir ici, dans oe salon» ! une ni femme
sang m;i permissi m, suis cille de M* le duc. sans celle de madame la duchesse, Ceci, reienes-te bien, n'est poinl une oui portugaise, ou chacun a te droil de tenir Lu h ,-. . nanter el danser; ceci est nu lieu qui doil être cre pour tous ou ne doîvi ni retentir une des paroles bon* m. -ics, ou des pensées impies seraient un sacrilège*-- Ni corn prenez* vous, Florida?
— Tu y.' merveille, 13 nneval; maïs Lu as beau enfler ta grosse voix ci la faire menaçante comme un rouit ment tic tonnerre, je oe me signerai pas a l'entendre, elle ne m'épouvante pas, et je L'aime Lorsque lu me grondes comme l irsque i s care i
— Je ne tecares > v point, Florida, surtout en ce moment; je ne me i mr« na même pas que cela rue suit cncore arrivé* H je te répète! pour la seconde l'ois, qu'intendant de la ison du nobîe duc, je duU savoir loul ce qui
se fait du baul en bas de l'hôtel, el qu'on [jcul très-bien se i ïser des servît s de ceux on de celles qui manquent à leur devoir. Quant i aV ulrcs idées, poursuivit-il avec un peu plus decaime, moius t n'en parlons pas. TesTortugais oui tué mon capitaine, mon capitaine que j aimais près |ue autant que mon empereur; jamais une Portugaise ni 1 sera ma femme, fût-elle pins belle, plus radieuse, ni us coquette que toi... J'ai uni*
— Usuil gentil !<■ bourru ! dil Florida en Lui tendant in m 'in ci &vec un sourire provw iteur.
— Il esi ce qu'il est. répondit le sergent, il je te délie bien do le changer,
— Il est ce qu'il ne devrai! pas être, s'écria (a jeune ftllc poussée d Lout. Va est-ce que les cœurs sont français,
n^nols nu portugais? est-ce qu'ils tie battent pas forl sons tous ]'-s climats? est-ce qu'ils ne se réchauffent i â tous les soleils? est-ce qu'ils ue se baignent pas h l utes les sources?.*, Tu os beau imposer ilenccuu liiui, i parle plus haut que toi, il te dicte ses veloutés, i! le do- Niinc, cl le voila aussi esclave que mm qui me [«luis dus m i servitude.
— Même dons la servitude des visiteurs? dit Bonnevai avec un mouvement de jalousie qu'il ne pût maîtrisi
— Tiens, tiens, pensa Florida» il y revient encore ; donc il est jaloux, donc il m'aime. Pois, élevant la voix, saî<bien, Pierre, loi dit-elle, que tes menaces sont moins ■ ïfrayautea que tu uo veux les faire '.' Je ne te crains plus,
que tu me grondes de ton regard ou de la paru >oïs que lu me trapues de La main, li y a quelque temps >1 'i i que je me suis aperçu de mon empire; je te d ffîc bien aujourd'hui de me détrôner, et si jamais tu ressayes*..
— Eli bien! eh hicu iiii ta duchesse eu entrant dims le salon, il me semble qu'on se querelle.
— Qui. madame l.i duchesse, un peu. dit Pierre; je cherchais :ï Cuhre entendre \ Florida que Je n'étais pas d'humeur a me laisser aller aux séductions dune jeune lille dont tes compatriotes ont tué mon capitaine; ■ : a ce >
elle répond par un déluge de paroles que je nec prends
pas. que je ne veux pas çompn udre el où elle jette pêlemêle Jes mi. h brise, les évenLails, les baisers, les snufllets et Ils poignards. Je ne connais qu'une chose, moi, c'est que je veux rester Francaîs.el tue si j'épousais
jamais une Portugais ne Espagnole, je voudrais
qu'elle devint au moins aussi Françaï n- moi.
— Miiî>je lemande pas mieux* dit Florid , na-
d.mie la duchesse m'est Lémûin que je ne parte des Français qu'avec le plus grand enthousiasme, Si je les a! tous, c'e&l par ricochet, et Pierre comprend très-bien ce que je veux dire.
— Cela me parait assez clair, dit la duchesse eu souriant, et Pïi rre I" eval devrai! Itn 11 Lié des préférences
■nces u une jeu tu' ElLie aussi gracieuse et aussi bienveillante uuc Florida.
*— Allés» a I1e$, madame, continua la camériste, it né
profitera pas du conseil, a moins que vous ne lui doimicz l'ordre exprès de me doter des n nom... madame Pierre Bonnevai! c'est joli d porter,
_ — Nous en causerons plus tard, 'lii la duchesse; mais laisse-nous, Florida, j + ai à parler un moment à Pierre; bisse-nous, va choisir parmi les robes qu'on a portées à mon vestiaire celle qui te conviendra le mieux.
— [■■ \ isâl'onîeé, madame, di ' rida avec une petite moue toute charmante, je vais y attendre Pierre , grondez* li j beaucoup, ue le gardez pas trop et qu'il revienne avec une résolution plus conformée mes désirs... C'est drôle* pourvu i vît-elle à voix basse en sartanl du smI.hi, elle se plait lien avec lui. cela m'agace, cela me taquine, cela me jette au cœur d<-s i tées qui me font mal t ., i)li ! si ji- | -
vais ne pas aimer !
la dni'hi sse, Pierre Bonnevai s*attendil à une vigoun use attaque et se prépara uèrement â la résistance, llcjà plusieurs fois il s était tenu en garde contre les pièges qu'on tendait -« si lovante; >oti respect ]iour la noble dame inq-oah silence d ses douloureuses réflexions, et il comprenait é merveille qu*il oc pouvait pas lutter ;'! armes égales avec sa protectrice. Une victoire lui eut serahLc une J iule; il ne ^outaîi pas, pourtant, uned faite uni aurait eu les plus graves conséquent s, et aujourd'hui, plus .(ne jamais, il était décidé d sortir, battu ou triomphant, de la iio-ltiou iliflicilc qu'on fui faisait,
C'était un brave soldat que Pierre Bonnevai, •-'ciniiune de ces granitiques charpentes que 1rs passions seules I ivaienl entamer, mais surtout les ] assions de roux qu'il avait aimés jadis dans sa vie tumultueuse de soldai, qu'il .lim il aujourd'hui dans sa vie plus posée de citadin.
Deboul et en hue eu présence de la duchesse, il attendait Passant corn nu* :mLn I 1 ":- il attendait le feu de bataillon, L'arme au bras nu sur l'épaule, selon lu commandement uni lui était laïL.
— ïlndame a-t«etîc quelque ordre pressé ; . me donner ' demanda-t*it d'une voix respectueuse a la duchesse. Tan! de set-.iLf ura sont ici a ses ordres...
— I-] 1rs- vous donc fâché de la | réfêrenre que je vous accorde? dit madame d'Alméid* avccunacceni île bienveillance qui toucha | rofondément Pierre l! mneval et b< fit j resque renoncer ii si [neiuiére résolnlîpu de fermeté - Mais, se ravisant et songeant au d ic sou maître ;
— Oui, madame, réji mdit-il, fàchè et vexé.
— Pourquoi cela, Pierre?
— Pour irenteHHX mille et une taisons, puisqu'il faut que je le dise.
1j d'abord voua êtes triste, votre noble époux e4 (rïste, ça faii que je spis triste nussî, el ([ne toutes ces irfcl en faisceau fout de celte maison plu lui un cimetière qu'un l.ùtd et de ceux qui Phabilent plutôt îles fanlùmes que ii us bien portants et pleins de vie,
— Ne dois-tu pas felre afllige un peu, mon brave Bonueval t d'avoir |>erdii cet homme qui t'élail si cln r, ce capitaine qui a combattu si souvent a Les cotés el que la mort a si cruellement arrête aux premiers pas dû sa carrière?
— Jetais sur que nous allions parler de lui, madame, interrompit le soldat avec une larme aux yeux, avec nu
l ir ,f.i . .r ir ■ h voila* ce qui me désespère. Il faut attacher : pensée sur les l'euillcs qui naissent, et ] ûsser les feuillrs mories dans L'oubli, ou, du moins, n'y songer de n . : i j - ,i ..lire que pour se dire (pie le malheur irréparable
est celui qu'on supporte le mieux. Quant à moi, madi •.
j'ai des alfecl ions qui ne coûtent rien â m* dignité; que j'ai une fois estimé, je 1 estime encore ; L'avenir ; trouvera dans la même voie, et je ne changerai de route fie ,i liii-u. que je croîs juste et bon, me rend un jour haineux el méchant.
— Il r,i donc été bien radie d'oublier Dolomieu : dit la duchesse résolue n compli 1er sa peos ■■.
— Je ne l'ai point ou madame, répondit Bonnevai
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avec une énergie puisée dans sa droiture; je ne lai point oublié, ce serait de l'ingratitude ; je prie pour lu ■„ chaque malin chaque soir; je lui parle comme s'il était In, comme s'il réécoutait, comme si m m s nous pressions In main, comme s'il m'appelait son ami, soit frère... et je pleure, et mon cœur se dilate à l'aspect «le tout ce qui m'e Meure, car cet hdiel nesi peuplé i|ue d'êtres généreux dont la vie ne devrait être qu'un long sourire,
— Il était si brave! si dévoue
— Vous avez bien raUon, madame, C'était un piU chérubin, un petit ange du bon Dieu.,, pi* devant l'ennemi, par exemple... oh ! I£, c'était un diable, un brisc-loui... mais le v lu mort comme tout ce qui a du cœur, comme tout ce qui a de l'énergie. Si vous le permet lez, madame , j*y penserai pour vous el pour moi ; c'est une t .1c lie rude, douloureuse, dont je me ferai un besoin afin de vous soufagî r.
— Est-ce que les souvenirs s ont un cul le qu'il faille abjurer? Est-ce que les premières années de notre vie doivent disparaître de 1;* mémoire parce que le temps lésa d'AiiiYus:' réponds, Bonneval, c'est ion cœur que j'interroge.
— Pardon» madame la duchesse d'Alméida, ce n'est pas ;i un conscrit comme moi de trouver a redire à ce que lensent les antres; vous devez savoir mieux qn<* h- brave ISonnev.il comment il faut se conduire quand on est l'épouse d'un homme de bien qui vous aime comme les anges aiment Dieu... Pardon, madame la duchesse, si je ne vo dis pas tout ce qu'il y a II, dans mon cœur ; mais, vnyrzvoiis, c'est plus fmi 411e moi : je peus*», je souffre, je s ittffre beaucoup el je m'en vais...
— Mon chagrin te fatigue donc, Bonne val ?
— Non, madame, mais U m'étouffe... c*esl pourquoi je vais prendre l'air... N'est-ce pas, madame, qtie vous cherrherez à guérirV î^Vsi ce jus, madame, que. dans votre I ciiséc, il y aura désormais plus de place pour les viwinls et un peu moins pour les morts?... Gli ! si L'un pouvait les
raviver!,.. Ad'eu,mnd-.tin-. cachez vus il on leurs .1 r sieur
le due. il en mourrait. voyez-vous, et il faut qu'il vive
pour ramener à la raison et à La santé ceux qui s oeil Omis
épuisent leur énergie â la m'en vais» madame»
le délire, ceux >pii é| uisent leur énergie à la Lutte... Je
— Ainsi donc, tout h 1 monde me devine! s'écria la duel :esse resiée seule dans le salon ; ainsi donc tout le monde m'abandonne... Ils souffrent, discutais... el moi» ne suif- !r -je fiîts aussi plus qu'eux tous .' Ah ! te n*csl pas l'a* tenir, rc n'est pas te présent, c'est le passé qui lait la vie, c'est lui seul qui nous brise H nous tuç.»- Est-ce ma faute? û mon Dieu ! el n'ai-je pas lutté contre mes souvenirs de Imite la puis5 : iuer de mon âme? Dolomien mm;,., mort â viii-t-cini[ ans. avec son amour, avec ses espérances; mort quand il m'appelait sa llancée, quand mon Ame recevait les émanations de la sienne, quand ma mère à la t imbe nous appelait tous deux dans le ciel!... On donc est La justice divine?,..
La duchesse tomba épuisée sur un fauteuil, les glaces du balcon volèrent en éclats, [>ûlomieu se trouva en sa présence.
Une éternité de délices et de douleurs venait de s 1 ouvrir sur Julie de Birague» épouse du magnifique due d'Ahnéida; dès ce moment, sa vie p-iss-T >*> dressait devant elle avec 10US ses en 1 lu ri S€ t r 1 1 ■ 11 1 s , y.i v ic 1 1 rés c u te a v ec ton les ses tortures : elle élnil pâle et immobile ri m une la statue du mausolée; ses yeux regardaient sans voir; de ses lèvres, entrouvertes, sV-rliappail un souffle brûlant que vous eussiez dil sortir d'une fournaise; son cteur battait a briser sa poitrine; ses doigts crispés s'attachaient à un meuble qui tremblait sous sa fébrile pressinu, el tout son corps frémissant accusait une crise que Dieu seul pouvait m aitri se 1,
Quant à Dûlomieu. immobile au milieu des débris de la glace qui lui avait ouvert passage, il seul a il ses forces s'en ;illei dans La violence même de son action, et le releulir se gravait sur sa mâle ligure. Julie euious seuls aurions pu y reçu un ai ire tout ce que Le destin Lui avait infligé dr rieui ui>.
Ils gardaient tous deux le silence, silence tumultueux
au milieu duquel jji-uj dissent les passions les plus exaltées <|ui devaient l'anéantir sons un coup de tonnerre.
Arrivée â son paroxysme, toute douleur fortifie, et Julie et Dolomieu, d'abord accablés, reprirent peu a peu cetie énergie des âmes nobles, i|uï égare parfois, mais ne dégrade jamais.
Il est des positions suprêmes qui poussent jusqu'à l'exalta tu m les âmes les plus faibles; jugez de leur puissance sur doux caractères aussi tranchés que ceux de Moin ml eu et de Julîe t façonnés depuis longtemps aux rudes épreuves de la vie.
Dolomien rompit le premier le silence :
— C'est moi. moi André; mnî, ton Itancê de va ut Dieu qui m'écoute, qui n'a pas voulu m 'appeler à lui sans loi.
— Je suis iieidue, dit Julie de sa voix la plus doulonreuse et sans lever les yeux.
Puis, essayant ses forces et regardant Dolomien d'une prunelle jne^ue éteinte :
— Mon Dieu ! que vous devez avoir souffert l lui dit-elle» mon cœur seul a pu vous reconnaître.., André, si j'ai besoin de courage contre le bonheur que vous m'apportez, je n'ai plus besoin d'un corps contre les malheurs que je prévois.
— De la terreur ï dit Lloloinieu toujours debout a sa pince sans oser faire un pas vers Julie; delà l erreur! quand je 1 iens demander nue extase ! Ne craignez-vous pas, madame ïa duchesse, l'anathème de rolre mère qui nous écoute?
— Pitié, André, pitié pour celle qui n'ose pas sonder sis pensées et qui n'a j.as même la force de subir cette épreuve du ciel,.. Tool un passé qui renaît, avec ses il- In siens! toute une vîc qui recommence avec ses |iorplcxilés!
— Lh bien ! madame?
— Ne m'interrogez pas, André; le mensonge ou le crime, voilà ce que ma conscience me dit de ne point accepter; voila ce uni, dèsiirm.us, Rattachera à mou chevet, Comme le remords ou la honte au chevet du coupable,
— Le cri int! dis-tu; il u'v a pas de crime â obéira la voix de sa mère : elle t'avait demandé de L'amour pour moi, ton ccenr mit répondu à cet appel, m ne peux donner un démenti a ta mère, tu ne peux le le donnera toimême, el le parjure seul e-l un deshonneur.
— Dolomien, répandit Julie avec une force puisée dans la résistance de son Dancê, tes serments lai [s a ma mère, je ne les ai point trahis. Je vous ai aimé plus qu'une smur n'aime son frère; mais vous mort, Je ne vous devais que des larmes , et sans cesser de vous chérir, j'ai compris que la reconnaissance m'imposait île nouveaux devoirs.
— te devoirs odieux, interrompit André avec un peste qui était toute une prédiction Je viens les rompre, je viens briser tes chaînes, |e viens te reconquérir... Oui, Julie, lu ne l'es puiut donnée, tu t'es offerte en holocausic, *- fc t je ne veux point de ce sacrifice L..
— Ahî monsieur, s'écria Julie avec nn frémissement convnlsif et en songeant .ï |.i dignité menacée de son noble époux, cette demeure doit être sacrée pour vous; un moment de plus esl une profanation.
— Je n'eu sortirai qu'avec vous, répliqua le fougueux André ^ui ne s elait pas attendu à cette résistance, je n'en sortirai qu'avec vous, et les balles portugaises ne m'auront pas fait grâce pour que vous me soyez ravie une seconde fois.
— Le mépris el la hnnle si je fuis!
— Le de* spoîr si vous restez!
— Eh bien! oui. le désespoir pour moi. André! car au moment de vous dire un étemel adieu, je ne veux pas vous cacher ce que mon cœur l'en ferme de régi els et de tortures,*. Le rer "ds est une expiation! Je l'aime, André, je taime comme aux jours de nos belles années; je t'aime pins peut élre. car je l'ai perdu, car je t'ai pleuré
r I . oui, je l'aime André, el c'est pour cela que je le
fuis, c'est pour cela que je ne dois plus le revoir...
— Tu me suivras, Julie, tu vas me suivre sans retard, a l'instant même, ou j'attends ton mari, le duc d'Alméida, le rausM-iir ,U> ma lianiée; et l.i, moi. devant toi quin'o-
ras pas le démentir; toi. devant lui qui le fera baisser
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les yeux, je Lui dis que lu ne l'aimes pas, et je lui déclare lon'amonr pour moi.
— Dolomioti, puisque mes prières ri ont aucune pui>sance, puisque vous voulez attendre ici l'homme généreux qui m T a conné son ho mr, je reste avec vous, a vos côté* ; et la, moi, devant lui dont je connais le cœur, lui, devant vous qui baisserez les regards, je lui dirai ce qu'il
■ h vro punir eue* vous, ce qu'il pardonnera chez moi : il s aura que je le vénère, que je vous aime ■ i que c'est la le l-liis grand crime qu'il aura jamais â me reprocher... Je l'entends**, que décides* vous ? Rester, c'est peut-être l;i mort!».
— Je l'attends» je reste, dit Dolomîeu d'une voix dé* ridée,
— André, sauve -loi, car je t'aime ! s'écria Julie dans l'exaltation du désespoir,
— Ce nVraît pas le due, c'était Pierre ftunueval r[ue smi devoir appelait au salon ; il entrait, selon son habitude, d'un pas timide e! respeclueus..* Un homme qu'il ncre* connut pas tout d'abord était la, près de la duchesse; il allait se retirer; un mouvement du Dolomîeu le retint 1 sa place; puisa, s 'élan ça ni, leeounaissaui son biave capitaine:
— Ciel ! vous vivant! vous b i !
— Mm 1
— (Jue je vous embrasse d'abord; que je vous rembrasse riicore; que je bénisse le diable ei tes halles purin- .-.ii ■"- ifo voits avoir fait grâce .. et maintenant que c'est fait, sacrchleuh.. maintenant que mon cœur s'est dilate,, iiH'r en arrirri' <i pas de charge.
— Que itis-in ' ^ — Je 'ils que votre poste dhouneur n'est pas ici, je
dis qu'il i->l ai s cas OÙ la mirai le est honorable, et que vuns devez vous mettre en mule â marches forcées, à cinquante snns par étape, à moins que vous n'aimiez mïeu* que Lucifer vous emporte sur ses ailes de llamme +
— Pierre, «lit la duchesse qui voulait essayer de calmer son fidèle serviteur, il faut plaindre un peu ceux qui ont tant souffert pour nous el par nous.
— Silence dans les rangs ! répliqua Bnuneval d'un ton Je commandement qui rappelait sou ancien métier; silence dans lis rangs! car i'i lé colonel, le général, c'est moi, <i les conscrits, c'est vous doux.
— \ songes- tu Pierre? dit Dolomieu que m- pouvaient ébranler les paroles de son sergent, je ne suis auprès d'elle
■ lue depuis un instant, et...
— C'est quarante-finq minutes de trop, interrompît Ronncval (pu tournait de temps ..» autre m-s regards inquiets Vers la porte du salon. Enroule, t capitaine!
toute halte c'esi mil'" faute, el vous ne devez en nvoir aucune i vous reprocher, vous que la compagnie ii le régiment ont pleuré comme un ami, comme nn Frère.,, en route.
— Pour ne plus; noua revoir? s'écria tlolomieu avec un accent de don leur do ut frémirent à la fois Pierre et La duchesse,
— Pour ne plus nous revoir, c'est possible, poursuivit Don ne val du ton le plus déterminée », il est des sarrili qu'il fii ni accepter, comme on accepte, en face de l'ennemi, les déchirures de la baïonnette on h s n ■■ île 1 1 balte... Cela brùk', mais ou a rempli son devoir et l'on crie :«Vive l'empereur ! »J*en reviens donc ri mon premier thème : 1 h rouie â cinquante sous par étape,
— Mais c'est la mort t dit André bien résolu : i ne point partir seul.
— Lh bien vous ressusciterez, capitaine; vous êtes déjà façonné â lo chose; il n'y a que le premier pas qui coûte.
'_ Quels périls assez grands?..,
— ItssojilircimenseS] interrompit Pierre, >^ u ï ne voulait lias lutter davantage el devenait brutal à force de loyauté. Vous, madame, diL-il en regarda ni In duchesse d'Alméida F.-ice â face, vous risquez votre réputation, si pare jusqu'à ce jour, vous risquez la dignité d an honnête homme, du noble due dWlmeiua votre 'poux,
— Il m'enlève relie que j aime.
— 11 fatlaii rcsler mort !... Ah! pardon, dUBooneval ,ivm- une grosse larme sur la paupière, pardon, mon brave capitaine, vous avez Uni fait de revenir; mais, voyez-
vous, Pierre Bonne val, votre sergent, aimer a il mieux mille fois vous savoir à dis pieds sous terre , bien cadenassé, que devons voir déshonoré... si vous saviez, poursuivit-il
d'une voix fraternelle, comme le 'lue est nnhle» hon ei généreux! Si vous saviez comme il aime sa femme; il ne lui proie qu'à deux genoux, le cœur à la main, son Âme dans bol regard,., tVuuc seule amertume de madame la duché-- . monsieur le duc d'Alméida voudrait faire mi 11-: amertumes pour lui seul, et de toutes ses félicites il n'en larderait aucune pour lui île peur d'en appauvrir sa femme* UhJ cela esl beau, cela e>i touchant, cela esl sublime, el j'aime le duc d'Alméida comme j'nime mon empereur, connue je vous aimerai, capitaine, si vous avez le courage d'être ce que unis avez toujours été.
ynajil ,1 vous, madame. poursuivit Pierre en basant un peu la voix, vous n'aimez pas monsieur le duc el vous avez torL Aujourd'hui, vous aimez (ou jours mon lieutenant de l'aiilre momie, et vous avez plus Nul «rucure.
— Mais in sais que sa more me l*avoU promise, el que rien au monde ne doit être plus sacré que la volonté d'une mère!
— Pourquoi ètes-vous revenu de la-bas .'Ce n>>l pas dans l'ordre, dît Pierre en se jetant nu cou de son vieux compagnon d'armes.
— tu ne nous aime donc pins, mou lu-ave ami '
— VA\ : si je m- vous aimais plus, je vous dirais : Aimez* vous'*,, mais c'est parce que vous élis tous deux au boni de ce cœur de soldat que je m* veux pas vous voir dégradés l'un et l'autre... Ah! juriJun, mad< ■ ta duchesse,
pardon, lieutenant, je vais un peu li-op loin sans doute ; mais je ne cache pas plus nies parole* que mes sentiments, et quand je souffre, ça faïl explosion, c'est un boulet qui part, c'est une bombe qui éclate,
— Mais in ne comprends pas..,
— Je comprends lout, e.Vsi-;ï-ilire i|ni- nous marchons sur un volcan, et que le brigadier Kueifer s'esl mis di- la parité. Mais silence !,.. ou monte, je crois... oui, c"e.st lut, c T est monsieur le dur, timi est perdu ...
— Que faire? ô mou Uicu ! s'éciïa la dm , l mbîaule comme le remords... que và-l-il arriver?
— Un malheur horrible, si vous ne m"'uV'i>se/ pas... Vous ici, lieutenant* dans celle chambre... Vous, madame, dnns votre appartement, et que le cie! nous vienne en aide!*.. Trop lard! poursuivi l-il a voix liasse, Ne bougez poiul, il ne vous reconnaîtra peul-êlre pas, il ne vous a vu qu'un jour, quelques heures; la misère vous a visité.,, S U née.
Ke il ne euhii.
Élu premier coup d'œîl il vit l'horrible malheur qui le frappait: la stupéfaction de ceux qui ne l'attendaient pas. la terreur de sa fi m me qu'il lui était impo* iMe de déguiser, l'immobilitode BunnevnKei, plus que toul cela, cet instinct de fatalité qui nous domine quand l'infortune s'altache â nous , tout apprit au due d'Alméida que ses luîtes pour conquérir sa dignité perdue sei aient autant de iléfiittes.
Miiis le noble Portugais avait la léie moins haute que le cœur et lise garda bien dédire toutes ses craintes, de laisser apercevoir ti>ut< amertumes; et, maichaul
d'un pas mesuré et calme vers la duché»-
— Lu eirangerî dil-il avec un sourire lout imprégné d'une profonde iiisiesse-
— Mon mari!... dii madame la duchesse en prenant la main d'Alméida qui tremblait dans la sienne plus treniblantc encore.
— Silence, dit toul bas Bon ne val n siui lieutenant, vous
iiYtes [>as rec in... Oui, monsieur, le duc poui -suivit-il
d'un accenl qu'il s'efforçait vainement de rendre frane et .1. cidéï monsieur tsi lé capitaine d'Assas, capitaine que nous aimions tous el qu'il faisait grrkn 1
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s parce qu'il se b.iiinîi comme laisail grâce aux ^ iinrus... 1! étaît l.'i-bas aussi. Portugal, avec nous, et comme ita su tuer que jétaiM votre service.., il m'a lait l'honneur de venir me vuir a lin
de me presser la mai» et pour savoir des velles... de
sim ancien frère d'armes, le lieulenanl Dolomieu,
QEUVItES DE JÀCQCES AÎSÂGO,
— Je me soutiens a peine, dit Julie d'une vuix qui ne
pouvait êtri- nirendue i|ii^ ih' Sun eamr.
— Vous ne pouvez pas me démcniîr sans me déshonorer, poursu ml Donneval eu ^adressant î'i Uolr>m ii-n qui allait prendre la parole et mettre feu au baril de poudre,..
Un regard tmploraleur de la duel obtint le silence vainement demanda par Pierre, tandis que d'Aï ni rida, qui devinait le mystère, m montrait généreux encore et réfait 'le clémence plulôi que de châtiment; niais, taisant un effort sur luï-mème et honteui du rôle qui était imposa à sa femme ;
— Ah! monsieur est le capitaine d'Assas? dit-il sans le reiï.irili t de pnir que son émotion ne le trahit.
— Oui, monsieur le duc, répondit Bonneval, le rouge au Front, h désespoir a Pâme.
— Et vous parliez de vos vieux camarades d'armes? dit d'Àlmèida dont les dni«u déchiraient la poitrine.
— Oui, monsieur le duc, répond il Bo ival toujo
prêt A couper la parole à Llnhinieu, qui, cependant, voulut pas accepter pins longtemps encore le cara< odieux qu'on ne manquerait pas de lui reprocher plus lard
t — Blessé pendant l;i i L» iu ii i > ■ < am pagne de Porliu dit-il -ans oser jeter un regard sur la duchesse dont la l Sieur devi riait [Wide, laisse pour mort sur le champ de itfi.iiHc à l'Âlcala, où nous avons éprouvé de ; erles si douloureuses, sachant le brave Ponneval a Paris uans votre hôtel, m "ii sieur le dur, je suis venu cherchi p des nouv elles de tout ce que j'ai aimé dans ma vie de soldai,
— Oui, monsieur le dur. continua Pierre ; le c pitaine d * A ssa s- . . q u e voî là , o t a ï t d c mon i ■ g i ment : i l fais o i i comme les autres, il m'aimait beaucoup! cl je te lui rend.iî.s avec usure* aussi je me serais volontiers lait casser lu léte pour lui épargner nue eslaiilade,.. il ni ma il au- i beaucoup mon lieutenant, André Dolomicu, du menu que lui. du la même taille, de la même ville, je crois... ils se ressemblaient comme deux frères.
El vous avez combattu avec le lieu i ennui André M<>lomicu? dit le duc en appuyant forlemenl sur chacune de si 's paroles.
— Uni, monsieur le duc, rcpnndil André en voyant c neeler madame d'Àlméida dontit eut pitié, nous avons fail les mêmes campagnes, nous avons triomphé dans les moines attaques, nous avons clé blesses du us les mêmes ai' tait uni- sainte fraternité que la noire.
— Cela est si beau, en effet, deui cœurs battant dans l;i même poitrine, dit le duc d'une voix brisée; c la csl si t ihant deux affections pures, deiu âmes loyales ouvertes -\ tmi< les nobles dévouements!..* Vous avez bien pleuré sa morl| n'est-ce pas, capitaine d'Assas?
les deux derniers nuits prononcés avec force (Urenl un ana thème sur Dolomieu, sur Pierre Bonneval, sur la duchesse d'Almêid.i.
— C'était un homme de rieur, poursuivit le dur. qui attendait enfin une révélation dont il n'avait i»ns besoin, c'était un noble jeune homme, ù ce que m'ont dii sôuvenj mon fidèle Bonneval et ma bicn*aiméo épouse qui l'a pleuré avec mpi, car je l'avais vu aussi, cor j\ivnis c<nnn mec à friiim-r. lantil avait été cher a madame, jadis m fiancée, aujourd'hui duchesse d'Atméida.
Pierre, qui voyait lien que la foudre allait éclater, es saya encore un instant de l;i conjurer en donnant a la cmiM-r^ii iiui mu' diriTii ornelle.
— Oui, capitaine, dit-il en se tournant vers tlolomn u et en jetant sur lui un regard d'intelligence, mon lieutenant mort, bien mon. entciTé loin de son pays, la guerre
achevée, r écurie duc conduisit à Paris madame la du*
ouesse, où ils me permirent de les suivre, car je n'avais plus rien là-bas & chérir*, cl maintenant, la religion, le devoir, la reconnaissance.., cela fait qu'on s'aime, qu'on
est I vu*, trés-beureus h que rien au monde ne peut
altérer ce bonheur si noblement conquis... Puis comme re qui n'e>i • uYsl plu&i couvnie f>n ne doit que d larmes à la tombe, on si" retrempe dans le pr. s» ni, on sourit â un brillant avenir et Ton oublie h- passé.
— Pourquoi doue oulj ier le passé? dit le Uuc d'une voix grave. Quand Lu conscience est en repos, que risque-tan
de fouiller dans les jours éteints .' S'il y a un autel pour les vivants, il y a un culte aussi |iour les morts, et ces dru?; religions sont lilïea du même Dieu, Monsieur le capitaine d'Assas, poursuivit-il avec une émotion fébrile qu'il ne put déguiser, vous serez toujours le bien accueilli chai nous; vous parlerez avec moi du Portugal, ma patrie, où
a conï ace mon bonheur présent; vous parlerez avec
Bonneval de votre ami Dolomteu, mort glorieusement sur le champ de bai ai Ile... Madame la duchesse parait un jinti souffr mte, permettes-moi de la conduire dans mui ai p .rtcmenL
— Prenez ma main, monsieur le duc, dit madame il Alueida qui eut besoin du liras de son mari pour at ver jusque riiez elle.
Leduc l;i quitta brusquement a la porte et sortit de l'hôtel s lus oser rc farder en arrière.
[testés seuls, Bonneval et [lolnmint se regardèrent avec un morne silrmv : le brave sergent le rompit le premier :
— Ouf! dit-il, il me semble que j'ai le mont Blanc de moins sur la poitrine; cela i-si lourd, une mauvai e action! cela écn je, in mensonge L,. encore quelques minutes et je n'y tenais pins, et je mettais le ton aui poudres, et i! y avaïl explosion, cl nous sautions tous en l'riir,.. Teneï, lieutenant, une relraite fui moins de mal, une dér <">i moins honteuse j je a'oscrai plus roc regarder eu i .-' .
— Quelle torture! s'écn.i Dolomieu eu se Erappnntlc
front cl se pn. uni ni â grands pas... Il est la*., lui, ce
duc vomi par l'enfer; il est seuL. seul avec elle?**, lui parlai ii sans doute de son amour ci de nu torture •
— Ouc voulez-vous? it y a un an que e*csl cotniri
un .m ni plus ni mnius.., pas de remède possible, Lh'> u même n'en trouverait pas; ce qui a été a été*
— Ce qui a été ne sera plus! sVcria le fougui ux ln s u- Eenant doit chaque feuséo bridait le cerveau.
— Voulez-vous bien vous lain.' il nous écoute peutêtre !
— Eh bien! tau! mieux! le rôle que je viens de jouer est indigne de moi : j> vais lui dire mon nom.
— C'esl la mort.
— Je vais lui dire mon amour.
— C T es' l.i mort d. 1 madame la duchesse.
— Ont-ils pitié de moi?
— Vous n existez plus...
— Oh! je leur prouverai bien.*,
— Quoi donc? interrompit Bonneval de sa voix dr s ddat; que vous êtes vivant? ça aéra possible, j'en convji ns; mnis vous leur prouverez aussi, a l'nu et n l'autre si dignes de i- L et de vénération, que vous êtes tans cœur, sens dignité .. que vous avei ressus i ■ sans la permission de celui qui est lâ-kaut; et, s'il est vrai que» pour sou malheur, madame la duchesse vous aime encore un peu, pas beaucoup.», ce peu di.-jmraiira devant cette action <li* malhonnête homme : et vous, une fois parti, ou ni' pensera pas plus au lieutenant Dolomieu que jr no
moi, « ma première cartouclnHirû 1er, — y ne Taire? o Inignéa de larmes.
yue Faireï o mon Dieu! s'eena Dolomieti k* yens
— Vous connaissez; le chemin, il faui le i '\ rendre, me serrer la main, m'aimer toujours-, moi qui ir.ii pas été votre Hanc4lo. m'embrasser bien fort, et ne plus nous revoir...
— Iliwnrval. ' ucore un instnnt.
— Pas une minute.
— Lo temps île lui écrire un dei nii-r adieu,
— .le m Vu charge, je serai éloquent comme le pelii caporal, je le ferai avec un roulement de jurons... Par file 1 gauche et pas de charge!
— Si lu me refuses, Bonneval, je reste.
— fi'i bien, soit!... je vous obéis parce que *ons él mort; sans. cela, sacrcÛin :..* Tenest, Iri, dans cette chauihre... mais quelque chose <l<' bien court, quatre lignes.** n-. lis... deux... oui, quelques mots,., ^i\ seuL, Aliînar
i tnj \r. aussi long que vous voudrez, «t vingt-cinq points d'exclamation.
— Oit: je ta verrai bien encore, dit le licuicnanl qui suivit Bonneval en tremblant, et qui aurait v.udu effacer
le un: ii'almi tus.
de sa vie tes instants douloureux qu'il venait de traverser, Après avoir rcïléçhi - 1 »"■ i ^ minutes .m vigoureux parti qu'il allait prendre, il ns l'intérêt tic mad un- h duchesse, qu'il vénérait comme une madone, dans celui du duc et eflolomieu, qui Ini étaient également chers, Pierre Bonneval se pril -< se parler à luî-mfeme comme pour se frayer un chemin a travers tant de périls.
— Mi r». v- tous, dit-il les hrns croisés, de quel côté Mm'/ Ici âcs Anglais, là des Cosaques, d'autre pari des Prussiens, e! pas de réserve pour opérer ma retraite* ma chère rcuînji d mon magi [ue castor tricorne! ù mon empci eurl je ne sala pas trop comment Eu te serais ii iv de celle-ci**,
H achevait sou pittoresque monologue lorsque Floride, ouvrant brusquement la porte, se trouva bientôt à ses côtés.
— Kt moi donc? dit-elle h il voix si bien timbrée.
— Bon ! fil Bonneval qui iilail peut-être s'inspirer, roîci la réserve demar i ■■•..". Que voulez-vous? poursuivitil bonillnni d'tmpaiict ce*
— Vous venir en aille si vous êtes gentil.
— Eh bien, je suis gentil; parles, [ne yquI^ï-yous?
— À la bonne heure, Pierre. Je veui vous dire tout d'abord que monsieur le dur. triste el inlc comme les stalues de son jardin, vîenl de descendre u'un pas rapide par l.i porta de L'appartement de madame, cl qu'en bas un
mute lui a remis une lettre qu'il si ouverte en tremblant, qu'il Ta lue... puis, lorsqu'il a voulu parler au porteur, iut*ci était dtija loin.
— Et monsieur le duc, |*avez-vous suivi? savez-vous ce qu'il psi devenu?
— n est remonté en si frappani ta poitrine et en essuyanl les larmes gui coulaient sur ses joues.
— S rite, Fonda, car ii tant absolument que vous me rein m-. icx cel homme, ce porteur de totale nouvelle.*. il doit rôder autour de l'hôtel* Si vous me le livrez., je me dan U i ■ mse*
— or iloraje le trouverai, dit la belle caméristeen
boiuliss.int de e; et il -. .-. ni vous saurez, lîon-
ncval do mon ime, que je le soupçonne envoyé parle :-' û'-r Piuto
— L'ancien l'into de malheur? le bandit portugais? demanda Bon ne val a ver tin accenl de menace et de stupeur
à la Lui
— Oui lui, pour, ni vit Florida qui voulait effacer une faute; il (Hait ici ri- matin <jh muL yous êtes entre,
— El fous ue me l'avez pas dit, malheureuse ï vous êtes laide o faire peur, vous Ion . voua boitez, je vous liais, je vous méprise, je ne vous épouse fins,
— Epousez-moi toujours, Boimevnï; =■■ le retrouverait
je vous le jure sur ma sainte putr Et elle s'élance
corn nie une fuséi
lierait temps, le duc entrait. Pierre l'aperçu) avant
qu'il franchi I la porte du salon, et, s'accow ant sur <
table en lïLn ni de se parler à lui-même :
Quel ii mine! miel Inpin dii*il dit manière >i êtn entendu Aujourd'hui il déjeune à Uarengo de plus de vingt mille Autrichiens; le Lendemain il dîne en Egypte de vingt - cinq mille mameluks; et quelques semaines après il soupe a Moscou de deux cent cm |uante mille Rus* ou Cosaques. Quel estomac . f quel appétit!. ■. Je ne «munis pas d'ogre de cette trempe .. (fêlait mi nvalc-
lout :
— Que disais- tu là? demanda le duc en s 'approchant de son fidèle serviteur.
— Je parlais de loutre, monsieur le due, répond il Bonneval en balbutiant, de celui que j'aime tant, que j'aimerai toujours.
— De Dolomieuî dit le duc encore plu* du regard que de la parole.
— Ue mon empereur].*, aujourd'hui a Sainte Hélène, sur ce rocher de lave où ils l*ont si lâchement cadenas*
— Il Tiiir penser un peu aussi aux morts, interrompu d'Aliflêida d'un accent lugubre,
— lime donne la chair do poule, lit BonnévaJ du bout de ses lèvres.
— Quel brave jeune homme que Ion ancien lieutenant! n'est-ce na
— Oh ] oui, c'était un noble eeeur L.
— 1-1 1 la mon *:sr venue l'arrêter au début de s;i car* riére, quand la vie s'mi vrai tri peine devant lui. ip;nnl sans doute il n le |) inheur et de gloire ., Il y a de bien er n cl 1rs destinées I
— Que voulei-vous, monsieur le duc? la mort ne son prend presque jamais aux lâches»
— ■ ?fi aux iiiLi- ts,
Bon neval frémit de ions ses membres, et dès ce momi ut il comprit que le cratère allait vomir ses laves.
On est madame? demanda le duc de sa voix la plus paternelle et avec un profond soupir.
J'ai cru l'entendre chez elle, répond il îl on neval, qui félicita il déjà de voir achever ce pénible entretien,
— Comme elle m'aime, Boonevall
— Ali f monsieur le duc, elle vous aime comme on
h 'n me pas.
Tiens mon brave Bonne yûI, je croîs que si je mourais je reviendrais sur la icrre pour lui diro que je L'aime encore»
— ( É !n serait difficile. Les morls sont bien morts, mon-
■ — Les morts peu vont pourtant ressusciter, poursuivi! d'Atiuêida en appuyant sur chacune de ses paroles.
— Oui, ïmiIi 'l'ih. quand il y ara il des ni nées en ce monde; mais aujourd'hui la chose est phu rare.
— Cela se vi mi cependant..* la puissance de Dieu esl si grand
C'est fini' dil Bon neval ;i voix basse, il saïl tout.
— Il es! lard, laisse-moi, Pierre; |e veui être seul .. j'ai besoin de me recueillir Lin us mon bonheur... laiss moi,
— Oui, monsieur le duc, dil Bonneval, qui, à la porte du salon, laissa tomber ces mois: Cette résurrection ouvrira la tombe de quelqu'un, je vois en.
Ue pauvre duc, en proie a toutes le agitations de son âme loyale, se repentait d'avoir favorise le stratagème dont on av;iii voulu entourer sa crédulité. Il s'était dallé, dans si droiture, qui I Serre, Dotomieu lui-même et surtout la duchesse abrégeraient par une ConÛdencc complète es m 'iiM-nis d'angotsse qu'il aevail éprouver. M gnanime jusqu'à L'abnégation doses privilèges, il suraîl voulu laisser ;i ions les bernons qu'il se sentait en droit de leur ravir, mais il compril trop tard la faute fjull avait commise; e!, t- imme !e retour deveu;iit impossible, îl se laiporter par le courant qui l'entraînait et médita sa ven-
ii ■■■-■. Chemlnanl à grands pis dnns le salon témoin de .iii.-nis es, il s'arréi i en face du port rail de la duel s yeux se baignèrent de Larmes; rnii>H refoulant en lui même sa géi méconnue : —àiagnanimité
■ •■••i faiblesse, alors suri -r qu'il s'agii du châtiment des Ingrats.*. Cet homme n'est pas sorti, j'en suis sûr; cel homme c'esl Dolomint lui-même que te ciel nous a rendu dans un jour décolère- Lu lettre que je viens de recevoir, h n connu qui me l'a remise, le niystcrequi m'enlonre.. ■ dans un torrenl de feii..* L'uis. Eirraclianlde
i ^\u le billet qu'il nvaît caché, il le rein' A liante vois :
« Le balles portugaises ne tuent pas iouiî ceux pi'olles : ,,;t... Dieu n'a pas perdu sa puissance. N les
■ ts ressuscitent encore à In rulmiie du ciel onde
« Tenfer, »
— Infernale révélation! s'écria-t-il en frap| anl du pied, lait-ce pas assez d'une torture?.,, n'était-ce pas trop
.1 ; • j Le ne pas êlre aimé, quand ma vie entière est le
respect et l'adorai ion?
Uélasl vous le saveK comme nous, quand une idée ÛJae nous domine, elle ne nous laisse ni trêve ni rej lie nous écrase i «r lous les sens. Ce sont des tenailles d'acier [|iii brise ni nos membres.
U doc d Almëîda éprouvait ces èlreiM. -, il se loruaït contre toutes les douleurs: m i- ■•■ efforts n'aboutissaient qu'à élargir l.i plaie et a la rendre incurable. Il lui semblait que" ers héros, ces capitaines, ces poètes dont il i;laït mi :.nv, h ? raillaient de ses tortures, cl que cette femme, la duchesse il'Alun-ida, devant laquelle il s'était si souvent
OEUVRES DE JACQUES ARAiin.
L:» duchesse ri'Attiit'iitji
agenouillé, lui souriait d'un sourire infernal, et l'acca- Idail de ses dédains et de ses mépris.
Oh ! pendant ces moments (rélernelles angoisses, on voudrait se trouver eu présence, d'objets nouveaux, dans le silence de La nature, au sein d'un désert de sable- U milieu dans lequel vous vous êtes a^Uéen des jours meilleurs vous ni™ elle une joie et vous dit u lésîllusion**.
Li's meubles de cette salle immense, lès guéridons, les fauteuils, les canapés, témoins jadis dus confidences les plus intimes, m; [triaient drsnriiiaîs au cœur de l'infor* tuné que pour lui rappeler loui ce qull avait perdu.., cl ses larmes coulaient plus abondantes, et son cœur battail avec pins dp violence, et sa pâleur devenait plus livide... Lu commotion devait avoir lieu, car la défaite apprend la lutte, cl le duc d'Àlmcida nu pouvait pas accepter une plus longue agonie.
Il *e dirigea donc d'un pas ferme cl résolu vers l'appartement ou il était sûr de trouver son adversaire: il ou-
vrit brusquement la porte, tlolomteu et lui se trouvèrent en face,
^ Liait- ce moi ou madame la duchesse que le ctipî- Jaine d'Assns comptait trouver dans ce salon? demanda le duc avec cet accent de dignité ijui ne L'abandonna jan i-.
— Celait Pierre Bon ncral, répondit froidement Dotoir.icu, |in*i â soutenir l'attaque et disposé à ne pas céd> r un pouce de terrain; car lui aussi ci a H torture par la jalousie, car lui aussi croyait avoir une vengea un- a axeroi r.
Evidemment aux yeui du dur 1.1 ré| du lieutenant
était un mensonge, évidemment l- rùle lionicui allait v-in*. continué; d'Aimé ida résolut de ne pas le permettre. Aussi, tranchant dans h- vil', il voulut opposer un imhle caractère à eHtii qui s'avilissait, et il parla de son Gdéte serviteur comme il lent lail de smi ami le plus dévoué.
— Pierre Bonneval, dîl-fl en s'avança ut dans le salon rumine pour se donner plus d'espace, Pierre Bonne* al, soldat brave et loyal, celui-là S cûeur honnête, avec ipii vous auriez parié sans doute encore de DuIoiulj'il
LE Dtï(] D'ÀLMÉIDÀ.
>l un tenant moins que jamais, [l'nge 50.)
— Monsieur le duc, répliqua le lieutenant sans se laisser «mouvoir, et d'un ion -h voit qui . inif presque une menace, il est des souvenus Gmréolaleurs auxquels on s attache îlv. il autant plus d'enivrement, que Je présent est plus triste et plus décolore.
— JJulas! répondit dWlmêida tout entier à ses amertumes, cest quand h tombe viuiu de se fermer sur un cadavre > que tome illusion a'eflace, et que tes hontes de celui c|ii on pleure lui survivent pour Fexécration de sa mémoire*
C'était une provocation, une provocation directe, m mutant une réponse, que Dolomieu, cependant, essaya u éluder encore, tant il craignait de ne pouvoir se trouver une seconde fois en présence de celle qu'il appelait mujours sa liancée devant Dieu.
— Une voulez-vous dire, répliqua-l-il avec calme, monsieur le duc?
— Je veux dire, capitaine d'Assas, que ce Dolomieu entoure de tant de regrets n'en est pas tellement dune, que
| sa mort doive être pour ceux qui l'ont connu tin éternel sujet de larmes; ]« veut dire que les passions lionnes ou mauvaises, les sympathies et les répulsions n'arrivent jamais jusqu'au, cercueil, et ciue Dieu seul est le juge équitable de ceux que In terre abrite pour l'éternité.
— Monsieur le duc!*,, répondit Dolomieu avec un mouvement convulsif.
— J'ai respecté votre opinion, poursuivit d'Almcida d'une voix calme; respectez la mienne, que je n'impos
Îiersonne, mais que je garde : car elle esï ma conviction a plus intime.
— Dolomieu était mon ami.
— J'aurais voulu être le sien, mais mon affection n'est point frivole, et quand elle s'est reposée sur quelqu'un, elle s'en détache des qu'on a forfait a l'honneur.
— Monsieur Le duc, Dolomieu était mon ami, je croyais que vous l'aviez entendu.
— Capitaine d'Assas, je ie répète, votre ami a forfait à l'honneur, et je le liens pour fêJon et déloyal.
IN
nui», *- iht, sijrop !.„.,., i , c*", nuz D'GArcntn, J.
— ■ Vous savez, monsieur le doc, t|tiel t si le deveir de l'ami dom --h .-./,. .1- l'ijini absent?
— Due tardez*\ us d ■ à le défendre? répliqua d + Âl-
ttiéida, qui ne comprenait rien â la Longanimité du Lieutcunnl,
— Je suis ici chez madame la duchesse d'Àlroëida.
t — Ou vous ne devriez pas être, lieutenant Dolomieu, s'écria le duc d'une voix retentissante.
— Ali! merci -i voua dem'âbréger Le rôle f|ue jo n'avais accepté que par amour cl j ar reconnaissance; m< le im* permettre d'entrer dans L'aveu d'une passion qui ne mourra qu'avec moi...
- Haïs qui gardera le silence? interrompit d'Alméida, car ïnail ajouter un crime » une honie.
— Ce que vous appelé* crime mon s jeu t le duc. [e l f ap* If droiture. M«sit amour pour mademoiselle ili lî'i.i.
etail La c -i, tion du vœu do sa un re : v mu iuer s sr il un parjure, et je suis absous par moi quand je suis condamné par vous.
— Eh bien S je comprends celte douleur, puisque je rai moi-même éprouvée lors[ur j'ainuiM lans espérance; mais, si j'ai respecté la fiancée du lien tenant Dolomieu 1 que I- lieutenant Dolomieu re&j ecte la femme du duel Alméida, et qu'il me remette \i rinsianl même l'aveu monleur i|nil vient de lui adresser.
— de nesl pas un aveu, monsieur le due» répondit froîdément Dolomieu; c ***t Assurance*
— El une Lâcheté I
— Vous d* .-ti z savoir si le lieutenant Dolomieu sait en commettre, et. pour peu que vous eu don lies encore...
— Un cartel L. n est-ce jias?... jeu ai proposé un m te ilr Imitn nu mur qu'il outraaeail mademoiselle
au oiselle de
v m ir Lie nnio un jour q
1 1 i a - r i _ = i . ■ par un insolenl amour,*
— Le comte de Pinlo! s'écria Doloroien, dont ce souvenir fui une révélation.
— Oui, j' le pouvais, je le devais alors, ma vie u nie j "i i ït eu jciii mais aujourd'hui un duel, un due] av< c vous serait une injure jetée sur madame 3a duchesse, cl j'estime Irop baul son honneur pour Imposer a m Hiau d'un cmiilwt dont l'issue sérail fatale an vainqueur comme au vaincu*.. J'aime cette femme de toute la puissance nue Je Créateur peui y 1er sur une éme de feu, je Ta "une ai frénésie et j'en suis jaloux jusqu'à L'abnégation de ma dignité, N'est-ce pas, monsieur, que ç'esl là une bien étrange folie? Vous aveî vîngueinq ancienne homme; j'en ai a peine quarante : à voire âge nous tuons L'amour, au mi. ii i] nous lue. ajora surtout qn'u ne désillusion nous frappe au coeur* Eh bien, si je savais que h vie de Julie fut sans remords après mon abandon, si je croyais que vous pussiez plus que moi h rendre à ^cs sourires éteints, je vous dirais: hvpivnez-ia, soyez de moitié dan- -■ s esta* ses, »'i laissez r mu! n-r «ne larme sur celui qui vous dote de ce céleste iivsor... Ci maintenant comprenez-vous mes tortures, premier fiancé de Julie ■ !■* Mir.. ^ne, puisque je suis sûr qu'on me plaint, puisque je suis sur qu'on vous aime?
— Qiih tarder- voua donc à accomplir le sacrifice qui vous esl imposé? dit le Lieutenant Dolomieu avec un sourire i iiipreiiil d'ironie,
u ,' maïs cela est infâme î,.. Celui à qui Ton a montré l.i splendeur des astres, la m jesté îles océans, la magie du regard, l'harmonie universelle, accepte- t-il sans révolte le sacrifice du raYon divin qui porta La lumière a ses veux. IV^n-rance é son cœur?.., Je vous l'ai dît* André Dokunii u, j aime Julie de Bira^ue plus que Satan n'aime le crime, cl je in mb!e aux : î pensées qui me doi lien r e! uTécr.'M'u*... Mon Dieu! mon Dieu ! lu états jaloux de tan i d'amonr, je mérite â 1rs yeux le châtiment que tu nt'infligee!
— ilais ce Dieu que vous invoque! a*l-U eu pitié de moi?
— (Ton, v.jiis ne l r aimefc pas avec une ferveu régale R la. mienne; non, monsieur. Si j'avais m Julie di Birafue au bras d'un autre, ou j' oe l'aurais pas revue, ott je seraii mort, j ai dit .. fous atlrz abandonner cel hôtel.
— L J as avant que j'aie revu - l! i î'-. ma Qancée.
— Et maintenant sortirez vous? demainh le duc qui
verni' de sVmpaier d'un pistolet ei 3e d tt, exaspéré, sur li front de Dolomieu.
— Maintenant moins que jamais, répondit h Lieutenant, le regard assuré, U - bras ci sur sa poitrine.
— Preu; deJ je ne puis écouter que ma jalousie.
— Ainsi que moi, vous cnmpenea dune < tares î _— Eh bien ! oui, je les comprends; mais. je von-- U- ré-
>éte t je veux que nui soupçon ne vienne porter atteinte à l'honneur de ma rem me; ci puisque U men ce ne peut rien sur tous, j'iti ru p ta prière* 1 1 1 - ■ i ■ - : • -i i c- Dolo-
mieu, An nr.ru de Julie elle-même, au mon de sa mère â 1 1 tombe* par tes, éloignez -vous.*, indré, : us en supplie avec drs In m> s mon honneur, sauve/ surtout
L'Iimiinur de Julie de Bira|U&
Nous ne savons pas quel eûi été le résultat delà persistance du duc et île !a détermination bien ara ciu lieutenant; noua ignorons si d^Mrnrîda, d au» sa juste fureur, cûl exécuté sa menace,,, la porte d« ta salle s'ouvrit, et, en présence de Llorida, les irritations se calmèrent.
La jeune camédste s*ctFtit arrêtée, pétri Bée , le cu?ur battant fort.
Elle attendait qu'on I ' i i m • rrogeAt, car elle n'osait prendre L'initiative; et, i me elle ^ sent ail coupable, elle
iuv" pi.iit son passé de fille aventureuse pour y pui er les ressources contre 1rs diflicultes du n i.
— - Quest-rj que vous portez la '! lui dii d^Alméîda d' •
voix nu il s'efforçait d« rendre paternel J^
— Rien, mensViir leduc> repondit la camériste du ses ii> peu façon n < llivpocrisie.
— Vous meniez,
— Oui, monsieur le dm ,
— (Jui vous a donné des ordres?
— Madame ta duchesse,
— Obéissez
l uni' l\\tv.
— Pour ^iii?
— Pour Le lieutenant Dolomieu,
— Donnez doue!
— (ja doit le l>r ' r d'il tout bas la belle Portugaise ( n tendant le hrllel an duc, à qui on aurail voulu le dérober,
— Tenez. uant Dolomieu, dh àJméids. Cette lettre votts esl née.
— ■ Cepend ii. r lîeur le duc...
— Lisez à vois basse; il y i peul Être la des secrets que vous seul deve* connaître, il y a peut-être til *'>** ces (■-■u- Rdencei 'l'un emor à un cœur qui ne doivent peint échapper au dehors, qui ne veutenl point decho, et que nu ri, surtout, je ne dois pas connaître.
I liniila s'élai! ippny le sur un meuble, le froni p.île t Je ard abattu. Pierre Bonnevsl Lui-même en aurait eu pi-
\u\ Quant ri Dol ien, il accepta d'une main timide le
billet qui lui élan présen \\ puis, rouvrant, il Eut â haute voix es sans boiter: « Dolomieu, si vous partes, a vous * ma reconnaissan emelte; si vous restez, â vous ma « désaffection de \\ utesles heures, a
— Je respira, dit tout bas d'Alméida, l'aine ouverte encore à toutes les espérance
Après un violenl effort révéla leur de tgut le pasaéj Do- Inmieu dit d'une voix presque éteinte;
— Adieu, monsieur le duc.
— Votre niiiin dans la mienne, indït d'Alméîil;!, toujours noble. U*\\ jours geuïén ux, toujours coTup^tissaai.
— Ne crajgflei-vûus pàs ? moûsieuf Le duc, la eontaaiûn du malheur
— Je ne e rai u s que la violation des saintes prome
e '-î i voua» lieutenant] de donner un dénu ati à mes terreurs, car elles vous seraient futaies ainsi qu'à m"i.
Li duchesse et Florida ml entrées eu même temps dans lr ,;i!yn : La première par In porte de sou appar ment, l.i seconde i ..l- a Ile qui conduisini à U leri isse -In jardin. Leurs prières montèrent au ciel comme des su n ■-. mais, au brusque départ 'lu lieutenant, qui ne voulut point donner sa main â awiui- i.i.i. ■ i ea comprenL que Les douleurs allaicnl rcnailpe, et ipiun crêpe m ûeuil ass m'-.i- ..'i désormais rbôiel.
LE DUC D'ÀLMÉIDA,
Pierre Bonneval, combattu pat dem sentiments oppu w Mail â li fois sur h due et sur son riauteuaniî srm rc- L.ihl Hî^iiflU tontes lés croisées, wrt oreille écoulait a" toutes les ouvertures, Hormis son honneur» il eu) Loul il uni; en ce monde pur d'Alun ida ei Dotomieuj et quand il eut in sortir de l'hôtel d'un f ■ e i ï il o l-i saccadé,
aperçu ce un-ci sorurue i uotni a un pai ra] il com| n' que te calme était â jamais banni de la maison de son bienfaiteur, el il foui Lia euini l'avenir sans y trouver nue consolation*
Lea heures qui précédent les tempêtes physiques sont rapides; v. u mies le roélêore immobile flans l'espace, v kubi croyez entendre La foudre à irnvers le* nu; cuivrés qui m n prison neni, el tous jetei nu douloureux regard sur la campagne riante, parce que, dans i|tie|quèa instants peut-être, elle sera labourée par la grêle El
i voyageuses qui laissent Uni dé désastres sur leur
M :is les heures qui suivent les tempêtes morales sont éternelles; cai\ malgré vous, en dépit ih votre volonté de fer, il ili- quelque énergie que vous vous cuirassiez, Je passe ii naîl en vous avec sa poignante escorta \\\- rfécbi* reun tiîset de désastres; tous n'êtes pies seulement malin u-
11 par l'absence du bonheur que vousrêviei el qui \ous
nil s mri. vous l'êtes plus encore parla certitude que le mal dèroroteur vous conduira jusqu'à la tombe et >o vêtira du môme linceul que vouai
La torture physique qui n'esl l'Ius n'a jamais existé; la ; rture m irale n us cause dés rides au cœur et laisse â
itoFi"-- li"i? mpreïûte sm iTaçablo, elle date de nuire
naissance; h le tl ijri inflexible de lïieu Lui avait indiqué la c lupe nu «'abreuvaient les espéra uce^ pour la remplir d'absinthe et de fiel.
Ce qu'îJ y a de fatal dans celle lutté oâ vous devez succomber, et contre laquelle vous épuiser iet en vain f'Ujte renergii votre conscience, c'est nue Ee vainqueur • sans miséricorde, c'i al qu'il vous raille impitoyablement de vos efforts et tous entraine après Sur, comme lofait l'ou- Li d< Ih.'s amoncelées qu'il sciait dau^ ses b\ ■■■autes évolutions.
À moins que le suicide ne lui vint en aide, d'Almtude, selon l'ordre de la nature, devait disparaître avant IMomi.ii. .f dés lors â celui-ci les extases. .1 la duchesse le partage sans mélange de cette bèaûr-nu*. Virus le voyea, l'enfer et il en lui; il vcmlnît vivre, m is * ivre sans cesse sur un brasier! 1/1 Le I ne choisit donc pas ses damn
Les funèbres idées du duc tourbillonnaient, aaathéme vivant, au sein de 8a demi nie. H ne lui humaient ni (lève ni repos; le soleil éclairait sa misère, rayonnante au milieu des ténèbres; il fuyait tout ce qu'il a va il cherché, îlmbu- C n i l tout ce qu'il irrmvail SOUS -es | a*., ions sa mniji, sons son regard, et il commençait è comprendre le blasphème, lui dévot à tout culte, saint à toute religion consolatrice.
I cependant U paru) y sfoir trêve entre lui el le malheur. Bien certain que k violener moins qde la ejéiici i&Ué
lui il K-r.iii ta victoire, il se rendit un jour seul, i pied,
chez Dolomieu, dont il avait appris la demeure, el frappa hardiment à sa porte.
Le lieutenant fut encore plus étonné qu'effrayé de celle visite; non pas qu'il redoutât une pro vocation, niais parce qu'il connaissait là : ■ 1I11 due, el qu'il craignait
d'être vaincu pur lui eu eénérosil .
Ils s'assirent en face l'un de l'autre, et d'Mmvida pt qu'il était de sn 1 lignite de ne pas laisser longtemps son
adversaire dans L'ii iuide. Aussi, prenant b y le el
reufermanl en lui tonte son émotion, il lii tomber sur le ccrnir de Unloimeu nies acccnis qui devaient y mourir s:uis
écho, car to passion du fougueux jeune Hof e était plus
puissante que jamais,
— ie ne vous cacherai aucune de mes | . dît le
duc, voua les saurez toutes, monsieur &oh ni u. n voua déciderez après de la marche que vous aurez a suivre, lh'- |iuis le jour on vous avez quille tuon hùtcl, le bonheur, un bonheur intime * mélange, profond» semble y avoir élu domicile. Julie île Btrague voua a remercié de votre
■ ie elle m'a remercié de maconlionce. A in tre
retour è la ville, jeu point tremblé pour !» vertu de
là dut d'Aimèida, vertu uni est eu elle comme la ten-
dresse è In niaternité; mais il était île mon (tevinrdu un ! as laisser planer sur elle un SûUpçOO^ el dés Nirs m* 1 priéfrea nrrivèrenl jusque vous pour obtenir un éloisfnement cfiii pouvait noua protéger loua .. Aujiuud'hui, lieuteiirin iiiiien je vienè ^ôus demander un nouveau criliee... Bassurtt-vouj : ce n'est pas une fuite, ces), n 1 1 contraire, un rapprochemenl. La sc>litude est mortelle, le danirer paraît immense quand nu l'envisage de loin, elles h numes taillés pour les nobles dangers les affrontent sans sourcillé r dés; qu'à sonné l'heure du combat, dès que le premier coup de feu a retentir. Mon ttôtel vous est ouvert, monsieur Dolomieu, Julie de Bîrague vous y désire pmtea qirelle m- v<ïirs craint plus, moi parce que je voni estime, y enez, Dolomieu, façônne^fous â l'affectiou réciproque tjni nous lie la duchesse et moi... A distance elle vous épouvante; lorsque vous en serez témoin, elle vous raffermi i,i dans votre devoir, eib ciel bleu, le ciel éEoîlf', i- sndira sur nous sans que le regret oit lr remords devii une mitre hùk%
Chacune d'-s paroles du duc d'Almëul.i éi-tii tombée
unie • goutte de plomb sur la poiirûiâ de Dolomieu.
1 .âj-iv un niége? était-ce la certitude d'un malheuf aoK* Ira lequel d Altnétda luttait eu vain? «"• ' ;i ï r-c-«- nue provotalîofi ou une espérance de Julie? .. Tou es ers que<iien^ Dolomieu se les adressa sons pouvoir répondre â une seule, mais brisé, mais bru lé par mille sentiments opposes dont chacun avait la même violence,
Mi ■ dans iiïuii ■ 1 ■. vagues Inquiétudes, le lietitendnc rda un silenee retléchi: mais, afin de s'assurer ries \v\\taldes Intentions du dur, il continua âon \>\l' de dlsstiuvl» lotion i't répondit .ï celui qu'il venait de provoquéf' :
■ — ne craignez -vous pas, seigneur d*Àl m cida ( que le-, jours présents que vous nYouvreï si beaux fae ac refiétenl un peu dé àèiii qui viennent de sï-leindre dans les larmes h le déâespoi ??;.., L'homme est un ange déchu j il lui l'esté, scion mol, bien peu de chose de sa perfection; Dieu Ta jeté sur l,i terré non pas tarit pour vainere -pie pour combattre, ël celui-là* n'es! pas coupable qui succombe après les efforts les plus héroïques, Si mon amour seul était en jeu. je ne refuserais pas, monsieur le due; nuis
froideur même de madame d 1 Al méîda serallundéfl qu il rue i]r\:riulraiL ini[K»Ssibié de ru.' |'-'S accepter.*. Je TOUS m prie, poursuivit-il, craignant que le duc n> ■■ angedl de)
oiution, ne torturez poinl m;i pensée, elle es! m lie et prt'ci^e, elle «lit ce que je veux dire, a savoir que, al madame la duchesse esi rie moitié dans vos projets» je renonce au voyage qui allait a jamais m'éloigner d'elle et de vous.., ï h iui-ê<ie la résistance nous apprendrait-elle h victoire, a elle él à moi. . J'attends, inonsiédr le duc, vous m*avei compris, je pe&se.
Les armes étaienl êsalcs; des delix côtés il y avait astuce, j'ai! is dira perûdie; mais celle du duc avait quelque chose de si nobté, qu'on devait la lui ^ordonner. Qliani à Dolomieu, il cherchaît a cacher ses projets fu tutti sous itn vernis de ^'nérosite au [del d'Àtméiui dut se laisser prentffë; aussi le noble Portugais hé votiltit-îl pas fermer In lice api-és celle première attaque,
— Ma démarche auprèsde vous, dit-il au lieuleuanl, e>t la r iù;it seul de la haute estime que professe pour
i S ta duchesse; tnoîs elle ignoreines inleui ions Lien arrelees â cel égard; et, soi! que vous oceepliêZj soit que vnuv iri'uii'ï, je suis convaincu jue ton âme, si noble el si pure, ne perdra rien de sa divine essence, l'-utr elle, leur moi, vous 1 Liez plus â redouter lorsque nous croyions .1 tombe fermée sur voua : elle aurai l pleure son am.inl, -...n ii ircu : 1 Ile se serait faîl une religi in Je sa douleur,^ Aujourd'hui il u"v a de pi ce en elfe, pour vous, que son amitié, dont je me fais la caulioD Fous appellerez
comme vous voudrez ce que j appelle, moi, coutianee; cefrt
aiqirenJ
sauvesarde contre là faîliicsse. Vous le voyes, monsieur
1 1 une demi-verte qui apprend le devoir el devient jine
Dolomieu, ma franchise es! égale i la vitre; ne torturés point ma pensée, elle Ht ce -sur je voulais "lire. — Eh bien, répliqua M domieu en se levant, aile/ ip-
pretidre I tme la ducli la visite que j'ai eu l'i -
mur Je recevoir de vous, répétez-lui vos parotes el les
CEOVRES DE JACOrES ARA 00.
miennes, j'attendrai un mot do vous qui m'éloignerc il» 1 Paris on m y retiendra.
I.o due et le Lieutenant se séparèrent comme deux amis îrrt'i . neiliahirs, et la journée s'écoula sans que Dolomieu recul li lettre si vivement attendue.
Le lendemain Pierre Bonne* al liai remit la missive de son mai Lit :
« Monsieur.
« J'ai revu madame la duchesse d'ALmtHda, fort Inquiète de mon absence, mais heureuse de la conlidence que je tut ni faite.
«A chacun de mes sacrifices p<wr .son lion heur, son àme noble cl onéreuse repond par une confinée et une loyauté de principes qui me la rendent chaque jour plus chère.
« Proton dément touchée de Tinterai que m inspire votre douleur si bien* comprise par moi. si fraternellement pardon née par elle, su bouche ouverte pour les pardons et la prière a hissé tomber sur nous de ces douces paroles qui illuminent tout mi avenir eu jetant l'oubli sur les heures les plus sombres de In vie passée.
« Non projet de vous réunir a nous el il ■ s.sayer de ne former à nous trois qu'une seule famille, madame la duchesse n'a pas voulu le combattre el s 1 en rapporte cntîérement à votre délicates • C'est à vous, monsieur, devons décider, car vous seul êtes juge de vos sentiment*.
« Dolomieu, si vous vous reconnaissez fort en présence dn péril, venez : si vous craignez, non pour madame la duchesse, mm pour moi qui suis invulnérable, mais pont vous, il nui l,i lutte pourrait épuiser L'énergie, parles, quittez Paris, puisque I •■ 1 1 •- était votre rAolujion 1 fuyez ceux qui vous aimeront toujours pour les rudes épreuves que le ciel vous impose... Il y a des larmes et peut-être du sang après nu combal sou u- un d'un coté par la ruse et la perfidie, de Paulre par la dignité , La franchise et les droits acquis. Vous le voyez, Dolomieu, madame la duchesse et moi nous vous désirons parce que nous ne vous redoutons pas, parce que nous sommes certains que uni profane encens ne brûlera sur un autel parfumé des plus religieux souvenirs.
a N'est-ce pris, André Dolomieu, que votre réponse ne sera que l 'écho de vol re peu sée intime ? M a dn me la ducliesse el mm* nous l'attendons avec la certitude que vous accepte?, vuire pnrt de bonheur 'la us celui qui ne peut nous
Impper désormais, je l'espère.
« D'ÀméioA, i
Le parti de Dolomieu fut arrêté a l'instant même, Le due se disait fort, donc il était faible; la duchesse provorjitaîl le périlj donc elle ne demandait pas mieux que de succomber.
Les passions, lionnes ou mauvaises, se font une logiqur a part j elles ne dressenl devant elles uni- ]■■< obstacles qu'elles se flattent de renverser; et c* est pour cela qu'elles se jelteut en avant, cl, su us les deviner, an milieu des pièges qui leur son! tendus.
Dolomieu aimait avec d'an tant plus de violence, qu'il regardai I comme un larcin la conquête de d'Àlméida, et il hit semblait impossible que la duchesse ne voulût point rédevenir encore .lu lie de tiira^uc, ne fut-ce qu'en souvenir de la plus adorée des mères.
Quant â lui, grand de Portugal, qui n'avait, selon sa croyance, assuré son triomphe que sur la tristesse et le déroui avenir ni île In jeune orpheline, il devait recevoir le contre-cou [nie ec qu'il appelait insolemment sou bonheur, et il y avait bien des tortures dans les joies qu'il osait se promettre.
Nos premières impressions, tontes fugitives qu'elles paraissent, ont le singulier privilège de se raviver à chaque événement analogue eu opposé; i.i similitude ou le contraste nous les rendent plus puissantes cl plus sacrées; nous répudions les années qui s*a van cent en faveur de celles qui s'éteignent nninstnnl effacées, el voilà pourquoi PAge mur vit de sa jeunesse, vnîl ■ pourquoi la uVeivpUude souri I souvenl aux évolutions du cerceau de l'enfant qui fourbi lion ne autour d'elle.
Dans l'ivresse de ses espérances. Dolomieu se retrouvait une seconde fois en présence de Julie, au salon où ils s'étaient si bien compris d'une parole, d'un regard; îl la rc* trouva il belle de ses dit- huit printemps, radieuse du va sue même de ses pensées, souricuse au bonheur qui lui tend. lit la main pour lui servir d'escorte; il" la revoyait sous sa couronne de Ulas, sons le parfum de son premier sourire ou sous l'émoi h m fébrile de sa première pression de main.
U se demandait ensuite avec orgueil comment le duc ne comprenait pas que sa témérité était une catastrophe.
Si sa réponse lut brève, c'est qu'il craignait trop qu'on ne la discutât eu comité intime, et que la duchesse ne reculai en présence du danger.
11 écrivit :
« Monsieur le duc,
tf J'accepte avec recon naissance Pas Ile protecteur que vus m'offrez chez vous: demain votre m.iison sera ]a mienne, demain deux familles n'en formeront qu'une, â moins que d'ici M madame la duchesse d'Alméida n'en décide autrement.
« André Dolouid . s>
Y eut-il de la joie dans le > ourdela duchesse el du due. eVst possible ; mais ce dut être une de ces joies remplies de terreur qui rn-M> brûlent s.m> noua réchauffer, nue de ces rigides étreintes que vous avez longtemps désirées et qui vous étouffent.
Pau. l'hôtel de d'Alméida* on avait jusque-lé vécu entre les sourires et les larmes, on n'allai! s'y agiter qu'au milieu de terreurs et d'angoisses. 'Aussi, dès que le brave Pierre Bonne t-al eut appris l;i résolution de son maître, qui l'appelait son ami, il -il In droit â lui el fil entendre de i
graves paroles de fr bise, de raison et d'énergie qui ne
tombent jamais stériles sur une âme loyale-
11 se tenait debout, h- iVnur haui; il parlait d'une voix brève el ferme, il était l'égal et non pas le serviteur.
— N'est-ce pas que ça n'est pas, monsieur le duc?
— Qu'est-ce oui n'esl pasi qu'est-ce que tu ^apposes qui est? répondit d'Alméida, qui vit bien, â la direction que
Pierre voulait donner â ses paroles j le hut qu'il se propos.-iît d'atteindre,.
— Des lubies qui passent par la tête de Florida et ansquelles je ne crois pas plus qu'à l'amitié des Anglais pour mon empereur, cloué a Sainte Hélène.
— Voyons, parle, je t* écoute.
— Ce sera court ; je viens vous donner voire congé,
— Tu me renvoies, toi? un si bon, un si fidèle serviteur .
— Oui, monsieur le duc, je vous renvoie, ou, pour parler plus nettement, je vous quitte; je prends mon congé de réfor
if-il que j';nejmentc tes gages?
— Oui, monsieur tu duc, d'un peu plus de confiance; je suis exigeant, et je vais vous en dire le motif: A vingt ans, â Yuigt-cinq, nous battons la breloque des que le petit aveugle se glisse sous la giberne, ûflus le eccur; mais dès qu'il est devenu grand garçon, ou que son duvet a commencé a pousser sur sa levrè, nous devons nous tenir i m garde contre ses ruses, i-ontre ses cMiaerit s, el il me siinhle que vous manquez â la fois d'énergie et de prudence.
— En quoi donc, Pierre? demanda le duc, qui sentait le rouge lui monter au front.
— Pardon encore une fois, poursuivit G on ne va h dont l'affection respectueuse reprenait le dessus au milieu de ses brusqueries de soldat; mais on vient de me donner une nouvelle qui me fait mal, qui me déchire, et dont je crains bien que nous n 'ayons tous à souffrir. Tenez, monsieur le duc, je brusque le mouvement, el j'entre en matière : est-il vrai que le lieutenant Dolomieu doive bientôt venir habiter l'hôtel?
— tlula est vrai.
— B\ bien! c'est une bombe qui éclate au milieu d'un repas de famille; c'esl une fondrière qui s'ouvre snus les pieds; c'est un corps ennemi masqué par un mamelon; bref, c'est une calamité, une déroule, une déhncle.
— Tu ttous calomnies lotis, Pierre,
— Fe si» 1 c lomnîe personne, monsieur le due: vous éics te |ilus généreux des hommes, niAdsimc la duché est Lb plus honnête des femmes, Dotomteu, mon ex-lieu tenant* le plus sincère îles unis; mais, voyez-vous. M faut
aiguille aimantée sur les poudrières, il est impruden!
de filmer au-dessus -1 nti caiss le cartouches, cl quand
h mer moutonne sous lesgiflles âfl la rafale, doîi
pas lancer une embarcation â l'eau. J'ai narré ; suis-je compris de monsieur le dur.'
— Tes craintes n'ont vas le sens .commun, Pierre, ci l'avenir me jusliliera*
— .le nr demande pas mieux» ninis je tu"- n vais.
— Tu mens. Pierre, dil Le duc en lui serrant affectueusement la main: lu v-- j ! ■ que je l'ai me, parce que tu m'aimes aussi, parce que j'ai besoin de lui.
— En ce cas, je vais cons 1er Florida, rjiri vmilaîi aussi faire son paquet, ta bonne fllle; et je \<ms | ■ 1 i • ■ . Monsieur te duc. de regarder notre conversation comme non ave* nue. Sur ce, nonne chance* et que mon empereur veille sur nous tons.
Un mois Après ce* entretien, sur une terrasse attenante au grand salon. d'Àlméids, assis entre Dolomieu ri La duclu ■>>(■. leur dressait les paroles les phi s paternelles,
— N'est-ce pas p mes amis, dis ii-il eu leur pressant L<i rnaîn, n'est-ce pas que In confiance est le bonheur? Je me sens bien entre vous deuij et, plus j';ii souffert, plus je mr repose avec calme dans celle vie nouvelle que vous m'avez faite. Je comprends, monsieur Dolomieu, que ma
niLiaissancc vous rappelle tout ce que vous avez perdu; mais i* avons eu du courage tous trois, et l'estime de
•même est un baume salutaire pour toutes Les blessures de l'Ame. Vous, Julie, vous avez vaincu un amour qui aurait fait li potr de vos meilleurs amîSj vous,
îiolomieu. vous L'avez aidée dans cette lmir généreuse : merci... One sœur, ce moi aussi esl doux à prononcer..* Julie consent à vous appeler son frère.** qu'elle soit votre sœur aînée, et que ce titre sacré devienne le gntfc proleck i ur de noire sécurité commune. V- i-ee pas que le pnssï» n'es! plus snmbrc pour non-
— Vous rendez justice à mes sentiments, dit Julie d'une voix émue, qui ira hissai! une pei lidie ou une douleur.
— Kl vous, André, jmur>uivii d'ÀJmétda, n'aures-vous pas aussi nue parole de consolation l laisser tomber sur mon aine brisée par vos amertumes .'
— Moi, répondîl Dolomieu, dont le regard arrivait incisif sur celui de la duchesse, j'ai puisé ma premi re énergie dans mon inforiune même, et je me reconnais for i/ aujourd'hui, de voiru confiance el de voire loyauté Les méchants ont beau dire, les nobles exemples sont contagieux,
Julie de [rîmgue était pale el tremblante : pile de ses terreurs, n-emU mi-- parce qu'il lui semblait que son premier Liancê acceptait sans honte ia dégradation du mensonge,..
Le dur. nageait dans un océan de perplexité,
— A la bonne heure! dit-il en s'efforçnnt de rendre sa vois caressante, dans celle délicieuse retraite à déni lieues de Paris, Je Jouis d'une tranquillité que les bords du IVi Lf ne m'offrîraïeni pas ilh La, mon appartement... celui d'André prés d'ici.. » celui de Julie prés du mien...
qu'avons- nous h désirer? Dolomieu absent, nous penserons à lui; Dolomieu près de vous, vous parlerez de mot. Je prêche parfois, n'est-ce pas, mes amis, n'est-ce pas, mes lidèles disciples? mais c'est l'Evangile île l'honnête homme. er mes paroles ne tombent pas sur un s.d de oit... Voyons, que faisons-nous ce soir? pou rsni vit-il en ><? levant, la chasse? la pèche? U promenade? Choisisses.
— Je rentre dans mon appartement, dit Julie accablée
sous la ut de poignant es épreuves.
— Et vous, Dolomieu? demanda te duc, bien convaincu ! • tnce qu'il ne quitterait pas le château.
— Moi, je monte â cheval L*.
— Liberté entière... Sl^L y vais appeler Pierre, lui parler de son empereur, de ses batailles, de ses marches
forcées,., Serviteurs el maîtres, chacun ici doit avilir su pari de joie*.. Au revoir, me^ amis, à Loul a rheure!
Dolomieu s'inelinQ, la duches&i Lui tendit une main placée.,* Le duc en eut piiié.
— I>< % t.i réréniiïiHOÏ dit-il eu s'efforça] il de sourire ï sommes-nous dune des élr m&ers le* uns aux autres ' Chacune de ii « paroles n'est-elle pas un écho de nos penu les plus intimes? Nous sommes tous trots de trop bonne maison pour qui- nous ne vivions pas dans nn échaogi parfait de 1. uni th.. de l'Amitié, pas plus, pas moins.
— ■ Au revoir, mon frère.
— An revoir, ma soeur.
I e duc seul resta dans le salon.
J is plus violents efforts ne fureni fails pour cacher
un profond sentiment de haine el de venj ce; jamais li -lo ii leur ne s'abrita sons un voile plus lourd el plus écrasant; chaque parole de mansuétude tombée des lèvri s du duc était une goutte de plomb fondu qui le brûlait, el ses tortures étaient d'autanl plus Doîenanle^ qull épui- •■■u fout ce que li- ciel lui avaîl I d'énergie pour ne pas les laisser au dehoi
Prrr la pensée il accompagna madame h iluHn ■■' drins son appartement, et il lu vil luirieuse an double opprobre qu'elle sinfliiicail .ï elle-même, el de celui dont elle dégradai! le plus générons des hommes.
Ans-;! ses projets, encore indécis dans s. m Ame, pre* naient-ils une teinte de sang qui la faisaît fri-sunoiT ; ii épiait le dernier regard de l'être iulïrna! qui lui valait une si poignante agonie* il suivait le dernier balteme de ses artères, el il dem ndatl si Dieu ne punissait point h- parjure au delà de la tombe.
Quant an complice de ta ni de perfidies, le due cherchai I â l'absoudre par l'irrésistible ascendant que Julie de Bi- : ne di vaït avoir exercé sur lui et pourtant il le faisait solidaire au crime.
Silencieux comme le nuage cuivré dont lis lianes ne sonl | ucore ouverts à la foudre qui va le déchirer, l infortuné p rcourail le salon i grands pas, il se heurtait à ions Les meubles, il ècouiiiîr à toutes les portes, il entendait retentir a son coBur el .ï ses w\ ilïes syllabes siuislrcs, el il pleurait, el il se frappai! La poiirii et il invoquait la mort, qu'il cherchait à fuir un instant plus lard, pour ne pas laisser dans leurs joies sans amertume les deux infinies ligués pour sou martyre.
Oh ! si, en fouillant dtms les y publiées de sa *ir t il v avait trouvé la justification de ses tortures, il n'aurait plus hésité â se livrer [ont entier à la colère celés'. ; ruais nul remords ne pesai I sur sa cou scie ne a dltounâ te homme, et il se révoltai! contre le suprême arbitre, qui ne^ lui tenaii pi rtttpLe de ses sacrifices ei d ses déchirements^
*.. La douleur i sse à Hmpiêlê.
D'Àlméida tenaii sa tète dans ses deux m tins; pois, se releva ni comme sous une sec msse galvanique :
— Lis iuià s'écria-t-il. Ou! il y ,.ma bien des hontes après tanl de lâchetés!.^ Mi résolution esl irrévoc ble..,iout «-i fuel... quen'aî-je pasfait,ô mon Dieui
ir jeter le remords dans lenrftme! J'aurais pardonne, oui, j'aurais peut-ëin consenti à une séparation' Mais non, louïours des , s, luujours rie l hypocrisie, Et
mes yeux épuisés - sans larmes pour mon mal! eur. I.i
vengeance aju-es le Llè»e-puîr : oui, une ve terrible
et di-ne d*i l'outrage. A vous donc lebouheoi aujourd'hui, monsieur Dolomieu, et vous verres demain >i celui que vou- envies n'esl pas un fardeau qui écrase. Quant a vous, madame U duchesse, priursoivii-il d'une voix phts sombre et plus pénétrée, vous n'aurez pas la joie du ums en f.uit une part et je vous la réserve égale â toutes celles que vous me dnuii. /..., Vous m'a?ej appris l'ingratitude. .
II allait sortir etchercbnii des inspiration» d lus les Iremtssemenls de roraee qui grondait, lorsque entra Pierre Bonneval, son intendant, son Adèle serviteur, sou ami.
— Te voilà. Liern ! , #
— Oui, monsieur le duc, me voilà seul, pensif, résolu et irrésolu i la fois ; aussi, u est-ce pas vous que je cherchais.
UEUVIUIS M JATil! S àRÀGO,
— Tant pis, car j'aime a Le vuîr P mou u mes eôl langeant te parole lidélc contre la mienne.., Tu ne tais
pas, Pierre, on ne m'aime pat A us ce elniicau.
— Vous croyez; monsieur le duc ?
— -J'en finis si\r,
— Moi aussi, dit Bonneval dune voix sombre et à demi articulée,
— Ki In ne me disais rien*
— Fanion, monsieur le toc, je piétine, je grince, je prie, je menace» joue 41 ce pas... El main tenant, poursuivîtil d'un (un pins ferme, puisque le coup est porté, puisque vous savez tout, mon rôle de dévmiemeuL commence; j'irai on vous voudrez, monsieur le duc, la ou là, au nord on an sud, sur lenv ou sur mer, peu m'importe; je vous suivrai parioui comme un bon serviteur, comme un caniche dci ■ comme un Bdcle esclave je pleurerai
avec vous, qui pleures *i souvent en secret; je me baignerai dans vos Larmes, et ÎJ me semble que vous souffrirez moins,
— Des pleurs! encore des pleura! *ocrip d'Almi-ida. en
se déchirant la poitrine, c'est du sPiig* qu'il me faut,
— Je vous en ai déjà" diurne, monsieur Le due, poursuivît Pierre d'un ion mystérieux.
— Gomraeitl cola?
— IliiY, pas plus laid qu'hier, j'ai vu lu misérable auteur ili tout le nul iini nous arrive**- Il était ici,., Florida m'en n fait la cunlidnieo,,. iC 1 1-e n du Imn par moments, telle jeune hllrî... Je l'ai cherche, je l'ai trouvé, je l'ai provoqué de la parole et du e,.. Je crois même que h geste a précède la parole... il a consenti enfin à se bat*
tre «ver un priys:in, comme il disait hi-Uis; et s'il en rérliappi- c'est 411e Dieu fera un nouveau miracle.
— De qui perleMn l demanda le due eu évoquanl ions ses souvenirs île ripiiil.
— De I homme que vmts méprisez el qui mérite votre mépris, d*uu misérablequejebijisét qui a droit à la haine de Loua las gêna de coeur»
— y ni donc? parle; qui donc?
— Vous ne devinez pas |
— PïirSe vite, le dis-jel...
— I)'uu coquin que vous |voï déjà châtié une fais ii titâmbre et qui n'aura plus envie d<* continuer sis perfidies et ses dilutions..* d'un noble, d'un tïiiind de Porlugai avec lit eroii d'or au coté, a qui ce bras vient d'ouvrir une porte qu'il ne franchira plus, j'espère,
— Pinte .'
— José Pbltûl vous Pavez nommé; ce nom exécré me déchirai! les lèvres ; je voua remercie* monsieur le duc, de ma voir épargné cette douleur,
— Il esi ici"/"
— Il v était,
— Tu l'as Lu
— Cela se peut, h. ou il ne s'en faut guère; car je n'y allais pas de main morte, et sa présence parmi nous élan une calamité !..
— Mais cet infâme m'appartenait 1 s'écria le due avec un îm ne accent de reproche,
— Pardon, nmn&ieur le duc, il m'appartenait aussi, car Florida me L*avait recommandé; je m en suis emparé» il èiiiii ili' bonne prise i i-aî maraudé à volve profit et au mien... Punissez-moi* si vous voulez, mais je suis sûr que vohv i ment sera paternel
— Tuas rail là ce que je devais Taire, dit d'Àlméida en pressant a (for in eu «ami eut 1 1 main de ion / ■ serviteur.
— Vous ne vous en seriez pas mieux acquitté que i,
répondu Bonneval avec un sourire de gratitude qui toucha p fondement le duc; et s'il sait quoique chose mainte*
c'est qu'un bras de roturier a du sang rouge et chaud dans les veines» c'est que dans une poitrine île roturier bal souvent un cœur de gentil h omn
— Mon brav-e amii dit Je duc avec un lot à demi
PlOllf:
— Me parlons plus de ça, monsieur Le duc, c'est une
affaire bâclée; L'entaille a été rude, elle ne *c I era pas
de sitôt... Parlons de voua, de 10a douleurs,
— Elles me brûlent, Pierre!
<— Oui, cela doit être!...
— Tu te comprends, Bonneval, lui UiujL rflmc ■ il ouverte â toutes les générosités; plus on a élé noble et màgnanïme, plus l'outrage - anglai
— ICt roua vous êtes mou ire si généreux!
— Que veux,*lu, Pierre? je Les limais Laul» les ingrats !
— Voulez- vous m'en croire? partons, fuyons ces lieux maudits ou 1 m\ est amertume ; ur vous et pou 1 ceui qui vous bénissent; venez vous réchauffer au soleil de voire pays, abandonm 7 tes ingrats i leurs remords; cl moi, votre fidèle jusqu'à la tombe, je serai là, pr > de vous, vous serrant la main, vous 1 eanl contre votre d ■■ noîrj et quand celin qui es! I.vhaul vous appellera, voire dernier regard >e plongera dans le mien, voire dernière parole se perdra dans la mienne, el elles monteront au ciel comme Jeux soeurs aimées,
— Va, Pierre, il 11 y a de ciel il de Dieu que pour les lâches,
— Vous blasphémez, r sieur le duc, il y a un Dieu
pour ceux qui souffrent...
t — Je Le saurai ce soir, poursuivit d'Alméida d'une voïi ténébreuse... Je sors.,, j'ai liesoin d'un peu d'air, j 0touffe... A ce soir, Pierre, à ce soir... reviens, je t'attends, lu in; m a ban il n u tiens pas, toi.
— Pardon, monsieur le duc, mais je ne vous (mille \< Quand le chêne se courbe el crie sous l'orage, il faut un
appui,,, je ne vous quille pas.
I-1 «lut: allait sortir; la porte — Où allaK-lu.' 'km n h le tluc en s canl de déro-
• lue allait sortir; la porte l'ouvrit, Florida entrait.
her son émotion et ses terreurs a la jeune camériste,
— .r^ikliiis savoir si madame avait besoin de mes services, répondit U jeune Portugaise en balbutiant , contrairement a ses habivudi
— D\>iï viens-tu l
— Me cueillir pour elle ce bou |uel dans le jardin.. *■'■ si mon devoir de tous les [oui
— Elle ment: dit nui! bas Pierre, elle en sera punie*
— Parle-le-lui, poursuivi! te duc; je le remercie de t* ■
attentions; tu es une excellente lilte, tu seras ti>i-
épouse,,. Purle^e-Lui : madame h duchesse est hem
ujourd'hui.
— Il y a quulque chose de fatal daus toutes ces paroi innrjjjin'. rr.
— Va, Florida I puis in la Laisseras seule, enl nds-tu? in i.i laisseras seule!... Ja veux qu'elle soit seule..,
— ÛuL monsieur le duc, "lit. Florida ton le tremblante
et jetant tour â loue un regard inquiet sur Pierre et sur
"iÏnSiiULL! L
'un p'js précipité, lu
n maître, dont la pâleur \a Laisaii frisson ner.
— Pierre, dit le duc eti sortant d'i vas me n juin die.
— Oui, monsû ur le duc-, mais... oi'i donc?
— Dana Le jardin, â l'allée des filleuls.. . Il m'a seml
t*y voir cette n u il.
— J'irai, monsieur le due, Puis, se [ il à lui-mêj S'il m'a vu, il a il îi eu voir d'autres, &e dit-il... IJul- de mail leurs, mon Dieu !
Restés seuls, Plorid 1 el Bonne val se regardèrent longtemps eu silène , ce! ut-ci afin de chercbi r en lui-rue Les moyens d'éluder Les questions que L'indiscréle pourrait lui adresser, celle-là | r préparer son plan d'attaquer
r un seul mol tir !■" conversation précédente avait nilumé eu elle un vif sentiment de jalousie.
— Il parait, dit-elle â Pierre de son organe le plus timbré, que La nuit a y--* 1 belle pour vous, puisque vous I h/. |i dans le jardin.
— Monsieur h- duc a mal vu* répondit Bonneval assez de rudesse, la nuit était sombre, cl les jaloux s
toujours double,
-^ Ou trouble, interrompit la camirisle; c'est \ maïs il est certain que vous étiea celle nuit 'latin l'j des tilleuls, el bien ceriatnemenl ce a'élail pas pom faire doux fi ceti Lue de marbre blanc qui
prend un bain de pieds dans le bassin,
ftun, ce n'est pas pour elle ! répondit Pierre étourdi-
nieni-
— Ah! vous v étiez donc?
— l'îutv dit tout bas Donne val cji st: mordant h ■ lèvres.
ï>tTC D'ALMÉIIU.
uu
— Vous y étfel, lierre, je l y ni vu.
— He l'espionnage!
— Ile la jalousie, cl pas nul n- ohose; mais une jalousie profonde, incisive; une jalousie qui prive de sommeil, qui hit battra la campagne â la tête h plu» solide; une ji ouste comme on uW éprouve qu'à dix- huit ans lorsqu'on se seul pour la première foii i la chaîne. Lorsqu'on
a se faire une: vie a deoi, lorsqu'on aime enfin par tous les sens.,* fintendes>fon8 bien Cela, Pierre.' y*, peux voua le dire anjourd Ij ■ i ï . car je ne m appartiens plu»; je vous Ri longtemps aimé en silence, parce que je craignais d'ai« m or seule, et que toute passion a sa dignité... mais aujourd'hui que vous m'avez dit que vous mYiinn , aussi,
voue,.*
— Jr vous l'ai dit ! moi ! interrompit F ierre* tout fier
de si (telle maîtresse.
— Oui, m E'ei dit, sergent de malheur,
— JV ne l'ai pas parié,
— Est-ce <;ii""ii a besoin de paroles pour exprimer une passion?*.. Un mol, une syllabe, on geste, un soupir, le
lence, tout bavarde quand on esi pri
— Je n'ai pas -eu-iiinLiL ouvert la bouche*
_ (. te bourrade reçue A l'office par Gémis, <|iii me cajolai! le gros joullÈu qu il est, et qui est allé tomber au (iiî Tond du buffet, comme un potiron, ta ne dit-il pas |n« Ique chose?
— \\\ ne dit rir-ri.
— Ça dit tout, «1 lu m'aimes, Pierre-, ne l'en défends pas ; lu m'aimes d'autant plus, que tu ne voulais pas aine t ;..* lu m 'aimes comme un brave îinmme que lu es,
mme un brave mari que m feras.
— Eh bien! oui, je ne m'en défends plus, j'ai perdu la bAlaille, je suis prisonnier de guerre* je t'aime, Floride, non p.:s comme un blanc-bec, non pas comme un fou, m comme un homme rêJlechî, sérieux... je t'aime, jeune fille, parce que tu n'a unis jamais à donner qu'un
sur el une main.
— Tu le tr |" \ Pierre, poursuivit la Porta] ivre
! joie, deux mains et un cœur : un cœur pour le mari, 'i= us mains pour souffleter ses trahisons*,, Tiens, je ne sais pas, Pierre, si !ieuesi asses puissant pour le récimijeii er de (es douces pa Maintenant, vienm-ut h j s
douleurs, la vieillesse* le mort, peti m'importe; in mV aimée un jour, une heure, un Instant, lu me las dit, jo n'en oYmande pas davantage, Lu m'as donné une éternité de bonheur,
— Noble jeune lillel dit Bonueval en pressant les mains a la helte camérisle, soit, je l'aime, msiè, je t'en préviens, Floride, pas -le bonheur cuire nous ,'. moins qu'il d y en
entre le duc et la duchesse,
— Alors qu'ils se rb pèchent donc»
— Tâchons de les y aid<
— Ce sera difficile, dit Ftorîda, tant 411c le Lieutenant ne mourra pns ut onde fois,
— L'es, une idée! reprit Bonne val.
— ( uix-iu dire, Pii rre?
Suffit t iis-toî, c'est la dans mon cerveau, ça a bej il" mûrir c'est à peine éclos„H je me 1 ronds.,. je n'en d il pas davantage.*» Je vais rejoindi le duc, ijui m'attend pour me donner des ordres .* Il y 1 (les hommes qui sont toujours trop loin de nous quand ils fte sujii pas â nos côu's. el le duc est de ceux-là.
— ln*pîre-tot, I ierre, dit fllorîda, qui souffrait du frein qu'on Imposait à sa curiosité.
— Par quel moyen?
— Un baiser, cela donne de l'esprit,
— hi du bonheur, dit Pierre en (embrassant,
Fuis H sortit à pas précipités pour se rendre a l'ail • des tilleuls*
Nous lavons dit, ce nous semble, le malheur a aussi paifûï sourires, alors surtout qu'il ne s'isole pas complet ement, et qu'il ose n . irder luiour de lui.
Le pervers, seul, n'.i jamais pleuré sur l'infortune d'autrui, et notre monde n'es! p 1 corrompu, que le
Ion al due trouve sui son chemin un Unis nc.i pour -courir*
Tant ce qui entourait le due d'Alméida et !■ ducbi
avait deux âmes.** une seule n'aurait pas sufti [mx tortures qu'elles voulaient amoindrir.
f- ■■ premières amours de Pierre pour la belle Portugaise avaient pris un caractère de gravité dont J I Stait
horriblement blessée, el cependant elUMiumH' r imen*
çail peut-être à comprendre que h passion de Bo une val ne devait pas remplir toute sa vie.
Etait-ce de l'inconstance, de L'infidélité '.' Gardi /■ de le croire.
I.' sergent de malheur d'autrefois était toujours le dom d'aujourd'hui; un de >.- s rs devenait nu or* drc. une de ses volontés un fait accompli*
pu pleurait dans les appartements de la duchesse, on brûlait dans ceux du duc* et la jrui.î Coïmbrese
sérail crue ingrate el l '■■ il pas mendié une
bonne part de tant d'amertumes,
JJ uant à Pierre Bonueval, vous connaissez cette nature privilégiée, r. -ir chaud, nassi mué, celte âme forte ■ [ovale a l'épreuve de toutes les déceptions*
Eh bien! il n'a fait que grandir dans l'estime do soimême, el s'il plonge un ve- ,( iri| sévère au fond dir sa conscience, il In trouve en parfaite harmonie avec les obli Lions ■( ne Dieu lui a impo.
Le brave soldat se demandait souvent s'il n'était pas ingrat d'avoir attiédi son affection pour le lîeulcnanl par celle qui le domina il maintenant pour le duc, et le (résultat de cet examen étail une absolution*
Bonneva] regardai l In reconnaissance comme la premîéredea vertu
L'ingrat, a ses yeux, n'a qu'un vice, ingratitude: et, ce qui l'avait te plus vivement attaché au duc d'Àlméîda, c'est In ei mfiance, la tendresse vraiment paternelle dont le noble Portugais l'honorait : les grands ont bien tort de ne pas se rapetisser, l'orgueil désapprend la rr* terni té- La dnrlie.se, le duc r Solomieu et Florida, voîla toute la vie de Pirrrn ïïonnevnL
Pour la duel it fait impie; ] ■■ = 1 1 1- h- iln.\ j]
se sérail jeté dans un l •■; pour son Ueuten ni, il aurait attaqué seul uni 1 redoute; pour la jeune Portugaise, il eût dëd ligné la plus belle fort une, le sourire le plus enivrant
El, vous le voyez, cet homme si [eune enoore, auccombersous h: imiils dr s devoirs qu'il s*esl imposés dans sninfe religion.
Ah! cVst que toute violente tendresse est superstitieuse; ces! que celle de Bonueval comprenail <!ëjâ que Je dénoûment de l>i lutte er e dans I hôtel du duc «L'AInii'Lil 1 serait une c.tnsl fruppEinl au coeur Ceux qui
lui survivraient.**
I , seul esU l'abri de c« an ■.«.««■l'ab-
sondre, nous le c- m prenons.
Ce qu'offrait deremarquahle Fhdlel du noM'- i s,
c*es1 que les confidences descendaient, ces! cfii\ laieot, sans être sollicitées, des grande mai ires aux serviteurs, ei qu'on semblait n'attendre de consolation que de ceux-là,
La vanité de Florida s'accommodnil â merveille àei condescendance; maïs Pierre, plus pieux, comprenait combien en devail ouftrir il'un tel esclavage; et il n'aurai I jamais voulu agir que >r inspirai!
lussÎ était-ce pl'esque toujours avec terreur qu'il trouvai 1 ^i"i] » seul auprès du duc ou «le la duchesse, 41M al aienl incessîimment au-dévanl de lui.
Horchons dans le drame, et courons vers le dénomment, que «s ne conn lissons pas *'\ core.
Nous a * a ons laissé La jeune el belle Portugaise Reuîe< radieuse de l'amour de I ierre, se |ir<iinenni[ .1 grands ; ila us le salon du duc el se parlant a elLe-ménu iutûus-la.
— \Jn brave g rç -:i que je me donne lé ! disait-elle; un mari comme on n'en trouverait pas dans tout le Portugal; aussi je l'aime*., que ça m'en fail peuri.... -Vais que pasM'-"t-il doue dans le c llçau : Si je fais un pas» • m h i Iut -.ur une vipère; si je rentis une lettre, i! m-
. I • 1 "i-L li: ci' 1 du |i : si -n me parle c'esl te son dune cloche fuinbn... Us mil tous fait la paix ici: mon maître les a embrassés ce matin avec amitié i ruais je
crains bien que celle amitié-là ne soit que de la haine, et les embrasscmeuts un étau de fer.*. Ma Foi, si c'est là de l'amour, je ne sais pas comme on se déteste,
La duchesse avait i- gaiement ses boutée de rê flexion, j'allais dire de iristesse; et si quelqu'un avait pénétré le matin dans son appartement, il l'aurai l vue, S genoux,
implorant 3a clémence du ciel, non point ] uni- faute
Commise, juin point pour nu pardon â obtenir, mois pour lui demander avec des larmes le bonheur de son noble époux,
La ferveur de ses prières l'avail consolée elle-même, car rien ncsl paternel comme la religion ; et la vertueuse femme s'était surprise un sourire sur les Sèvres et une joie au cœur,
lb'-hjsl elle m Vu avaîi re| rrulaut pas fini encore avec la Lutte engagée ; tombée sur son fautenU, madame la ducb crise d'Almêîdû était redevenue, quelques instants plus Tard, Julie de Birague; et de grosses larmes, perles sans taches, coulèrent de ses jeux comme un funeste avertissement
Elle se jela de nouveau â genoux, absorbée dans une pensée iniimc, profonde, qui la rendit immobile comme I:l statue de la m éditai ion; puis, se relevant tout a coup, elle s'approcha de son secrétaire et écrivit; i gui? noua le saurons peut-être, mais elle ne se reconnnissait pas criiiiiiH-Ele sans doute, puisqu'elle laissa la porte de son cabinet à demi entrouverte, et que le duc entrait presque toujours sans se faire annoncer,
La lettre achevée, elle la lut dune vois éteinte, la cacheta, et chemina â pas indurés comme indécise de sa résolution première; elle arriva à rentrée du salon, où elle ne s'attendait pas à trouver sa camêriste.
Toutes deux ëYliau^-n-nt un regard s ympathique; celui de ki duchesse disait la bien vei fiance, celui île Hurida l'affection; la prunelle de la duchesse était dominatrice : malgré son tpebable douceur, elle semblait eu ce moment demander grâce, el colle de Fiorida, devenue rayonnante, encourageait une confidence qui flattait sa vanité plus que ne leùt lait la plus belle parure.
Les vuiîà toutes deux.
Changes les vêtements, et vous placerez la puissance la où est ta servitude, mais une servitude dfene, une servi- Mule qui relève au lieu d'abaisser, puisqu'elle iveut dire dévouement*
Ecoutons maintenant les deux jeunes femmes, â peu prés du même à^y :
— Que faisais -tu lé, mon enfant?
— Votre enfant pensait, madame la duche&se*
— Cela conside-t-il?
— Gela occupe* et le désœuvrement, c'est la mort.
— Quel vilain mot tu viens de prononcer!
— Mais non, madame; la mort, comme je L'entends, c'est le sommeil du cœur et de la tête; la mort, c'est Hsolement.
— L'abandon, V isolement de tout ce qui nous entoure,
— Ceux qui sont partis de fie monde cscorlés de tendresse, de larmes, de regrets, de bénédictions, oeux-là ne sont pas mûris, ils vivent dans nos souvenirs, dans nos âmes; et, comme rien n'est aussi voyageur que la pensée, la nôtre iève le marbre, fouille la Icnv, ouvre le cercueil, se baigne dans un regard lileint, et presse encore avec amour nue main immobile et glacée,
— Tu es bien heureuse, F lu rida, de le faire une philosophie si consolante.
— Ah ï madame, elle n'est pas toujours en moi, elle vient par boutades, même (pi and je lui ferme la porte qu'elle ouvre avec violence, parce qu'elle est généreuse et quelle sourit â tout ce qui n'est pas méchant ici bas.
— A ton avis, les joies nous viennent donc a volonté?
— Non, madame» ce n*est pas ce que j'ai voulu dire : les joies sont paresseuses quand ou les appelle, elles n'ou'l d'activité que pour nous fuir; mais, voyez-vous, madame la duchesse, lorsqu'on peut regarder sans ter rem derrière soi, on trouve le ciel plus bleu, les étoiles plus brillantes, k brise plus folle, la Heur plus embaumée, le sourire plus consolant.
— Il il donc as-tu appris ces choses? Tu le vois, FlorMtt, je cherche un guide
— Ces chnses-là, comme vous dites, madame la duchesse, ne s'apprennent pas, elles naissent avec nuis, nous accompagnent dès notre entrée dans ia vie; «Iles nous bercent, et nous nous endormons de notre dernier
ruineil en les caressant de notre dernier regard, en les saluant de notre dernière parole.
— Je (e i mi prendrais a merveille, dît la duchesse avec nu profond soupir, si poire vie u était qu'eu nous, si d'au. très souvent ne s'en paraient de noire destinée,
— Ah! voilà, poursuivit la eamërisie prise au dépourvu cl poussée dans ses derniers retraiiHjemrnts, notre volonté est parfois vaincue pnr la volonté d'un autre, et, par malheur, cet autre Dons domine risse/ pour que nous soyons
us force contre lui.... Al h ■/. allez, madame la duchés continua la jim ne Portugaise en levant ses beaux yeux au CÎ4 1. j*aï beaucoup appris depuis peu, et vous savez quel «■s! imm maître
— Est-ce que tu as a te plaindre de sa rigueur?
— Pas trop, madame, unis c'est lui qui ne se plaint pas assez des miennes.
— Je croîs pourtant qu'il t'aime beaucoup.
— Quand nous aimons un peu, madame, c'est toujours trop ; quand nous aimons beaucoup! ce n'est pas assez,
— Il faut être modéré dans ses exigences*
— Mue voulez-vous? â Coimbre, ma m Ile natale, quand on a seize ans, on aîmec ne siffle la brise» comme mûrît la grenade, comme glisse le ruisseau; pour une tille de seize ans, l'amour, ces I le jour qui Liait, c'est la nuit i|ni ûous voile; l'amour, c'est la fleur qui se colore, c'est le nuage qui passe, c'esi réclair qui brille, c'est la foudre qui gronde;. ♦* l'amour, c*est la prairie, le vallon, la montagne, la chaumière ou le château*, l'amour, c'eut un éventail, c'est un stylet; l'amour, c'esi lotit cela: qui
m prendra l'amour autrement ne sera jamais â Floride
— Mais alors il ne fallait pas quitter Coïmbre, il ne fallait pas dire adieu au Portugal.
— P.irdon, madame la dm lusse; mais pour moi Coimbre est Paris, et le Porlug il la I rince, puisque Pierre y est venu avec vous, avec >1 le due... -S uts ne voyageons pas seul;, nous emportons souvent la pairie avec nous.
— Et avec nous voyagent aussi les tristesses et les désillusions. Ko le crains-tu pas, Florida?
— Je le crains, madame, dit la jeune fille en pressant respectueusement la main de sa mai tresse; cela est, et cela est une injustice : quand nous avons Luit fait pour nous soumettre aux volontés du destin, ne devrait il pas nous tenir coin [i te de notre soumission ?
— Le destin i ses privilèges, dit la duchesse avec des larmes du us la voii; soumet ion s- nous, peut-être nous ré-
ve-iil le calme après les rigueurs.
— Eh bien, madame, c'est à cette pensée que vous devea vous attacher; et. pour ne pas vous en distraire, je vous demande la permission d'aller rejoindre frmm .il.
>'i>u, ivsie t dii hi duchesse; j'ai encore besoin de toi*
— J'obéis.
— Où esi-H? demanda la duchesse, presqur certaine que Fiorida éluderait la question sans oser pourtant tout à fait désobéir.
— monsieur le duc dil la eamérisle.
— Oui... monsieur le duc, el puis... l'autre, le lieuteniniDulomicii, dont il m'est permis de parler depuis que je ne l'aime plus que comme un frère.
— Le lieutenant Uoiomieu, pour qui vous n'avez, madame la duchesse, qu'une affection de sœur, ce qui rend ici tout le monde bien heureux, est là, dans sa chambre, seul, désolé, agité, comme s'il ue devait pas être neureu* aussi, lui... Je l'ai vu ce matin, toul â V heure, il m'a ordonné de VOUS apporter c« bouquet.
— Il ne fallait pas obéir; il esL des ordres au* n'est point coupable de désobéir; on ne doit jamais se faire complice d'une action blâmable, M. le duc était ici na-
re. ce me semble.
— Oui, madame la duchesse.
~- Il n*a pas demandé où J et aïs î
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— Pardon, maihmè In duchés^. Sm rtttord t-lnîl ]-lc-in dVmerliimc t sa proie saccadée; on eût d'il qu'il y nv.iil des Larmes dans ses sourires, madame la duchesse. Son cœur est bien malade; tout le monde le ptaini an château, tout le monde pourtant devrai importer ênviç.
— Il esi malade: dis-m ; in-âs ta guerôon, ûû 1;m'ih'cher? on la trouver
— S'il partait?... dit Florîda dune voix timîiie et avec une tiileui -i. qui ne pouvail êcha|.].rr i la duchesse, ce aérait peu l -être un remède efficace.
— lie qui wut-tu parler, Plorida?
— Madame la duclc ouffre beaucoup aussi ; et moi, ïauvre orpheline qui ne voudrais point de tri dans 'hôtel du noble duc d'Ahuri h. je me d> mande pourqu i es servi Leurs dévoués n'ont pu* le pouvoir de la .
pour eus seuls.
— Hélas î mon enfant, la Fortune ne m- 1 point à Pabri des rigueurs du sort; H semble vouloir nous punir des faveurs qu'il nous donne, et chacune de ■ paroles esl
une menace... J'en us quelque chose, va; mes forces s'é puisent, ma 'i' 1 s'en va dans les angoisses do celui que t'aime, que je dois aimer, que je révère, et qui if est pas uYiix de r amour pour lui.
— Je le crois bien ' se dit Honda en elle-même; le dur a la conscience du peu qu'on lui donne, et le brave homme mérite davantage.
— Tiens. Florîda, reprit la duchesse après nu violent efforl sur elle-même, rémois cette lettre au lieutenant Do* J^jiiii ii: ne perds pas un instant, va, refuse sa réponse,
Lse-rJn, quelque prière uull t'adresse, i|ur1i|ue menace qu'il <■■ fasse entendre,., Est-il sorti? poursai vit-elle, espérant que la cainérisie lui ferait une réponse indirecte.
— je vous l'ai dit, madame, rèpondil Plorida, qui voulait brusquer le dénoùment d'une conversation où l*- 1
rôle n'appartenait point i si noble maîtresse, il est la, dans son appartement*
— Bien affligé, n'est-ce pas?
— Mil madame, M, ïeduc faisait mal a voir ce malin
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tous Les serviteurs J^ In maison pleuraient en le voyant passer, le fronl pile, Les yeux abattu*.,. Il allait, puis il
revenait sur ses pas, puis il ;iva^t l'air de ne pas j>
apercevoir, puis encore il nous saluait amicalement de la main quand nous n'étions plus près de lui,.. Le deuil est général au château,
— Je su lus lu réprobation de Loua*,, il il h duchesse de manière i n'être entendue que de ion CûfHjr; chacun me devine, chacun Ml, sur mon visage les pensées qui me dévoient, et nul ne trouve un mol p mr me donner du courage*., Orna mère! ma mère! protege-moi! sauve-moi ï Si lu ne viens à mon secours, ù ma sainte mère! je sais perdue !...
Il y eul un moment de silente, nous allions écrire tic réaction: on eul dit <;ii'iiii souflïe divin venait de descendre il Vu Inut et d'Illuminer la duchesse d'une flamme plus pure*
— N'est-ée pas, s'écria-t-elle fébrilement et en a'adreasi ni â l-lnrida, n'est-ce pas que c'est un ecEur noble et magnanime? n'est-ce pris qu'il y aurait infamie à trahir sa confiance] ;\ ne pas lui rendre iei i pour tendresse?
— Madame dit vrai, répondit la jaune fille, convertie depuis ■ ; « 1 1 ■ ! 1 1 « n ■ temps nui sentiments de dêliratessr r-r dr pudeur; M. le duc ne sali qu'aimer, bénir el pleurer. Ni
et moi nous pleurons aussi, madame, sur les mauvais
j "s de Rf. le uuc, et tons les soirs nous nous couchons
avec une douleur de plus à L'Ame, carie lendemain se lève toujours plus triste et plus décoloré,
— Vous ne pleurerez plus désormais I dit la duchés -iil 'h m: 1 voii résolue et que vous eussiez dite inspirée. Toi, ma Bdéîe eaméristo, coi. imm amïc, dont Les soins me sont si précieux, remets « «ne lettre au lieutenant el viens sans retard m'apprendra le retour de mon mari... Je me sens [dus forte â ses cotés, je me sens plus heureuse quand son regard se repose sur le mien... Va, Floride, je t'attends.
Puis, en sortant, elle se répéta le ni bas:
— Que me dira !<■ duc? que lui dirai -je, hélas? Toutes ses terreurs, tous ses déchirements, lui viennent do moi.
Restée seule, Florida si- promena d'abord à pas lents, le billet à la main, sans oser la regarder; puis, suivant par la pensée son Infortunée maîtresse :
— Cela est bon comme le pain bîmit à la chapelle de de, et pour Uni cela rend mat heureux tout ce qui l'approche... yue demande-t«i Ile à Dieu dan* ses prières? car elle prie souvent, l'honnête femme 3 Dieu smil le saitj Dl il me semble qu il devrait hil venir en aide, lui qui cs-t si puissant**. Une lellie d'elle au lieutenant Dolomieu!. , Les pleurs n'ont na> cessé de couler. Il y a là du désespoir pour l'un, de 1 ivresse pour l'autre.,, A qui l'ivresse qui h- ■ !■ sesnoir? Oli ! si je pouvais ne pas obéir!
La porte de Dolomieu s'ouvrit à ces réflexions de la cariste, qui se trouva près pie à ses cotes sans l'avoir aperçu; il était dans une agi la tien extrême; il se lord ait dans ses combats de chaque jour, et Ton devinait qu'il voulaii provoquer la lin de la crise.
— Toi ici 7 dil Dolomieu d'une lèvre altérée,
— Je le croîs.
— Kl M. le due ?
— Dans son appartement,
— Et madame la duchesse?
de lui sans doute, le caressant, du regard cl de la parole,
— Dis, Florida, comprend s- lu un de ces amours mal heureux qui hrùhml el muduiseiil en enfer/
— Je ne comprends que ceux qui consolent ei mènent en paradis.
— * Tu «s bîon heureuse, mais nmi je souffre, mou enfant: chacun des balkum-nis de r cu-nresl une torture,
el si lu te vem, o la plus généreuse des Animes: mon su p pt r ce US 80 ra a l' i 1 1 > \ «i 1 1 L même *
— Et celui lTuii autre commencera, in si-ce pasî répondit la Portugaise, bien décidàoi ne pas obéir.
— Florida, aimea-tn la nuitressi
— Plus que ma patronne, autant «pie Pierre Bonne val.
— Alors je suis .sauvé.., doune-lm cette lettre.
— Alors vous êtes perdu, car je ne la lui donnerai pas<
Pleurez, priez, menaçai, jurei, pen m'importe; ma résolulimi e$| inébranlable.
— Tu ne veux donc pas avoir pitié de moi?
— Je vous avoir çîtté d'elle et de lui! là est mon devoir, y manquer serait un crime, el Florida ne sait pas en commettre
— Rien qu'une lettre, dit Dolomieu d'un km suppliant el près |ue avec des larmes.
— En Portugal, répondit la camérUte, qui se souvenait de Coïmbre, eu Portugal, une lellre à la femme, c'est un affront au mari.
— Je iVu upplie, Florida,
— Inutile! vous parlez dans h vide.., Voyes votre bouquet, je ne l'ai pas encore remis,
— Pourquoi '
— Jo crains qu'il ne cache une de ce^ feuilles dangereuses Ljni font innt de bien et lant de mil à la fois,
— Ainsi donc nulle pitié'/
— £>i.«, un lullel do vous a madame, non; mais un billet de madame à vous, c'est différent.
— Elle m'a écrit!. ..
— (lui, voilà ]..,
— bonheur ! s'écria le fougueux jeune homme en cou* m a ut de baisers le papier qu'il tenait à la main, et qu'il lui avec aridité tandis que la caméristc se tenait à quelques pas de lui inquiète et tremblante:
« André» non- nous sommes trompés ; torts les sacrifiedoivent élre accomplis, les larmes du duc tombent sur mon cœur el IdlouftentJ ses douleurs sont les miennes... Parlai, André, qui liez I Ueau, il y a du bon h. nr dans l'accomplissement dl ses devoirs, et votre présence ici m'apprend diaque joui davantage ce que je dois d'affection à l'imi g^néreui sur rime duquel jai jelé tant d*amertume, Mes prières de celle nuit ont été stériles; ma prière de ce matin au ni- 1 -elle plus de puissance?..» Parlez, André.-, partez aujourd'hui même, et faisons que cet u.-.iir qui esi un malheur nesoîi pas un crime, »
Fl'UÈiln avilit entendu; elle souriait dr> lèvres et pleurait du cœur.
La h mue fille, nature privilégiée, se serait volontiers appauvrie d'une de ses joies pour eu doter eeui qui s'attristaient auprès û elle ; el, taudis quelle bénissait le ciel pour les jours heurèui qui s'ouvraient devant la due: elle maudissait Satan, ijui torturait le paime André, immobile et pale comme nue statue de marbre.
— Uu dépari p s'écria le lieutenant après quel nies minutes de réflexion fiévreuse; un départ! cela cal impossible, cela ne peut pas être, cela ne sua pas,*. Je tuerai cet homme.., je tuerai celle femme] ajjula-l-il dune voix sombre.
Puis, se plaçant en face de la camériste qui attendait l'explosion :
— JevettïToIr ta maîtresse, s'écria-t-ilj va, dis-le-lui: je vem | E i voir encore nue M s, une seule,... Lui adresser un dernier adieu, un adieu éternel,
— Je sais ce que c'est, répondit Florida, oui, elle aussi, avait pris sa détermination i les éternités nos amoureui durent un jour, une heure, quelques minutes; les siècles comptent à peine dans leur viOj 01 pour eux ou dirait que le lendemain précède la veille.
— Va, te dis-je, ou dans mon désespoir,,.
— - Voyons, calmez- voua, je vais tut porter votre bouquet, et si j'ai une bonne nouvelle è vous apprendre, je tend rai, car ça me fait m -I de roû MVir un h-uuu
— Je t'attends! dit Dolomieu en se laissant Lob sur
m L'aoLeilil.
— Dieu de Dieu! s "écria la jeune Portugaise, si le & gen t pou vait m'a imer cou ci '
Elle allait sortir et cherchait déjà dans sa têts sa phrase d'introduction, lorsque la duchesse se présenta» Ce fut un
ip de théâtre dont tous les acteurs demeurerai i pâ« lriii--s.
— Sorlez, Florida, dit la duché ^i> ; il l'an
rite qui ne v uhii nas de réjdlque. '- : en cgardanl Jhuotn.i n qui l'aisiiit pi no à voir.
— J'obéis, dit La l'uiu en s'acheiniuaut lentement vers la pone, j'obéisj madami
LE 11UC fTAUn-IÏIH
Puis plie njouia as être entendue :
— Lëtermté sera plus longue que je tic croyais. El elle sortit, lu monde d'idées brûlai! la tête de Ladach er ce-
p>ndanl vous eussiez lu sur sa Ugitre, devei rigide et
presque menaçante, qu'un seul sentiment la dominait: sentiment né l'un jour, d'une lieure peut-être, mais impérieux, puissant, invincible, avec lequel elle ne voulait
pas entrer en Euite.
Jamais LéLe Angélique de femme ne se dessina plus grave, plus religieuse ; il fallait $e courber devani elle, il rnllaîl rêver un" autre culte que celui des premiers jpi DoLomieu, oublianl son désespoir, attendit avec respect In parole sacramentelle tic madame la duchesse, et oublia I" ndaul quelques instants Julie 'le ttïragne.
— Est-ce une errance ou une mort que vous m'apportes? demanda le lie u te n a ni sans oser lever les regards sur son ju.
— Ces! une consolation, répondit la duchesse, car tout noble s icrilSce est un bienfait.
— Il en cal que nulle puissance humaine ne peut aei- rmplir, et je vous jure, madame la duchesse d'Alméida,*.
— Point r monts, monsieur André! interrompu la duchesse; la bouche lis prononce, k> cmnr ne peul '■ tenir, et toul parjure es! une impiété*
— Eli ! naviez-vous p.- s jure a votre mère mourante que vous De seriez qu'a moi?
— La tombe m'a dé e, Dolontieu; le ciel q fait le reste.,* André, tant que j ai eu assez de forces pour lullcr
rec mon devoir, k naî pas cherché ù vaincre unm amour, parce que je devais quelque chose à celui que la vois de ujj mère m'avait désigne pour époux, le trouvais même In bonheur et du la gloire dans ces combats de chaque jour, puisque L'honneur de mon mari était sans cesse iriomiihiiiLi- mais, aujourd'hui ijue je comprends In grandeur du péril dans Lequel ma confiance m'a jetée, aujourd'hui que l'absolution serait pour moi une flétrissure, je me relevé enfin, et j'atteste le ciel que >i vous ne parler pas je me jeter a Llnsttnt même aux genoux du due o*Àlméida et lui demander pardon d'un passé qui .s'eiï.icera, j'en suis tue, sous sa bénédiction paternelle.,. M avez-vnus entendue, Andn
— Ah ! viHi'-' l'i-vnqniTrz ces lerrîliles paroles! s'écria Il otomieu , c on i me r é vei lié par une sceo u ■ « I va u i q n e +
— Ne ['espérez pas.
— Ainsi donc Les accents de votre m iv roi us écho dans voire imeî
— Ils s'adressaient a sa Dite, I votre fiancée; mais non ■ ;'i l'é| se du noble duc d'Alméida.
— Eh bien, puisque vous êtes inexorable, puis [ue mes tortures vous trouvent sans pitié, j<! vais de ce pas,..
— Un allez-vous? inierrnmpil Pierre ftonneval qui venai ntrer, appelé dans le salon par les génère ises c uûdences de la belle camérïsie.
— Que l'importe?
— Ça ne regarde que moi, moi seul, et c'est pour çel i que je supplie humblement madame la duchesse de n permettre un moment d'entretien avec vous, qui m'avez toujours traité en ami plutôt qu'en subordonné.
— (ju'as-iu i'i me dire de si pressé?
— C'esi ivturt, mais important ; c'est comme une proclamation de notre ex- Empereur, pas un mol de trop, pas un mot d(ï minus,
— Je f iVrmie, dît froidement Dolomteu, qui était bien aine que mari imc d'Alméida m- se lui pas éloignée, car il atténuait du secours de sa générosil
— >Qiiand madame la duchesse ne pourra plus nous entendre, répliqua Honm-vn! eu pe m sur chacune de I ,r i •
— Parlez-lui rie voire maître, Pierre, dit !a duchesse, de votre maître que non s aimons tous, une nous vén irons tous,,, Dolomieu, ajoula-t-elle d'une t i* plusaccei vous connaissez ma dernière résolution; k ciel lui-même
pas la force de me !a faire ré? >quer„ u
Cet adieu est éternel.
— Oui, va voir eu m me je m'y lai -s.- prendre! grommela
Pierre Bonneva) -lu bout de ses lèvres. fia fait bouillonner le san
— Julie, Je ne -ni s pas encore vaincu, dîi le lieutenant d'une voix menaçante et en se dirigeant vers 1,1 porte de !.i duchesse,
Pierre l'arrêta, plus encore du regard que de la main, ei tous deux restèrent seuls.
Le choc sera rude, car les ad . ai mldeTéne ii m c eur, ri semblent mal trisds par une | ■ | ■ ■ ï les liènl
•' li chaîne.
' de commencer l'assaut, ils essayent leurs en eux-mêmes-: chacun d'eux se prépare, non pas à l'attaque, mais à la défense, et bini décidé A ne pas perdre un pouce de terrain.
Ils oui fait les mêmes campagnes, ils se sont tv
dans tes mêmes esc rmottehes, ils bravé ensembh
halles ru ses, les baïonnettes prus iennei ■ !. tes
i irtugaises; ils se reconnaissçnl tous >l« is •] gués du carrousel engagé, ils veulent combatte S ormes .'. et Les voilé poitrine romre poitrine, prunelle contre pruuî'lle
Voyons quel sera le vainqueur
* — Pardon, excuse, <Ht en lin Bonneval d'un ton goguenard el sérieux i In fois, si je vions monter la garde auprès de vousj <■'*< une vieille habitude que je ne ■. pus |n rdre, et je suis sur que vous ne demandez pas mieux, rnrin lieutenant, que je n y re ice pas*
— [}uu me veux-tu? rëpomlil Uolomieu d'un ton bref et sec qui aurai! pu ébranler un autre homme que fi
m- val.
— Histoire de causer, comme au bivac, sur le bord
la Bërësmn, où il gcJail â pierre fendre; el comme sur les rives du Etoffe, on le soleil aurait fondu la ealoiledej i valides.
— Je n'ai pas le temps, mes moments son! compté
— Ou trouve liien toujours quelques mi mires pour tin ami.
— Puisque tu e< mon ami, va-t'en,
— L.u -ument n*a pas le sens commun, leconlrain 1 esJ plus logique ; je suis voire ami, je reste*
— Si pourtant j'ordonnais? dit le lieutenant prêt à reprendre son rôle.
— Pas moyen, je vous désobéirais comme je l'ai fait une fois a Tannée, le jour où vous m'ordonnâtes <!<■ vous abandonner mourant, et nû je vous i hargeaisur mes épaules, eu dépit de la fusillade el < I ■ i style! des guérillas.
— Lh bien, parle, que veux-tu? mais dépêche-toi.
— Dsrne, c'est dur a sortir! c*èst c nie qui dirait une
étrille qui me gratte la gorge, un commandement de Fttce
quand L'ennemi nous canarde.
— Il faut pourtanl que je le sache.
— 1JI1 \ vous le saurez, p' vous en réponds, dir j'ai la jue bien pendue, car je ne veux rien garder pour moi..,
Ki d'abord uites<nioi, je vous prie, pourquoi vous svez lié.
— Tu en veus au ciel de ce miracle?
— J'en veux à l'enfer, qui vous a ouvert les portes qu'il .■uni il «lu tenir fermées â £rand renforl de verrous et de Cadenas,
— Llxpli [ne-lr>î,
,V\ viens, car enfin il foui cesser de tirailler; j'aime I serrer l'ennemi de prés, Voyez-vous, lieutenant, lorsqu'une fois on a *'" é escofië, suit par une balle soit par une tint Ue, ce ou*il y a de mieus. c'esl de rester cliez t\m\< sa nouvelle demeure, i ix pieds sons lerrc, alors sur to ut i[u "mi u\\ rien de bon a faire ici iii plein jour un ru plrine nuit.
— yuft veux-fu dire? demanda Dolomieu comprenant é moitii"' 1rs paroles de Bonne val el courant aptes une eiplication plus nette el i-h ■ tranchée,
— Je veux dire ee H|in- je lis, ;'i savoir que ta nuit esl
faç '■•• pour qu'on lorroe, el que, passé une heure, il
ne doit plus y avoir de réveillé dans les cours ow lesjar-
[ue des chats ou des malfaiteurs. Ûr T comme vous n'êtes pas un chat, quoi jue tous en ayez la ruse et la cAlînerie...
— Je suis donc un malfaiteur?
OEUVRES DE JACQUES ARAfïO,
— L'est vous qui [avez dit, riposta froidement Bouiii'V.i!.
— Promis garde, Pierre!...
— 09i . je ne suis pas ici seulement pour répondre, mais pour interroger* Mes paroles sont d'or, util pis pour vous si vous les croyez de cuivre nu de plomb, tant pis pour vous encore si vous prenez pour un faux umuuaYcur.
— Savez vous bien, Pierre..*
— Vous pouvez me décocher de* vom plus gros que le bras, je m en moque comme d'une pipe neuve, et ça ne Luer.i |i - mon ami lié pour vous,
— Dans u>us les cas lu dois apprécier mon calme.
— Vraiment oui. vous clés calme t murne l'eau qui bout; elle ne change p;is de place, mais elle bondit,
— Achève, r/terre, achève, dit le lieutenant qu'on met-
li il a la loi lu iv,
— M'y voici ; je vous le dis pour nue vous en fassiez part au noble duc d'Almêida. si ça vous convient, Celte unir j'ai vu dans le jardin un corps' mur, comme qui dirait
voire"; puis un corps blanc, comme qui dirait celui de madame la duchesse.
— Silence!
— Silence l dites -vous ? Mais non : Je veux parler haut. je le veux. Mmii ex-Lieutenanl ne doit cacher aucune de ses actions, il doit toutes Les avouer en plein joli l „ i.m alors il y ti trahison, perfidie et bns$i •■ ■■.
— Plein
— Monsieur Dolomicu 1
— Prends garde-
— Oh ! je ne vmis crains pas. Tenez, vous r.vêï fail là une action méprisable, monsieur André,.. Leduc est plein de confiance en vous, vous l'avez Indu, et c'est pour cela que je viens en définitive vous prier de vous aligner avec
m IL
— lu duel entre nous) Ce serait curieux, par exemple.
— C'esi pour cela que je vous le propose : j'aime l imprévu, j'aime ce qui est divertissant, et ça nous a musera tons deux
— Un duel! reprit Doleiuicu plus sérieusement.
— Ainsi que j'ai l'honneur do vous le dire : au briquet, ri bancal, an canon, peu m'importe ; un duel à mort, car • ne veux pas vous voir avili; un duel à mort, car je ne /em pas vous voir déshonorer mon bienfaiteur, voire aim. celui qui a respecté votre (lancée comme sa sœur; un duel a mort, or j'aime mieux être à dix pieds bous terre que de vous savoir près de moi e] de mi pouvoir vous serrer la main comme au temps passé... (Quelle arme, lieutenant?
— Tn es fou.
— C'est possible; mais pas lâche, pas traître. — Va-t'en !
— Ej vous avec moi.
— Laisse-moi, Pierre.
— Ça ordonne, et ça devrait prier*
— Laisse-in-'L *■ ieJ
— (!n commande, • t ça devrait obéir... Oh ! je sais bien ce qui vous voulez, monsieur: il vous tarde d'être libre pour aller gratter I cette porto comme un mendiant; il vous larde d> i • mil pour aller rôder sous les croisées ■!madame la duchesse, a lin de recevoir un de ses billets doux ou d'en faire accepter un des vôtres; mais je suis Là, moi qui n'envoie ni billets doux ni bouquets à personne; et. puisque vous voulez absolument de la société, eh bien, de par nuis les diables, vous auras la mienne.
— Pierre, ma patience est à bout, et je sms me faire libre quand je veui Té Ire.
— Ali l parbleu, je vous défie de l'être aujourd'hui, » moins que l'un de nous deux ne descende la garde; j'espère que ce ne sera pus moi, parce que la juste imite presque touji urs sous Le drapeau du plus loyal*
— Comiuriii . h- sergent >*• querelle avec son lieutenant? dil le duc d'AlmêUla uni venait d'entier et qui interrogeait du regard les pnysiunonjies; où est donc la discipline?
— Histoire de coupd'epée! répondit Pierre en relevant sa moustache; on se rappelle sou premier état, ou veut rétrograder dans la vie, on se m i friche à de vieux souve-
nirs de gloire et d'honneur.., et l*on chemine cependant au milieu de feus croise
— Que wi-i-il dire? se demanda tout bas Dol ieu.
—Tu veux le battre, loi? poursuivit Leduc, devinant le
iimiif de la i|uerelle, car il connaissait la nubb -•■■ îles seu» liment s de Pierre.
— l> n<' serait pas la première fois, j'espère; et si le sieur l'into est debout, il finît s'en souvenir, ompier les \ n lais et ies Portugais, qui muni donné tant de III a retordre.
— l'ienv ist fini... dil Dolomicu» qui cherchait en vain les regards du sergent pour lui imposer silence; il e des
lubies, îles visions.
— Vous croyez ï demanda le due.
— Sa tète bat la campagne, poursuivit le lieutenant, et, tout brave qu'il est et que je Tai connu, je suis sur qjtfil a [leur îles fariadets.
— Au contraire, mon ex-lieutenant; les farfadets rôdent la nuit, dans les ténèbres, au milieu des broussailles, 1 1, loin de les fuir, je cours â eux a je leur fuis une
l. ■ lerre incf ■ >■■■ ani o d'esca rmouches.
— il l'a vu aussi! dil tout bas ilAlru- îda, Quelle honte! quelle humiliation 1
— Il ta éclater, murmura Pierre; çare la bombe!
— Allons, allons, dit le duc avec un violent effort sur !"ii-uième. ï'ier redeviendra raisonnohle, sa tète reprendra sa solidité ordinaire, ei son coeur restera toujours noble et généreux..* Voyons, mes amis, ajouta-t-iL d'un ton dé-
igé qui trahissait une torture, il est Lard, le calme régne ïci T partons, et ne réveillons pas ceux qui dorment... A demain, une paix générale, 1111c paix durable... ê demain, mon cher monsieur André.. Etonne nuit, Pierre, et que vous si>ycz visités lu-us deu* par Le.* rêves les plus couso- 1 1 leurs]
— À demain donc! réoondil Dolomieu, qui murmura en rentrant dans sa chambre d'un pas précipité : C'en est fait d'elle on de moi.
— Ça finira par un coup de tonnerre, dit Pierre en se frappant le [roui, ■ -i furieux de n'avoir pas | n ïccumplïi son projet de duel,
i % r.AOAVftE.
Quand le malheur s'assied au foyer domestique, il s'v cramponne avec une si implacable ténacité, que vou< .r .[riez pi il veut exercer une vengeance.
Le duc d'Almèids, sï noble, *i généreux, si magnanime,
Subirait, hé!;isl cet arrêt presque général il r i liesliu; et
telle étail sa soumission aux volontés divines, qu'il enfermait religieusemeui eu lui i ■> - amertumee, et qu'il pensait parfois avoir mérité lantde rigueurs*
Il est cependant un jour où ce que nous avons appi soumission est faiblesse ou llchete, et ce jour de liai die réaction venait de se lever pour le Portugais, honteux de ses sacrifices,
Après s'être interrogé comme le bit tonte âme chrétienne à son heure suprême, il se dit enfin que lui au devait s'armer d'énergie et changer te martyr eu bourreau.
Il lui fallait 'lu sang, n'.mp u |uejj il cherchait auton* de lui, ei H trouvait pi ^ue partout !■■ justification de ses haines cl d> i ■ projets; peu lui importait que la
Clèim nr^. le pardon ou la pitié vinssent, plus Lard, Visiter
s.i tombe; il avait changé de religion, il s'était fait renégat, et La croyance de celui-ci, c'est le néant après la mort.
Dans son délire, car ses artères battaient â le primer de
.sa raison, il se créait l'rinçe exterminai* -nr < hargé par reitf«r p le ciel, on la destinée, du supplice ;i infliger aux rs; unis, lorsque *>* tltlermtnnlii*ri ne prévoy.iit plus d'obstacles, lorsque se voyait puissant, dominateur des ingrats dont il voulait faire nue sanglante hécatombe, son Âme, essence divine, reprenait son empire, ci M tomber anéanti sons te poids mémo de ta lune.
Dans ces moments de violence, ta tête br niante entre ses niiitns f^lacircs. il suivait ta duchesse dans sa vif* de jeune lillc, et il l'absolvait de ses larmes; puis, avançant vers les jours qu'elle avait promis â sa tendresse, il 1 absolvait encore de ses pieux et chastes souvenirs...
Ce n'était donc pas elle qu Î1 voulait frapper, puisqu'elle avait in sa l ne part d'angoisses et de désillusions.
Hais lui, Dolominu, ijnc l'on fer avait vomi â ses cotés rrimme un bouilliini iinnFli uir i • si lui, lui seul qui devait l'armer du frr ou du plomb, c'est lui qui devait apprenli' U* premier les impê né ira blés secrets de l'autre monde.
Puis encore, Dolorafeu, soumis i la passion inspirée par Jidif» p devenait p lur lui un objei vénéré, puisque la noble fille faisail - esclaves tous ceux qui osaient s'attaquer à In magie de son regard, à l'harmonie de su parole, Mais llolomieti hypocrite, Dotomieu traître .i l'amitié, profanal i i! de l'ssile ouvert â ses douleurs, Dolomicu cachant soti amour de jeune homme comme on cadio une bon-
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ne voûtait pas absoudre, voila ceux nui le taisaient rêvei
I a Aj . J, _'_
teuse action.,, oh! voilà les crimes odieux que d'Àlméida ne voûtait pas ibsondr* do tortures et d'agonie.
Li cependant, semblable à l'épave déchirée que le tloi promène sur son dos moutonneux nvanl de la rejeter sur
la phi m un sinistre avertissement, le duc se dé-
battait, immobile, dans ses angoisses, et cherchait nu abri cunlrc tam de misères lors pie les récifs seuls grondaient autour di* lui,
Pierre H mneval. rc serviteur fidèle qui nvuU répudié la tendresse avilie de son ancien lieutenant, venait, par in* ■ rvalleSj adoucir l'acreié de ses pensées de mort: il souriait, li m he duc. .1 cet avenir de quiétude qu'il voulait lui ouvrir auprès de sa compagne, devenue forte par ses | faihtessi ■ mêmes,
i mine vous Je voyez, il n'oubliait rien, le duc d'ÀI nuLili, h s'il s. croyait déshérité don llicu, il en dotait
du omit:- crMS [pli :i ;mnt OU pitié de lui.
La nuit approchait, nuit ténébreuse avec la foudre qui lahourL.it l'espace, avec Je ligzag des éclaira qui déchira il la nue et jetait l'épouvante d;:ns les âmes,
Celle du duc dWlméîdi se plaisait a ces imnaces d'uni nature courroucée, et il s'était accoudé sur son balcon pour saluer les langues de feu qui coloraient l.i terre d'une teinte lugubre.
portèrent vers l'allée des tilleuls, où il n'avait p,i> voulu, par dignité, suivre ta veille la duchesse, Sun épouse.
Et dés ce moment il se débattit dans l'affreuse réalité de ta condition que lui avaient faîte les lâches et les ingrats.
Il allait rentrer, étouffé par les i manatinus sulfmeu es charriées dans l'atmosphère, quand un bruit depsa précipités lu rt'tinl cloué â sa place.
il écoula par tousses gens.
— L'orage ne t'a pus fait peur; merci, Florida, d'avoir été Jiïhîle au reniiez -von s.
é — He me lavais-tu pas donné? dès lors Ty serais venue en dépii il. La fondre tombant â mes pieds, éclatinl sur rua tête.
— (Teal bien, tu es un brave garç&n f Florhli, et dés demain lu seras ma femme, ma légitime pour toujours.
— Va, va, Pierre, tu ne t'en repentiras pas, et je li promets du bonheur plus que le noble duc n'éprouve de mis it'S r
— C'est pour le parler de lui que je i ai appelée sur celte terrasse, loin de tout iinportuu.
— Qu'a&tu -t nVapprendre?
— Tu n'en sa s pas autan I que moi.
— La nuit passée, je n'ai suivi que madame la duchesse, •pli pleurait, la sainte femme, autan i qui -ïd en <■ -
il; nwis, loi. pourquoi doue venais-tu aussi en pleines bre* à l'allée des tilleuls?
ment té né
-- hmry suivre mou es-lien tenant, comme le loup sa proie; et, je le jure, Florida de mon cœur, je l'aurais tué in premier cri de la duchesse; jamais Jamais lionne n'a ib'fiMidn ses enfant- avec pin d'énergie que no l\i taii la digne épouse de l'honneur de l'homme dont elle porte Kc nom. J en pleurais d* joie. Florida.
— Et moi de trisl e el de douleur: car, vtùVlu, notre maître pouvait aussi avoir suivi sa femme, et il est certain que le s.ni|„- n ,,-ni L'aurait rué,
— Eh bien I c'esl pour le parler de ces choses cl de quelques autres encart que nous sommes ici coude à coude.
— Je connais celles-là; dis>moi celles-ci,
— Volontiers: un homme eai d« tm|i .1 ms ce ib.îii'nu.
— Je le pense mimne lui.
— Il faut que cet homme s'en aille, dit le servent d'une voix rudement accentuée.
— Il étail parti, répondit Florida : m vois qu'il est revenu
— J'entends qu'il ne revienne plus, répondit Pierre; et, puisque ce soir indue, il y a une heun à peine, il a refusé le cartel que je lui ai proposé.,, suflit, tu m'eut nds
— Et moi, je refuse de l'entendre, .i la jeune Portugaise avec une ém ; jie fébrile; un meurtre est toujours an meurtre, et Pierre doit mourir pur comme il ;i vécu.
— Pierre ne survivra pas â Inaction qu'il médite, répliqua le fanatique serviteur, et le suicide absout de I assassinat.
— Cela fera donc trois cadavres au lieu d'un! dit Honda d'un nceent très-résolu qui ne voulait point de réplique,
— Tu éiîiis digne de moi, s'écria Pierre eu jeta»! se: bras autour du con de la belle l'orlugnise. La journée de demain éclairera bien d< myslcri
Deux chauds baisers furent échangés, et au même instant la foudre décapita le magnifique tilleul au pied duquel Dolomieu avait en vain exhalé ses plaintes et ses me n are s.
Le duc maudissait et bénissait â ta fois sa femme, qui n'avait rien perdu de sa dignité; mais 1rs tortures ne s af* lacent pas du cm tr comme les souvenirs de la pensée; h, malgré les conlldcnccs qu'il venait de rece* ur, il u demeura que plus ferme dans sa résulniinu finnnière.
.Ni *us niions voir s'il sortira vainqueur de la lutte enga^ée.
Si, au milieu du choc des éléments h dos passions >loni vous venez d Y n indu- lo murmure, votre regard s'éiaii porté sur une croisée de l'appartement '!■■ I.i riurhcs voisin du balcon mu son mari se tordait dans les angoisses de la jalousie, il aurait aperçu, à la Lueur de l'éclair, l'unbred une femme à genoux, immobile, demandant des consolations au ciel ou le remerciant de celles qull venait dt< lui accorder.
Ivncore quelques instants, et nous saurons également si les prières de la pénitente sont arrivées jusquan trône de
rËiemel.
Le duc était rentre puis sorti, puis rentré de nouveau,
11 voyaïl ■ lilieu des l tnébres, et cette lumière était un
météore; il entendait le silence, et ee silence «tait un bruyant anathème.
t/neidée infernale brûla s erveau el le i > jusqu'au blaspbémeî car, pour justifier sa résolution, il alla jusqu'à douter de la Gdélîlé de ses serviteurs,
— Ln mesure est comblée, dit-il d'une vois pn^qnr
inentendue; le pardon no serait que la e sécnu'uui de la
limite qu'ils m*onl infligée, el ma vengeance est nu devoir. Je l'avais prévu, pou rsd vit-il, leur ingratitude et leur dé!- nt mé en moi ce qu'il y avait encore dn
d "uri-'e! de [ûtié ,. Mais j'étais un lâche toui .• rheup-,
le désespoir avait égaré ma raison..* je voulais la laer..* die ne mourra y i:is - Une île douleurs, ft ciel : que d'outrages à subir! Pas une pensée qui ne fut â elle, dii-il encoir ,i .■*■ rks lanif- . pas un battement de mon cœur qui ne fut â elle; i elle tout ce qu'il p< ut y avoir d'émotion
ds une âme ,.., Je l*aimai&, ù mon tlieu) comme vous moi le juste, comme le juste aime la prière, etje voua
aurais renié sans remords si elle w dit : i 11 n
pas de Dieu! » Des pleins, toujours des pleurs! je n en
répandrai pins, j'espère Ha soutii nnenl que le reços
c'est lit tombe, dii-U avec nîi sourire amer; insensés 1 monirex*moi fin doîgl le cadavre qui es! venu roua l'apprendre. N'importe, coniinun-i-il en cheminant à grands pas comme pour s'aider dnns sa ai milieu îles
tortures qui nu* braient, le data te même esi un bienfait, et puisque ma mon im sa délivrance, pcut.êlrc même Bon
bonheur, je n'ai plus A h &iter. M est là, Ti n CD dil-il
en se plaçant en face d<! ta porte un DolotRteu ^ h? ira il peuNUfe A l'espérance; il eti ! ■ .le mise rallie, rêvant de trahis m et de meheté... Pourquoi ne me précéderait] j dans h tarabi
rnî^ frissonflanl a fy Lie pensée impie :
*^ Malheureux ! l'écria-t-t), un crime il la dernière
heure! Non» 1rs vivants seuls en commettent, et je
n'appartiens plus ,ï ce monde. .. C'en «■ t fait* jetons un terrible fardeau sur sa conscience, en pinçant mri mémoire
ma Ta projection de l'oubli. 1
Le due., pale, mis décidé, inflexible [mur lui friand \\ s'était montré >i longtemps généreux pour les autn s'approcha d'une table et écrivit d une main Ferme î
a Toute ma fort une a .lulie de Birague, pour avoir gardé « chaste ri pmv h tendresse qu'elle m'avait promis''
\ Pierre Donnera lj mon ttdèle amij min château de « Tm mitre;
i Mon ime î\ Dieu. *>
Après avoir plie et cacheté le papier, il s'arma d'un pistolet, et se dirigea vers l'oratoire, car il voulait motif ir en présence âe l'Arbitre suprême, qu'il avaii renié quelques instants auparavant
I, i duchesse entra rapidement
D'Alméida cacha son pistolet et voulut enfin se présenter à sa Tomme sans éveiller le> soupçons qu'il eut obligé de combattre...
Efforts Inutiles, tonte tendresse est ingénieuse* et le en ni de II duchesse n'était pas ferme* aux généreux sm- Ltnients,
— Vous, TTKi^'îiLii' ' lui dii-it d'une voix presque consolalri- r
— Oui, moL monsieur le duc; je ne sais quelle fatale pensée me poursuit^ je suis inquiète, tremblante, j'ai besoin d'appui, et je viens nupres.de voua.
— Est-ce bien moi nue vous cherchiez â une heure où tout repose, ou loul doit reposer ou cMleau?
— Oui, vous, d'Âlméida, vous £ qui je dois l'aveu d'un tort qui s'etfacefa, j'espère, dans mes larmes,
— Il est des torts qui sont des crii répondit le due,
et eeux*là t du moins, madame la duchesse les ignore; n*i pas «|uc vims les ign wi, vous qui nvtt toujours
vécu de cette vie de chasteté qui faisait mon orgueil et nvm bon heur?
— Soyez généreux, d'Mmekla, soyez* le, perce «|ue In b mi*^ esl viitrt! essence. ,. Dieu pardonne, même dans si m courroux.., Si vous saviez loul ce que j'ai souffert!
— Il parail que vous ne comprenez pas ce que je SGttf* fré, moi, depuis que l'enfer a jeté ce ratai atnour dans mon Ame... Berceau de mes aïeux, patrie adorée, saintes affections de famille qui OOOs aceompagnenl jusqu'à* h tombe, rêves brillants d'avenu qui nous jetti ttl dans lVxlase du préseni ; je vous ai tout immolé; je vous donn lonles mes joies en échange de tontes vos amertumes;
rôles aimées étaienl pouf moi on sourira du del, i j'aurais répudie une éternité de bonheur que vous n'aurii i point parli
La belle trie de Julie se divinisait ; el : 'Ulait ces maghpirs paroles par le regard, par la pensée, par tuus sens, et un frémissement cou v niait agitait tous ses mcin* br«
11 i eùl tlii qu'elle changeait de nalmv qu'elle n'aupartenaïl plus a la terre. ..
Le due poursuivi! :
— Fiancée d'André Dnlnmieu, nue ses hontes devraient effac* r >\<- i j otre cœur; épouse de d'Ahuri. 1 1. mie vous nur'u '<t il us <ns tortures, Dieu nous jugera toiis deux : je vais l'invoquer dans cet oratoire.
— M- nsieur le duc, au nom de Ce Dieu clément, votre religion el la menue,
— Julie de Birague, î< 1 veux être Seul, seul avec lui.., ne troubles pas ce moment supré •■■■... le recueillement précède In mort.
— .le prie, j'implore, monsieur lé duo!...
— implorez donc PI lemel pour lf;s [fiches, pour l
ils il pour eeui qui n'ont pas la force de sou fuir plus ionglemps.
Le "lue lowmali presque S !;« norie de l'oratoire; la duchesse l'arrêta d'une main énergique :
— D'Àlméida, je ne vous quitté point, je m'attache vous oontme le remords â rime... Ecoiitci-moi, par pitîë, écoutez-mm; ce n'esl pas la vfo qui vous implore, c'est la mon menu : -i rou retre généreux, ne ces* donc point d + êire fusio. Il «-sr une heure eu nous rpiî s*ei pare de tout le |- cl qui devient à jamais prutectrire de Tavenir... Celte heure a sonné pour mol. „ La jeu
fille a toujours été i-m i chaste, l'épouse n tmijours *
chaste et pure comme la jcime Bile, fen atteste le ciel,
: : m'écoute^. J'attends de \ monsieur le due, indu!* j^enceetnon pas absofutfon... j'attends de vous elémei si non pas châtimeni; il y o dignité dans tonie noble infortune... Est-ce asseï de mon désespoir, est-ce assez i mes I Armes, esLce assez de n rreurf
— Que Dieu nous juge! s"i ; en:i J'Àlméida prêt i entrer dans li chapelle sainte.
Un coup de pistolel retentil . le dm .^'arrêta, pêtriÛë.
Julie respirait a peine
La p irte du salon s'ouvrit sur Florid.i i re lion neval t lerriîiés tons deux.. 4
1 elui-cî s'élança, interrogea d*un regard attrîsi maîtres a cùlr i T un de l'autre..,
^ Lé, là! dll l:i duchesse d'uiie voix éïcink e1 eu montrant du doigl la chambre de Dolomktu
Piea i •' enfonça la porl
•^Miséricorde! uu cadavre!
Et Bonneval dlspafnt pouf se remontrer un instant plus tard.
— Malheur! Malheur! dit d'Àhtiéida.
[ lorida priait et nteuraît.
Pierre Don m v .1 lut rpieb[ues lignes trac es d'une main t'i-rnn- ;
Un sacriDce devait s'acoaiuptû . je ^als demander (>ar- « don :"i llieu des û lufeursdoni j*al abreuvé le dur el la « du cb esse d'Alméida...
« Le brave Pierre m'a ficni être épargné un crime; je s lui lègue mnu épautette, mon ma croix ;
% À Plorida son inspiratrice, i 1 d ime toute ma fof- «f ttioe, que Pierre partagera avec >
« Et je demande lue et à la duchesse l'Oubli de leurs
« douleurs el de mon Ingratitude. »
— J'étais sur, murmura Bonneval, que Delà Attirait par un coup de tonnerre.
— El inriiijti ■iinrii? dit le due d'une voix sombre en regardant la duchesse, presque aussi Immobile que lé cadavre de Dol'urii'-u.
— Maintenant, ré| dît-elle avec îles sanglots et en
tombant i genoux, î lui oi*n prières de tous les j^urs, à vous mon aniour de toute la vie.
U duchesse ne mental! pas,
COMll.r^h'S
Ravivé enfin ad sûleîl de In liberté, le Portugal n'entendait plus le bruit des e$cop< lies 'luis ses allées rendues i\ leur opulence,
Les habits rouges et les habits bleus \n <.? cherchaient plus sur les champs de bataille^ et le Brésil, sous don Pedro II, le plus équitable et le plus instruit peut4trtdéi
soureraîns d'aujourd'hui, avait ttfliré à lui une grande Lîe de In do Inesse 1 m m- Lemi écrasée les
désunies di* l;i guerre Chili .
Don Pedro el don Miguel dormaient tous deux le premier, du sommeil ilmit on ne se réveille ptitsj Le second, debout s< ub ment pur intervalles, e imme tout ce qui i pire dans li Rome des papes, dont il a faîl sa nouvelle patrie; e1 bien des familles en deuil cherchaient enc re a refouler en elïes !e souvenir de c^ combats Fratricides où 1'' vin" le plus gén feux avait coulé sous In balle du Lromhlon ou par L'acier du styteL
Blessé a vif put 1 ses désastres | tes, sous Le joug impérieux de ses prêtres, abrités derri re leurs autels, le l 1 in al avait bien do la peine à redevenir un peuple coin il l'avait été -m quinzième el au seizième siècle; mnis c'é« laii rli'jA une résurrection, el celuMA se fait indépendant qui reul l'être par le commerce, les artseï l'industrie,
Dans sa soif insatiable de voya Eansson ardeur impatiente de saluer par le cœur el la pensée les pays qu'il avait étudiés déjà, celui qui écrit ces pages, el que le ciel ,i déshérite de ses rayons, m m lui encore une lois rafraîchir son front nui (irises portugaises, se baigner û ses sources et se réchauffer â son soleil.
vivant plus que d< son passé si diamanlé. il essaye d'échapper » ses profondes ténèbres en recueil to ni par fes m ;i- il ml l'Etre suprême ne Vn point appauvri, les harmonies auxquelles il s'était lercé jadia nw tant d'amour,
Si le voilà, un ami (Ton Coté, mm bâton de l'autre, escaladant les Pyrénées ainsi qu'il Pavait fnir nu jour ne virilité, foulant la lèvre espagnole et se retfouvanl dé nouveau dans ce Portugal moderne toujours en lutte a sa gloire n , et peu disposé â la reconquérîi
Par une matinée priutaniëre. le piéton cosmopolite arrivea Coïmbre, el «nide lui-même loi j guida â travers • ruea de la petite vil h- illustrée 1 paff&n Uttivers1té<
— iVo levons êlrej dlt«îl, sur une place assez irrêgu* liêre embellie d'une donllr itUée d'ofan
— Lin iritë de la place existe lou/ours; maïs n peine reste-t-il quelque trace des allées dont En me parles* ta gw rre doit avoir passé par ici; la guerre, i|tii ne fiil
ni aux hommes ni aux choses; la guerre, fat nie i .?nï!!i' tonte Empiété,
— Pats aux morts et respect aux ruines l,.*Mai4 la, sur la droite, a une centaine de pas, poursuivît le Misai ru errant, ne vois-tu pas se dresser un hôtel orné de deux pavillons ii me i m ni l'opulence *
— Oui, Jactjues; mais les drus pavillons ont bien des cicatrices» ci je ne compre&di pis que cette opulence que lu me vantes ne cherche point <i les fermer.
— lais-toi! tais-toi: mon ami! le deuil dit le malheur, bat la misère* le dégradation l'impiété- J'ai connu
aulrel tis le maître de ce chAleau, coeur droit et loyal comme il eu esl peu; el si les brèches dont ta me pari existent toujours, c'est qu'il a voulu donner un utile eugnemenl aux hommes... On pleure, OU prie, en pré- : j. il n repos éternel : la Uns de la tombe ar* rite jusqu'aux vivants.
— Ta philosophie esl bien sombre aujourd'hui, mon pauvre Jacque
— Dis plutôt qu'elle est consolatrice, car je renais aux paroles amicales qui nous échappent. Viens, ajouta î-je en chemiuani vers l'bôtel que j avais indiqué} ou je ma h mpe fort, on j'y compléterai le livre que j'ai promis ta curiosité.
— Je le croyais terminé sur un cadavre.
— Vii ns.
• franchissions le grand portait sans que les vaïeta
■ au dehors sur un perron en bois ciselé nous demandassent te motif de notre visite, lorsqu'une voix d'enfant, douce comme le timbre d'une goutte d'eau sur un vase de cristal, me lit tressaillir:
— Où va le senor Àrago?
Je bondis de joie,
— Oi l'on voudra m'oiïrir L'hospitalité, répond i^je.
— Alors, entrer vite, médit un nd eaf ni i\
naît de s'emparer de ma main gauche, tandis que la in n était déjà plus libre.
— Votre nom, mes bons pelils ii .» », je veux le savoir, puisque vouai counaissese le mien?
— Us bons anges ne le sont pas tant que vous pourriez le croire, senor : moi. on m'api elle le netil Chérubin; mais ma su-or, qui vous guide de 1 autre coté, esl un ■.. démon qui faîl bien enrager pai i maman,
— Petîi frère ne ment pas, dit la jeune ÛHeUç : V h le mouvement, le désordre, la pluie, Toi .-■. m - j'aime par-dessus tout , ,|. papa el (!'■ maman, et je ne dois i :• leur sembler trop coupable, puisqu'ils ne i ;sent n - de m*accab!er de pralines el de baisers.
— Ils sont si bous, papa et mam in ! dit le bambin.
— C'esl qu'ils sont bien heureux! ajouta la jeune fille.
— Comment wus appelle-t-on Fines amis, me répondrezvous enfin?
— Moi, ?]\ rre ; elle, Julie,
Je tressaillis d uveau â ces syllal imêes, et une
bien douce espérance pénétra dnns mon dme.
— Le nom de ■■■ Ira père? demandai+je, impatientée
— Useye&vous l.i. -mi 1 ce canapé, el vous, senor, qui impagnet notreami Àrago, place^vous là, prés de lui,
Pierre et moi sur enoux.
— Soit; m lis vous n'avez pas répondu â ma quesLion mmesl s Ile votre mère? comment s'ai»r:elle vntr
ii m pu I s appelle votre mère? comment s'appelle votn- ! ère 7
— Ils ne fartferonf prts i rentrer; en attendant, eau* tons \ viuix-tu des dragées, des oran [es on des çonOtures? les huffels en snnl pleins.
— Cela prou e que vous ne les manges pas toutes,
— Oh! mol, j'en suce du malin au soir. pOMi'sumt l'esg!e Julie, qui. en effet, grignotait des pralines, comme
un outsiirldes noi aeti.es.
Il y eut un long silence que je cherchnis vainement û m'expiqtier.
Ou i f sfltaît autour de moi, des fauteuils se déplaçaient, et il me semblait entendre é rittme un bruit va^ue courant e i d l,i dnns le salon, el qui mai ri v. il mi cœur ainsi qu'un joyeux visiteur attendu depuis longtemps.
— Qui donc conspire contre moi : dcmandai*je avec une anxiété d'autanl plus grande, que Julie ne cessait découvrir i front de hniserSj et aue deux mains de femme,
minces el - yeuses, pressaient w miennes*
lion cœuf s'épanouisSBil -<\ une joie prévue, qui ne tarda pas ïi se réaliser.
Li. près de moi, Julie de Bîragne, ri ses côtèd t le noble duc ri'Mmëida, el. derrière eu x^ Pierre Bonnev.il el Florid
.Fe me reconnus en famille, et mes yeux se baignèrent des plus douces Urrm
.— Votre livre nuis est parvenu, me dit le duc; Julie el niiii non! l'avons In avec une reconnaissance bien senlie pour celui qtti a vodlfl aussi sn piirt de nos douleurs, ei ocras voua aimons, senor Arego, comme si vous étiez noire frère
— Mais Pierre R nneval '.' demandai-je avec inquiétude.
— Présent d rappel, répondit une voix ebere, --■ - «-ujc gnée d'une pression de main el d*un juron de douze syllabes h
— El Floride î
— Bile vous boude un peu, dit la ducb pour avoir jeiénii jour quelques faiblesses de s;l vie de jeune fille; mais trous >:ivcï qu'elle e>i indulgente, et elle vous pardonne, si VOUS C ez :i di VOS hr leurs que ses
jit'i miéres passions ne l'ont jamais conduite jusqu'à Ton de ses devoir?, de femme, et qu'elle a loujmirs été digne di^ l'amour de Pierre.
— Je m'yengi .-■ . dts-je, je mV engage but l'honneur*
— Va voila comme je vous remercie, senor*
li. nx IV ichi t ■■ i posérenl sur mes y. einls,
el (e crus voir la belle Portugaise escaladant l> •■ du jardin, et promenant ses tanîaistesdu village à la ville, d'un royaume i un au in-.
Le pelil Pierre était l'eufaul d* la duchesse, Jolie étail h fille do Piorîda;»
Le cfela ses caprices.
Pimi de jours «près je quittai riiûtel ■ 1 ■ i duc d'Alméîda s'us quiucr ceiiï qui l'habitaient, elj comme rien n'est
pins voyageur qn<* la pensée, eus à Coïmbrc sous leur vaste
soleil, moi ;i P.nis a itï u de im l > inèbres. nous noua
saluons de Irt main el «lia cœur, comme *ï nmis nous bercions â la même brise, comme si nous étions assis au même foyer-
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AUX BÈTES FÉROCES
PftLFACE
—Pourquoi un nouveau volume, puisque la coins*? est achève? V.»us tfavei donc pas tout dit, ou vous appela niniiitenapt la fiction A votre aide»
— A lu bonne heure, j*atm« ]«s objections quand «lies sont franchement présentées. Je vais von. répondre.
(J n'ai -je entrepris dans U relation de mes voyages de cire uni 1um3.1t ion? de retracer h plus fidèlement possible les mœurs des peuples «pie j'ai tfsîtés, de vous iniii. r aux soc ici s de leurs passion s , de vous les montrer tels qu'ils sont devenus quand la civilisation a tenté de les régénérer, et tels 'jii ils étaient primitivement lorsqu'on les a surpris dans leurs déserts, sur leurs montagne inaccessibles, alors qu'ils se croyaient peuMtrc seuls maîtres du monde. J'a,i essaya de vous conduire par 1* main au ici vers des steppes, ibs forêts vierges, au sein des Laves noires tin-
ŒUVRES DE JACQUES ÀltAGO.
ci r, cs â Pair par des révolutions sous-marlnes ; je vous ai promené â mes côtés d" iilineni ï L'autre, d'un archipel doux cl parfumé à mi archipel abrupt el sauvage; j'ai étudie sous lou les tes zones, et aussi scrupuleusement que je l f ai pu, les admirables contrastes de ces natures si variées déjà dans leurs caprices ou même dans leur éternelle in un Habilité. Je vous ai présenté tes hommes rouges du l:ivv,| |, 5 hommes noirs de l'Afri |ue, les hommes j nu nés des Motnqti.es et de h Chine; je vous ai dit leurs usages el leurs vices, leur religion el leur stupidité, J'ai médité sur tout cf-lii an milieu d'immenses périls, tantôt sous le cas lètc zélamlais, tantôt a côté du crish empoisonné du farouche Hâtais, et presque toujours seul, isolé, sans armes, Ht escorté de mes deux braves, de mes deux dévoués matelots que vous connaissez déjà et que vous aimez, j'en suis sur,
Bli bien , ma lâche n'était | as remplie, et si je me suis arrêté en roule, c'est que Dieu a arrêté dans sa roule au ssi W. rayon lumineux qui venait frapper ma paupière. An milieu de la nuit si proronde qui m'a saisi, j'ai pensé que le repos me serait plus so Lu taire que le travail, et j'ai brisé Dits crayons nux deux tiers de mon livre.
Hélas! le calme pour moi c'est L'anéantissement; c'était a ssei d'une mort, je l'ai senti :je me suis chaudement r trempé aux consolations de Inimitié, aux encouragements i pie la i tresse généreuse a donnés a mon œuvre de patience "i d'énergie* el je me suis en quelque sorte façonné à mon infortune» Bien plus, à mesure que les ténèbres se sont éj aîssies sur mes yeui, il ma semblé qu'un plus large Jeit éclairait mou âme. Je vois tes nomme* tels au ils sont, la nature telle que je l'ai laissée a mon dernier jour de lumière, jeune, verte et riante. J'écris, je vous lattcsie, devant un miroir parfait. J'ai cane ié tout en moimême; rien de ce qui se passe autour de moi ne peut m 'arracher a mes méditations, à mi solitude. Ma mémoire es-l plus exacte mille fois que lorsque ma prunelle lui était d'un puissant secours, cl je me rappelle le plus lointain passé comme s'îl datait d'hier, comme s'il datait de ce matin. Je vous dirais sans réflexion les noms propres des vil* lages que j'ai traversés jadis, des cônes que j'ai escaladé des ruisseaux doul j'ai suivi le cours, des torrents qui m'ont forcé a la retraite et des filles sauvages que j'avais prises en affection. Je vois encore le caillou qui me lit trébucher nu M aria nues, le léger papillon pris dans mon réseau a la Non telle-JIo! lande» La profonde crevasse nu je pi Bgeai aui Sandwichs j'entends vibrer à mon oreille la parole menaçante qui m'accueillit d ûmbay et le cri ii rrihle des naturels de la presqu'île Péron, Je vous dirais le jour précis de nos calmes, de nos tempêtes, nos heures d'extases, nos moments de désespoir. Je vous conterais presque tous les miuulieui détails de cette vie incidentée que j'ai si douloureuseraent parcourue jusqu'à présent et qui s'achève sous le plus horrible malheur qui puisse frapper un homme*
Qfa CNN- paçe n'csl point une vanterie, comme vous pourrie* ie croire dan* votre inéllexion. Celle page est une ertume de plus à ajouter a tant d'amertumes. Quel est
1 nomme, se sentant une âme, qui nedoiineraii pas l'oubli de toutes ses joies pomTouMi de la moitié dt ses tortures?
Qu'il vienne, cl je me prosternerai devant cet être exceptionnel.
Etre aveugle! Etre avouée quand on a loul vu, tout exploré, tout étudié, c'est le millionnaire réduit â la mendicité. G tre a veugle et acce pter la vie! Eh hîc il I n 'a vezvous jamais été heureux la nuit? Laissez-moi vivre.
Et puis, voici un ami qui me tend la main, un frère qui m'encourage, uns vieille mère qui prie encore pour moi là «bas, là-bns dans un vallon des Pyrénées, une douce voix de femme qui nie dit : Marche! On me parle de beauxarts, de gloire, de patriotisme; ou me dit que La lâcheté, l'hypocrisie, la vénalité, la bas*' la trahison, s.. ni regardées comme les Ûé.mx de la lt?rrc (ou me le dit ! ) on ; m'assure que je puis être encore utile dans mon infortune, el je me laisse vivre!
Les nu Us sont Longue* pour l'aveugle ' ' c: (lKit Y™* T es " sa ver de les raccourcir que je publie aujourd'hui le drame des voyages; ne me le reprochez pas.
Avant de vous présenter les singuliers el 1er ri Ides individus qui vont passer sons vos yeux avec kurs col leurs fureurs el leur ra^c. j'ai cru qu'une simple et rapide notice sur leurs mœurs, leurs habitudes, leur caractère et leur silhoii lait indispensable. J'ai puisé a des sources prédenses, et j'y si timidement ajouté mes observations
personnelle
Je sais »ten que le tableau n'est pas achevé, mais il me scmbl' suffisant. Quanti au style des divers épisodes qui composent ce volume, j T ai voulu qu'il fût vif et chaud; est-ce assez de vouloir? La plus grande partie de ces pai: est écrite au milieu des actions terribles et sanglantes d ml j'ai été témoin; cl cependant le lecteur n'a pas à craindre que je me sois laissé emporter trop avant par mon imagina lion du par mes terreurs.
■b 1 ne me souviens pas que dans certains grands périls la pensée d'une honteuse retraite ait jamais pénétré dans mon orne. Quand j'ai voulu apprendre, j'ai appris, et ma volonté était telle alors, que la presque certitude dune catastrophe n'aurait pu me distraire de ce que j'avais une
fois regardé comme un devoir â remplir*
Toutefois, si vous trouvez du desordre dans mes récits,
ce n'est pas ma faute. Ecrive • froide ut et au compas, si
vous Le I tes, en présence du tigre qui bondit, du lion
qui broie un ennemi dans sa gueule de feu, du rhinocéros qui déracine les troncs les plus robustes, du crocodile qui
avale un nageur, du boa qui étouffe un buffle, de l'éléphant qui jellc â l'air les cabanes et les habitants d'une bourgade! Ecrive* donc avec tiédeur en présence d'un razde-marée, d un coup de veut aux Antilles, d une tempi au sud du Cap-Uoro au milieu des glai es australes ï Dans bien des inconstances, le désordre est l'harmonie.
CHASSES AL'X lU-IKS FÉROCES*
CHASSE AU BOA
NOTICE
Combien faut-il encore de siècles pour que la mm de ces iitoii-tnii'ux reptiles disparaisse de la terre? La question ne i" 'H, ce nous semble, cire affirmativement rés 'In-, cl si noua la proposons il la méditation dea naturalistes, c'est seulement pour qu'Us -t'aillent bien se donner la peine de comparer le devin nu bna constrictor d'aujourd'hui a ceux autrement monstrueux dont nous parlent les historiens des temps passés. Ce sont !■' de. «-■- études spéciales demi le résultat n'est jamais stérile.
Quelle esl maintenant la phi* grande lai Ile probable lu boa? Quelques voyageurs la portent jusqu'à soixante et dix l jeds; d'autres plus timides craignent de In pousser jusqu'à cinquante, et cependant je nuis uflii mer que j'ai vu dans la ■ I' meure d'un des officiers de H. José*Pinlo*Àlcoforado-de- Aievedo-e-Spuaa, gouverneur de Die)hy p In peau d'un boa nui iviit cinquanic-dein pied* français de longueur; M, FirtlQ m'assura môme avoir envoyé depuis peu â Lisbonne un de ces montres dont h [aille allait jusqu'à einquante~cinq pieds*
tes chiffres sont une logique foudroyante, et Condillac lui-même ne me prouverait point que 'deux ri deux fonl cinq ou trois. Charles Owen f un des plus intrépides ch seurs connus, prétend que dans les environs de Batavia il
■i emparé d'un boa ayant plus de cinquante pied * .1. long; et votre raison ne reculera pas devant d'aussi grai témoignages, surtout lorsque vous lisez dans Pline le Naturaliste que ta dépouille o*nn srrpcni de cent vingt pieds demeura longtemps suspendue en forme de corniche dans un temple romain. Pline écrit encore que sous l'empereur Claude on Lua un boa de trente»six coudées dans le ventre
[uel on trouva le corps entier d'un enfant. Selon Ui •dore de Sicile, des chasseurs, encouragés par la munificence delHolcinèe, lui amener* ni d MciandYie un serpent long de trente coudées, Poui s'en em| rer, ils choisirent le temps ou le terrible animal étail sorti de son gîte : ils en bouchèrent l'entrée avec des pierres, tendirent devant l'orifice un solide lit formé de grosses cordes, et quand le reptile revînt, ils l'effrayèrent par mi grand bruit de trompettes ti les longs aboiements d'une meute de chiens; lis le li no lient a coups de (lèches, et, Min d'éviier le danger, le serpent alla se précipiter dans I j iege, qu'on referma sur lui. Ou le s-mmii ensuilc en excitant par des piqûres le$ vains efforts qu'il faisait pour se dégager, et enfin nu le lia avec de grosses chaînes» ei on le conduisit en triomphe à Alexandrie, où une longue diele apaisa férocité.
C'est surtout dans le royaume de Congo, à Angola et dans les sables bralanls de l'Afrique intérieure qu*o« trouve les plus monstrueux boas de la terre. Là, contradio toiieruent aveccortains voyageurs qui «-nt écrit que le J< u craignait les eaux, il est parfaitement avéré que ce reptile nage et qu'il nage avec une extrén e rapidité. Le l'ail d ailleurs ne peut plus être pour moi douteux aujourd'hui, puisque, pendant mon séjour ;i Timor, M. Pinlo et ses ofliciers me t'ont attesté de la manière la plus r siti
Les il es de La Gôte-d'Qr mangent la chair de te monstrueui serpenl et la trouvent exquise. Ici c immeoce là l.i'de, mais il faulse souvenir que c'est un moine espagnol qui raconte. Le père Simon i pporteque a dix-huit Espa-
gnols, étanl arrives dan* les bois d*» Corû, dans l.i province ne Venezuela, et m trouvant fatigués, l'assirent sur un
serpent assoupi, croyant que c'était un viens troue d'arbre : et, lorsqu'ils s'y attendaient le moins, ranimai c.iunmença â marcher, ce qui leurcaosa une ei trime frayeur.» Le missionnaire blonloya a vu un Indien dune la il le pins qu'ordinaire qui, dans Veau jusqu'à la ceinture ci occupe à pêcher, fut avalé par un serpenl Qui, le lendemain, le rejeta tout entier. Itons nue lettre d'André l'iêyerus, nous apprenons «|n .1 Amnoine une femme grosse J« plusieurs mois fut engloutie i^ir un de ces monstres.
Nous lisons dans Salmon qu'à l'île de Uua^nr il va dessinées féroces oui attaquent les voyageurs, surtout le> femmes, et les mangenl après les avoir déchirés; il ajoute que ces singés ne redoutent que le* serpents, qui les pourchassent a ver une \iicsse extraordinaire jusque sur les arbres. Aussi, dans la crainte il" 1 ces ennemis, ne vont-ils jamais qu'en troupes, ce qui n'empêche pas les boas de les avaler vivants quand ils les saisissent.
Le 1 11 in voir que certains naturalistes leur prêtent d'attirer dans leur gueule béante les oiseaux perchés sur les arbres consiste, selon eux, dans la corruption de l'haleine du serpent qui, Sciant l'air et L'imprégnant de miasmes putrides et délétères, étourdit les oiseaux, leur nie leur force, les plonge dans une espèce d "asphyxie et les connu a tomber dans ta gueule ouverte pour les recevoir. Le sommet de la tête du boa esl large, le front est haut el partagé par un sillon longitudinal; sel yeux sont tresgrOS, ses orbites en sailli.; le museau esl allnnsfê el 1er* mine par une grande écaille blanchâtre bigarrée de jaune, L'ouverture delà gueule est très-grande, ses dents fort longues; sa queue est dure, nerveuse cl neuf fms mmn* longue que le corps*
Ces couleurs de ses écailles sonl vives et variées; néanmoins elles pâlissent quand le boa est mort* Elles ne sont pa* tes mêmes dans ions les climats. Le dessus du dns N parsemé de lâches ovales qu'on nomme yeux, est symé* triquement lâcheté. Les tiches se dessinent sur le fond une bordure plus brune, Le il- -sus du corps est d'un ■ 1. Iré jaunâtre, marbré de noir; le venire esl d'une teinte claire de jaune-vert.
CHASSE
Vûillei à VOS pieds, veille/ sur votre l<"te. veillez auïour de VOUS : car I ennemi esl II. la et la. M esl immobile e] blotti e Mime s'il voulait éviter votre présence, allonge cumme s'il voulait opposer une barrière â votre cour ■■■ ■. unduleux rnmmi' s'il voulait vous séduire par une caresse ; el cependant il rêve de sauf, de bave et de mort. Oh f malheur à VOUS si vous êtes i portée I eu ci nies» car
j| étouffe sans colère G h il tue sans venin. Il e>E l ennemi de tout ce qui vit, de Lout ce qui se rticuU on dirait un il n'exerce sa force â chaque instant contre les troncs sei u<
taire* qui pèsent sur le sol qu'afm do s'assurer plus tard la victoire contre loul ennemi vivant qui osera l'attendre* Il nY>[ pas exact de dire qu'il rampe, mais il est plus vrai d'assumer qu'il bondît comme le tigre* se précipite comme îii gazelle ou vole comme le vautour. Je vais vous conduire auprès de Lui.
Voici un soleil de plomb, une chaleur écrasante, des eau* silencieuses, une odeur de soufre et de bitume s'cxhalant île toutes paris comme si k 1 pied reposai! sur mi volcan pirs de s'ouvrir, cl une Lassitude lourde cl pcuibic engourdissant les membres ainsi que le ferait une longue torture. C'est Le jour» cesoni les heures où le soleil» après n voir quelque temps obliquement regardé la terre, se lève dans tonte sa majesté pour darder sur elle ses rayons les plus verticaux et h calciner jusque dnn,s entrailles, Quand la nuit vient, quand Les sueurs du sol remontent ri des régions plus élevées, quand les oiseaux raniment à la brise de mer, un peu de repos arrive ù là me et au corps. On respire \ l'aise et l'envie voua reprend de vous meure eu marche comme pour insulter aux bon Fiées brûlantes uni vous ont emprisonna (Lins les cabanes ça et la éparses le long des places torréfiées.
Alais voyez le contrôle ! Tandis que, dévoré par l'ardeur d'un ciel de bronze, te peuple ailé se tait sous fa verdure dont il serait un vaste parasol, tous entendez, au sein IHu chaos de feuilles a demi pulvérisées, bruire un frôlement prolongé ; et si vous avez le courage d'interroger du regard les souples mouvements qui ondulent ta distance séparant les arbres les uns des autres, vous remarquez des courbes harmonieuses serpentant dans une allée, etreigunnt un from: vigoureux, d'abord lentement, puis s'agi tant avec violence, et parcourant, ainsi que Le ferait im dard Inncë dune main robuste, un espace à fatiguer votre \uc. C'est le boa.
[lés qu'il s'éveille cl rlmmino, lou-s tes reptiles de second ordre, ainsi que les insectes épouvantés, cherchent â fuir; mais, cloués à leur place par une peur invincible, ils s'agitent fébrilement et vont pour ainsi dire d'eux-mêmes s'engloutir dans la gueule béante du monstre qui règne eu dévastateur dans ces forets éternelles, L'île dont je vous parle, cl où Le voyageur remarque cette immobilité et cette vie, est appelée Timor, Timor, conquête h ri tarde des Hollandais défendus â Coupang et des Portugais parqués â liielhy; Timor, aux crêtes noires, aux volcans ton» jours «n colère inspirant leur turbulence aux anthropopliages habitants de M al m rang ou de Ua longue Je* cônes éteints résonnant sous les pieds comme une iieau de tambour ; Timor l'indomptée, riche de la plus belle végétation du globe, sans cesse menacée par les terribles tremblements de terre qui ravagent même les îles les plus éloignées de sa base rocheuse,
la sombre forêt où j'ai vu ce une je vous raconte s'élève â peu de distance de la petite ville de Dielhy, que j'appelle ville parce que notre langue est pauvre pour exprimer certaines choses que nous ne pouvons traduire que par des périphrases. Sur le petit terrain où sont groupées une cinquantaine de bâtisses entourées d'enclos, et plus bizarres les unes nue les autres, vivent et meurent quelques Européens maladifs et un assez grand nombre de Malais a la tournure guerrière, au teint cuivré, au regard fauve, a ut dénis noircies par Le bétel, l'arek et la chaux. Ils vivent là, et prés d'eux, pouvant les atteindre d'un seul élan, vit aussi le boa, le terrible conslrklor qui ne s'emplit de myriades d'insectes qu'alors seulement qu'il n'a pas cerclé im bu file dans sa course rapide.
Le buffle est la nourriture du boa. Dès que celui-ci en saisit un par Les lianes, il Le traîne contre un des plus épais géants de cette forêt, il l'entoure, le presse, V ciuuffe en dépit de ses cornes aiguës, de ses horribles beuglements et de la vigueur de ses épaules ; il bave dessus ; de sa langue raboteuse il le caresse et l'injecte â la fois; il le pétrit, il L'allonge, il triture ses os; et quand ces h M eux préparatifs sont achevés, quand son instinct de reptile a compris que la victime peut être dévorée, il la laisse tomber, se place tout de son long en face de la tête du buffle sans vie, ouvre ses mâchoires dont l'élasticité épouvanter la raison, fait crier ses anneau* en les rapprochant les uns
des antre*, aspire encore; le quadrupède entre par saccades; <*t quand celui-ci est ri moitié englouti, le vorace boa se calme, s'assoupît et s'endort enfin comme - il succombait â h lassitude d'une lutte qui aurait épuisé ses forces, Si le boa était seul avant l'attaque, si sa femelle dort loto de lni T approchez-vous maintenant, vous n'<
■tvt-7 rien i
craindre de sa force, de sa bave et de sa gueule ouverte comme une large fournaise : il dort, je vous l'ai dit; mais il serait plus exact d'écrire qu'il cal mort, car il est l.ï aussi insensible qu'un tronc d'arbre.
Il n'y a nulle gloire, vous le comprendrez, â merle bon dans cet état de torpeur où le jette ce repris commencé; 'mais comme rc n'est pas La gloire qu'on cherche dans ces corn bal s de chaque jour livrés a ce hideux repli le, on et Fagc de le saisir la au milieu de son festin, de s'agenouiller depuis sa tète jusqu'à si lianes, de même >|u'on se tiendrait devant une idole vénérée, puis de placer sur une corde lu île d intestins de poissons nue liée lie aiguë, empoisonnée, et, à un signal du î, de lancer tous les dards
â La fois contre ce Lucullus rampant qui trouve la mort au sein de l'orgie,
Ainsi en agissent les Malais de Timor cl ceux de Coupang, mais surtout cens de rétablissement de Dielhy, dès nue le rugissement d'un troupeau de buffles aux abois leur dit par une halle Instantanée qu'un de Leurs camarades vient d'être saisi dans les plis du terrible consli icior. Mais cela ne s'appelle point une chasse cela s'appelle une rencontre; et, quand le monstre a cessé de vivre, on le laisse là afin que lui et sa victime servent de pâture aux autres reptiles qui, u leur tour, subiront tôt ou tard le même sort»
La citasse au boa est autrement périlleuse, et pour moi j'aimerais cent fois mieux avoir à combattre un tigre ou un Non aiïamé dans le désert que Le redoutable constri* lor au sein de sa forêt. La balle est i m puï ssan le con ire celui-ci; car le moyeu, j« i vous le demande, de pouvoir la bien dïri* ger au milieu de ses rapides ondulations pareilles au caprice de La flamme/ Et puis encore où est votre ennemi? Vons croyez l'euieuiin'^<i 1er sous vos pieds, tandis que, accroché par les derniers anneaux de sa queue à une branche élevée , il se balance comme la fronde du Haléare, et se précipite pour vous enlacer et vous broyer ainsi que je vous ai dit qui] le faisait du buffle. Peut-être, puisqu'il n'y a pas de venin d redouter, aurez -vous assez de sang- froid pour séparer, à l'aide du glaire dont vous êtes armé, le corps du reptile; mais moi je me déclare vaincu par lui des que son ventre gélatineux me serre dans ses replis, et je ne croirai au snnvs de votre défense que si vms m'assurez que vous êtes Malais et que vous habitez Timor.
Cependant la guerre faite aux bu files npreirienant eux Européens ei aux rajahs tributaires du résident de Dielhy par ks boas de la forêt qui touche presque à cette colonie, devenait si meurtrière, que le gouverneur José-Pinto-Al- Cûforado-de-A/<veil<'-e-Souza résolut enfin d organiser des chasses pour la destruction ou du moins réloignemenl de ees reptiles, M enrôla pont cet effet, au pris ile quelques étoffes fabriquées dans le pays, des hommes de cœur et d'énergie qui ne craignirent point de pénétrer le jour et ia nuit dans la forêt ténébreuse et d'y combattre ces terrible dominateurs. Leurs armes élaienl le redoutable cris h, dont la lame ondoya nie est presque toujours trempée dans la gomme jaunâtre du bohon-upas {moins meurtrier cependant qu'on ne Le eroil en Europe), ei îles flèches aiguë-, denlelées, courtes et placées en éventail devant leur pi.itrïnc, et qu' fis lancent contre le monstre lorsqu'ils Je surprennent endormi. Mais Je reptile Ut tant de victimes qu'il fallut bientôt renonceri ces attaques, pour lesquelles on employait souvent des hommes condamnés à de sévères châtiments, IH. l'into m'a dit que, s' étant trouvé assailli de trop de demandes pour aller â la destruction du boa, il se vit contraint de diminuer la solde des combattants façonnés aux grands périls, et âpres à la curée des pièces d'eluiïes données par le résident.
Apri's ces teiitnlives qui auraient fini par dépeupler la colonie plus rapidement que les fièvres pernicieuses et la dysseulerie, M> Pinte se décida â porter la flamme dans le bois infesté et à exposer 11k n un incendie général. Il usa
<. pendant de prudence: et ili's que les buffles qu'il entoyaii
CHASSES kV\ RÈTLS FÉROCES,
en holocauste au* re|ili1es Lui attestaient la présence d'un on do plusieurs de ces monstres, il faisait circonscrire l'en* droit désigné par une coupe immense. Or, comme après son repas le ser]«pni resie dans l'engourdissement pendant quelques m tin, le travail des courageux bêcherons n'était interrompu que pur Les reptiles â jeun, oui tous n'usnieiu pas s'attaquer â une armée d'hommes prêts A les recevoir*
Sitùl que 1rs troncs séculaires étaient abattus avec 1 1 ■ n rs rameaux si rkhes, si bizarres, si variés, d'immenses brassées de feuilles sèches étaient jetées au milieu: le feu y pénétrait, maintenu, rapproché par un nouvel aliment lancé au delà de la première ligne; et c'est alors qu'on voyait, â travers les ondulations de la flamme, se dresser dans le cirque embrasé les retient a blés hoas tourbillonnant pour échapper à la mort, firimper d'un seul jet au sommet des arbres, atteindre h* branches les plus élevées et es» sa ver de franchir les flamboyantes barrières qui les olreig n'a ie n L Efforts i mpu issa ois ! i I s io m lia ie u l etlra y es , à moi t i é décorés au milieu de la fournaise, et rendaient le dernier soupir dans de hideuses contorsions attestant Les horreurs de la torture.
On eu a vu cependant, me dit M. Pinlo, s'élancer au delà des llammes, et. loin de fuir h 1 daujer auquel ils venaient d'échapper, se précipiter alors sur 1rs Malais intrépides 1 1 eu immoler plusieurs avant d'être vaincus eux-mêmes.
H lis c'est Lorsque le boa, impatient de jour et de soleil, s 'êe happe de ses sombres et silencieuses foréT-f pour par* courir la plaine, que la vie des hommes court Je grands risques jusque dans Ses habitations les mieux closes. Ainsi mie le chacal et le tiçre, le constrictor a des ruses et de
I hypocrisie; il se irai n sournois ;i travers les barrières,
eJ ses niidul allons suivent exactement les sinuosités du terrain, afin de. ne faire aucun bruit en heurtant Lesobsla* ( les. Il courbe la tête sous les branches *■( les feuilles des arbustes; cf. quand il la relève. e>s( HV6C prudence,' in nt bien d'abord s'il n'y a pas là prés de lui une proie facile i saisir; puis il rampe encore vers le lieu qu'il ;i choisi pour son attaque, et c'est dans ce moment que, par des bonds rapides et des évolutions dont La lia in me ait Li'.iin! in, H d'un navire peut seule donner 1 "i ■ l - ■ * » il tourne a droite, â gauche, devanl lui, derrière lui. comme s'il rifiit atteint de vertige. C'est que le boa. dans cette fièvre ardente, choisit sa victime, et son œil avide a parfaitement jugé relie qui lui procurera nue plus Longue digestion*
Aussi, qu'ont imagine les naturels de Timor occupés des plantations ouvertes â tonte attaque? Ils ont fortement lit' 1 par h 1 naseau et à I -ri i ■ I ■• - cL ■ • cordes solides un 1 j ■ _- l'île à un arbre ou li une roche, et se sont préparé pour eus des re*
ites assurées dans de petites cages dentelées, à travers lesquelles ils peinent suivre la marche de leur ennemi. Le boa s' élance, et les beuglements élouHés du bu file mti nient pas â annoncer le triomphe et le repas du reptile.
Toutefois, quand la faim aiguillonne un peu trop Le niorisrre, il ne faut pas croire qu'il appelle a son secours la prudence dont je vous parlais lout â l'heure : au contraire, ses allures sont franches et décidées; il se dresse li ne ment au-dessus des hautes bruyères, poussa ni à l'air des rafales pareilles aux sifflements de la tempête, et suivant nue liiiiie directe comme un trait lancé d'une main vigoureuse.
Oh! alors malheur â l'homme rmitr.- lequel va se ruer le uideiit reptile! Rien ne le sauvera de larououtableelremtej et L'on a vu souvent plusieurs individus lm servir de pâture dans celle course de géant bien autrement rapide que celle du tigre le plus a «île. On a peine a comprendre l'immense élasticité des mâchoires du boa. [-a tête n'est pas plus grosse que les deux poings réunis d'un homme; eh bien! ja gueule s'ouvre, se dilate sans beaucoup d'efforts et englouti! des masses énormes* Aussi, quand le corps du hnlîle a pénétré tout entier dans ce tombeau vivant, vniis voyez des dûmes se dessiner sur la peau écaillée, et les cor nés de la victime se dresser comme les cr A tes aiguës prêtes â percer la dure enveloppe qui h ^ emprisonne.
Tout cela e*t imposant et terrible â voir, tout cela tient en haleine les haro i s explorateurs, qui ont assez â lutter eu u Ire les maladies de ce pays, si funestes surtout a la des Européens, pour qu'ils n'aillent pas encore tenter des
excursions pins périlleuses en Ira. pi oit le bon jusqu'au sein de ses domaines.
vi.ijs nul spectacle au monde n"e*( plus curieiu ei ping effrayant â la fois qu'une lutte entre deux serpents h nour la possession d'une femelle ou la nui d un
buffle. Voici ce mie nous conta â cet e'^ard M. Pinio. Un soir il osa, mais de bon seulement, assister à un pareil combat qui lui avait ete annoncé par la fuite rapide des Malais, habiles ,i prédire ces f»rainls événements dans |-, forêt au bord de laquelle ils se reposent avec leurs iron* peaux.
M. Pinlo était sur son belvéder, et de la, quoique éloigné de mille pas du lieu de la scène, il entendait, semblables a de violentes rafales, les sonores aspirations des deux monstrueux reptiles qui allaient en venir aux prises, Il vit les rameaux épars sur le sol s'agiter, tournoyer dans k airs nar les rapides évolutions des deux adversaires irrites, ei s'élancant plus tard tels que dc< fusées envahissant l'espace. Les deux boas atteignirent d'un seul bond les robustes branches de deux arbres voisins l'un de l'autre y eut ici un moment de calme trahi cepi ridant par la vibration fébrile des feuillages épais au sein desqui-Ules jours s'étaient enroulés.
Tout ii coup les arbres frémissent, deux cibles vigoureux : s'élancent l'un sur l'autre, et ces ■ (blés sont les deux reptiles admîmes qui, suspendus par les derniers anneaux de leur queue, se tenaient cul. mes l'un à l'autre ainsi que les pierres cimentées d'un pont planant sur l',l, me. La courbe se dessinait tantôt de haut en bas, tantôt d,. htsm liant! souvent et Longtemps immobile» et potirta uis cette apparence d'immobilité se pressaient, se bj eut, se trituraient des anneaux durs et serrés; sous ce calme apparent it y avait aussi de la douleur, de la rage, du désespoir. Uïi cadavre de boa devaii tomber .i terre, et l'autre s'assoupira ses nii.-^ La lutte dura il depuis plus d'un quart d'heure, quand les deux champions, comme s'ils en Hissent convenus ri l'avance, se dénouèrent el regagnèrent leur première station en attendant La reprise des hostilités, biles s'annoncèrent par un troisième sifflement étouffé et plus prolongé que les deux premiers;
apivs quoi les monstres glissèrent le long du Li ■ li
de l'arlire que chacun d'eu* nvaïi pris pour champ de bataille, et la il y eut attnqtlQ violente, prompte n mme IVelair; il y eut, pour ainsi dire, coup fourré et dernière nie île l'un des combattants. L'un d'oui, en effet, au lin â lui son adversaire, dont les anneau* de la queue cédaient petit à petit le terrain* Les corps si monstrueui se trouvèrent alors placés côte à côte, de boni en l t , mais
ui-ci immobile, l'autre plus mouvementé que jamais et se roulant avec de grandes précautions autour de l'arbre, el y étouffant enfin son ennemi vaincu.
Nul spectacle au monde n'est curieux comme une joute entre deut boas mnonreiiv préludant â leur union. Ce .soin des sifllements aigus et fébriles, des bonds rapides, des tournoiements dans les airs* des gueules s ouvrant et se fermant vingt fois par minute. Ce sont encore des ascensimis jusou";ins branches les plus élevées des plus grands colosses Je la forêt, des élans monstrueux qui huit franchir horizontaïemen! aui reptiles enflammes au vol, eu ■ ■■on me s'ils avaient des ailes, des distances énormes. Il y a l.i des échanges de regards de feu, une coquetterie incessante, et du repos jamais; jamais de calme, c'esl la lièvre, c'est le transport ; nu désordre étourdissanl auprès des feuillues qui servent de champ clos, nu chaos in on a* gimihle d* s rameaux épais qui rouvrent le sol; vous jure* liez uni: terre et un ciel eu ébullîlion, tant le vertige des deux reptiles se communique à tout ce qu'ils touchent, à tout ce qu'ils approchent; et quand ces préludes de folie ardente ont eu lieu, quand l'ivresse de l'amour a atteint son paroxysme, quand le moment qu'ils appellent de tous leurs vomx sera arrivé, vous verrez les jouteurs s'élancer l'un vers l'autre, former des nœuds qu'eux seuls peuvent délier, îles tresses qu'eux seuls peuvent défaire; tantôt allonges Lie toute la grandeur de leurs corps, ils imitent le jeu lii'/arri: de h vis d'Archiméde, tontes les cûurbi ■ ■■■ suivent *ans se loucher; tantôt en bloc, on ne sait ou esl leur Léte, ou est leur queue, c'est tout au plus si on de-
n:n m. s de JACQUES au ai; a
Mue qu'ils sont deux, on les prendra il plu lui pour un amis île boucs gluantes ou de cables ^oudronnés^ Tout \\ ■ - ■ ■ i« i ■ la masse s'agîte, elle se développai elle M montre dans toute s« terrible étendue.*. Un ennemi de plus va bientôt se dresser contre les hommes et les bu files.
.M. Pi ni», témoin plusieurs fois de ces commis pleins ■ 3 ■ h passion 11 pins extravagante, avait essayé, i l'aide du l'usai ci nu'- lut- iin brait de l'artillerie, de mettre un frein ii in turbulence des deux amants; il m*a assuré que jamais il lie Les avait fus s émouvoir aux plus terribles vibrations,
— Je suis certain, poursuivit-il, qu'un milieu de leurs plus intimes étreinte?, lu feu misa !ït foret viendrait les et* teindre si us qu'ils voulussent chercher à éviter le danger. Quelques Malais audacieux, contlnua-MI encore, nul udans cei moments terribles, s'approcher des de us reptiles, '1 tes attaquer de leurs llécbesemp tisonnées, Nul, jusqu'à ce jour, n'a eu à se repenti r de sa témérité.
Au surplus, les observations scrupuleuses et fréquentes ■ lu minveiueur de Dielby n'ont jamais pu le conduire i la découverte de ce problème : a savoir si le Ima qui vient de posséder est jaloux de sa comp;igfle. H pense que le conelrictnr l'est avant sa complète 'et non après; cela prouve qu'il n'y a point de reconnaissance chez les &erpenJL
Quoique plusieurs voyageurs aient assure que le boa constriclor n'osait jamais aiït'onter le passade des rivières, je puis encore, sur la foi de S\. Pinlo el d<- ses officiers, attester ipie non-seulement le monstrueux reptile s'attaque â ces obstacles, mais, que souvent un» me il s élance dans les Unis océaniques alors que la tempête les agite, et qu'il se perd dans ) horizon pour revenir après [in! pies heun s dans ses tranquilles solitudes, comme de retour d'une promenade ou de ta conquête d'un empire en révolution, .M. h util ajouta que ces expéditions si téméraires se faisaient quelquefois par landes, et que jamais il n'avait été témoin d'aucun combat de ces reptiles sur l'Océan.
La peur est mère do l'exagération, et je craindrais d'ajouter trop de fol aux assurances que m'a do ïestt. Pinlo
que le nom b il' de ces monstres dans les forêts >|ui a voisinent Dîelliy était immense. Les voyageurs doivent s'abstenir de répéter de pareilles assertions, sous peine de se voir appliquer celle maxime si connue de 11 sagesse des nations : a À beau mentir qui dent de loin* »
Ni aCoupang ni â Diellvy, nul des officiers de M. Pinto,
Sonverneur de la ville hollandaise» n'a vu de vipères ou 'autres reptiles que le boa. C'est que toutes les autres races inférieures auront disparu dans les entrailles do ce vorace dominateur,
(JiinnJ hs Nui ip' les océaniques nous ont longtemps bal* loués, quand un soleil à pie a écaillé notre peau, quand les glaces polaires ont u'ije noire sa ni:, quand 11 rivons eu tant de peine â résister aux atteintes des fièvres devo* rantes, du scorbut, de la dyssemerie et de la nostalgie, le plus mortel ennemi du voyageur, ne nous reprochez pas
un peu de pusillanimité en face de certains i.lvnisains si hideux à voir, si d illicites â vaincre, 00 ne nous tccusi 1 qu'après avoir tous-mêmes essayé davantage J'ai témérai* renient étudié certains actes de la vie du boa Gonstrictor qui épouvante Dielhy; les autres renseignements m'ont ■ te fournis par %\ t Pinto; el je ne crois guère iu mensunge que lorsqu'il rapporte au narrateur gloire ou bénéfice ner-
uiel.
Jai vu (je voyais alors!) le peuple malais de Timor, j'ai vêtu .ivi c lui, jai assisté à ses joies qui sont des tempêtes, a ses fêles qui sont des meurtres, à ses orgies qui sont des massacres * Je me suis longtemps promené coude â coude avec ces hommes de lavi qui s'endorment sans jamais s'émouvoir aux rugissements des volcans sur lesquels ils reposent, cl qui ne craignent mis d'attendre a quel mes pas d'eux les redo niables cro eod i le i do nt I a rad e de C ou pa : est infestée.
te premier mouvement dn Malais â son réveil est une caresse â ses armes empoisont 1 dernière pensée, alors
qu'il s'assoupit sur la terre humide ou sur sa natte de
Minillf . i-st un regret ou m ords quand son erîsh ou
son javelot ne garde lucune 1 ce de
Dois je rapporter ici les récits de quelques voyageursattestant que dans une partie des ilesmalaisi ï ils oni vud naturels, armés de leurs crisb et de leurs lléchcs, aller â la chasse des boas et veuii \nv toujours à boni de ces
dangereux reuiiles? Les Reçues, an lieu de pointes d'os ou de fer, étaient armées d'un croissant. très-lr.iudiajit qui arrêtait le monstre dam sa course rapide; et les Hâtais, i l'aide de leurs crish, parvenaient a briser un anneau du constriclor, ou séparaient mémo, le monstre en deux parlies. Je ne sais quelle foi il faut avoir eu ces faits merveilleux.
Quanta moi, qui ai vu a l'œuvre M. Bouvière au cap de Bonne-Espérance, qui ai étudié les mœurs belliqueuses du P :i et du Gaoncbo allant défier le jaguar au sein des plus vastes solitudes, je crois tout possible en r. ■ a 1 u\mil " ci de succès, lorsque entrent en lice des hommes tels que ceux qui vivent ci meurent à Timor, tels que ceux encore» qu'on trouve jetée ça el la au milieu du vaste océan Pacifique.
C'est que chez nous, dormant sous la lassitude de la pa* resse et du désœuvrement, on ne se réveille guère qu'au* ridicules ï\ icrelles de ménage, aux cris d'une meute de elnens criants, aux disputes de deuXCôchers avinés ou aux reniements des tambours annonçant une parade; c'est que chez nous, mollement étendu sur la soie ou le velours, on aime le repos parce que rien H mus La vie n'a assea d'intérêt ou de majesté pour nous forcer a nous tenir debout ri en aie rie. Les pays dont je vous perle n'ont n,h. W même privilège, et les hommes qui les parcourent sont lui n ment charpentés que nous ne le sommes. Des ouragan* à luire trembler les montagnes, des volcans à soulever ou a entinuiirdes îles immenses, une loue de feu, et le boacon* strictor qui se promène au milieu des populations^
u^ia*^.^^^— >i
CHASSES AUX BÈTK< FÉROCES
CHASSE AU JAGUAR
NOTICE
Le jaguar, nommé parles Brésiliens jaguara» a la robe d'un fond rauvfi comme te léopard; elle esi tachetée de imir d'une façon fort régulière ci harmonieuse. La queue est courle ci presque toujours dans une agi ta lion extrême; ou dirait qu'il veut scxeîter lui-même au mouvement h à 1 1 guerre. Jl est de la i ille d un gros dogue, ci sa vivacité est peut-être plus grande que tdle du rlincal et de la pan- Elirnr, C f esl l'animal le plus cruel du in u monde, ■ I m i J parcourt en véritable dominateur, tantdl sur 1rs
plaines du 1rs rv Lagnes, tnniôi aussi dans l'intérieur le
plus épais des vastes forêts vierges qui pèsent sur !e fi I américain. Lorsqu'il est repu, îL perd une partie de son courage et de son activité; quelques voyageura assurent nmim- iju'iiii tison enflamme lui fait prendre Là fuite ; je ne vous conseille pourtant pas du l'essayer,
il se trouva plus communément an Brésil, nu r.iti^uav, au' Tnrciiman, .1 In Guyane, au Mexique, au pays des Ami- 20 nés et dans tontes les contrées méridionales de l'Amérique. Son cri lugubre hou! hou! a quelquechose de grave el Je ptaintîfdevanï lequel s'arrêteitl les prudents voyageurs -
La couleur delà peau d« jaguar varie suivant l'âge : l jeunes t'ont d'un fauve treVfoncé, presque roux, même brun* Mais ces teintes s'éclaîrcîssent lorsque l'animal rieillil; et je me hâte d'ajouter que la guerre continuelle que lui foui Paulistes, les Gaouchos et les Pat&gons De Lui laisse pliure le temps d'arriver jusque- la.
CHASSE
Il y a des peuples dont la conquête morale est imposai]. • Sauvages comme leurs éternelles solitudes, ils mettent entre eux et la civilisation une barrière de sable, de rc -u de forêts vierges dont eus seuls osent
interi . le silence et la profondeur
l : -ni- explorateurs n'ont ni le temps ni le courage nécessaires a l'amélioration îles races primaires, dont I»
nts ennemis jus |u'â présent sont les bétes féroces ou venimeuses, el la colère des éléments, Là pourtant serait Ja vraie gloire 'lu voyageur européen qui comprendrai! l'importance de sa mission; là seulement il trouverai! le prix de ses travaux et de ses fatigues; là seulement il y lit uiiliiê dans le présent et dans l'avenir i*mr le prédicateur el le disciple, pour l'homme de Lu nature et l'homme
de nos cités*
Quand les navires ont laissé tomber l'ancre dans une rade, croyez que Le premier regard inl un rv 'nxd d'avidité* Si le soi est riclie, on s'en empare; s'il est abrupte, peine les cartes uauliques se uoiîiicnt-cllcs le soin d'en
indiquer l.i position douteuse. L'avarice a les bras bien plus longs que l'humanité*
Maurice, Hascarenhas, llndoustan, les ile* Malaises el quelques ;i u très archipels des océans ne sont pas restés longtemps sans dominateurs, des que les découvertes des Portugais les ont en signalés a VLiu'npp, >| .U demandez si des ex pédi lions se préparent pour soumettre les féroces insulaires îles Filgi, de Solor, de Savu et d'Ombay, on l'on In ij| |i- sa ni; J.itis le craint lIi-s ennemis v.iiun.is\ l/;m!hrn*
fjr>[ilî3^ie !!<■ noua occupe ginre. el il faut bien que les détails des cruautés dont sonl victimes les voyageurs qui louchent â la Nouvelle-Zélande viennent tous les ans
amuser nos loisirs. Nous Vivons SÎ peu '■! si ma] quand il ne lions arrive pas des antipodes des bulletins de meurtre et de snnç!
La Patagonie est une lerre libre et sauvage comme Uinli.ry n flawack : les voyageurs La laissent duis L oubli. Ne soyons pas aussi dédaigneux, et prenons étiez elle le second drame de la série que nous promettons à nos lecteurs.
On a dit que les Palagons avaient communément une taille de neuf pieds. Le mirage probablement avait fuse (né îes y eu x de t'o bse r va teu r . Le Pa tagon est, sans con 1 1 ed i t , le peuple le plus grand de la terre; mais sa taille, si c'est un mérite, est le moindre de ceux qui le distinguent. Ecoutez :
A ses pieds le désert; devant lui, sur ses 11 mes et apr qu'il a franchi un nombre immense d'horizons, le désert avec son silence, sa solitude, ses bruyères dévorées par un soleil, brulanl id, glacé ld; et puis, de lerups a autre, un roulement lointain faisant retentir le sol comme s'il répercutait la voix du tonnerre; des millier *. de chevaus sauvages à la crinière épaisse et flottante, aux jarrets iins et nerveux, â la queue oiîduleus<\ aux naseaux ouverts 1 toutes tes brises, coursiers infatigables façonnée aux bizarres caprices de la température de celle partie du nou-
courant en ecerveîés dune plaine ri l'aui tra ni â In nage les rapides torrents et les larges rivi s'animant et bondissant aux sauvages rauqueiinnis du jaguar indigné qu'on ose loi disputer Le large empireoùil règne en dévastateur; vi puis encore! l'effrayant pumpero t né dan- les gl tcei polaires, vomissant ses écrasantes rafales sur le terrain qu'il nivelle, semnararit des vieux troncs séculaires, les tordant en spirales ou les arrachant de leur berceau et les faisant tournoyer dans les airs au gré de sa Turie; le pampero, plus redoutable encore que le sirocco du désert de Surali,car il se déchaîne, lui t snns dire gare, éclate commune la foudre, m- n-munte jamais comme le fait le brûlant sùnotm t et ne s'arrête qu'a | >rês a v u i r re ci ve rsê les j 1 re i 1 1 ic re s l>ar riéres d e s fo rëls éleruellcs qui^ au nord de laPlata, séparent le triste Paraguay du Brésil aux villes royales, aux solitudes embaumées.
Eh
>.i iju|ii.<"
homme
qu'il n'a pour compagnon qu'un ami, mais un ami Fine le, soumis, dévoué, reconnaissanl In voiï qui ranime, qui le seeonde dans son entreprise téméraire et qui mourra sans
! Lsscr le indre gémissement, surtout s'il a le boubeur
h sauver son maître. Car lui, voyea-vous! il ne demande
bien! là, là et là le désert, ici des chevaux inés h plus loin le jaguar, partout Le pampero. Ki un ,e s élance; il s'élance seul ou presque seul, puis-
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Lo m .îltrc, c'est le Patagon; J 'esclave, c'osl k cour*.
pas mieux que d p êlre esclave, quoiqu'il ait longtemps et rudement lutte pour son indépendance.
Le maître, c'est le Patagon; l'esclave, c % cst le coursier.
ils partent Le premier ne dit jamais adieu m sa famille, qu il laisse là dans une ville a moitié européenne, mais il lui dit ■ .-Jw ri /Wr; cl son excui ^inii cependant sera peut* «'tre de quelque mille lieues au travers des pampas désolées, qui ont donné leur nom nu veut meurtrît r sous lequel se courbent si prés de leurs ti^es ta têtes desséchées des bruyères dont cotte partie du monde est cou* romice.
Au nord, la rivière de h Plata, aussi large que les nûlres *nnt l.miîurs ; à l'est, l'Atlantique, dont les iles sont de lu* iiinii -. i ; ■ uest, la Cordillère neigeuse avec ses crêtes aîgtrês, ses volcans d'air et de lave, ses lacs nu-dessus des nuages et ses cascades retentissantes i au sud, la renc-de-Etu ri le dé! mit célèbre par lequel Je Portugais [Magellan arriva si heureusement à la découverte du vaste océan Pacifique,
Voyei, Je lUédlre est immense ï toutes les populations
du globe pourraient s'y promener à l'aise. Eh bien! un seul homme pari, vêtu de son poncho de drap, assis sur un recado, couverture de ïaîne bigarrée sanglée tmiiinent sous le ventre de son cheval, à Inbii du soleil sous son chapeau a larges bords noué au menton par un ruban noir, n'ayant pour toute arme que son escopette» deux poignards enfermés dans une gaine cousue 5 ses boites laites de la peau du jarret d'un cheval, et quelquefois aussi un lacet pareil a celui des Gaoucbt>s, et une (torde îmw exlri'mitàs de laquelle sont fortement assujetties uVm houles en Ter qu'il fait tournoyer sur sa l£te ri qu'il lance avec une adresse r eut veilleuse aui jambes du ligre, du r lirv;il sauvage, du lion ou de l'autruche, souvent plus dangereuse dans sa déférente que les redoutables quadrupèdes qui peuplent ces diserts.
lâchasse Jti uaoucho, je vous l'ai dite antre parj É ci vous ate* sans doute été épouvantés de l'audace de ni indigène du Paraguay venant apportera Buenos-A^ns ou à Montevideo le produit de ses courses aventureuses.
CUISSES \V\ RÉTES FÉROCES,
Le poignard du Patagon a pe"ucU<j dan* ka entrailles du tigre. Page 11.)
Le Pai.-u nu jiii nrrî*ft de l'extrémité méridionale de l'Amérique jusqu'aux bords de la l*l:it m se proclame et se croît le fils aine du Baaucho; cl s'il ne lest point par le courage, il lest du moins parla vigueur de ses muscles et L'imposante majesté de sa taille de géant- Le Gaoucho esi petit, osseux, parleur; le Patagon < j st colossal, charnu, taciturne, sis rheveui sont luu-s cl itollanls, et sa poitrine velue comme celle d'un ours.
Nul être au monde n'est moins marcheur que le Palagou, qui croit ou Dieu cl pense que l'Etre suprême n*a
b le cheval tjue pour les seuls habitants de ses déserts. À qui a vu Le Patagon essayant La conquête d'un cheval sauvage, La fable des Centaures nesembV plus uoe fiel ion. Tant que ranimai sera, sur ses pieds, il aura le Patagon pour Jominoleur; et quand le Quadrupède se couche pour dormir, il n'est pas rare de voir le maître, étendu sur le sol, reposer aussi s «ris cesser d'en fourcher son inséparable coiupriEfimu,
11 n'y a là, pour psrler avec justesse, qu'une seule
pensée* une seule vie, une seule Ame pour ûYui rnrps.
Le langage du Patagon tient de la nature du climat qu'il habite : il esl rapide, saccadé, turbulent; maïs, comme la rafale, il cesse btenlûl, et L'on dirait que les longues conversations I' 1 Ldi'v-eul. La périphrase n'est point dans BOti i liome, que vous diriez composé de monosyllabes, Dans les querelles , le Patagon bourdonne quatre mots, s'arme de ses deux poignards, les agite, frappe, Lue ou est tué.
Quand on habite un si vas le pays, quand on a un ai long chemin à parcourir, on n'a pas «le temps â perdre; et» d'ailleurs, la prestesse des mouvements du jaguar, si m» ennemi naturel» l'a déshabitua de la réflexion. Les Napolitains m- sont lents et assoupis que parce que Le Vésuve les menace longtemps avant de Les frapper; el le Caire, si souvent traqué par le tigre et le lion» imite en loul le Patagon dans sa marche alîiére et dans sa façon de combattre.
Le Patagon s est mis en route eu allumant sa cigarette et en sifflant uu air d'indépendance; son courtier s'est
lu
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élance dans l'espace, docil" 1 â la parole du maître plus encore qu'au frein et â l'éperon; et bientôt cavalier et t lure ralentissent leur marche, car ils sont loin de
il imiii, et IViirimnii peut les guetter à quelques pas d'eux dans le creux d'une roche ou derrière une touffe d'arbustes rabougris. Tout à coup le cheval s'arrête et frémit, non nV peur, mais d'impatience; ses oreilles et ses naseaux son! sans un perpétuel mouvement, ses jarrets tremblotent, ses poils se hérissent, et d'un bond il fait f;n-4* .1 l'ennemi, que son instinct a deviné*
li Pal igon a rejeté le refile de sa cigarette, il essaye les ]«• i.tiiir.ls de sa bûEU? .-m Lent aiséim nE de la gaine, si Le lacet fatal a l'élasticité voulue el si les ressorts de redoutable escopetle sont en bon étal. Vous croyez qu'il se prépare à la lutte comme le fait un de nos soldats, silencieux et résiiii- s<uis les armes? Non. Le Pàtagon c|ui attend le jaguar a pris Le parti de se parler A lui-même comme s'il y avait deux volontés distinctes en lui; et puis il s'adresse au cheval, dont il caresse 1" s précieuses qualités et dont il gourmande ks défauts. Tout cela se fait comme s T il récitait a demi -voix une leçon, ainsi que les dévots répétant une prière par habitude et toujours sur le même ton* C"e*t une sorte de bourduu mènent monotone» pendant lequel toutes les mesures de sûreté sont admli btemenl prises. Vous croiriez que, pour mieux se souvenir, le Pàtagon a besoin du ténioiijna^e de ses lèvres: « El mon lacet, se dit-il tout bas, esl il bien a Ui 4 i ne se nninM-il pas dans ses sinuosités? Allons! allons! In pointe des poignards est aiguë, elle entrera froide au eœur. Ali! ahf rescopeUe qui ne in a jamais fail défaut me sera fidèle encore cette fois.» Tiens! el mes deux boules si rapides que j'ai bis oublier presque, ingrat que je suis! » \i\ il applique ses lèvres sur ses deux unies .].fer. * tU loi, Ben ! «lit- il encore à son cheval attentif, soudes -y bien : si tu tournes le dos au Jaguar, tu n'auras plus de défenseur et lu mourras comme un tàelie. Fais comme moi, regarde-le en face; présenta -lui ton poitrail. et, s'il s y précipite, sois sans inquiétude, mou bn compagnon : Les halles de mon escopetie sont de plomb < I ■- ■ > j j i droil au but quand nn m u.ûl les dirige* Maintenant j'entends les bonds ue notre ennemi .alerte! et à nous trois! a
Le jaguar s'est présenté en effet; mais, en face il "un adversaire qui ne fuit point, il fait balte a quelques \ de distance, couché ventre à terre afin de donner munis de prise â la balle; car lui aussi, tout brave qu'il est, a l'instinct du danger qui le menace.
Vu us savez car je vous lai raconté dans la chasse du Gaoucho, comment le lacet, après avoir tournoyé sur la têle, se précipite etétreînt le terrible jaguar; vous saves aussi rnjhiin ut il arrive parfois que les houles em prison -
al les jarrets de la br-te fui ■■; mais ici te Pàtagon s imaginé une nouvelle manière de combattre qui tient du prodige, et il l'emploie aiin de ne pas gâter la belle fourrure (te sini ennemi, qu'il s'est engagù a porter intact' luH'uos-Àyres en m me un trophée de sa bravoure.
U is qu T il esl sur de n'avoir qu'un seul adversaire â cornbattre, lePatagon descend de son cheval, auquel il dit toul l'as à l'oreille : a Ne bouge pas, mon ami; je suis l.i pour te protéger. » Cela r it, il s'assied d'abord à terre, à la lêle du cheval immobile, mesure de l'œil la distance Ir.inchir. puis il se couche sur le dos r U j lace! ;i boules ï son côté, l'escopetle meurtrière dniK ses mains, le doigl sur b ressort, et il attend le jaguar. Celui-ci jette un regard fauve sur le coursier, qu'il croit sans protecteur; il
■ lentement, gratte le sol de ses îles aigus, agite
h v lèvres furieuses, clignote pour affaiblir les rayons du jour qui blessent son orbite, pousse nu Lugubre ivuiquemeiji, s'élanct' rninme un trait... Lt c'est alors qu'il plane sur le Pa lagon que celui-ci décharge son arme, l'atteint sous le ventre et retend roide sans vie. Si le coup n'a pas li ii -n porté, les poignards font leur office, et c'est une nouvelle Lutte à soutenir. La béte féroce a des dénis et des ongles acérés, mais le Pàtagon aussi a des lames ef fil et un bras robuste. Lesam; dé l'un et de l'autre t\ nie |i r
is d'une large blessure, et, dans ce choc ardent, il fa ni qu'au moins une victime meure.
Pal un dernier effi rt, le tigre se dresse pattes
de derrière el se pile sur son jouteur. Celui-ci, au
lieu de fuir, se me à son Iout sur te poitrail ensanglanté de son féroce ennemi, et les deui poignards, à la fois pé-
tr ni jusqu'au euuir, vont y chercher un dernier h ment.
Le ^ ndavre esl sur le sol*
Taudis qu'a lieu ce dernier combat, qui parfois dure
pince qi
assignée le ma lire, suivant seulement de l'un! les chaudes alternatives de la querelle, comru^ le ferait le témoin impassible d'un de nos duels européens.
Il arrive parais aussi que, dans ses courses au tra*' du désert, le Patron fait la conquête de quelque peau de jaguar sans qu'il en coûte rien â sou courage. Un cheval blessé ou malade est resté sur le sol : deux libres haie* i sont rués sur la victime, el les voilât furieux,
au refusant tout partage, cnumençanl entre eui
un terrible combat qui bissera au vainqueur deux proies ■i dévorer* Si vous frémissez au tableau d'une bute i-ngagée entre un Pa lagon et un jaguar, juges combien le drame est palpitant alors que les deux bêles furieuses déchirent de leurs dents et de leurs ongles avec de rauunes ru aient»! Le premier festin esl oublié, ei les fauves prunelles des deux libres en fureur ne cherchent plus un ennemi sans défense. Le PaEigon peut s'approcher alors sans coi nie des deux athlètes : û peut ju^er de lu vigueur de la défense et de L'attaque, on ne son pointa l'in | r; et si les deux champions, après la tulle, ne sont point étendus sur l'arène, le vainqueur sera nue proie fn Me pour le Pàtagon, gui méprise pourtant de semblables triomphes. Ce qu'il faut d'abord à celui-ci, • est un danger; ce qu'il veut ensuite, c'est une peau de jaguar bien conservée uii'il pui rendre [iour quelques
istres nu profit de sa famille.
J'ai vu à Mo n Le video un de ces indomptés promeneurs du désert qui refusa dédaigneusement trois piastres pour deux de ces peaux de tigres déchirées, et qui nie lesoffrii gratis un instant plus Lard parce que, me dît-il, il les avait obtenus sans le secours de ses lacets, de sou i pelle el *ii poignard*
— Elles ne me coûtent rien, poursuivît-il en les jetant à mes pieds, je vous les laisse au même prix. An reste, monsieur, me dit-il quelques instants plus tard el Lorsqu'il me vit prendre ues notes sur mon calepin, je tiens ■ me justifier auprès de vous de ce que vous appelez sans doute ma malearesse ou ma couardise, Etes tous homme . me suivre d quelques lieues de Montevideo'/ je vous promets de vous faire revenir de votre premier jugement sur mon compte.
— Je le voudrais bien, mais je ne sais pas mouler â cheval.
— J'en aï un fort docile que vous ère?, comme mi mouton. Ainsi donc, vous ne me refusera pas ii service que je vous demande?
— Ain foil monsieur, sous votre escorte je ne i \m rien, el j'accepte.
\a' Pàtagon me mena dans nu vaste hangar où plusieurs chevaui ne petite race, mais d'un modèle parfait, m an*
tient dans un rAielîer en pierre, lien tir seller un, le conduisit dans la rue, el nous partîmes. A peine hors des murailles, Le Pàtagon prit Le galop; mon cheval imita son exemple, et il était si docile et moi si bon cavalier, que nous ne tardâmes pas ri faire séparation de corps.
Cependant, grflee â ma bonne volonté et protégé par tes conseils de mon guide, noua nous trouva rues henidt en rase cjmpngne, seuls et sous nu il peu .;. Vers le
r je demandai grâce, je refusai d'aller plus avant; el, au risque de me perdre, je déclarai à mon Palagun nue je vi' niais retourner à Montevideo.
— Vous frtes bien Européen, me répondit- il en souriant. 1E est .: Litd dommage que nous n ayons pas ici des lièvres el dos lapins a tirer... Mais j'entends du bruit dans celle clairière, dit-il : attendez encore cl suivez-moi.
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Ce n'était poinl un jaguar, c'était une autruche, une autruche vieil e, |»elée. qui Devait sans doute plus la fo de chercher sa nourriture
— Mysiifii «via le Patagon désappointé. Je m'aticn'l luelque chose. Cepend nt, comme je ne veux ]'.' i I- s bras croisés et que ceci est curieux enemv. ii .: ii.l.^-inoï.
Aussitôt il poussa uti cri îvteirtissanL L'autruche effrayée se leva aussi vite que pouvaient le lui permettre nés forces épuisées; et, voyant son ennemi si près, elle s'enfuit avec: â&sea d< I* tête à demi courbée vers le sol.
Le Patron mit sou cheval nu trot, agita 4 l'air >i-s di-rtx
bu tables boules, 1rs Lança, et l'autruche, saisie parle cou, s'abattit pourneptus se relever.
— Ainsi aurais-je rail du jaguaf, me dit le Patagon avec fierté, Ll certes, si vous mu./, vu d l'œuvre, vous n'auriei pué tracé tout a l'heure les notes sans doute injurieuses que je vous ai vu prendre sur votre Livre.
Pfoujrei lûmes sur nos uns; et, je le dis a ma gloire, je ne tombai plus que deux mis pendant le trajet.
Je fus tin outre jour te in, dans un café, de la cun-
vei i suivante entre un Pa lagon et un Gaoucho, ions deux intrepidi n a mmés i : • de jaguars. Elle
cul lieu, ou reste, avec un calme et une politesse de manières qui donnaient un parfait démenti â la vivacité des expressions «NjjjL chacun des adversaires semblait vouloir adoucir l'amertume.
— ÏA\ Vu n, Biarchcna. dit en ricanant le Patagon, quelqu'un vient de (n'assurer que lu avais fait, Le m us pass % une chasse magmBque*
— Un t'a menti, Llaurcns, répond celui-ci sans ûter de sa bouche n petite cigarette : jamais je n*ai i i moins heureux.
— Pourtant tu as apporte A Montevideo trois | eaui de jagua s, et tu n'esn rue dix jours absent.
— Tout cela esl ^rai: mais les trois peaux étaient
trouées air-dessus de l'épaule, el m L'une d'elles avait
le frnni déchiré.
— Tiens! m n'étais donc pas en v<
— Je ne sais ; mais, les jaguars esquivant rtdroHemeût mon lacet, je me trouvai dans la nécessité d'avoir recours au poignard*
— Trois Fois de suite? G'est jouer de malheur.
— Cefn peul arriver à tout le r 1 1 ■ i « • I ■ ■ ^
— Cela ne m'est jrin i moi*
— (lela peut l'an iv. r ilcinaiti .
— Dans ce cas, je renoncerais m métier.
— Pourquoi donc, puis nue je le continue?
— Chacun a^it ,i sa manière,
— Du m'a dit, poursuivi! M:m henn eu pinçant ses lèvres, que. dans ti-s courses, tu n'aimais guère ^i t 'éloigner *\v Bucnos-Ayres EsUce ^r i.
— ■ Si peu vrai que j'ai fait mes dernières prises â deux cents lieues dons Liniërieur des pampas.
— Personut: nétait là pour garantie de lés paroles.
— Le jaguar dont j'apportais h |> ,n on était une suffisante,
— Andreu me dit qu'il te l'avait vendue trois piastre Les deui interlocuteurs se levèrent, et le poignard des
bottines se trouva dans leurs mains. Des voisu s s\ i sur eux, un tes calmai et le riisuit.it de ces provoca-
lions lui lêti accepté de part et d'autre svec une in
Icnce de regard admirable
Ils partirent le Lendemain : huit jours après, tous deux furent trouvés i sur le bord de l.i Pîata, et Ltorrïb ■ ment mutilés* A cote de leurs cadavres presque méconnaissables gisaient sans sic deux jaguars cribles de b| sures, i '-j ! ■■■■Je don! isaî parlj avant la conversation pré* :ir\. i vrai dire, qn un jeu, un divertissement,
peut -être même un ennui | r cet iu trépide nomade qui
userait rapidement sa vit- i i;i tiédeur de n is cités. Ce n'esi pas assez d'un j .isjuar pour Luller avec lui d'adresse, d'agilité, de force et de courage : ce qu'il veut encore, ce sont des rencontres plus périlleuses, test une bataille et
non pas une escarmouche, Après avoir vaincu un cuin-nii. Loin que ses forces soient épuisées, il préteud que li- vi «il ■ i n train, et il accuse la disette d'advers : il
ius il il que l'appétit vient en combattant, et â peine si un '-"Livre de jaguar étendu sans vie i -i i s pieds a necupé a m énergie. 11 n'oserait pas, jevous L'attesl i \wr à Buenos*Âyres avec une seule peau de victime, comme té jaîl cependanl chez nous Le chasseur qui dans sa journée de fatigue n'a vaincu que le chardonneret dï< la route
Voici donc deux adversaires redoutables qui s'offrent ..n Patagon : Le jaguar ei sa femelle ardents â la curée, h
eule béante exhalant une baleine Mi de de chairs c irrompue®, les lianes ruisselants d'une lueur [anni yeux lança ni des Hommes- La renconïre terri le. Oh*
si pour le coup «pie le Patagon récite â voix basse et ra- |i l' m. nt ses conseils et ses oraisons de haï aille. Plus te péi i éminent, moins rudes el moins âpres s'échappent ses paroles; el t'est pour cela peut-être qu'elles ont plus d'énerg
l."i deux acharnés jouteurs s'avancent cote ï cote comme des sobj rcés. el L'escnpette du PaLi^uu lui
ni in Ride, ainsi que le lacet qu'il a d'abord dédaigné et le cheval généreux <jui luit pas fois quand son martre \ ■ être vaincu, n[\n de 1 isser émue au jaguar qu'il <m prél Lui-même é Lui servir de pfiture. Mais lès choses tournent rarement ainsi, car le Patagon u deux poignards, deux I v ets deux ceaurs pour auxiliaires, .-t il n'y i Là devant lui que deui tigres forts et robustes, harmonienscmenl tachetés de noir. Lesadver lires ne sonl rés les uns des autres «pie par une douzaine de i^s. Il tant que La pi micre balle qui frappera soil mortelle, ou ta vie du pilon court le plus grand danger. Le coup est jiarti : un des jagu rs pousse un cri. tombe et se redresse. Ce n'est I i- a lui (iue le Patagon doil ivoir affaire maintenant; le ]i li trn h a bien porté, la bêle [éroce exhalera encore quelques sourds gémissement s ri jiunlx-ra plus tard : le combat
• entre deux antres jouteurs; el le duel â mort termine presque toujours i l'avantage de l'homme, car ■'iu adversaire est à demi vaincu par la chute de son partner i l'agonie*
Ce sonl là deux épisodes assez communs de la vie du Patagon. Hais c'est lorsque trois ou quatre jaguars ;i pour le carnage se ruenl sur un seul ennemi au milieu du désert que le moment de la luiieesi effrayant' Le Patagon qui a vu de loin la meute affamée n'aurait pu m pic témoin de sa Fi ■ î : ■ - que I* 1 cheval ipill a doninié : eli bien! il ne peut se résoudre ;i tourner bride; il reste U d'un pied ferme, et pourtant il pressentie son qui va l'atteindre* Presque nu hasard il fait partir sa redoutable escopette, mais les balles sont souvent impuissantes contre le trgi la race en est vivace comme celle de tous les animaus meurtriers, et il faut aller fouiller profondément dans ses ibues pour v trouver les dernières sources de h vîe, Le |ilnmb a été bien dirigé, tant le Patagon est habile, même ■ I .u^ son insouciance. Il a également envn e lacel a boules ainsi que la longue courroie bouclée q La sangle du rec^lo. Miinlenanl il serre de ses doigts crispés le manche de ses deux stylets» il frappe, il troue, il refrappe en- o les griffes el l'es dents des tigres le déchirent, et il frappe
-jours. Les deux autres adversaires, irrités pai la perte i[u'ils viennent d'éprouver ai par l'espérance d'uni* vie* loîre facile, bondissent a ver une rage et une sotfde meurtre que rien ne peut assouvir; ils \oliiijent i droite et â
iche du cavalier, ils déchirenl les flancs du couiM qui ]i T a de foi qu'en son protecteur* Le poignard du I
•. o pénétre dans 1^ entrailles du tigi pen lu à. la « roupedu clievnS, et qui glisse presque sans vie s^ir te sol
profond mt laboui tandis que le troisième jaguar
achevé sou iruvre de destrnciion. Le Patagon el son :uui perdent leur sang par vingl larges entailles, ils fléchissent, ils lombenl sans pousser une plainte, ils exhalent enfin un dernier soupir. Un horrible feslin a lieu, et le lemlr-
i ii Les i et Les vautours qui planent dans l'esj voient sur le sol des débris effroyablement mutiles et deux jaguars repus couchés dan- le s 115,
la vie du Patagon est complète,
CHASSE AU LÉZARD DES PAPOUS
NOTICE
C'est avec la racine de eurcuma que les Indiens se guérissent de la morsure du Lézard venimeux qui s'abrite amis leur* éternelles forets.
Le lézard dont je parle est le gecko de la grande espèce; son cri ressemble à celui de la grenouille <m d'un petit baudet. La té te du uecko est presque triangulaire et tort gronde; ses yeux sont en saillie, et sa langue» très- Longue, est revêtue de petite* écailles; ses dents sont tel— leutent aiguétf, quelles laissent leur empreinte sur les pierres les plus dures; son corps est rouvert de petites verrues , ses pieds sont larges. sa queue est plus longue que son corps; elle est ronde, couverte d'anneaux visibles ,ï Tieil jlii a quelques pieds de distance, et la couleur^ nérale de ranimai est d'un vert clair tacheté d'un rouge vif, Haseelquita et boulins regardent comme un des poisons tes plus corrosifs l'humeur ^ l u u n E e ijui le couvre; les habitants de Java s'en servent pour empoisonner Leurs Hoches.
Il y n cïiu'i (imite- cinq espaces connues de têtards., Celui dont nous partons 1 et qui a trois pieds et demi a quatre de Longueur, se trouve d ans l'Inde, en Egypte, dans les Moluques» et .surtout à h terre des Papous, ou il \\\ù été permis de r étudier.
t'e .s ru il li de ces devoirs difficiles et pénibles â remplir; ce sont ta de ces recherches qui l'aligneraient des nommes plus patients que moi, mais dont les résultats, quelque faibles qu'ils semblent huit d'abord, n'en sont pa.s ni ■ h us d'utiles enseignements pour de plus précieuses
recherches*
Plaignet-moi de n'étudier presque jamais que La super* fie le des choses*
CIIASSK
Si cet animal rongeur n'est pas une h** te féroce qui attaque eL déchire les hommes, e est du moins un lu eu importun et bien dangereux reptile. 1J tient du lézard européen par L'astuce et La Souplesse, et du crocodile par l'hypocrisie et h voracité. On a peur de Lui sans trop savoir pourquoi L'on a peur; un le fuit avant de s'être bien assuré qu'il a du venin â jeter dans les plaies faites avec ses crocs: aigus; et, quoiqu'on Le trouve calme et bavant au soleil, on s'en éloigne en tremblant comme si Ton sentait déjà sur les chairs le froid de son ventre gélatineux* Voyez comme il incruste ses griflVs dans le sol, a lin de vous faire sans doute comprendre qu'il est sa propriété, son thmiiiiin\ Il ne veut pas qu'on le lui dispute; il rampe sous les Heurs il les imbibe et les flétrit de sa jaune salive» il ronge leur tige et rend fétides par son contact les parfums les plus suaves de ces terres privilégiées, Ou dirait que |mui vmc il a besoin que tout meure et meure I mr lui.
11 n'y a point â Rawacfc, à Timor* a Waiggïon, un seul ardre dom ce hideux léi:nd n'ait gratigné mutes les branches, dont il n'ait souillé les larges feuilles et empoisonné les fruits les plus purs. La flèche élancée du cocotier lui sert souvent de lit île repos; et. s'il y nasse le temps des ténèbres, c'est qu'il s'y trouve plus prés des oiseaux imprudent* qui viennent y chercher un refuge au milieu des grandes palmes lunlulmises qui couronnent la tète de ce roi bienfaiteur.
Toutefois, quand le ciel est lourd, quand L'horizon ronge l'ail présager une colère atmosphérique, aussttôl linr! usinent reptile, dont la demeure est menacée par les eaux, descend vite, vile du belvéder aérien qu'il s'était choisi» regagne son L'itc, s'y glisse. In queue en avant, plonge sous )â voûte sinueuse, joue avec vivacité des pnii de de va ni, cl parvient, en se faisant un rempart du reste de son corps, â fermer l'orifice de l'antre aux envahisse* ments des eaux.
L'orage a passé, Le ciel a fermé ses cataractes; el lorsqu'à l'abri de l'inondation, sous un riche bananier, vous regardez le sol déserté par le déluge, vous remarquez, se mouvant petit i petit, un large espace di< [n'erres ammi
celées. Elles glissent et se sé| ni d'abord, se réunissent
plus lard â la surface, se groupent, se soutiennent les unes par les autres, forment une haie ouverte au milieu; et a l'instant* comme pour saluer le retour du soleil, ou plutôt pour chercher une proie, le repiile s'élance et pivote sur Lui-même, fait mille évolutions fantastiques, pousse un léger sifflement, signal de sa joie ou de son impatience, s étend de tout son Ion;; sur le dos, et s'épanouit aux douces impressions d'une chaleur renaissante.
Et cependant il est imprudent de tolérer dans le voisinage des maisons, bâties on non sur pilotis, ces visiteurs insolents qui, dans leur rapacité, se jettent souvent sur les mets préparés aux cuariuuis ardents, et répondent ans coups de massue ou de baguettes de Lataoji i par des morsures cruelles contre lesquelles on n'y pas toujours de l'-Niedes eJliCiices. Ll-ui venin est actif, il tue en quelques minutes un enfant mordu dans les plus fortes chaleurs de la journée.
Je me luite d'ajouter que j'ai vu un jeune Papou âge de dix ans mordu par un de ces gros têtards au-dessus de la cheville; que son pure d 'accourut â ses cris qu'une heure après, l'événement; qu'il frotta vigoureusement la plaie avec une herbe dont plusieurs bottes étaient enn enées sur une natte; et que le Papou en fui quitte pour quelques vomissements* A la vérité, le ciel était couvert et le soleil se Levait à peine.
M. lîerard, un de nos élèves, fut aussi mordu un jour au dor^t par un de ces reptiles qu'un naturel nous appnrta â bord après lavoir solidement Lié a OU gros bâton ; et, malgré la promptitude d'une cautérisation assez profonde et presque instantanée, noire ami se vit c on irai nt de garder le lit pendant huit jours sous les vives atteintes d'une Bêvre fort douloureuse.
A Jj ri h •!, la familiarité de ces dégoûtants reptiles va souvent jusqu'à l'impertinence* et ce n'est que par de minutieuses précautions que nous pouvions mois garantir de leur voisinage. On nous avait donné pour passer les nuits à Cou pan g une vaste salle close avec des bambous fort arlistement liés entre eux; et, soit par insouciance, soit par ignora nec du péril dont nous étions menaces,
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nous étendions presque toujours nos matelas par terre nu lieu tic suspendre à quelques pieds du sol nos cadres ou nos hamacs.
Un soir que, sous la flamme rougefllro d'nn hojs résinnn ( j'achev"iis de compléter mes notes de la journée, j'entendis presque â mon oreille un cri pareil au ht ÎCment d'un ane. Je l'avoue, je lundis «[frayé ; je tournai La lèle vers le point d'où était parti ce cri lugubre, et je vis, cherchant à se blottir sous mon drau, un lézard iJc |*Hiâ de trois pieds de longueur, qui semblait bien aise de se voir laisser le champ libre.
je réveillai mes camarades, je leur montrai le reptile, dont les yi m suivaient avec inquiétude nos mouvements précipités. Nous fermâmes les issues d'une porte presque inutile, nous nous armâmes de baguettes do fusils, nous nous précipitâmes tous à la Fois sur le lézard ainsi que d'agités cardenrsî et, quand noua crûmes avoir achevé L'oeuvre de destruction, nous cherchâmes à saisir le cadavre en lambeaux: nous ne vîmes rien, nous ne trouvâmes rien. mon matelas seul avait reçu les êï rivières.
Le lendemain, je demandai â M. Tilmanii, secrétaire il h gouverneur, si ces animaux étaient nombreux duns l'île : ït me répondit t|uc la quantité en cto.il immense, surtout auprès des rivières» mais qu'on ne cherchait jpns a les détruire, par suite d'une ancienne croyance religieuse qui dit que ces lézards» servant de pâture tus crocodiles. fournissent ainsi des vivres aux rajahs vertueux changés en alligators.
Je crois lavoir écrit autre part, les hommes n'uni adoré les Êtres bienfaisants qu'après que les libres, les lions, les serpents et les crocodiles ont eu leur cuite et leurs autels.
La chasse à ces reptiles est active a Itawack et â Warig- -i <u; elle l'est surtout iei en dépit de l'indolence des naturels, parce que. Là aussi, ces reptiles ont plus d'adresse, plus d'audace, et ne craignent point d'attaquer les homn il est menu- rare que, loî-a d'unecxpédilton contre le gitedn |i tard, il n'y ail pas quelque sauvage mortellement atteint par ses dents el ses griffes, habiles aussi i déchirer lr profondément les cbnîi >.
Dés qu'on est certain qu'un de ces lézards repose au fond de ces larges rigoles^ pïusii urs hommes, courbés sur les bords de l'orifice et armés de glaives en fer on de tranchantes spaluks eu buis fort dur. appellent mi dehors leur ennemi. Pour cela, assis a genoux sur le trou, mais dans une direction opposée û celle 1I11 gilc, un d'eu* présente et fa il même pénétrer à quelques pouces de L'ouverture une douzaine il iu- bourdonnants, liés par Les pattes â des brins d'herbe. Mus L'animal gluant, attiré par ce bruit, qui lui annonce une facile capture, monte lentement, avec précaution, et se glisse plutôt qu'il ne ri m relie. Eu ce moïuenl un bu m me. 1 Hieille â terre, écoule et devine, pour ainsi dire, la marche du reptile; il louche du doigt l'épaule du principal chasseur, lia bile a retirer les insectes prêts à être saisis. (J'ai si bien et si sérieusement examiné !)
Le lëtard entend les victimes effrayées, dont les mouvements fébriles et plus bruyants accusent la terreur; on les relire, on les rapproche de l'air, du jour; les glaives sont levés, les spatules, tenues des deux mains au-dessus de la ferre, lombent en même temps, pénètrent le sol, el forment presque toujours une barrière que h 1 reptile ne
fieiii franchir. Parfois aussi il arrive que, pris par le miien du corps, le lézard a les reins brisés et meurt en jetant amour de lui une bave ferdfttre.
tir pendant, je voua l'ai dit, le trou du lézard est toujours creuse en zigzag; de sorte qu'il arrive souvent que le reptile fait retraite et échappe ainsi aux armes meurtrières, se tenant dès lors en garnV mnlreune nouvelle attaque. 1 .
Hais, si, surpris par un élan rapide, les chasseurs ont laissé sortir de son cite le reptile Irrité, gare ■■ celui qui, le premier, sentira les pointes aiguës de ses dents creuses, sur lesquelles dort le venin dans un tube capillaire! La cautérisation â l'aide du feu doit être faite sans util retard, on il y aura proli il.!, mmi an bout d'une heure un cadavre roide et gonflé sur le sol,
rette étrange et dangereuse façon de corn bal ire le lézard des Mohiijties, mi plutôt celui dt'LUwack, de Waiggiou el de toute la tenr des Papous, n'est pas la seule employée
p rot ce leurs- nés du quadrupède recueilli; notre tenant Lamarchc lui donna le nom de l'Ile
par les naturels de cet archipel, sî enorgueilli de là richesse
du sa végétation réchauffée par un soleil a pic, et habile pourtant par des hommes courts, laids, trapus, inaclifs, hideux â voir, plus hideux encore â touchée.
On fait, à t'aide de l'éeorce tressée des bananiers, des filets â mailles extrêmement petites qu'on étend à terre sur nu gaion uni; on lie dessus des grenouilles, des crapauds, ues insectes, que Ton excite de lois à l'aide d'une ocelle invisible* Lorsque le reptile s'avance avec rapidité pour saisir sa proie, nu violent coup donné an Met lui fait taire la culbute, cl le lézard se trouve pris. Il faut toutefois se hâter daller l'emprisonner par une barrière plus solide, car de ses dénis eldc ses ongles il déchire très-vile les mailles et reprend sa liberté. CWt lorsqu'il se débat sous le réseau que les sauvages se jettent sur lui, le saisissent de leurs doigts avec une extrême précaution, et lui appliquent sur le dos un fort bâton* Ils le lient aussi avec des joncs el le portent triomphants a leur brasier, où ils le font cuire pour manger sa chair; nu bien ils le vendent pour quelques pièces d'étoffes, du m bac, un briquet, des couteaux ou un peu d>* poudre. .m\ naturalistes européens une l'ardeur de la science pousse jusque dans ces archipels de feu.
Nous poursuivîmes un jour â Rswack» et nous ne tardâmes pas a nous en emparer dans les bois, ou il tomba uv lassitude el peut-être de faim, un chien sauvage qui se laissa doucement conduire à bord, où il fut reçu avec toutes les attentions imaginables ; les restes les plus succulents de notre dîner, composé de biscuit, de tromai:e et ib- bceuf conservé d'après la méthode d 'Appert, lui furent généreusement présentés. Notre nouvel hôte accepta sans façon, ou pluloUvec une joîe qui tenait 'lu délire, les débris de notre somptueux festin; et il y eut dés lors accord parfait cuire 1rs bn-nf.ulenrs ri l'obligé. >' ■"> dmnmes ;^
brave lieuiiu nous r,;- m
vio us trouvé; 1 s L'aidâmes ù vivre; et. il faut le dire à'
La louange de la race canine, il se Dl chérir sur la corvette j ai- m*s gentillesses ci Icsrhnsde la reconnaissance lapins espaosire. Bientôt Itmvtuf, devint notre ami de creur, • donl Mrru, chienne loulouuaisc partie avec nous d ■ I rance parut vivement inquiète. Petit â petit cependant les deuï rivaux d'affection sentirent qu'il pourrait y avoir près de nous un trône à partager, je veux din» une niche commune : ils se prêtèrent de fort bonne gricu à cette rivalité que de bons chrétiens auraient envenimée, et peu de temps n| 1 - - Méra l'ut mûre* Hélas! qui u'& pas eu ses moments de faiblesse sur cette terre de tenlatiuo .'
Quoi qu'il en soit de mes réflexions philosophiques eu présence d'une boule que nous primes à tâche d'oublier, cl de mes digressions, pour Lesquelles je vous prie, cher lecteur, de recevoir mes ferventes excuses, vous saurez que, soit a bord» soit â terre, il n'entra jamais dans la pensée de It.wack de nous faire repentir de notre humanité, et qu'il chercha sans cesse à nous amuser par ses joviales gambades. Historien Adèle, je me hâte d'ajouter qu'eu quittant celle terre parée des col"- m- les plu* élégant à et les plus majestueux, parfumée des exhalaisons les plus balsamiques, Kawacl ne jeta pas sur elle un dernier regard de douleur, el ne nous par ni point regretter le berceau de ses p rem i enjeux. Nul être n est parfait ici -bas, pas même le chien Le plus dévoué a soit maître. Ainsi de la pauvre h un Lan il é '
Ur donc, maintenant que j'en ai fini de mon héros du Ua^vack, j'ajouterai nue, dans une de mes courses quotidiennes au boni du canal tranquille et bleu qui sépare Waiggiou de l'ile où nous étions mouillés, je montrai notre conquête à quelques sauvages papous qui étaient venus là dans Leurs pirogues voilées ri laide d'une branche de cocotier, et que ceux-ci me tirent comprendre à merveille, malgré leur native stupidité, que celait avec de tels animaux qu'on faisait a Waigguju une guerre h tu le aux grands Lézards, Mon parti l'ut pris r L L'instant même : j»' présentai aux sauvages deux mouchoirs, un couteau. In
ou quatre poîgi s de poudre, cl je leur dis i|ne tout cela
leur appartiendrait, s'ils conseilla ienl à me mener avec eux â Waiçgiou el s'ils me faisaient assister â une de ce»
chnsses si curieuses. Us naturels ne se laissèrent point trop prier; je payai devance le prii de leur promesse encore incertaine, el mous voila tons dans de frêles pirogues ou l'on peut ri peine se tenir accroupi, u évitant dans le frais canal dont je vous ai parlé* Deux heures après nous arrivâmes à terre, tanl iî}es gaillards menaient damourpropre à pagayer avec vigueur, et ils me conduisirent en gambadant auprès do la facile aiguade où les navires font remplir les barriques, et que je recommande aux navigateurs, car l'eau y est infiniment supérieure d celle quon trouve sur la plage de Rawack» n droite des tombeaux des naturels adossés a un magnifique bouquet de cocotiers. Arrivés là, 1rs sauvages poussèrent un cri trois fois pété avec une certaine modulation, ci bien toi une demidouzaine de leurs camarades cachés dans les bois vinrent nous rejoindre. Ceuï-cî amenaient, libres et vigoureux, quatre ou cinq chiens de h race de in ►ire B&wack ; et quand mes nouveaux amis eurent montré mes libéralités princicres, nous nous enfonçâmes dana une petite allée m ri n îc âge u se o ù d "éi lormes trous - a faisaient i e ma ri i u er ç I ei là, À nu grognement guttural poussé par celui ibsualurels • | l i i me semblait commander aux autres, les chiens se placèrent à r orifice du gîte -in lézard, ci ils défilèrent sans faire entendre un seul cri. Nous allâmes â un autre trou, puis a un troisième, puis a un quatrième sans que les chiens, par leur impatience ou autrement, nous donnassent le moindre indice de la présence d'aucun reptile.
Je IV \ je me crus imslïlié; mais un des chiens que
j'accusais si témérairement s'clançnnt tout ri coup vers un
\eau trou à demi caché par des toufTes épaisses de
verdure, poussa un Lugubre gémissement et tourna la lele ver- son maître. Celui-ci s'avança vers mot ei medem mda si je voulais que |r •- ntbal ■ ûi vu u enln son chien seul et le lézard on eu tic le lêiard et tutu les chiens réunis. Je
éférai la première proposition; et, comme In me tendait fa main pour me demander un cadeau, j ôl i ma ers va le, que je lut donnai rand cœur.
îl saisit alors le chien par le cou, lui mît le nci au bord du »iie : et excita L'animal par des grognements irés-|icu harmonieux. Celui-ci se nul alors à gratter la terre de ses deux pâlies, et, ta rejetant an loin, s élança impatient â la recherche du reptile, sans que ses camarades lui vin-seul m aide quoiqu'ils fussent en liberté,
A T ardeur toujours a mie du chien chasseur, et i mesure que La rigole s'élargissait, on devinait aisément que la lutte ne tarderait pas a avoir lieu. Bien lot le chh u s arrête, s'accroupil; il flaire ou plutôt il renifle avec une effrayante rapidité; la terre se meut, se sépare, sesoulét le lézard s'est élancé. A son tour, le chien ouvre la gueule cl cherche à saisir par les lianes son agile adversaire, qui le mord ans jambes, qui le mord au cou t et qui ne h pas. Le chien pousse d'affreux hurlements et ne quitte pas non plus le champ de bataille; il pose une de ses rohustes pattes sur le corps glu nul du reptile, qui s'aplatit el échappe a la pression. Les dents du chien ont cependant saisi la queue de la bêle venimeuse, qui se recourbe et rend mnr* sure pour morsure. Le chien lâche prise et cherche un endroit plus commode ri broyer, Le voilà : Le lézard, en
élançant, tombe entre 1> s dents du rluen harassé; le quadrupède serre le reptile sans que la tête de celui-ci puisse faite un seul mouvement; tonte respiration lui est interdite, les convulsions le saisissent ; il ksîvyc encore de
défendre à Taîde de ses griffes- îl dévie ni flasque, pu i ru mobile, puis il change de couleur... il est mon. Un in-
ut après le chien tomba pour ne plus se relever» Pendant la lutte les sauvages inaltentlfs causaient familièren m- 1 1 r entre eux, tandis que moi, lout entier occupé de l'ardente querelle, j'écrivais ce que je publie aujourd'hui*
CHASSE A I/OL'ItS BLANC
NOTICE
Le plus dangereux u,mid ru pède des terres septentrionales est sans contredit l'ours blanc Continue) Le m eut • n -uerre
avec tous les éléments du sl>1 lourn qu'il habite, il
f.iui bien que l'instinct de sa défense le rende féroce et lui fosse prendre en haine les hommes uni vont le combaitru el les animaux qui le redoutent et quil regarde comme ses ennemis. Quelques naturalistes ont prétendu que, malgré sa fourrure blanche, longue et soyeuse, il était delà même race que l'ours européen; mais des éludes approfondies ne laissent plus aucun doute soi la difTérenoe^ui existe entre les tien \ espèces.
L'ours h fa ne du Word a h uHe beaucoup pins longue que notre nuis el le corps moins ratn I© poil plus simple et le ci ri ne iiiummcnl plus dur L'extrémité de ses pieds n'n rien de commun avec celle d<** pieds de l'ours terrestre i ii s pieds de celui-ci offrent quelque ressemblance avec la main de l'hommt:, tandb qui L extrémité de ccui-là est faite I peu prés comme celie d^ grands chiens oh des autres animaux carnassiers de ce genre.
Gérard de Vera, qui a longtemps habité les terres polaires, assure qu'ayant lue un de ces ours blancs et L'ayant
mesuré, il lui a trouvé vfogl4roîa pfeds tir longueur : JUJérnrd s'expose ri trouver bien .les incrédules, quoiqu il demeure parfaitement avéré que 3 '< li!l> Wane du pôle est beaucoup plus gros el plus long que l'ours des Pyrénées, des Alpes OU de la Litliiinnie,
iMIASSK
Veille! veille! veille!
_ Bt des hommes de for, hissés sur le beaupré, grimpes but Les hunes el accoud-s aux bastingages de tribord et de bâbord, ont l'œil ouvert sur Les récits au milieu ili-sipii-Ls. avec Le moins de voiles possible au vent» vogue lentemi clI le navire. C'est que les récifs signalés sont des bancs de glace uni ouvrent d merveille les bordâmes des plus solides baleiniers; c'est que, si les lianes cuivrés qui viennent Le braver se déchirent au choc, l'équipage n'a plus qu a lever
CHASSES Al X BÈTES PÊROi i
l- ■ j eux au ciel et .1 songci imille et à c|iii
n ■ sauront peut-être jamais quelle mer l'aura
Dans ces périlleux aux pôles Lotil ■.-,,>. rag • ou
large cal une catastrophe terri bl quand on .1 i malheureux |»o u r se jeter sain cl sauf dan un canot afin de tenter un abordage sur quel [ue lerre éloignée, tin cnitemi plus reduuîable encore que les glaces angiili lu montre la\ debout, prêl d se ruer sûr vous, avide de votre
- h i r qu'il vent mâcher, île voire sang qu'il veut boi n' songea al qu'au festin que vous aile* lui procurer.
Un 'iinemi, c'est l'ours blanc.
Le cfel esl bas. froid rrè; il jette sur toute la nature une teinte blafarde qui n -■ ■ 1 1 ^ attriste* nu dîrali un vaste linceul couvrant la terre «■: Les eaux p iur leur demies obliques rayons d'un soli us couleur : cela fait mal ;'i r/nrie.
Si le calme règne a" l'air, -i les Qots sont sans Lurbuleu ions vous i ■ i'!\ premiers jours d' n m ton encore Imparfait l:»n il< [in vous en! nire no semble achi Les moniagnes de fia itent lentement comme des
fantômes oui des (ormessihi *, si capricieuses, qu'on jurerait qu'elles souffrent de leur grimaçante irrégularité ri >.Ji % I m' immobile mou ement. La rnern'apoinl de couleur décider, la terre au lui m fe ligue l'œil qui veut y trouver une tuile contre ta stérilité la plus uniforme, tondis que les arbres couronnés des neigea qu'ils portent avec effort sont | rivés de sève e( de verdure, ils se trouvent y • ■■- h sur des pentes, ainsi que b s [iharcs sinistres indiqua ni aui navigateurs la roebe sous-marine qu'ils doivent red ' ; et ^'iïs ont résisté aux jours tero] » v c'est que te veul n'a nulle crise sur leurs troncs déch 1 1 passe s us pouvoir les - Hais quand l'hiver ■■■ d quand il vomll si écrasantes rai x pôK
quand le soleil sous l'horizon laisse pendant la moiti< lai la terre dans un lugubre cercueil, quand les i
gués erïenl et tombent vus les violences des agans
qui poussent devant eux coin nu- -]. 1 flocons de neige les nochers immenses de places se heurl nt avec tut horri les uns contre les anip s, ei font nue car
strophe lu en il le ,ohi alors le chaos est la ,1e chaos et son redoutable i l sur b sflotsi dp h
terre ivec d'affreux gémissements, Ce sont dessjuU -uts
horribles, dessecuu i ouvrir les montagnes ;i t des volcans d'air et d'eau qui se mélenl misent, se battent • i m i fo n 1 1 en ( . Le j o u r u 'a rrt va po i 1 1 1 a 1 1 i n i 1 i < ■ u d e ce
desordre et de ces terreurs, cl pourtant vous voyez comme si de v in J -lires flambeaux éclairaient l'espace, car l'étincelle électrique pétille im essamment pour tint' unis puissiez bien distinguer votre lombe. Puis vient U nuit pi fonde avec loui îuêbi ■ vous attendez >|
navire démâté se déchire el s'engouffre. Le lendemain, des de bris de mits, des lambeaux de voiles, des bordai
« leur cuivre enroulé flotte ni sur ■ in niaise; mais
s hommes, point ! destad ml tout est redevenu
sîleii. jeux *\ Iroid.
il 'est qu'au milieu des yahles convulsions d'i nature Apre el rude, un seul être est là msou |L i tranquille. Que lui imnortenl a lui I jeuis el les flagellations des rafales déchaînées? Il est toujours dans ses domaines, il trouve partout une retraite assun Lorsque la terre est envahie, il voyage avec les flotl d minateurs, Si l'ouragan refoule la mei vaincue, l'ours
blanc ne cjnUte point le sol, il se blottit oonchalamn i
sur la jiei^r i u la mousse et attend sans impatience le re* tour des lames voyageuses*
Indolent comnin l'unau, sournois comme ses ns
bruns on noirs des Alpes on des Pyrés , industrieux comme le c . nageur comme la dorade, cruel comme
Lrgre el riiy ne p fours Mai ! sans contredit le plus privilégié des Irtipi-uV*. Il ne craint, lui, ni 1'. Manillon qui déchire les lianes du coursier, ni l'ingratitude du ni litre envers son chien fidèle, ni le plomb du t sur
3 ni tous les jours siffle et tue, H est presque seul au milieu e es; i! est Je pins fort <ui du moins te
plus habile; el s il nous arrive quelques-unes des fourni épaisses qui le vêtissent, ■ esl q Ta frappé au
eaMir, c'est qu'il n'i pas daigné lutte ira»-
tages contre une de ces rares el hasardeuses attaques dont uni êti e -mi monde u'esl affranchi ; el plus souveo parce que la vieillesse est venue lui ravir son énergie, el 'I' 1 ']' ■ •■ 'i enfin «[ne la mort cl lit le rep
pendant, comme le lion api . colère, l'Oei in a aussi ses heures de généra D montagnes
[nouvantea ont poussé leurdernii re sec ■ i i isqne s
1 iiai*es es du rivage, on voit parfois ato • anls -t taciturnes, des hommes de fer, des explorateurs intrépide des marins infatigables, _n-| ai ml el demandant en vain un peu de nourriture ■« o j ii.- terre marâtre el inliospitali Te,
A cjiù s'attaquei ? -i quelle bienfaisante r cîne quêter un sue vivilhui ' ;i quelles branches pendent des fruil ureuxî ,. .L'hiver a pas •■ par li avec ses ailes de nei^e et sou Kaleîne _■! n- o Loul y esl ridé, froid el m iri.
Ji me Lromjic pourl ml. D'un énorme qe irtier déglace arrivanl un corps blanc comme l'asile «u il
lonnê se jette i l'eau, quijatltH amour de Lui en brillanh
C du naufrage des fusils et de la poudre; .m a
gli l"'l- s dans les c i ■ on s i : > contri
o amphibie, qui chemine avec calme, ignorant du *J inger ,uî le menace. Les balles sifflent, elles perecnl I pais vêtement du mon&tre, el si La tête ou le cceur est leînU "ii a des \ï*\t< pour quelque* jours, et l'on se lai doucemenl aller â L p espôranci
Il y a là aussi "I s bouleaux, des lichens, des fougères, un peu de mon- les branches solides qu'on implante dan- le sol; ou sern celles-ci les unes contre les autr on jette par*dessus de ! rges fragments d'écor ce, on les ra isltque â l'aide • ■ si d'un peu de terre imbih
nu l'ïiii.- ,iu m ni 1..11 i s les issues "n n'en g irde q seule étroite cl basse par on l'-m segli bé el avec
effort. Quand on est bien euferrm \ cetir porte
naine â l'aide d'un lambeau de mile A voïl> , on dépèce la
lime du jour; un trou profnud esl creusé au milieu du
palais boréal, ouvrage de quelques heures de patience, du
y esl jeté, Te feu s'en empare, il pétille, monte
d'abord eu spirale blanchâtre qui s'échappe à travers lus
>u' t la voûte.., La Bamme des charbons
forment, ci sur eux noircissent el se racornis» m des tranches d'ours fraîches et huileuses sur Lesquelles on se jette avec voracité. On n vécu un jour, le lei >in s'offrira sans doute esi des mêmes n sources, et l'on se laisse douo menj aller a E'es|)éranc4
Mais la unit vîeut, nuii profonde el solennelle troubl'seulement pr la branche qui cédi eusse sous le poids de ta ne moneel e el Le -'-nUlu ]*■>}*• qui éparpille devan L lui les nii,i èle. Les voyageurs alors idem dans leurs demeures réchauffées, se ra}'j'rnehf j ni uns des antres pour comlmrrn l'hiver qui vient les visiter; ils parlent de leur pairie absente, delcnrs amis dans rinquiétudej usemere priant j'^ i\; ils s'en-
dorment dans des ideesde bonheur, n ■< ■ laissent aller .'i l'< spér m
Si je vous dis toutes ces choses, moi, que ic les
connais, Si je vous les dîs avec ions leurs tristes oétaus, ce jj'»- ; p s au moins pour vous décourager les voyages; au contraire, r'est p .m- vous j exciter, pour vous pousser
'l'une- ïone i l'autre* L-i mom ie i est la torpeur, le
contraste c'esl la .i'-. lîieu ne doit être fal uume
un bonheui sans m ■! ■;■..■■ un pa lin m continuel dfivw drait un supplice. Souffrir est une colère de Dieu, aviûr Souifert est un de ses liieul-ols.
IL est imjNJ • que v.ms ayes oublia L'admirable drame que le poétique pinceau de Biard traduisit sur la toile il j
\ ans à peine : cela faisait mal à voir, tant il y avait la d'horreurs et d'agonies pre^si}e> les unes contre les autres, lih bien! ce drame lout chaud, lout palpitant, est mi des •mille épisodes Lugubres do ut témoins tes sinistres parages du Groin and, du SpïUherg et des regi >ns polaires, ■■dans ce c ie^é'par la foule cmne le
miroir par fa U dei sones glacées dont je vous parle. Une bande d'ours affamés se rua ni contre des hommes abandonnés dans de fragiles embarcations, des mal ux transis de froid, à demi nus, voyant venir â eux la mort av. n liid.'ux coi la mort sans espérances, sans
rr
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ŒUVRES M JACQUES ARAGO
Vous
coupez la ^riiïf énornic qui se crampanne i votre embarcation.
consolations, sans prières à [*h«ire suprême! L'ours est dans son élément. Depuis longtemps privé de nourriture, il voit r't sa poriéo cTc la chair fraiehe à dévnrer; sn glouton tieric naturelle s'accroil encore de Iq facilité d une conquête; il nagr, il nage ïïeil cnllnniinè, la gueule huante; et le pauvre mnrlyr peut déjà voir les dénis ai pi es sous lesquelles , &'ê teindra son premier ri le, entre lesquelles s'exhalera son dernier soupir,
il n'y a nulle supplique a tenter, mille grâce A attendre. L'ours blanc est le îilns sévère des juges, le plus Implacable des bourreaux* Il sait que vous ne lui accorderiez point merci dans votre triomphe, i] n^nse doue <i ne de rë<i] incite eu vous brisant Ses os et ru fouillant dans vos chairs palpitantes. T'est en vain qu'armé d'une hache bien aiguisée vous cmipea la griffe énorme qui se cramponne i votre emharCiiliiui et lente de l,i chavirer, l'autre va la saisir à snn tour; et quand vous Pauri i abattue, ce sera encore ■ recommencer, car Tours n*esi pas venu seul â la curée. Ses amis, ses frères huit suivi, chai- un a voulu sa
iuk .|:ins h fêle, ili l'y sont conviés ave* défi ffrogneiBeofo pareils :iui glapissements d'une eau cru u pin et fangeuse tourbillonnant au fond d'an ègout; et vous épuiseriez en vain vos forces û cette lutte où vous devez succomber. Je vous l'ai dit, nul être vivant n'a U permission de se promener avec sécurité dans les domaines de Tours, et ses domaines sont la terre et les flots. Vous n'êtes que des hommes et vous voulez combattre Tours bl-wc ! Mais vous ne savez donc pas jusqu'où va Tardeur de son courage? Une haleine glisse sur les eaux ei fait trembler d'un seul coup de sa queue gigantesque les rochers de glace au milieu desquels elle navigue; une baleine, c'est-à-dire le plus monstrueux enfant de la créai ion et dont la puissance est telle que le Détacë peut faire en vin-l jours le lour du monde. Bi bien ! Tours blanc entend retomber sur les Ilots ta cascade vomie par les auvents du colosse; vous croyez qu'il va prendre la fuite et éviter le eombal ï non, non : il s'élance au contraire vers le roi des mers, M l'accoste, plonge, remonte, s'accroche de ses dents et de ses griffes
Imprimé par II. l»itlot, KesuiJ (L-lniv), srjr la chcticsdi-s tllUtiurs.
CHASSES AUX BÊTBS FÉROCES
Une i>i«jiie lui perce h poitrine. (Page lo.j
sou dernier soupir,
N • si-ce point a ces audacieuses attaques que nous devons d avoir trouvé parfois sous des ïones tempérées des ours blancs pour ainsi dire perdus dans ce inonda i reau
'i eui el dont nos balles de plomb onl fait prompte et bonne: justice? donncz*moi une plus logique explication, i« I accepte, l
Mata levcm du nor.t j.ii,- de i ngiïdes bouffées, et, sedé-
.eant du pnl.v s'étend» se développe avec un horrible
fracas sur les itagnes déglace, il 1rs précipite les unes
contre lus nuire* m chassani les saillies - 1 - celles-ci dans ]^ar>IYacliio*ités de celles-ll, il les clone comiite avec des etaux et dm chaînes, il Les contraint a ne plus < <|uittcr p a vivre el A mourir ensemble comme dcns amis d voués ou phi loi connue deux ennemis irréconciliables; cl quand
i! a promené dans tous les sens son haleine frémissante, vous regardez autour de vous et vous voyez non un horizon lointain, maïs un horizon i deux pas "m- >]i i.mce, vous avez :i |Jtiîiede quoi respirer, vous ne pouvn .*. plus rieudrv bras sans toucher â ce redoutable mur que vous tenteriez en v.iîu d'ébranler ou d ouvrir. Une heure a loul changé; un monde m ouvan lest devenu un monde immo* bile, L'Océan e&t déglace, le ciel déglace, In terre de glace, et le iinvii ■■_ sous des verrous de glace, attend pend des mois entiers qu'un craquement universel le rend- In liberté ou au néant.
Kl pendant cette éternelle captivité sous laquelle liée h il iiiir de couragq et de patience, qu*a fiùi l'équipage du baleinier oadu vaisseau explorateur? M i fermé les sabords, i] ii hermétiquement calfaté toute* 1rs issues, il s'est isolé de l'extérieur, et, résigné à la tombe, il s*est croise les liras. Si je puis m "exprimer ainsi, il n emprisonné !•■ I» hors pour se s. piriT de lui, ei il s'esl Irislement prépare â la cala* stropue terrible qui le menace,
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Voyez : officiers et matelots se regardenl d'un œil terne et viirilié, ils inierrogeni silencieusement tt: ciel blafard .i travers 1rs épaisses lentilles gui leur apportenl un jonr douteux; et quand î.t s^ onl bien lu la-haut leur arrêt, ils
chercl r â donner un démenti a a destin a l'aide de U
science donl Lis se sont fait un inutile cortège. Hélas! l'arrêt de hi science csi plus fatal encore et sa parole plus solennelle* Le baromètre et le thermomètre sont immobiles, le more nre est glacé dnns les tubes, la tête tombe morue sur la poitrine Jigée, les bras se roidissent; et pour
3inl.|Hi's instants du moins le désespoir fait oublier II ouleur. Mais re iruc la brise et le froid n'ont pas eu le pouvoir d'exécuter, Tours blanc, toujours aux aguets, pecraint pas de l'entreprendre a?ec la certitude duneréussitccomnlêJc. IL n'esl pas seul non plus contre un si puissant obstacle; ils M- fuir bandes ;,iï min'*, haletants, iVil
glauque ouvert à toutes les heureuses probabilités, prêts a I- ■■■ saisir et a ne plus lâcher prise 411e le succès n'ait couronne leur attente. Lis bondissent l'un après l'autre, aviûi - de destruction, sur le pont muet du navire qu'ils oreu- ■i de leurs oncles longs et durs; ils flairent avec ardeur a travers toutes les écou tilles, ils mâchent les cordages,
les tolets de fer f les prëlarts goudronné! c me pour
aiguiser leur appétitj oi, furieux de l'insuccès de leur ten< lalive, quelques-uns des pins ;iudacieux se suspendent ans porte- hauban leerocbent aux bordages, glissent leurs griffes dans les plus imperceptibles fissures, les élargissent el montrent enfin aux prisonniers atterrés nn ennemi de plus à combattre.
On se ranime d mis l'a batterie, on s'excite mutuellement à nue vigoureuse défense; on s'arme de sabres, de crocs, de s, de pistolet* el rie lus! Il ; tous se pincent en bataille en fore du monstre affame qui les désemprisonne il lin qu'ils lui servent de pâiure. Tout » coup arrive à l'équipage Le jour moins sombre, mais plus froid aussi, un sabord s'est ouvert sous la puissance uc fonn blanc, une pique lui perce In poitrine, une In Ile lui ouvre le front, il tombe ^nr la glace qu'il rougit et son dernier grognement diinande un vengeur,,. Le voila. Il se jjosc bravement à la brèche agrandie, rêvant aussi de sang et de carnage: il saisir d'une griffe vigoureuse le fer dont on cherche à le frapper; son adversaire surpris veut faire résistance cl sert
in-i de point d'appui nu redoutable quadrupède. Déj.i matelots el voyageurs ne songent plus aux glaces contre Lesquelles ils auraient vainement épuisé leur énergie. Celait un grand péril sans doute, mais c'était un de ces périls qu'un chaud rayon de soleil aurait vaincu peut-être en quelques heures' Ici chaque ouverture faite aux lianes ou sur le pont du vaisseau va bientôt introduire l'ennemi d.ius la place assiégée. Les débris des bordages déchiquetés crient et bombent de toutes parts ; le^ ours voraces s élancent sur les prisonniers déjà soumis par le froid: et peu de temps après, si les glaces Couvrent et permettent au vent de lancer le navire» c'est une immense bière qui passe et qui va s'échouer snus piloh -mr une terre désolée.
Les peuples nés prés du pôle arctique portent empreint sur leur charpente frète ce caractère inachevé que nous avons signalé dans la structure du sut qu'ils foulent d'un
Iiinl nonchalant. Ils sont industrieux par instinct comme e Castor oui le premier peut-être leur a donné de» leçons de ri Mi- ni Let licence animale dont il doit tant s'eûor- -in'iljir. Leurs cabanes ou pluiot leurs huiit-s ■ • 1 1 : d<- l.i solidité, niais elles sont incommodes, malsaines; nn dirait des loml a ou dr> vivants veulent s'ensevelir; et si depuis dis siècles celle architecture de brute n'a fait aucun grés, c'est que le progrès est enfant du génie et que le lie ne croît presque jamais que sous un soleil régénérateur*
Petits, trapus» osseux et le Front déprimé, les Uroënlanliais sont les frères des Lapons el des naturels du Spïtxhorç. Chez les uns et les autres il y n paresse dans les ha* blindes, paresse dans les mouicnienls, paresse aussi dans les jobs. Ils porienl sur leur physionomie jaune eltanuée un caractère endolori qui voua lirs ferait prendre pour des ladea en convalescence, Dix Européens armés tenterai* 1 ut lu "in 11 « ment La conquête d'un bûur£ islandais ou lapon.
Eh bien ! dans ta chasse à Tours blanc, ces naturels, si 1)1 es 1 i si timides en i uce des hommes de la civilisation, trouvent une force et une énergie vraiment mer* veilleuses contre certains périls, L'habitant du Sptlïberg iTaiteud pas que l'ours blanc vienne lui chercher qui autour de sa | aisiblc demeure ; il va, lui, armé de pointes do fer incrustées sur un morceau de bois fortement lié à si m estomac par une courroie bouclée aux reins, provoquer le monstre ;m m .ment où celui-ci descend au rivage après sou aventureuse course sur quelque banc de glacé; la, loin de fuir, il attend son ennemi de pied firme. Courbe et pour ainsi dire accroupi quand Tours s'appuie sur ses
quatre pattes, mais détail aussi quand ion adversaire se
;. C'est dans précipite cl un seul bond, ses pn de
. i-lli' |"Mlluii
dresse pour lutter corps à corps. ' favorable qu'il se précipite d'un si fer en avant, et les fait profondéimiiE pêmHrer dans les flancs de Tours qu'il embrasse en ayant soin de poser - m crâne soua le cou de la bêle féroce* Vous comurem 1 Tau premier choc il doit y avoir une victime sur le sol; car si le coup est mal porté par le Spiubcrgcnk c'en est fait de lui, Le monstre commence son nqi is
Les hamschndaies font a ce dangereux quadrupède une guerre constante et acharnée. Un district souvent sel ai masse pour ces sortes d'expédition* où le sang coule de part et d'autre* Les chasseurs, armés de flèches, de piqm^ en fer P de fusils et de tridents, se jettent pêle-mêle sur un de ces monstres un ris ne tanlenl point a dompter, quoiqu'ils fassent stupidement entre eux la pari de la vaincue* Knenre faut-il que le quadrupède Succombe à la première blessure; caria douleur le rend furieux; els'il se me alors s - adversaires, il y aura bien des membres broyés avant sa dernière agonie, La longue agonie Je Tours blanc est presque toujours la punition d'un outrage reçu
Lorsque les armes manquent au Karnscuadale, il se sert
fiour combattre Tours d'un moyen commun a presque tous es peuples de la terre pour soumettre N s bêtes féroces. Sur des branches mal assujetties il dépose un cadavre en 1er faction ; Tours blanc se précipite dessus el tombe avec sa proie dans une fosse profonde nu un l'achève .1 coups de pierres, ou bien on l'y laisse mourir de fini. Quant au* fourrures qui deviennent leurs emiquétes, fis les portent aux comptoirs les plus voisins où ils b mgent contre
de la poudre, des armes et des pi r étoffes* Le vêlement «e Tours est U foi lune du Kamschadale.
Outre les moyens nue je viens dN signaler el â Taidi
desquels les Kattschaaalgs et les haliilnil- de In Situs'emparent des ours blancs, il en est d antres fort îtig t Lieux qui proeurent aux chasseurs les mêmes bénélh sans les exposer au moindre danger; par exemple, ils dressent un échafaudage traîtreusement formé Je grandes pièces de bois taisant bascule sur Lesquelles grimpe le mon s ire sans dé lia 11 ce et d'où il ne tombe que pour ê écrasé par les charpentes mêmes culbutées par Le poids de son corps.
D'autres fois les Korïaks choisissent un arbre incliné en forme de potence et au sommet duquel pend une corde terminée par un nuBud coulant. Prés de ce nomil des vinndes sont placées par le chasseur, de sorte que Tours» qui
ni 1»^ saisir à l'aide de sa griffe on de sa gueule» glisse et se trouve souvent suspendu par la patte ou par le cou. Vous comprenez que dans celte position difficile il lui est impossible de se défendre, et qu'il devient ainsi victime de sa gloutonnerie.
ïtens la Sibérie, un moyen non moins singulier, mais plus nii;i icralement adopté par les intrépides
chasseurs de Tours, [lus ( ruel dans celte contrée que dans toutes les autres parties du Word. Sur le bord escarpé d'un
Jiréçipice, et dans le sentier même que l'ours est e- un int le parcourir pour ses voraces pèlerinages, on attache â un bloc de pierre fort lourd une corde solide terminée aussi par un nœud coulant très-adroitement disposé auprès de
anelquGs fragments de viandes fraiches. Le quadrupède se ébat contre lohslacle qui retient les vivres trompe irs, le nœud se serre: et, en Luttant pour ressaisir sa liberté, il 1 jt tomber dans le précipice la roche qui entraîne ranimai après elle- Léj il est bientôt achevé el dépouillé par
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d'autres chasseurs qui no lui donnent pas le Len
prendre haleine*
In vous-nou* croire cependant aurécil «le quelques vngeurs très i ridirmes sur d'autres deuils, mais qui assu-
■it que cton* in Kamtschalka on trouve des ours blancs si débonnaire e, pour I imeilre, le chn s ourles attire
.1 lui par des gestes raiv^-mtSj par la d lourde sesp
rôles; i e c'esl seulement lorsque le quadrupède en
aut roule tout joyeux sur le sol, que son perfide ennemi lui briïle la Cervelle à L'aide (LU ri >1et ou lui perce Le cceur avec une pique? Pour moi, je crois qu'un aura pris une exception pour une ré^h sque générale; quelque ours blanc, vaincu par la vieillesse ou les maladies, sera venu se jeter aux pu'ds d'un chasseur pour rendre son dm nier soupir, et je ne conseille a personne de croira à la bénignité de ec redoutable ■ . Lires polain
Si c'éiaii ii ira nnir du Nord qu'eussent voulu pari les hardis explorateurs auxquels j'emprunte ce détail, ils me trouveraient moins rétif à leur assntnm, Ceux-ci, eu effet, descend. . nr par lin ides énormes des limites montagnes neigeuses, et viennent à rapproche du printemps h ire de grandes excursions dans les plaines et prés de L'embouchure des fleuves où ils se nourrissent des myriades d< poissons que r Océan leur apporte a chaque marée. ' ours uni beaucoup moins de férocité -(u^ leurs frères vêtus d'une Fourrure btanche; et il i ■ ' » - 1 pas rare d'eu voir un on deui se détacher parfois de leurs camarades pour venii prendre leur nourriture dans la main d'une femme ou >\ un enfant assis sur le rivage.
Un s'est fort souvent demande pourquoi L'Islande rece« v.iii sî rarement l'importune v-\ e des ours blancs, tandis I te les autres îles du pôle boréal en sont infestées, surtout au temps des hivernages, !.■ cause en e.$t p selon moi, tort aisées' irouver, et peut-être parviendrons-nous par rapprchemenl Ignaler un nouveau moyen de faire a l'ours blanc mie chasse productive el peu dangereui
Vous connaisses l'allure paresseuse 3 te bâte féroce qui, pour vo) iger, se perche joyeusement sur les bancs 'h h ginre comme nous le faisons, nous, daus nos chaises d< poste; v rvefc qu'elle ne s'émeut el ne s'anime qu'alors
que la faim la pousse, on quand les men les -n*
in'iin deviennent trop ardentes, tusoffriesi* l'ours
hl-tuc. iUrs visu-- iv. ii pour chacun de ses repas, vous le verriez tranquille dans son charnier recevoir sans grommeler sa pâture et y mourir, comme un sybarite glouton, d'indigestion et de vieil I
Hais les tortures de La faim ont un aiguillon oui pénétre
ut dans les chairs; et 11 n'est point de faible et frêle niiitiial ici-bas qui ne soil p issédé de violentes colères contre loul adversaire qui veut lui disputer sa vie, Jugea
3uelle doil être l- rage de celui qui peut se protéger et se éfendre en nppelanl I son secours ses ongles aigus, dénis tranchantes et ta vigueur de ses muscles!
L'Islande e*l un volcan. Le mont lleela. dont la cime se perd dans h 1 pins liantes régions du cieî P voit son front toujours couronné de neiçf\ tandis que de sa bouche énorme s'échappent souvent d'effrayantes gerbes de feu vernissant au top des masses imposantes de lave envahis* sanl les eaux au fond desquelles Dieu le* laissait dormir depuis la m stion. L"ik tremble sur sa hase bitumineuse, les ni s'amoncellent, poussées par des courants invisibles et capricieux, l'Océan fiiitet revient avec un horrible \ un déluge généra] rhcrvli ni en vain ,ï > nindre le vaste incendie qui L éclaire et le domine; c'est un chs sans issue; un meurt sans pouvoir lutter conl qu'il embrasse et dévore* El lorsque nâécla, épuisé de ne, se repose au milieu de l'épouvante qu'il o jetée jusque «lins les Iles les plus éloignées, vous lianes crevassés,
ja ho se en désordre sur le bord des lac s qu'il a crv au rivage bouleversé et jusque dans Les Ilots océaniques, s'agiter comme des imes en peins des langues de feu jau~ nes t bleues, muges, vlol&tres, puis dispar ara et .se remonti ius jes formes ]i us fantastique
Quelle serait, je vous le demande, In puissance de l'ours blanc contre ente querelle si violente des flots, de la terre el di> feus dévorants qui s'en échappent? M i compris irar je ne refuse l'intelligence à a être vivant), il a com-
pris, dîs-jc, que l'Islande était pour lui un sol sacré; aussi le voit-on souvent, porté par une glace voyageuse que le
vent pousse vers L'Hecla» quitter sou giic ave roui el se
diriger à La nage ver* une terra plus tranquill
is ce qui, dans ce terrible combat des éléments, épouvante le plus le velu quadrupède, ce m 1 sont ni les envahissements '1<' amoncelées* ni les avalanches tourbillonnantes, ni les secousses d'un sol prêt a disparailre dans l'abîme; ce qui surtout a fait reculer de terreur l'ours blanc, c'est Ja lave rousa qui calcine La végétation
sur son passade, c'est le bilu pétillant qui chauffe ht
mer jusqu'au plus lointain bon* ml les gerbes en-
llamméea du volcan qui vont alimente* le tonnerre jusque dans ses domaines.
L'ours blanc î doue p»-ur du feu- le pétillement des lia m mes . I ' éc! a t des c h ar bo n s em bi , e i pe i il»t Ire aussi les ombres fantastiques projetées sur toute la nature par les capricieui reflets d'une lumière variant â chaque instant ses couleurs et son intensité, tiniicclri, disons-nous, l'épouvante et lui ravit son énergie e< sa voracit
Eh bien, pourquoi n'essayerai . la nuit, i la lueur
de cent, torches résineusi s, quelques chasses -i ces implacable quadrupèdes? Craint-on d'en appauvri rie pùle, et ne doit-on pas jilniôi tenter une lutte si utile dans un pays où les animaux, la mer, les vents et le ciel immolent chaque année tant ■!<■ victimes? (hi j sim-i-rn rpiandla frayeur it île nouvelles catastroi - lurooï Appris aux Kuropéens ce qu'il eu coule pour l'exploration des terres et s boréales, alors qu'un inllexihle lûver a tout ar- 'His son haleine déglace.
Si L'expérience du maflieur est La plus eflicace, elle est aussi la phis lente.
Je donnerais le souvenir de bien des heures de bonheur dans ma vie, s) pauvre cependant en |i. lisibles émotions, pour avoir assisté -i un tombiit de deux ours blancs égaux i n et voyageant de compagnie. On sol mouvant pour
champ clos, un abîme pour barrière, mi ciel p;ile pour témoin, un océan pour lombe. La scène doit en être imposante «-i solennelle à la f r » is*
Comme faible compensation, disons i nos lecteurs la
guerre achi to que fait souvent Tours IiIauc au phoque
alourdi qui vient iioiichahmmciit sur h plage respirer l'air du matin et se reposer de ses longues courses* sous-mari net, L'issue n'en est pas douteuse; ei pourtant il arrive souvent que l'ours vain i| m un 1 se repeut de snn tri nui plie. Des qu'il v.iir le monstrueux ampbima assoupi, le quadrupède, avec sa gloutonnerie nrd inaire, se ^lissi- furtivement entre lui et la mer alin de couper toute retraite. Quoique lent dans sa course, il l'est beaucoup moins que le phoque, dônl les moiivnmcnts sur Le sable sonl parfaitement seuiblnl eux d'une lourde gaharre »u roulis. IMacë en
euiliuscade, l'ours arrive presque couché | nstre,
sur lequel alors il s'élance avec voracité. Le pho pie chi i ■ che d'abord n regagner leseruu 1 ou *;es moyens de défense sont moins paralysés; mais son adversaire" lutte dans un sens opposé. L'ouvre de ses dents, le ilèelùre de ses grifl et esquive d'une manière merveilleuse le corps du cet qui voudrait l'écrtser de sou poids.
Ces querella n uére de loncue durée, car l'ours
blanc est li terreur du phoque 1 qu'il ses! habitue a regarder comme une victime dévouée â ses app>
EU bien, tes peuples du Nord errants sur les rivages de *w ne deiii.'uvh'iii. pas mieux qm 1 d'assister â
[jEireil eoinbat, car la voracité du vainqueur *^i telle, que, or sq ii n u; la chair de IViiiipbibie, il ne daigne même
pas s'occuper des chasseurs qui vont le frapper au milieu imphe.
Serions-nous forcés de croire â la tendresse extrême de Tours blanc pour sa compagne, et devons-nous adopter autrement quecomnie uih* rare exception le récit d'un fait extraordinaire rappelé par Andersen* un des plus hitiï'pi- ■ t « v. des plus instruits, des plus veridhjui's explora Leurs anglais? Il rapporte qu'il a vu dans la Finlande deux o\ lilnucs. l'un mâle, 1 autre femelle, se ruer une â'dc ardeur et cote a cùtc sur une proie étendue nu bord d'un pïëge; îl ajoute i|ne tous deux tOUlbêrecit d.ins un fo profond, qu'ils y demennuenl sauf nourrilure peinlauE
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dïx-sepi j s, et qu'ils se laissèrent mourir de faim sans
exhaler anémie idamic, sans se livrer le plus petit combat Mua m â moi, je* recule devant une aecus.it mn rie mensonge dirigée contre M, Andersen; et son récit, m ut extraordi* Jia ire i[n'il paraisse, me semble ri e voir être accepté par ebacnn de anus comme n» fuit avéré.
Et pourtant, ce qui n'esi pas moins positif encore, cTesl que deux ours blancs en rivalité (mur la conquête d'un enni-nii mort se déchirent à lui I ■ - dents, eL que presque toujours l'un des deux sert de pàiure a l'autre.
Mh! rassurez- v mis toutefois, curieux explorateurs, la race des bêles féroces n'est pas encore prés de s'éteindre; et, si voua consentez a passer un hiver au S'pitiberg, au Groi-nlaud. en Laponie ou dans la Finlande, je v.ms réponds que VOUS serez témoin de certains épisodes qui adoucirnnl i'.mn'i tumu de vus craintes. Ue n'est imint nar elles
que s'effaceront de la lerreles races Immense et malfaisantes, et nous if as me ï-mômes ni assez. d'ènerjjH» uia«sCi de patience pour essayer de les détruire ou d Vu diminuer 1 e nombre.
Longtemps encore le jaguar parcourra les sol lui des du Paraguay, je lion syrien poursuivra les en ri runes d.ins le désert, le rhinocéros bouleversera les plantât ions africaines, l'éléphant dévastera II s villages hotte n loi s, k ernemlile infestera le iNii. et les rades malaises, le tigre royal proménera ses fureurs dans ton! l'Indousinn, et L'ours blanc attaquera les navires Linlciniers emprisonnés dans les glacer des pôles. Nous allons vo ton tiers â ta conquête de quelques pieds de terre» mais nous laissons en toute liberté Les dotes dnngereu* qui la dépeuplent et la ravagent.
^ n il est le plus coupable, un de la bêle féroce ou de l'homme.'
COMBAT WH Tir.llE CU.NTBE UN LIOX
Mi
Ceci n'est pas une chasse, t'est un combat* C'est une de
ces luttes terribles qu 1 voit qu'une fois dans une vie
séculaire. Celle imposante majesté vous poursuit dans vos insomnies» au milieu de vos terreurs du moment. C'est une scène de carnage et de mort qui se retnme .ï voire mémoire il y laisse, sans que rien an monde puisse les affaibli r„ les impressions instantanées qui vous ont saisi i oui d'abord; vos yeui, votre cœur, votre rime, se repaissent du tableau.
Oli ! ne me dites point nue vous avei vu des tigres, des Lions, vous qui n'avez, étudié ces redoutable* r^intïnipèdes qu'au sein des ménageries et dans des cases solidement bardées de fer. Ce qui! faut nu lion, ce qu'il faut au tigre ■-"il riva], c'est de l'air, c'est de l'espace. La, mais l.i seulement, ils marchent, ils courent, ils bondissent, ils trônent. La baguette du gardien les n mi Irise dans leur prison; au désert, une armée ne les fait point reculer. Voyez ces deux monarques se promenant avec pravilé dans leurs do* maines; on devine an premier coup d'cail leur force, leur puissance et presque leur caractère.
Autour du lîiui ri il ii tigre royal il y a toujours une odeur de sang qui s'échappe au foin et épouvante les populations; le massacre est derrière eux, et devant nu encore sont des victimes, des lambeaux de chair et I' >s . ment S broyés. Le lion tue et laisse la sa proie s'il n'est point aiguillonné par la faim. Quant an tigre, il a beau s être repu, il tue» il miche, il triture, il se mule dans le ïang, et m- s*i n va que vaincu par l.-i lassitude ou l'appât d'un nouveau triomphe, Ijc tigre n'a pas même de générosité pour le cadavre,
nous descendions avec le flot sans jamais éloigner nos regards de celte riante et fraîche végétation des bords du Minier. 1 1 1 1 milieu de laquelle s'échappaient cornue par enchantement des aiguilles aiguë* <m des dômes réchauffés par un large soleil. Tout était calme et silencieux dans la
rapîde barbue, les courtes pagaïes des ra urs sifflaient
seules si ii les Ilots â coups monotones et, cadencés comme le tic tac d'une pendule, car l'extase était dans loules les âmes.
Le mifljjc vert, comme les Si payes appellent le redoutable choléra, avait passé depuis peu de temps sur la ville en deuil, les cadavres amoncelés donnaient sous la terre refermée; l'épidémie ne menaçait plus l'active popuLa lion de ses exhalaisons félidés, et le bonheur inespéré ete n'avoir pas été frappé par le fléau destructeur apportait quelques
consolations â l'âme de cens qui s'étaient vus prives d'un ami ou d"uu frère. ILulas! il y a de l'égoïsroe dans toutes les affections.
Nous savions que nous serions reçus par le major Lïng avec une cordialité toute britannique 5 car en Angleterre
OU fait bien les choSCS, qu. ml on veut les hieu faire. ftmiS
allions nous trouver bientôt a table â côté des dames tes plus aima blés de Calcutta, et, quelque variés que fussent
les fiavsa^es qui i -mi et fuyaient vile derrière nous, nous accusions Û tiédeur îles liras neneux <pii faisaient
glisser l'embarcation comme un oiseau péiagïen.
Cependant au loin sur la rive gauche, à demi caché prir an magnifique rideau de cocotiers auxpanacbe^ toujours verts, poinl bientôt l'élégant kiosque ou nous attendaient de joyeuses soirées. Nous hunes â l'instant même debout pour être plus lui aperçus et pour voir de plus loin. Une heure après nous sa luîmes de h main un -coupe de personnes qui nous attendaient auprès d'un facile de bn rend n et qui mmsioonlraieui déjà, sur leurs traits épanouis, h le phisïr qu'elles avaient a nous bien accueillir. Celait l'Europe dans L'Inde, maïs l'Europe des salons élégants, l'Europe artistique, bien élevée, heureuse, ride' et parfumée, l'Europe comme on la rêve alors qu'on en est sépare par le diamètre de la leire.
I erei est un tait a constater, enr il n offre point d exception, <m du moins je ne lui en connais aucune. Nous
quittons notre pays parce que la vie i s y semble trop
régulière* irop compassée; nous le quittons, nfflk'es que nous s niMM - des grandes petites choses dont ou cherche a occuper notre oisiveté et notre paresse. Terres, chfltëanx,
palais, spectacles d> imites sortes, mi menls immortels
d'une gloire immortelle, tout nous déplaît, tout mms assoupit, tout nous écrase. Nous quittons celle Europe pour ainsi dire tirée au cordeau, ci a peine sommes-u>> us | <-
.sur un sol abrité par une nouvelle vègélaUon, chauffe par un autre soleil, naigno par d'autres Hols, que omis
dierel s, f.uis d'une singulière espèce, â nous rebâtir le
inonde dédaigné que i s venons de fuir.
Le souper fut délicat, sans faste, sans prodigalité, ordonné avec un goût exquis et assaisonné par ►conversation loule cordiale et pleine de saillies Apres le «juper, il veut jeux et concerts» cl Ton se relira tort lard dans des chambres élégantes, lo . \ posées â la brise du Bord, sous des galènes spacieuses où l'air n'est jamais captif.
CHASSES AUX BÈTES FÉROCES
Le lendemain* chacun élail del tde bonne heure; Plie
soleil avait ;i peine mon i ré son disque resplendissant, que les allées lits jardins qui cerclent la ludie habitation du colonel étaient parcourues par les visiteurs* U journée
semblait vouloir être brûlante, l'air était ranci e me le
feuillage, It y avait dans l'atmosphère uoeaorlede torpeur qui nous gagnait petit â polit, i?t nous nous stations ta gués comme si no sis venions d'achevi r une pénible course. Tout & coup, deux superbes chiens qui nous accompagnaient et jouaient dans les contre-allées s'arrêtent cl
j ssenl ensemble de douloureux aboiements. On veut
ietti Imposer silence, on les menace, on les rudoie, ils ne changent point de pince, et leurs cris deviennent plus fréquents, plus eildohu is t
— Ce sont les tristes symptômes d'un ouragan, dit le colonel, allons nous barricader.
— Non, ce n'est point ainsi que hurlent les chiens, répondit sa femme, quand la tcnifiéie mais menace; el cependant j'ai peur.
Un esclave malais accourut en toute hâte et s'écria du plus loin qu'il put se faire entendre :
— Lion : Itou là-bas ! sur les bords du lleuve, uti gros, un terrible lion J
Baison de plus pour nous barricader, poursuivit le colonel; reniions, mes amis, et armons-nous : le lion esi un importun visiteur,
les solides portes do l'habitation furent fermées en eiïet ; tes esclaves en armes veillèrent an rez-de-chaus^ e el nous, impatients de bien recevoir un pareil bote, nous mon Urnes dans la galerie à petites Houilles qui dnminait Le Gange, Un lion monstrueux se nromenaît gravement Bans (urine regarder autour de lui s'il avait un ennemi â combattre; il allait à petits pas ainsi qu'un philosophe, el seulement de temps â autre il frisai! halle pendant à peu près une minute, puis il poursuivait lentement sa route.
Arrivé an pied d'un magnifique cocotier planté pour servir de signal la nu il auNeuiliareafnui* ■ |ul sillonnent le fleuve, il s'arrêta, pivota deux fois sur lui-même, cboislJ sa place a l'ombre et s'y coucha. C'était «ne quiétude de monarque généreux qui ne craint pas qu'un vienne troubler son siHiJim-il : c i-r îi il U' ronns du iuslc.
Ce fui une commotion électrique; il y avait n peine dix
minutes qnc Le li riait assoupi qu'il .se dressa prompt
comme lu foudre, poussa nu lugubre gémissement, gratta la irn. de ses deux griffes de derrière, baissa la lêleel sélanra d'un seul bond à une grande hauteur sur le Lronc du cocotier. Là il lourno ses regards â droite et a gauche, retomba sur le sol ets'aecroupildC'nouveau, l'œil toujours lise vers le même point de l'horizon.
— Ij] ennemi se présente nous dit M. Ling, un ennemi formidable. Si j'en juge par l'attitude du lion, la hutesera .inleiiie, et bien des riches donneraient nue fortune pour se trouver en ce moment auprès de nous.
— Pourquoi, répliquai-je, li-s riches de Calcutta ne se donnent-ils pas quelquefois ce plaisir que selon vous ils achète rai eut fort cherï
— Ali! ali! c'est que celui dont is allons jouir est
rare, Ûe n'est pas contre des hommes que va combattre le lion, c'est contre une hèle féroce aussi puissante que lui peut-être : un rhinocéros, un éléphant, un tigre.
— Un tigre, en effet, poursuivit II. Young en nous montrant du doigt au loin un de ces dangereux promeneursdu désert qui venait de notre côté par bonds retentissants comme \ cascade. Mous avions lecnu tendu,
nous respirions à peine, nos regards allaient sans cesse du lion au tigre et du tigre au Lion toujours aux aguets.
lait déj.î un terrible spectacle, car nous comprenions quelle en devail être l'issue,
Voici les deux adversaires en présence, lis se sont vus. ils ne se quitteront ulu> désormais (pie l'un dis deux ne soit un cadavre.
Le tigre était monstrueux par sa taille, majjniilgue par les ligues longues, noires et régulières qui zébraient son dos jaune vivement accentué; sa gueule «Hait béanU\ sa queue basse ainsi que sa tête, dont les yeux r ■ iys lancent de rapides éclairs. Nous n'étions réparés des adver-
saires que de deux cents pas tout au plus, le soleil le plus aident les; frappait â plomb, et nous ne perdions aucun de leurs mouvements , nutn 1 nmir kiitaii vue et fort, je vous jure,
Le tijjre gagnait toujours du terraiik U- limi i hii^
le Laissait venir. II y avait dan* celui-ci le i aime de la force, l'attitude de In puissance, oncroyaildevincrcluft celui- la les violenis efforts u. relui qui à assez de cœur
I r a HVrtn ter un péril imminent, ei qui pourtant ne
llatU: (niiiit de le vaincre Sa marche était tortueuse. mais il s'approchait de sou ennemi, Un certain frémissi-meut se faisait sentir dans ses jarrets nerveux, et cependant il u'- lovait point. Eût-il êiè satisfait île voir le lion lui laisser I '-champ libre? Je le pense, • i c o-l p ■ cela que j 'admirais eu ligrc royal pré! a -e jeter dans une fournaise plutôt que de se laisser taxer de lâcheté-
Le lion n'avait point bougé, mais sa crinière hérissée disait assez ce qui se passa fl dans sojj à me, ■ 1 • - 1,-mps a autre un soubresaut de ses lianes amaigris indiquait un rugissement comprime ; il ne voulait pas, Lui, le roi des quadrupèdes, qu'une frayeur prématurée arrachât quelque chose à l'audace d. ■■■ lui qui venait â sa rencontre. Ses griffes el ses dents hû suffisaient, un combat à deux étail arrêté. Pour le li^re, c'était peut-être mi jour de gloire; pour le Hou, c'était, â coup sur, un juin- île {Vu-.
D'un élan, ils peuvent se saisir, se mordre, se déchirer. D'un élan ils auront franchi les vingt pas nui les distancent. Ils se, sont élai clmè terrible est i n- il à celui de deux navires qui se heurtent au milieu d'un ragan. Vous entende/, crier les os sous les poignantes étreintes, vous voyez les la m beaux de chair fumer el tomber sur le sol profondément creusé. Eui cri, malades glapissements ténébreux attestant la rage et non la douleur. Ils sont colles l'un .i l'autre ainsi que deux solides béliers dont on veut essayer les forces à peu prés égaies, et l'immobilité des lié tes féroces accuse précise me ni l'instant des plus incroyables fureurs. Xul n'a Je dessu . mais nul n'a ployé les jarrets : on prévoit à qui demeurera la victoire, et quand vous croyez le tigre vaincu, il ressaisi J sa place, perdue par un mouvement qui, â tour, ébranle 11- lion étonne*
Depuis j i " » i - il«- dix minutes le combat durait sans jn-nlre de sa violence, et, comme d'un commun accord, le lion et le tigre se quittèrent enfin pour reprendre haleine, C'était r immobilité de la rage, c'était le repos du volcan.
Quelques instants après, un incident nouveau, imprévu, donna plus de vie encore à ce terrible draine qui approchait du déuoâinent. Le tigre, qui prévoyait non sa délai le, mais sa mort, saisit le monieui ou son adversaire léchait de sa lau-iii' tahoLeUM! une large entaille sur sa cuisse, S*é lança sur le troue du cocotier à plus de dix pieds de hauteur et s'y maintînt cramponne avec ses ongles* L.e lion regarde devant lui ut n'aperçoit plus sou adversaire: il rugit, lève la tête et s'élance a son tour au niveau du tigre. LL n'y avait pas moyen de combattre dans cette
SosHion, etj toutefois, il était bien décidé maintenant que es deux bêles féroces une seule devail rester debout. Le tigre le premier se Laissa limier, le lion le suivit à une demi -seconde de distancé, et relie fois ce fui lui qui éprouva ces mouvements saccadés que nous avions d;i-
bord remarqués dans le ti^re. Une longue lutte dei it
impossible, trop de sang inonda il ]>.: »i|. irop de dents s'étaient osées à mordre, trop d'ongles s'étaient émons^ â déchirer; une nouvelle commotion devait être la der* niérCi
Voyelles deux jouteurs se tiennent debout el pressés, les deux mâchoires -oui enchâssées Tune dans L'autre et serrées comme des étaux, on seul les os qui craquent i : se brisent. Mais le liçn: recule, il faiblît, il chancelle, il
j mu lu- Kl le lion", avec mi Icrrible rugissement, le
prend à la gorge et semble vouloir | w Je vaincu de sa
longue résistance.
Il ne liehail point sa proie, l'impitoyable roi des forcis, |<> monarque redouté de^ déserts il la tenait toujours la sous si puissante grifTe, il la déchirait par lambeau s, il broyait sa tète osseuse, et il allait donner son dernier
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coup de mâchoire quand un mnnsirueux crocodile, sortent vivement des eaux t sYlani;a sur Le quadrupède vainqueur, h* saisit par les pâlies ensaugla niées et l'entraîna au fond dis eaux
Un cadavre seul resta sur ta plage nu pied du cecolicr et» Quelques Instants après, une large traînée sir ri *t dessina sur le Gange et énonça te repas du vornec amphibie.
CHASSE AU LION
NOTICE
Au premier ms|hvI on vnil que le lion esl le plus noble Ji-- i|n:idi upédoÀp qu'il commande et qu'on lui obéit, Sa démarche est gra*e, son «'il tranquille et p tvoix
rclmilissaute. Il n'a ni ta stature lourde ri colossale de l'éléphant, ni l'épaisse charpente du rhinocéros, ni Jes osseuses Errégulnrités du dromadaire, ni la le le hypocrite el basse de l'hyène, ni In démarche oblique du tigre. Au contraire, il esl dons les proportions lea mieux ordonnées pour caractériser la force ri li .souplesse*. H n'est char jii de chair ni de graisse* ses muscles se dessinent vives saillies el donne ni à comprendre la rapidité de sa course cl l'audace de ses bonds immenses. Sa queue peut d'un seul coup terrasser un homme, el, dans ses luttes contre les chasseurs et les lie les féroces, il s'en serl par* fois comme d'une massue.
Sa large face prend aisément tous les caractères de la
passi | ii ii le domine. Si prunelle fauve tlit sa colère ou
m's sympathies» son front est profûndémenl ridé quand il
menace, et ses lèvres (remisse nt es couvrent gueule
énorme dans laquelle vous voyez s'agiter une langui' rouge aînsî qu'une flamme ardente. Quant â la crinière épaisse qui orne son eou et ses ëpauhs, le Liou a aussi la racuhé de la mouvoir dans tous les sens comme des vagues, de la hérisser comme les flèches d'un porc-épîc,dc la faire retomber comme une cascade.
La taille des plus grands lions est d'environ quatre ou cinq pieds de hautr-tu sur une longueur dé huit à neuf pieds, i partir du m u seau jusqu'à la naissance de ta queue, qui t ■ 1 1 1 ■ même esl Inique d'environ quatre pieds cl ter* minée par lui gros Qocon du poils.
La Lionne est d'environ un quarl plus pet île que le lion, sans avoir cependant moins (Vaudaeeet di-lï-Hniiêque lui, surtout lorsque sésjeunes rejetons ont besoin de sa lu telle.
Àrtslole oit qu*il existait de son temps des lions crépus beaucoup plus petits et moins forts que ceux dont nous
v» ns de parler, Mais, jusqu'à présent, nul historien
n'est venu garantir l'assertion d'Arïsfcote, et les naturalistes modernes ont, je crois, quelque raison de U rê-
CUSi r.
Elien el Oppien ont osé écrire qu'en Ethiopie les lions lient noirs comme les hommes; qu'il y en avait dans les lu. les de parfaitement blancs, et qu'il n'était pis rare rlYn rencontrer tir r ichés comme le léopard ou de rayés comme le zèbre, maïs avec des couleurs rouges, noires ou bleuis. L'histoire naturelle de nos jours s est appauvrie de In perle de ces curieux individus.
iY;i-l-im pas dit aussi naguère avoir VU, prés de la rotante du cap de Bon ne- Espérance, des tigres recouverts de poils frises et lonjr*? J*aime mieux croire .1 l'exts te tu de l.i licorne, surtout si jem'appnie d'un dessin grossièreîueiri ébauché par un Cafrc, dans une des admirables caves de Constance, cl que le sauvage me montra un jour du
doigt avec orgueil, en me faisan! comprendre qu'il l'était croquée d'après nature.
Il y a aussi des lions en Amérique, mais ils sont pHiu, faibles et sans crinière, comme les lions i]< Indes; les Péruviens les appellent puma, et, dans tes chasses qu'ils leur font, ils ne semblent pas beaucoup craindre leur férocité*
Le lion de tous les pays de la lern- supporte la faim avec un grand courage, mais fort dithcîlenjenl la soir, et il se jette fréquemment a ver avidité sur tous les ruisseaux de la roule; il boil en tapant ainsi que le chien; mais, contrairement a la nature de celui-ci dont la langue courbe en dessus pour injecter la _ celle du lion se
courbe en dessous,
11 m besoin pmir apaiser sa faim de quinze livre* de viande par jour, el vous comprenez qu'il sail i\ merveille où se 1rs procurer.
L'histoire des hommes el des animaux ne dit pas qu'un seul monarque soit morl d'inanition.
CHASSE
Depuis l'histoire véritable du Ifon d'Àndroclés. et celle non moins attestée du lion de Flou i qui rendit à une mère êplorée son eu ta ni ;i demi englouti dans ta gueule du terrible quadrupède, on a raconte, tonjnurs escortées d'une foule ne détails authentiques, plusieurs centaines d'anecdotes fortinte nies où le lion esl m-intrê si Imn, si noble, si généreux, que les mérinos on tes gaietles en rougirnifut ue honte el de jalousie. V en croire certains historiens, jamais plus douées el plus caressa nies eivnluiNs n'ont parcouru les déserts sauvai! i vonscroiriei i m • ces redoutables botes de l'Àlirique Intérieure n'osent pas même n u uder de loin les caravanes aventureuses.
Oh! ce n'est pas ainsi qui! fuit envisager cet indompté promeneur, ce dévastateur intrépide qui, dès que lu foi m l'aiguillonne, s'élance sans compter ses ennemis, et, les prévenant d'abord pnr dis rugissements de tonnerre, va bientôt se mer sur les voyageurs armés du désert et jusque dans les cités les mieux défendue
La menace du tion esl un arrêt de mort, ci si Ftouviére, dont je vous ni parlé dans un livre, ne m'avait pas initié à l.i puissance de son courage, je ne croirais pas qu'il y
eût au monde un hoi ! assez audacieux pour oser renier
n m- tulle contre ce tire ni implacable dominateur.
Etudiez mouvements, sa physio nie, le jeu terrible de sa prunelle, les sifflements de sa queue ballant des lianes maigres et accentués ïvoyes ces membres co iris el musculeux terminés par des -nïfea effrayantes armi
CHÂSSES AI X nuits FÉROCES.
d'ongles qui entrent dans les chairs comme une pointe d'acier; nvrèU t-vous en présence de cette 1 irge face encadrée dans «ne crinière énorme se hérissant au prem ■ i
iii ut de colère, et disant par son calme ou son agitation si celui qui en est revêtu va combattre ou s'il refuse d'entrer en lice.
U v a une irn| - mv 11L et c'est pour
cette raison que nul être vivant ne regarde le Hun sans terreni sans respect,
Dû des plus magnifiques lions qu'on ait jamais vus en Afrique, ces! celui que possédait, a mon passage au cap i3e l>. » e 1 1 ^ ti -Us |iéranoej la ménagerie élevée dans le jardin de la Compagnie des Indes .^ Il n'éiait pas, comme nos tristes quadrupèdes du Jardin des Plantes, pressé dans une cage étroite, sans air et presque sani lumière; m il avait, au contraire, pour donner de l'élasticité A s<-s membres, un vaste espace entouré de grandes et solides murailles. A hauteur d'appui, d'énormes barreaux de fer |.. m m aux curieuse de s'approcher du monsire qui,
fort souvent, se cmn hait sur le banc circulaire élevé d sa retraite, Je l'ai trouvé plusieurs fois dormant la tête appuyée contrôles grilles, et lorsque j'arrachai violemment une Loulfo de poils de sa crinière, l'anima) demeurait parfaitement immobile, ei ses yeux ,'l demi fermés ne clignotaient môme pas. En d'autres instants, nous nous sommes réunis deux ou trois pour saisir sa queue de nos deui mains, et, lorsque la serrant de toutes un* forces nous espérions lutter contre lui, le lion donnait Je pet l tel sec> usses et nous étions vaincus ou renvera
Le lion ne court pris, il bondit, et chacun de ses bonds creuse ta terre. Tous les autres quadrupèdes choisissent par iiisiinct le lien uni convient le mieui A leur repos rarement ils s'en éloignent sssex pour ne pas le retrouver Il ouït. Apn iivîi de la journée le lion se couche
a tout hasard auprès d'une habitai! le pl-micur, sur la
lisière d*un bois, au milieu du la forât, m .sein du désert
nnmet d'une montagne* Comme il .1 le sentiment
de sa force, il ne craint pas ju'on vienne troubler son
eil, el son repos est celui du maître du monde,
Entendez sa respiration, c'est un Loi» Jonnement mo-
■ , . .u . élément creux, profond, sonore» mais caUne,
lier. On dirait un être bienfaisant rêva 01 de paix ei
de! heur. Le Ligri ,au< traire, respire paraoubriaau
il s'agite fébrilement et élargit de temps à autre ses griffes, il ouvre ses yeui et lea referme, il se roule sur le -, l, el quand il s'est bien repu dans lajourn . - nuit esl une nuit de turbulence, image lidêle des heures de mr -I de cari qu'il vient de passer. Dans Loute espèce créée, si Le premier est noble et magnanime, le • ■■il esl vil et cruel. Après I fcigle, le vautour; après le lion, le tigre*
Il y 1 des lions en Amérique, mais ils sont beaucoup plus petits et moins redoutables aussi que ceux d'Ani \\h.> ou d'Asie. La, le jaguar ne craint pas un Le! sdversaire, el c'est presque toujours celui-ci qui est vainqueur dans lie, En Asie, l'éléphant el le rhinocéros peuvent seuls lutter contre le lion, el c'est à peine si te ti^re du gale, aux allures si souples, à l'adresse si prodigieux
or sa présence.
Les historiens ont- il s menti, ou est- il eu effet bien constaté que, dans les fêtes celé i Rome, plusieurs centaines de lions étaient souvent immolés au prolil des ^ 1 1 1 1 p v. 1 . i r . ■ ■ M un venaii cette immense quantité de bêles i- '1 ices? Quels uavii & portaient d'Asie ou d'Afrique? Far quels yens s'en empara iL* on au milieu des déserts ou au sein des montagnes? Il y avait donc di
1 peaux innombrables de lions el de tigres? Kt ces trou-
e laissaient ■ parquer comme des bêtes de
s-uiiii ■ be au 1 traire que La race de© lb!cs
quadrupèdes ne oit point abâtardie; où était la séeu-
ili-s - cura et des villes Comment et par quelles
.innés opposer une digue à une irruption de lions af*
famé^ se précipitant sur une cî 1 1- ; car cela devait fré-
qtiei enl arriver, puisque le désert, qui était leur do-
ine, n'offrait pas alors plus qu'aujourd haai les aliments à leur voucilé de chaque jour.' Se médites
- qu'ils se servaient mutuellement de pâture, car encore je vous repondrai qu'ils auraient dû se détruire, et q
■■ conséquent, les eiruui la cité éternel!* l 'eussent point --ii- témoins de ai imposantes bécatombi ^ Va pourtant, tons les historiens sont d'accord sur les faits ■'■■ riis, el nous sommes bien forcés de courb ir no front devant leurs récits, alors même que la raison dit de nous tenir en garde cou Ire tant de témoignages.
La taille, la force et la couleur des lion* jns va-
rien! dune façon singulière, Le i ur qui n'aurait vu ces bâtes dangereux que sur rÀUas chercherait Ion temps à eu découvrir la dans l'aspect des lie,,
abyssiniens, de Sahara, du Sénégal eide la Cafrerie« dirait encore que leur vêtement et leur férocité de la nature du sol qui les i\ vus naître,
Dans le nord de l'Afrique on les croirait en quel sorte civilisés, car ils osaient, surtout avant nos con pién s'aonrocher aaseï des caravanes pour laisser suppos >[u ils voulaient voyager avec elles, et venaient i parrois se livrer au sommeil Jusque sous les murs des villes ara lu
MIS
Le lion du ci md désert est le plus inexorable de tous,
il que l'aide 11 le soif dont il est sans cesse dévoré le pousse l ses violentes colères, soit plutôt qu'il s'irrite d'avoir trop peu d'ennemis ;i combattre- Au surplus, habitudes sont prises; il serait mieux ailh sans .1 uite; nmis il esl né au désert, il veut y vivre, il veut y mourir. C'est le Palagon dans ses pompas immenses, eWle L.q. m milieu de s>-> glaces, c'en le Hotteutot dans ses huttes souterraines et enfumées.
Quant au redoutable lion qui ravage le pays desCafi les bords des rivières de ïaïre el di T'Elép tant, ainsi que le voisinage de la belle colonie de Tnhle-B y, c'est, sans contredît, celui qui Joint à un ni us haut degré l'astuu l'agilité, la cruauté à l'audace. Lui, par exemple, il pa il va sans s'inquiéter du nombre 1 ennemis et visite meut les plantations tes mieux fortifiées. Les piques, lea tridents, Les fusils, ne Tarn-t-ni pas, il se rue dessus avec une iiUrëuidité aveugle, et l'on devine qu'il lui importa fort peu du mourir pourvu qu'il lue.
Je vous ai ilil autre part comment un colon de la tille du Cap osait approcher du lion, le regarder eu face, l'altaquer al le vaincre, Mais lui, M, Rouviére, est une exception crue la 1 as peine i cum prendre, et il Tint Lieu >\r.. sni'les pour la reproduction d'un pareil homme,
Voici le ruglssemenl du lion qui envahit l'espace; il n'est point couru rapide, saccada, comme lorsqu'il se trouve eji présence de son adversaire, mais long, grave, solennel* pareil au roulement de la foudre, lies qu'il ,1
Lenti, la population 1 ifre ae dresse, s'arme, si serre el rugit à sou tour. Hommes, femmes, adolescents cl vieillards sai -.i leurs tridents. Leurs flèches dent . ,
rs massues et leurs fusils, et se jettent an .]. de Leurs cases qu'ils ferment .solidement sur les enfants .m berceau ou sur les malades; et, sans ordre, .sans qu'un seul d'entre eux prenne le commandement, ils vont audevant de la bête féroce qui n'aime pas trop à se Taire attendre dans cet; rencontres terribles ou doit couler tant
de s.nig,
L» s voici en ; resence ! d'un cûlé, une armée ; Je l'autre,
un seul c battant au regard fauve, i la crinière hériss
â la gueule rouge, ii ta langue haletante. Sa face se ride. - m corps se raccourcit illonge ainsi que le (ail oeîui d'un reptile, m queue sifdeet I: Banc oc violence,
et ses ongles aigus entrent dans le sol comme aiin d"y
. um'i une fosse pour U -um-uis qu'il va tritura et dépouiller de leur chair.
Ou n lôlre façonné i In présence du lion, on a beau l'avoir i'<ud>..iiii plus d'une fols, il est impossible, eu Je retrouvant là, près de soi, libre, ardent a" la curée, mesurant l'immense espace qu'il va parcourir d'un seul bond .1 Agitant ses redoutables griffes, de ne pas .se sentir ii-.,! iquc ubattiu Si puissance e*i si grande! Il
difûciie .ï Luer?Une balle lui perce le cœur, > j t il ne tombe pas enootv <j iimi il meurt, il ne meurt jamais, ou jamais seul, Quand ion cadavre est immobile sur
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'^îst
Ce n'est plus un combat, c*est une boucherie horrible 1
Je sol, c'est qu'il y a amour de lui d'attirés cadavres mutilés. Le lion ne tombe isolé que sous les coups >N In foudre mi de la vieillesse,
Biais l'espace qui sépare la horde farouche Je s Caftes du terrible ennemi s'est rétréci, les flèches pourraient porter, le fer entrer peut-être de» us le cuir. Qu'est-ce, bon hirn! des pleures légères qui ont à peine le pouvoir d'occuper le quadrupède, lequel, dans son insiinrt de fierté, ne daigne pas même songer à son adversaire. Il dovine que ce n'est point de celle arme que lui viendra la première blessure qui le fera bondir et lui arrae!:* ra une douleur* Il cherche de son regard de feu les ennemis proli'jîés |iài le fusil et le trident de fer; c'est sur eux qu'il se ruera tout à l'heure, c'est une ou plusieurs de ces poitrines quil lin tarde d'ouvrir avec ses dents si niques el si êclalaulcs. Aussi voyez comme les combattants Les mieux armés serre ul maintenant leurs rangs! Voyea comme ta soin de leur conservation les rend liahilcs .î la défense! Tant que le Itou a clé éloigné, Uni qu'on a eu
F^imir d'éviter son ntlaque, ils se sont tenus an milieu de
la foule compacte'
Mais, lîrs que la bâte furieuse avance encore «l'un é|;m, ils se groupent, se serrent el essayent de ne faire qu'un senl corps, une seule muraille, afiu d'opposer une plus solide barrière â qui ne connaît point de barrière alors qu'il a résolu de vaincre. Quant ri la Huile ambulante, presque hébétée, qui est venue à la rencontre ilu lion comme powr lui dire qu'il ne manquerait pas de vivres, elle respire a son tour plus librement, el cependant prépire i seconder contre ce terrible souverain les efforts de ses frères devenus chefs par privilège de danger
On s'est ohservé de part el d'autre; on a bien mesuré ses forces, les fusils solidement appuyé* sm- l'éj-ank ronl envoyer ïc plomb brûlant. Le lion est couché el occupe le moins d'espace possible ; i! se fait peUl pour devenir colosse un instant plus tard. Il e*i immobile el silencieux rivant ou il devienne cataracte ou volcan.
Les balles ont sifllê, des poils fauves se jouent i l'air,
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Us Aribea de l'Allia combattent lo Lion à cheval el annis de fusth ■ i tte pi |ue*. [Page 26,)
le sang coule, !.i douleur est morte* (lo iTesl pns assez, c'csl ri.i|i peut-être pour lui, me hi 'lunli-ur ilu limi, ■ ■"■ Ki dernière heure de celui qui l'a causée.
Il s*esl redressé. Son éprise chevelure se hérisse comme U> flèches, d'un porc-épic en présence du serpent, les poils de ses lèvres vibrantes mblent a des glaives i|iii se heurtent et se croisent; il ne donne |kls Ii< temps i son ennemi de recharger t'arme; il se baisse, s'élance comme une bombe et lue lIc Lt déni el des griffes. Ce o*eai pins mi combat, c'en une boucherie horrible! et pourtant eVsi s-i-nUfriurni .ilis «pie le quadrupède v.i succomter. Les dards lîgas s'altai henl a sa face, les casse-tetos se brisent sur son Iïojil i .v. , -■••; reins el ses jarrets nerveux sont épuisés sous la niasse qui les accable... il l ..min-, ei hs v.iimpicurs nagent dans mj-: nuire de sang,
V croyet pas toutefois que ces jours de dés dation et île carnage se renouvellent souvent : ils sont rares, tu contraire, même parmi Les Cabres, aussi sauvages, au -i agiles, auiii indompté mie les lioUcntots se mon ire nt paresseux,
faibles et lâches. Non, ce n'est pas toujours ainsi que le lion est combattu au milieu de ce eppes effrayants, ou ,iu sri n de ces forêts silencieuses qui cerclent te nord île
colonie anglaise; et de semblables événements ne se révèlent mie lorsque le rednui ible dominateur de ces contrées vient ei rimproviste s m -prendra une bourgade. Quand
il H |e t .m contraire* qui va au-devanl de lui, elle i recours i la ruse, qui lui est si familière ] lutter contre
Les hommes, et le lion, qui ira que L'instinct de sa puis* sauce, est presque toujours victime de sa vanité royale. Dans une plaine Labourée par k^ bonds du lion ou tiu Ugre,
CaEres crensenl des trous profonds qu'ils I^tï^-ni .pi-lquefois de piques aiguë* Ni pointe en raîr. Cela fiii» ils h-s couvrent de brandie'; d'arbres avec leurs feuille.-;, pi m mit rlrssus un cadavre de bête fauve el regagnent leurs nuit Dans su voracité, le lion bondit contre sa proie, qu'il ne
il pas se donner 1 1 peine de réveiUcTj et qui tombe avec lui, car U'.s Uranchea ont cédé a h secousse. Brisé, blessé par Les Fers aigus qui ont pêmifê ses chairs» il rugit d'une
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façon terrible, car il seul que sa force lui esl désormais inutile, L« -s Cafres accourent alors, contemplent avec joie, autour de Su fosse béante. Leur ennemi vaincu, cl attendent pour L'enchaîner que la faim Lui ait ravi toute puissance.
Ce qui surtout do il étonner dans ces ardentes rencontres de J "ho m me et du lion, c'est l'admirable courage et la sioïque résiliation du Cidre en présence de la bêle féroce, lorsque seul il se Ironie avec elle au sein du désert, lui toujours si brave ei si téméraire dans les luîtes sans lin qu'il .1 à soutenir contre les peuplade* qui envahissent su n royaume, et même conir« nombreuses troupes
anglaises forcées souvent de venir opposer une puissante digne il ses rapines et a ses menaces. Si un l'afre isolé est traqué par nu lion T il est rare qu'il songe à la défense par la lu ite ou par les armes ; il s'accroupit, il ferme les yeux ri reçoit te coup mortel comme le ferait un Ihdtcnl'i : il pen se peut-être que sa soumission lui vaudra sa Lîr.ice- unis la générosité du lion n'est que dans k& récits dis liororm
Sur le bord de la rivière de Zaïre, et même dans quelques parties de l'ouest de la Cafrerie, on combat le lion et le tigre d'une manière isseï ingénieuse, mais qui parfuia ne laisse pas que de présenter d'immenses périls. On noue fortement un bu file par les naseaux ,i un tronc vigoureux, Dés que les animaux domestiques annoncent par leurs cris i i leurs iiTjii£[iements l'approche de l'ennemi, des chassaurs agiles escaladent avec quelques vivre s 1rs arbres les plus élevés, s'y h lot tissent \n\ milieu de l'épais f« uillaire, et attendent que le lion s'empare de la bête musclée, fies coups «le fusil partent alors de chaque retraite, et il • i i n *\[\r le lion ne trouve pas la mort au milieu de son festin. Si cependant les coups n'ont point porté, et si l oudre est usée, le Lion attend là quelques jours que le chasseur descende de son gtte; vous comprenez des lo que la bète féroce manque point d'aliments*
Us Arabes de L'Atlas, des monts de la Lune, du nord du Sahara, combattent U lion à cheval et armés de fusils et de
[ues. Des que les hennissements ot les mouvements fébriles de II ii s coursiers les prèvioumml tU la uréseï
d'un lion au fond d'une caverne, ou couché a dieu des
>r -|i| es, ils cerclent l'espace ou repose leur ennemi, el ne
oignent cependant jam . &s les mis pour
qu'il*, ne puissent se prêter secours en quelques minutai, Aussitôt que la bête féroce m réveille, se redresse et se voit menacée, die calcule l'imminence du danger, et s'élance vers celui qui lui pareil le [dus difficile \\ vaincre. (ma remarqué, diseur Boulin et Clapporion, tous deux vn ■ limes de leur zèle ardent pour la science; oji a remarqué,
iih ut-ils, que si un seul cavalier arabe est dans la plaine, el que, non loin de là, un groupe d'homme* armés se présente pour l'attaque, c'est contre ceux-ci d'abord que le lion vient se ruer avec fureur. On croira il qu'il mesti ses forces a la grandeur du danger, et qu'il sait bien qu'après ce triomphe il viendra aisément à boutde ses ,iulres adversaires. An surplus, H est juste d'ajouter que ces rencontres son] souvent provoquées par les Arabes ou x- mêmes, qui n*nimenl pas à se réveiller h il sous leurs tentes aux rugissements du Hon. On a observé encore que la l cle téroce s'attaque d'abord au cheval, ot qu'alors que le fer du cavalier fouille dans sa poitrine, le terrible dévastateur n'abandonne sa première proie qu'après qu'elle est étendue sans ■ i'-sur le sable*
iïfuiwe Ii en* effet les habitudes méditées du lion, et n'y aurait- il pas audace â les citer comme authentiqua
S ' ■ nudqui, ainsi que je vous l'ai dit, ai vu au cap de
I- ^sjiéranre M. Rouviere aux prises avec un de
i ■. clou la blés quadrupèdes, et qui aï assisté à cette scène terrible ou deux cadavres, celui du Cnfre et celui du lion restèrent seuls sur la place Je suis porté a croire que le lion lu 1 se jette sur lo cheval que parce que celui-ci uOrc une chair à dévorer, el que si l'Arabe était nu ainsi que lo Cafre, C*cst sur l'Arabe d'abord que le redoutable monarque du déserl planterait ses griffes et ses dents, La cruauté a aussi son intelligence, et la bête voraca n ignore Point que ce n'es! point sous une ruade île coursier tremblant qu'elle succombera.
yu.uj'l l'histoire des passions des hommes esl si difficile
â éelaircir. répondez avpc certitude des moeurs et des h bitndes des animaux sauvages >|iie vous ne pouvez étudier que la tance au poing ou derrière les barreaux épais d'une cajje de fer v Demandez donc â ce lion a (Ta tué s'il s*amusi faire un chois d.nisce camp arabe qu'il vient de surprendre au milieu de son sommeil, et si tout ce qui est à portée de ses ongles ou de sa mflchoiren'esl pas impitoyablement broyé* Non, non, nul n'est privilégié as os le massacre d'un M -n irrité; finis ou faibles, grands ou petits, jeunes ou viens, linmmes ou coursiers, saisis ri la gorge, aux 11 au poitrail, crient, tombent et meurent,
I ■ lion .1 | ..V par là, et le lion, c'est la foudre,
Lu Asie, el dans Je Bengale surtout, la chasse au lion eM chose autrement terrifiante quelle ne l'est en Afrique, La-bas on oppose â ce maître puissant et redouté un ennemi docile, appris. u s. , brave, terrible
lie n 'est plus maintenant j l'homme armé de ses dards démêlés et de grands pistolets que s'attaque le lion surpris au milieu de sou sommeil ou traqué dans les i m mens rizeries qu'il cho tfiil L'ordinaire pour sa moelleux retraite. C'est à L'éléphant, au colosse qui n sa trompe pour lancer à raîr, et ses redoutables défenses pour éventrer; c'est l'éléphant, qui no demande pas mieux que de corn bal tro alors qu'on aiguillonne son imour-propre, el qui se fait un plaisir d'obéir au cornac dont 1 1 voix seule anime soi» cou, rage. Certes, les ongles du lion sont liguset rudes, eerl<
- dénis sont fortes et acérées, sa mâchoire élivkn m te
m me un étau, et ses mouvements rapides et élastiques comme le jeu d'une fusée; mais ii se lasse aussi ;i la peine, il s'épuise eu stérile* tentatives, m efforts infructueux; il rugit, il bave une écume verdâ Ire; chacun d iv^uds esl un éclair, chacun de ses rugissements un roulement de
i nerre, Il creuse profondément le sol, il se crispe, il se tord contre la masse énorme qu'il ne peul ébranler, el sur laquelle il se rue sans relâche. Mais, terrible dans son calme, l'éléphant esl lé presque Immobile ou ne piétinant
uue sur place, tournant et pivotant | 'éviter les Mises
ue s" ii igîle adversaire, sou filant a l'air de bruyantes aspirations pareilles au sifflement d'une pompe >\ vapeur, pesanl da toute sa force sur le sol affaisse, dans l'espoir a étouffer son ennemi sou, ses | ieds de géant, C'est qu'alors, voyez- voua, ils sont en présence l'un de l'autre, les deux vrais rois du monde, les lieux monarques des déserts L'attente il" s combattants esl chaude; ■! mis la chute de celui-ci il y aura plus de honte et de rage que de regrets et de remords; dans le triomphe de celui-là, il y aura plus d'orgueil que de gloire. Ils lo savent, et voilà pourquoi ils hc se quitteront plu- désormais qu'il n'y ait un
tavre ;ï u rre proclamant une omnipotence debout, El pendant que la lotir» du lion et de réléphanl est si vin. meut en -, pendant qui* do lianes ouverts des terrîbl jouteurs s'échappent des 11. u s de sang noir et épais, les chasseurs indiens, solidement assis sur le plus colossal el le plus docile il- i ; Ladi'tinédes, vieuneni en aide :i leur ami, et jouent vigoureusement du poignard chaque lois que le lion se trouve à leur portée»
Souvent même quelques hommes i pied, bardés d'acier sur les cuissi el sur la poitrine, s'approchenl du lion furieux, L'attaquent â face de leurs tridents, de leurs glaives et de leurs pistolets, et disputent à réléphanl la gloire de L'abattre.
A la bonne heure, dis jeux finumès de la sorte! A la bonne heure, des délassements ardents et variés qui occu* 1 1 ni la vie, parce que la vie y occupe elle-même le principal rôle! Là est le drame de» voy-u^urs, là est la plus d mee récompense des explorateurs européens qui savent qu'ils u'ont quitté leur : |ue | our assistera des s< m uns mesquines que celles qui les assiègent dans leur existence de quiétude et de monotonie* Ah ! c'est que I ludoustan est autrement taillé que nos contrées naines, ou les arbres se dressent honteux ru m me de faibles ai bustes,
ou nos rivières sont des rigoles sans colère. ■ plus
luiutes montagnes semblent doucement poiséi - *ut le sol. Qu'est-ce que le mont Blanc! Me voici a coté du Dawalakery. t'iou n mis de l'harmonie dans N 1 iimnde t et le lion, le rhinocéros, le li^rc ut l'éléphant devaient peupler les profond! lëes et tes 11 mes ténébreui de t'Ûvmaiaya.
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CHASSE AU crocodile
NOTICE
M y a ilt j s mots et des noms qu'on n'écrit qu'avec repu* gnance ri ùV^où,l. Les Lettres des substantifs crapaud, ser* peut, hippuuolamr, crocodile, rue font mal a tracer : ït me semble y voir quelque r-hose deçiuanl H de _•■•! itineui ^ ■ 1 1 m'irrite et me donne des naus. Mon domestique Mupues, dont je vous ni parlé dans mes voyages, me dh un jour, dans sa naïveté Je brute : « Ali F numsieur Ârago,ja ne me consolerais jamais d'être avalé par un caïman. 1 Dieu sait pourtant si le crocodile eût voulu de lui L L
i!e monstrueux et redoutable amphibie a Le corps revêtu de plaques écaillcuses carrelées, disposées sur des blindes transversales, Plusieurs carènes loRgEiudîn des sur te d ia augmentent eu hauteur vers la queue, qui est comprimée, et ou elles forment d'abord une double crête dentelée, et, plus loin, une seule jusqu'à son extrémité. La télé esl aplatie, In gueule défendue par des den ta crochues, nombreuses et serrées, el la langui- h s-courte esl ai Lâchée
près | inticrement à la mâcltoïre inférieure. Il chemine
el nage iï l'-iulr de quatre pieds trapus dont les antérieurs oui cinq doigts el tes postérieurs quatre, palmes on 1 demi palmés, les trois doigts inférieurs de chaque ]>i»l spnl seuls pourvus d'ongles»
Les rim odiles sont, comme \ini- I- Lien plus fo-
isésoue les autn - sauriens, el l*i emportent sur eux par 1 1 grandeur de leur taille el par l'étendue de leur puissance, lia sont aussi miens protégés qu'eux par les plaques écailleuses qui recouvrent presque toutes Les parties de leur corps. Leur peau, surtout celle du «lus» est en quelque sorte gara n Lit' par de petits boucliers que les halles de fusil peuvent à* peine percrr; curtête, 1 Pge et mince sur le crâne, est revêtue d'une plaque osseuse recouverte par Li peau; elle présente en nvanl de sa face un museau plus ou moins prolongé el dépourvu de gencives, dé sorte qu'on aperçoit au dehors île furies mAclioircs armées de ûents ti - qui, s'ouvrant jusqu'au delà des oreil-
les, foni voir un gosier pareil a une Fournaise. L'extrémité de la mâchoire supérieure présculi en dessus une mai ■p , noirâtre, arrondie, su milieu de laquelle août
pL les ouvertures des narines. La mâchoire Inférieure est la seule mobile, el 3e- dents pointues qui sont vers son
n mité dépassent les bonis ,u h mâchoire supérieure dans les crocodiles qui habitent i neien continent, tandis que toutes les dents ■!■ •■- mâchoires sont engrenée * entre elles dans les caïmans des Améri \w s connue Cuvier l'a prouvé dans un mémoire rempli de recherches également savantfisetinstrnctives.il U, d'après la forme même de "S dents, el d'après le mouvement de liant en bas. de* mâchoires, que ces grands reptiles m peuvent au plus que déchirer et briser leur proie, mais - u'il leur est forl difficile de la triturer ri de 1.1 mâcher, tlssont donc semblables en cela aux autres sauriens et aux animaux compris dans les deux derniers ordres de reptiles, puisqu'ils se voient contraints d'ava ter ri, pour ainsi dire, d'i utîr en entier leur proie dans leui intestins. Plusieurs autres naturalistes ont prétendu, mais I tort, que les crocodiles n'ont paaeV hitiL'ue, Il est, au contraire, reconnu mainte* naui qu'ils <■ ni tous nne langue courte, charnue el asseï épaisse* attachée presoue entièrement en 1- de leur
mâchoire inférieure, .1 1 près comme les bn et rien s, de
sorte qu'ils ne peuvent opérer avec elle qu'une dégluttl 1 peu sens! le.
A quoi bon, je vous le demande, des crocodiles, des crapauds, erpenls sur celte terre? Il n'est donm
personne de pénétrer tous les mystères de la créai km.
CHAS S G
Lr* voilé dressant son rostre squameux au niveau des roseaux élevés ei des joncs élastiques du bord. Sybarite amphibie, il jouîl a la fois du calme de l'air et de ïa fraîcheur des eaux; il se baigne dins les dein èlf-meuis. Il a joies et ses ospérauers douilles, il trouve partout un sur 1 liment a sa voracité, el il parait que sa digestion esl prompte, car aux victimes qu'il vient de saisir succède promplerii'-ui une nouvelle proie.
Il y a frayeur sur le rivage lorsque l'estomac du h-: 1 i . ■•
1 1 iïle a trriji longtemps fait diète; et Ton a remarqué
que tous les êtres rampants ont encore plus de ruse que de farce el le courage pour s'épargner une vie de privations et de souffrance*
Le Jlem 1- pi h- lu milieu, son lit esl profond, ses
fi iliit.nils agiles, rares aussi, car le courant est un obstacle difficile à vaincre; et toutes frétillantes que soient certaii nageoires, elles ne se plaisent aoinl â une Lutte perpétuelle, i\ussi n'i vi.i e 1 a nu milieu d'un fleuve i|,itc vous trouves
■ l 'lin. iin- ni l'alligator, ei ce n'est guère que lorsqu'il le
traverse peur aller chercher sur Tau ire rive une proie Liante, que les barques voyageuses vonl se heurter contre le dos ilu crocodile qui, glissant sous la Lame, ressemble â une roche verdiihv.
Quelques-uns de ces audarieus amphibies, âpres ;i une 1 née qu'ils croient aisée, vont se soulever par un bond rapide, s accrocher de leurs pelles de devant à l'embarcation menacée, el allonger le museau pour saisir une victime. Mais l'expi rie née a appris ;ui\ unrius qu'il leur fallait des haches dans cette navigation si pittoresque, et l'imprudent cyucgyre des eaux replonge bien vite dans le Denve, lafs-
■1 après Lui une large traînée de sang, car sis dru* p.u upées sont restées dans le canot, dont le sillage n'a • >e qu'un seul instant suspendu.
Si pourtant, craintif devant une atta nie, il regagne pnigiclement le boni, vous le voyei IVeil ouvert, la gueule haletante, silencieux, immobi le." lilni li au milieu des j >ncs serrés, tourner la tête* droite, à gauclre, guetter le ■ | ■ 1 1drupède ou l'homme sut qui il va 'se jeter.
S'il l'atteint, ce n'est pas laque la rue aura lieu, c'est dans le fleuve, Nul être vivant ne peul lut 1er a ver lui au
:l des eaux, et il vient y jouir de sou bonheur dans to sa plénitude.
L'alligator n'aime point les combats et les jongues querelles, tï n'a de patience que pour l'attente, il na «le résolution nue pont -'■ chercher un refuge contre le péril, glouton a beau être repu, tout ennemi suriris dans le sommeil devienl sa proie, 1 t que
orsqu'il m voil attaqué qu'il retrouve des forer-, ] - la
ilêieuse. Mais nlnrs ses évolutions sont rapides, ardentes, es; et, quoiqu'il n"ait ni la souplesse ni L'élasticité
dn d t d'un seul 1 p de queue, aidé du mouvement dd
s'imprégnant dans Le sol, il fait volte-face et s*é<
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'ii nre avec la vélocité de l'éclair sur l'agresseur <[\\\ lehar» celnil par derrière.
Pour combattre sur un plus favorable champ de liai ni I h' Ir vorare amphibie» que Tait le sauvage habitant des bords des Meuves, souvent i rouble dans son repos? IL a saisi un quadrupède moffcnsif, lui a lié les pieds et l'a fortement attaché par la queue >\ nue longue corde dont il lient un des bouts. Ces préparatifs achevés, il place avant le jmir son innocente victime tout près des roseaux fréquentés par le càiman. Dés nue celui-ci, aux premiers ri chauds rayons, du soleil, savoure les. douces émanations de la brisé, il jelie un œil en rien \ 1 1 iimsii^aleur sur tout ce qui lVntmire, il cherche avec avidité su pâture imprudente, apec-
ruii h' qundrupeik» L,L|itii', el se ti'iiim- s-mt-ile n! ri <.U"\-
> pi émeut vers Lui, Le chasseur alors, à l'affût derrièr
arbuste ou un rocher, pose légèrement sur la corde tendue et à demi cachée sous l'herbe; il .* i Lin- bon du Ueuve, sur un terrain sec. le crocodile guetteur. Dès que celte manœuvre est exécutée, des i[ue le hideux amphibie, trompé dans son ai tente, peut être attaqué avec succès, puisquil ne sait aisément se mouvoir que dans les eaux et les endroits marécageux ; d'autres chasseurs, placés en embuscade sur te chemin i|n'il Juii parcourir peur gagner son asile naturel, Vent ornent, le cerclent en poussant de grands, iris, L'assaillent de coups île piques, cherchent à L atteindre an défaut de l'épaule, laissent le fer dans la plaie, et lui présentent ri l;i gueule une sorte de masse d'armes formée de pain tes aiguës : h* monstre presse et mord, et sesdeui màckmiros sont horriblement déchirées.
Vous comprenez qu'avec un adversaire aussi redoutai il e que le caïman, dont la force est prodigieuse, il y a quelquefois un grand nombre de victimes, et que tons les combattants ne rentrent pas dans leurs cabanes. Mais
dîots la lutte CSl chaude et vive, je vous le jniv. car lis Indiens, i L'aspect d'un de leurs camarades en péril, ne l'abandonnent pas sans secours au triple rang du dents <lu monstrueux amphibie.
Voyez quelle ardeur et quelle auilacv de la part des lï liants! Voycx quelles merveilleuses évolutions de lu part de 1 eu v ad versa ire 1 Tous les darda frappent â la lois; vingt masses lombenl comme nn roulement, vingt pointes aigués sont dirigées contre ses yeux, tes fers glissent sur les dures écailles, tm léger mouvement du monstre rend inutile l'adresse des pointeurs qui cherclient â Lui crever les prunelles; ce sonL des ci is de rage
d'une parti ce sont des sonfftemenis saccadés de L'autre; ici c'est K 'espérait ce du triomphe, là c'est la craiule de la défaite; et, quand le sang du crocodile aux abois commence à couler, quand il comprend que ses forces s'epuisenlâiine Lutte inégale et que la barrière de fer qu'on oppose â sa retraite est infranchissable, il se résout â la
ri; mais il veut une victime, et si l'aura- Les masses Je
fer ou de bois tombent toujours, les pointes algues pénètrent» la terre sanglante est profondément déchirée; Les dents tranchantes du caïman se sont usées à mordre des objets durs comme elles, la gueule est ronge, il s'arrête palpitant, il ue bouge plus, il ferme les yeux. Les vainqueurs satisfaits s'approchent alors pour mesurer la longueur du cadavre el assister aux dernières fureurs de J'agonis Tout! coup le cadavre se redresse et s'élance, il saisit
par la jambe un des chasseurs, qui crie et Loi ni te, La gueule du monstre s'ouvre de nouveau, et va saisir et broyer le cou de son ennemi. En vain les Hïnrisdi's Indiens essayentils de disputer In victime an caïman; en vain ont-ils rein uni'* toute leur énergie pour la ven-eaiice, il y an ni deux corps inanimés, ru utiles et déchirés sur le sol. C'était ce que voulait le crocodile avant de mourir. Et cependant, VOUS le savez comme nmi< les animaux voraces des Amériques sont ïiiliuiment moins cruels et moins vigoureux que ceux des Indes nu de L'Afrique. Leur taille est moindre aussi, et la guerre que leur déclarent les peuplades sauvages est également moins chaude el moins meurtrière q ne celle qu'on leur fait a AuLiule, ;i liambie, cht ■/ les Ci lies, au \ Mol m pies et dans tout VIndousfan*
Les migres du Sénégal, nui estiment fort la chair du crocodile, provoquent ce reuou table amphibie pendant son sommeil. Pour cela, ils vont â sa recherche dans des maré-
cages presque desséchés et dans lesquels le crocodile peut a peine nager, Ils s'avancent iI.hs braveim ni vers lui, le bras gauche enveloppé dans un cuir épais; ils l'attaquent a coups de lance nu de sagaie, ■ ni de lui crever les yeux; puis ils lui ouvrent La fj île qu'ils tiennent plongée sous les llois. pk-nri-ui entre michûirei un fer aigu qui les empé •■ un rmer. el le crocodile, suffoqué par le manque d'air et l'eaa qu'il avale en abonda née. meurt après une douloureuse agonie-
Lis Egyptiens ont recours .4 une autre ruse : ils creusent d'abord une large el très-profonde rigole qu'ils cuivrent de feuillage el de sable- Ensuite ils effr.iv. nt le crocodile par leurs cris el le poursuivent de lelle sorte « 1 1 u 1 soit dans L'înévîta hic nécessî té d e passe r su r I e pi ége qu'ils lui ont tendu* L'animal tombe, et alors il est assommé nu fait prisonnier dans de solides filets.
Les sauvages de la Floride ont une nouvelle manière de lutter avec plus d avantage contre ce terrible amphibie qui vient aux jours de disette assiéger les habitations isolées. Ils vont par troupe a sa rem: intre, portant un tronc qu'ils ont auparavant taillé en pointe; des naturels lui enfoncent rapidement l'arbre dans la gueule béante, tandis que d'autres se précipitent sur leur adversaire et Le frappent au défaut des écailles- Vingt historiens dignes de foi racontent ce [ait, el cependant je ne crois guère ri sa véracité,
Si maintenant nous descendons les larges fleuves américains el nous m mis laissons entraîner par ces grande* routes qui marchent, et si, traversant L'Atlantique, une brise d'ouest nous pousse vers le cap île Bonne-Espéram
dès que nous l'avons doublé, t s remontons vers Je nord»
est et nous voyons poindre à I horizon une terre rouge, sauvage, marâtre : c'est Madagascar, Madagascar si fatale aux Français qui cherchent eiî vain depuis si longtemps y planter Leur pavillon dominateur et a la civiliser par le commerce et l'industrie. (lue l'Européen s'éloigne sans regret de ce sol ingrat et destructeur; les populations v meurent plus vile encore que sous la zone torride du Sénégal !
Là, dans le sud >l> •< > ite ile immense, découpée du continent africain par quelque colère océanique, signalée encore .m \ navigateurs par les formidables ouragans qui s'engouffrent (fans le canal de Mozambique* vous voyez Farafangane, rivière calme et profonde, et des tentait • L crocodiles, iuoflensifs tant qu'il- trouvent des vivres au milieu de leurs épais mseaux, sortir le matin de leur retraite silencieuse et s'assounir pendant mie grande partie de la journée sur la plage déserte.
Vous savez que ce sont Là des botes el des voisins dangereux: vous savei .'ils aimant à faire leur repas de chair InirmiLiM.- : eh l.imi, ;'i moins qu'un capitaine de navire OU nn naturaliste étranger ne veuille acheter a prix d'or nu d'étoffes la dépouillé de ces monstres à L'insouciant Ululécasse, celui-ci, couché dans sa huile, les Laisse dans leur repos, qu'il semble craindre de troubler.
La superstition de ces peuples indomptés jusqu'à ce jour, ennemis de toute civilisation, entre pour beaucoup dans les motifs de leur triste apathie. Le crocodile est chez lui en certaines occasions l'auxiliaire obligé de la justice des hommes- et il serait plus exact de dire que c'est â lui seul qu'est réservé le droit d'absoudre m» de punir.
Quand une femme est accusée d'un crime, ou que ses juges naturels ne sont pas bien convaincus de s,i culpaiu^ litéj la Hn dé cassé es! condamnée a subir une épreuve que le caprice du crocodile rend décisive.
Jl y a au milieu du fleuve* à quelques Ih-ues de son embouchure, une île de joncs serrés et droits où vous vuyei s'épanouira L'air une innombrable quantité de ces mou strueux alligators ; c'est vous dire aussi que les eaux du fleuve eu sont Infestées, La femme pie les lois du pays n'ont pas usé frapper est forcée, pour prouver son innocence ,' de Iimwm r |i< ildive a la nage, de s'asseoir devant la population attentive >i côlé de la première barrière de joncs dressés sur lile, et de ne regagner le rivage que deux heures plus tard. Si l'alligator respecte la voyageuse, elle est conduite eu triomphe â la bourgade, et nul iudi-
Séné, depuis ce moment, n'oserait lui reprocher un criim; inl les crocodiles l'ont déclarée non coupable*
CHASSES AUX BÈTES FÉROCES
Vous conviendrez que c'est prendre pour arbitres de singulières intelligences *
— Maïs voulez-vous une lutte plus curieuse et plus irrrible que celle ijni a lieu sux bords des fleuves .imerïcams? Voulez-vous voir ans prises 1111 de ces redoutables amphibies de trente ri ircnle*sfa pieds de long contre tin seul hfiriiine fjui O&e Pattir'i" ri lui, l'attendre et le vaine Venez.
J'ai dit comment les naturels dé Timor, sur la plage de Boni, s'emparaient par la ruse et l'audace des crocodiles qui infestent la rade île Coupang, Kh bien, â Solor, à Sa» vu, â Kén, iles sauvages, sol brûlant, rouge et foncé, abrité pourtant par les immenses parasols d f une verdure él cruelle, une rencontre entre les farouches M a bis et le terrible crocodile fini veut A ren ■.-•v le jour sur le .snble du rivage son un drame plein d'intérêt et de curiosité.
— Ce ne sont ni les habitants de Goupang ni ceux plus intrépides encore de Llielhv que je vais vous montrer a l'oeuvre : les uns ei les autres façonnes â toute sorte de périls viennent â boni du crocodile â l'aide d'un moyen qui, s'il expose In vie d'un homme, permet au moins î ses compagnons armés de venir A son secours mmnd le monstre est prés de remporter la victoire* Dans les deux établissements dont je vous ai déjà parlé» les chasseurs, qui ont vendu d'avance à quelque capitaine européen une enrapar-o d'alligator, s'emparent de l'amphibie vivant en
■ Dtraînant loin des Ibis dans un lieu sec et ouvert. Là, t.indis qu'un seul homme l'occupe en imitant un cri niai mil d'enfant, d'autres Malais, armes de crins et de Qêcbesem- I ii h sonnées, entourent le monstre auras que le plus audaeou\ ries chasseurs lui .1 saule sur le dos et passé dans In gueule ouverte en rude Icilojs noueux qui lui sert de frein et nue deux mains vigoureuses placera nux deux extrémités n'abandonnent jamais. Lorsque L'alligator s reçu assez de blessures dans In gueule béante, sur les Hoirs cl an défaut delà cuirasse, le cavalier sais il un moment de rimos, ilêscn fourche l'amphibie er s'éi lniq-e. Libre alors, le crocodile retourne dans - empire, et peu de temps après il
nage sur les finis, dévoré par le poison du Bohott'hupas que les llêches ïiï^ms et les lames ondoyantes viennent de déposer dans ses entrailles.
Certes, cela est he; 1 curieux a voir; certes il faut dis
courages de Malais, des crihs de Valais pour mener à boul de si audacieuses entreprises,
Mais les guerriers de Solor ont encore un degré de plus d'énergie et de témérité que ceux île Dîelhy et deCqupang. Lé on dirait qu'ils ne se servent point du glaive pour se défendre, mais seulement pour attaquer; et la cruauté est l'iii-r-ire une vertu chez ces peuplr- farouche-;. Ombav l'anthropophage est n très -peu Jç distance de Solor. Ici, dis que L'alligator devient importun cl trouble le sommeil rie l*n d'.-'-i.i- i-i ndii dans sa case bâtie sur pilotis, le naturel se 'dresse irrité, ar sa main droite ou redoutable
crihs, prend par le milieu et dans sa gauche un instrument en fer pareil à un pilon raccourci <l terminé aux deux bouts par -les pointes dentelées, liés que les deux adversaires sont en présence, l'amphibie, étonné qu'un seul homme ose l'attendre, agile fébrilement sa queue aux fiemisse nts anneaux. Le Malais, Indigné aussi qu'on veuille se
sou
office 1 il fouille dans les épaules de l'ennemi h demi vaincu et va déposer dans ses chairs le venin destructeur. Vous cooipr /. le danger de ces merveilleuses attaques, car il n'est pas toujours bien certain que Le crocodile morde a l'instrument qui lui esi présenté. Oh! alors c'est nncombal bien plus rude, bien plus ardu; la lutte s'engage terrible entre les deux jouteurs, et t tout brave qu'il est. le naturel de Solor est presque toujours forcé de succomber.
Devons-nous ajouter foi aux récits de quelques téméraires voyageurs qui osent assurer que si plusieurs hou $
et une seuil- femme se baignent ensemble dans les Ilots, la
femme d'abord e4 victime de La voracité du c "lile? Ce
sont là de ers observations qu'il est aussi difficile de constater quede combattre ; ce sont. 14 de ces faits douteux que propagent sans doute de vieilles traditions mi peul-êlre même L'antique religion de re< peuples. Mais RLTIiilumnn,
rétaire du gouverneur de \l\m\ ir, qui habite la colonie
depuis un grand nbre d'années et -m près de qui j'ai
voulu prendre ce curieux renseignement, n'a pu attester ni détruire l'assertion de quelques explorateurs. Au surplus, la galanterie du crocodile esl bien capahk de d r
gain de cause aux historiens qui ont pris la peine d'étudier su vit- d'embûches et de meurtres,
J In m mes ou femmes, ne vous baignez jamais dans la rade de Uoupang; si le vorace crocodile fait un choix, t seulement pour saisir h proie la plus facile et la plus volumineuse.
Sa vu est tout prés de Solor, Sun la riche, la parfumée, la diaprée, baignant ses pieds rocheux dans les eaux diaphanes de Kéra aux ombrages délicieux où 1 m ou In m >e promène eu souverain le monstrueux boa, Savu csL tributaire de Timor au gouverneur duquel il envoie des guerriers, dès que quelque raja li insoumis !é\c contre la dominatînn européenne une tête audacieuse.
À Savu, le crocodile vient se reposer te malin et le soir de ses Lointains pèlerinage* dnns les rades et les criques éparses au milieu de ce vkhc archipel. Kh tiien, U sauvage indigène de Savu, plus téméraire encore que celui de Solor,
de Ouupang et de Dielhy, dédaîg I attendre le crocodile
sur la grève dans tes allées de cocotiers qui ombrai les
habitations. Il va, lui, anuë d'un ["ÙL'uard empoisonné, le chercher au SL-in de son empire, il s'en approche â la nage, il suit ses rapides mouvements sous Les eaux, et quand les deux corps se louchent, le naturel de Savu plonge, remonte pus pic en même temps, enfonce le dard ai»u dans le vintre de l'amphibie, le retire, l'y replonge encore et ne songe à h retraite que lorsque les Ilots de sang rougissant les eaux annoncent nue les derniers soupirs de I amphibie rendent inutiles de plus grands efforts de courage* Savu est une des plus petites Iles de cet archipel malais que je vous ai fait connaître; Savu en est sans contredit la plus remarquable par L'audace de ses farouches habitants*
Dans ses luttes terribles au milieu des eaux, il arrive quelquefois que H d trépide combattant, vaincu par l'agilité de son adversaire, plonge sans pouvoir rencontrer en nmontant à fa surface le ventre qu'il voulait percer. Alors le crocodile aux aguets se précipite a son tour vers son ennemi pris an dépourvu, le Saisit dans son immense
défendre contre lui. pu se un genou en terre, plongeant
ardent regard dans le regard glauque du crocodile : et les gueule par le corps ou par l'un de ses membres, l'entraîne
voilà tons les deux n petits pas comme deux tigresses qui au fond de Pabime, et, dès qu'il l'a ooïé,rn prend avec sa
s'observent, prèles si se déchirer de leurs dents et de leurs proie la route du rivage ou il va la dévorer sons l'épais
ongles, se rapprochant insensiblement, rampant L'un vers feuillage d'un bananier au pied duquel il laisse de hideux
l'autre; et des qu'ils ^ont assez près, pour sentir la chaleur de leurs corps en baleine, le naturel de Solor présente audncieusenieui sa main gauche â li gueule du monstre : elle s'ouvre, elle se dilate : le poiny armé y pénètre, les mâchoires se referment avec fureur, et quand les doux dards iuir pënètrë itessus e( dessous, nul effort du monstre ne peut les arracher de la plaie. Le erita fait alors sou
débris signalant une victime du redoutable alligator,
Dnns une promenade i[inje fis un Jour a Savu, je trouvai sons un ru _ 1 1 i i i me rima îles ossements humains horribk-1 ment mutilés m d<-s lambeaux de chair en putréfaction, C'est qu'un crocodile était venu là quelques jours auparavant compléter son déjeuner aux rayons d'un soleil généreux* Chaque race a ses joies et ses fetes,
OEUVRES [1E JACQUES ÀRAGO.
CHASSE A L'ÉLÉPHANT
NOTICE
L'él" pliant réunit n lui seul la prudence et Vînduslrïe du Crts(OTj Vin ïeUigence et l'adresse di| singe, l:. reconnaissance et fa fidélité au chien. Sa mémoire esl prodigieuse, et mille exemples viendraient â l'appui de celte assertion si i' 1 moindre doute pouvait s'élever a cet égard. El alfa Liiuine beaucoup les enfants m les femmes, aonl il se plaît a écouter la douce voix. Il ne provoque presque jamais les
hommes ou tes ami x, mais en reçoit-il un outrage ou
uue blessure, il va bravement i\ eux et sait en tirer une vengeance éclata nie.
Si coquetterie esl extrême, et il ne marche jamais plus li'T et plus superbe que lorsqu'il est richement caparaçonné.
L'Afrique estleîîea de Sa terre où ces colosses se montrent eu [dus craint nombre. La dune de leur vie n'a pu être encore bien nettement précisée; cependant on s'accorde .1 dire qu'ils vivent deux siècles. nés! me assure même une leur exisien ce peut aller jusqu'à cinq cents ans, et rïtiloslraïc rapporte que l'éléphant Ajas, qui combattit pour Porus contre Alexandre, vivait encore quatre cents anaprès in célèbre victoire du fils de Hiilinpi\
La couleur ordinaire de ce> lîîj n: «i m ^ animaux d'un gris cendré ou noirâtre. Quel- pies voyageurs prétendent en avoir rencontré de hLmcs, mais la vérité de cette assertion n'est pas positivement démontrée, et, quant aux éléphants rouges qne plusieurs explorateurs ont v.vn rencontrer che? les lïotlcntotaet les Cafres, nous soinrm s cer- 1 in qu'ils n'emprunta f enl leur couleur qu'an sol eau guin sur lequd iK avaient cou Lu me de se rouler.
La taille des éléphants varie selon les zones qu'ils habitent. Ceux des Indes ont jusqu'à quatorze ou quinze pieds de hauteur; ceux du Sénégal tlL\ ou onte seulement. Le corps de ce colosse est lourd el sans souplesse; son cou, très- court, est la principale cause de la roideur de 1 mouvements, et bien mie ses jambes de devant semblent être pins longues que celtes d< ■]■ prw re, celles-ci en réalité le sont il.iv.ii Son pied» excessivement petit, est par-
tagé en cinq doigts non apparents, et la plante est revêtue d une espèce de corne qui la protège complètement* Ses oreilles sont très-fraudes et assez mobiles pour chasser les mouches qui viennent effrontément se poser sur ses paupières. Ses yen* sont petits el pleins d'expression ; son ■ dorât exquis se plaît beaucoup â respirer le> fleura el les parfums; son ouïe, forl délicate, esi peut-être nu des motifs qui le passionnent pour la musique, ci l'un a vu des éléphants battre la mesure et marquer spontanément les différents temps à la première audition 'tune syin p honie instrumentée*
Sa trompe, que les naturalistes ont avec assci de raison Appelée sa main, lui en sert eu effet, cl le petit rebord qui li termine fait l'office d'un doigt dans tes exercices qui demandent ht plus mtiiiiiu -ikm dextérité*
Le terme moyen de sa force est celle de six chevaux; l'éléphant de l'Inde charrie sans peine trois m quatre milliers pesant; celui d'Afrique enlève facilement avec si trompe deux cents livres qu'il place lui-même sur ses épaules» et peut porter plus d'un millier sur ses défenses.
Pour entretenir la vigueur de rclcphant, il faut lui donner au moins cent livres de riz [Kir jour. Dans les forêts, i! se nourrit de racines, d'hci Les, de feuillage et tic bois tendre; ce fourrage est évalué i cent cinquante Livres. L'éléphant aime beaucoup le vin et les liqueurs fortes.
Au pas ordinaire, il suivrait un cheval au petit trolj irrité, il l'atteindrait aisément au galop. Quarante lieues
sont à 1 1 11 pu b k chemin qu'il peut faire dans une journée sans être obligé pour cela de renoncer an même trajet te loudemain. F! est excellent nageur, et l'un n'est pas peu
trpris de voir souvent entre deux eaux, la trompe seulement â l'air* un de ces immenses quadrupèdes, charge même quelquefois de lourds fardeaux, traverser avec rapt dite des rivières et des fleuves,
L'éléphant, quoique naturellement timide, *'si cependant peu craintif. Les feux artificiels le jettent dans nue grande épouvante*
Sa pudeur esl extrême; jamais il ne se livre à ses ébats amourcui que dans les retraites les plus isolées et dans I forêts les plus solitaires. S'il se voit surpris alors par des chasseurs, il s'abandonne à d'ardents accès décolère et se mell la poursuite des indiscrets qui payent souvent fort cher leur îropriulmii' ruriosilé. La femelle porte deux ans pendant lesquels le mâle lui reste fidêk. Bile un donne qu'un seul petitn la fois, lequel, à sa nais* ace, a des dénis et est de la grosseur d'un sanglier. A six mois, il est plus
■nul qu'un taureau. — Lu état de domesticité, il tf k pas d'exemple qu'un couple ail jamais produit.
I ut esclave, en effet, doit manquer de force et de virilité.
CHASSE
La civilisation --i le j-lus implacable des d^voratcurs,
Uns qu'elle fait une trouée dans un pays, tout s'y «nnlilie; dès qu'elle s'y établit, tout est changé, bouleversé, les hommes, les quadrupèdes, les fleuves, les montagnes et quelquefois même !<■ climat. C'est que pour construire il faut creuser dans les abîmes, et que le besoin de possession
■ m aiguillon qui pénètre dans les flanc* et qui n'en sort qu'arec la vie.
Nul de nous n'aime û jouir d'un tiien commun à tous, car il y a de PéWsuic dans h félicité, et IVm n'est réellermiii heureux dans le monde physique et moral nju qu'on netil l'être sans, [e secours de personne. La stérilité et le désert sont les seuls ennemis que t'a vide ei plot leur ne cherche pas â soumettre, el c*est pour cela peut-être qu'on a raison de dire qu'il y a beaucoup de paresse et de vanité dans le progrès. Quand Vasco de Gama doubla pour la première fois le cap des Tempêtes, il vil Es sol flpre, rinte, sombre, déchire, et le Ilot, poussé par la brise de L'ouest, se ruer jvec un fracas homme sur les galets roulis de la grève envahie*
U s siécli s ïhêrent, de larges môles de granit oppo-
1 1 nt leurs flancs robustes aux colères océaniques, une ville surgit, et Table- devînt le principal noinl de relâche des navires voy.ii > urs qui, sur la trace d» P irlugais, allaient interroger les richesses el les curiosités des Indes orientales.
Cependant des peuplades farouches chassées du rivage
ivérenlde le reconquérir : elles ne répondirent, hélas!
aux fusils et au bronze européen qn'avec des Héchej et des
casse-têtes; elles furent vaincues» refoulées, 1 I 50m*
prit seulement alors tout le parti qu'on pourrait tirer d'une immense et riche végétation inconnue â nos climats* Ici se dk eut de nouvelles difficultés. On avait dompté le Cafre, le Holleninî. il fallut -■ ngera soumet Ire les ri-
CHASSES AUX BEI ES FÉROCES
Si
giieurs du sol ci l.i fërocil - dos quadrupèdes qui peuplent cl ces i éternelles*
Mi EU- courses aventureuses fnrenl tentées, L'amour du gain d'abord, ci. pins lard, In curiosité vainoplretit iesi miers obstacles. On avançai! pas â p<is, ou défrichait cl Ion routes avec une grande prndi car le ti^re et le lion laissaient autour des voyageurs des traces de h ■ i ■ i passage, Le Feu vûil on aidé au plaire clan brou des forets immenses disparurent sous la llamme, et leurs cendres fécondèrent le soi*
Cependant les populations sauvages de l'Intérieur cher chnient a effrayer les nouveaux venus par le récit des dangers auxquels ils allaient s*eiposer en ie trouvant face I face avec les h féroces de €08 Contrées] et, comme dans toutes les tentai! isardcuses, jet courageui eiplo-
« iirs Décrurent â la réalité du périt qu'ion qu^ïl vint s'offrir à leurs regarde. Il y eut un grand nombre île vklimes de pari et d'autre; vainqueurs *\ vaincus, colons et bêtes fc . se tinrent sur ti ré Européens
ireni de solid.ee reii s'entourèrent de nombreux servit la destruction commença dans les rangs des
premiers hôtes de celle terre régéw n
Que soûl devenues, depuis la p n du t'ap, ces
meules écumeu-es uY héles féroces dont on trouve à peine aujourd'hui quelque* individus dans L'Intérieur des leri' \ africaines? Où sont ces terribles lions qui venaient i i: bandes mêler leurs rugissements a ceux dea vagues irritées]? Dan elle rdiaiic asseï profonde se cacnenl les mi'ustrueiix rhinocéros qui» dans leurs courses bruyan-
■„ renversent d'un coup d'Épaule les arbres les plus robustes; ces troupeaux Immenses d'êléph mis voyageurs venaient! il y n pi-u d'années encore, faire de tranquilles promenades jusque dans les vil lapes des Cafter et des Uottentots, qui les recevaient comme
Levai liant vous le dit, cl Le vaillant est moins menteur qu'on ne s'est plu à le propager. Il a vu, lui, dans; courses an nord de la colonie du i-no, des tentai l'c-
léphanlsnesc ,.■ .liant ipralors qu'ils se voyaient attaqués on uulls se sentaient bies et encore fallait-il que la douleur lu monstrueux quadrupède fut bien jjr.moV ou que toute retraite lui devint impossible pour qu'il se décidât â accepter la lune pr^pusèe. Àuiourd nul les élèph nlSS ni |-fi - [lie nilssî i .in > .|< i- les lions i>i Icjs Libres; et les explorateurs ti ienl ■ il i li* rentes solitudes
sans entendre ngissement sourd et nn seul cri de i
féroce.
I.' IIV'M, l'impérieux besoin de sa .il ion person
nelle» ont-ils change* La nature primitive de l'élépnant, et
devons-nous â lu rre péri ente qu'on lui a laite cette
turbulence, ce besoin d'envahissement et de destruction qui le possède aujourd'hui ' ùda peui être cela esl i lionne), et les peupladi es nu milieu desquelles
vient se jeter à l p improviste •■ formidable quadrupède le redoutent presque autant que le lion cl le tigre. La n esl énorme, le cuir dur ;ï percer, les balles des pfas gros
ifs sont mesquines contre uni vie si puis \ et, dés que la douleur s' esl fait sentir, gare aux cabanes des sauvages rnnire lesquelles l'ëlêph^rU blessa va se ruer d. sa fnrîe 11 ne cherche pas d'abord é tuer, mais a détruire, & abattre, à bouleverser; il piétine sur le toit des maisons et sur les cadavres des iiommes; il airache dosa trompe vîgom les plus solides barrières; il perce de ses énormi - défenses les cloisons les plus épaisses; vous
voltiger dans l'air des cadavres .le LIoiicuM Cal : d'animaux domestiques; c'esi une avalanche de
débris qui retombe sur le sol pour nter un instant
après Jusqu'à la hauteur des ai les plus élevés: car, brsqu il manque un aliment â la colère de l'éléphant dont le a rmiii h- m! il le cherche dans les m en
ruines qu'il ivaii déjà abandonnés. Une peuplade entière est sans asile par cela seul qu'une balle aura frappé un éléphant sans f'abattt
Et cependant Levaillant et quelques antres voyageurs n'ont pas craint île publier dans leurs amusantes relations qui élé| blessés pnr eux n uvent â leurs roi is leur faire h moindre mal et sans chercher â se venger.
Toutes tes races s'abfttnrdissent, disent les philosophes. Est-ce donc s'abâtardir ijue di er en cm uté
lies que sur le terrain sont empreintes de fraîches r i-.n es
de pieds d'éléphant} toute une bourgade est en éi i
pré| are au combat ; ceux-ci sont armes de fusils chargés do halles do plomb ou l'on a mélangé un peu d'étain; ceux-là portent en main île durs casse- té Les; d'autn
s d'arcs et de très-courtes flèches empotM - 9, «ont
surs nu moins nue, si la peau du quadrupède esl percé la mort viendra lueniôt saisir is proie; car il est actif, je vous jure, le poison donl tes Carres froiti nr leurs armes • !'■ guerre, et : ites ai ont les bras qui s en servent
'•'uinij'! ih-fciise de rue allaqiit,
i Je vis un jour, â quelque! lieues au nord-ouest de Table-Ray, (oui un village déiruil sans que Je pusse dV bord « ii soupçonner la cause, Je m'im quen guerre
avec un village voisin il avait été vaincu, et que la rage du vainqueur avait nccompli cet acte de destruction; mais plus loin j'aperçus, campei sur la lisière d'un bois êpaisj les pauvres habitants sans demeure; et c'est alors seule" ment que rappris que la colère d'un éléphant nvnii fait « i"Mi\aiiiah|i's ravages. A une lieue de lii, guidé par un vol énorme de vautours auTamés, je trouvai h' cadavre duu éléphant sur lu tète duquel étaient encore incrustées dis décile iGg [lavait doute pieds de hauteur : les hyènes et les v.iut-.urs ne manquèrent point de vivres.
Par quels moyens Les Gafras parviennanUils à se défendre ciintreleséiûphauts, nu milieu desquels ilsont bâti leurs villages? Ils emploient la ruse, bien convaincus que In f+jrce et le courage ne leur viendraient guère en aide?. A cet effet, autour de leurs cases, et à une centaine le pas de leurs habitations, ils ont creuse 5 dm fossés profonds séparés les uns des noires par de petites rigoles étroiti s ? qui U r QOEtl Indiqués â l'aide de pieux pin niés en terre et sur lesquels ils se dirigent pour s'éloigner ou se rapprocher de leurs familles; les fossés, p ds ei largi i recouverts de perches Ocxihles sur lesquelles on a
oilu des braisées de ri inujut de feuillage.
Sitôt que l'éléphant annonce sa visite, une trompe sonore dit a la bourgade la présence de l'ennemi : on s'arme, on va su*devaul du qua^lrupde, qu'un laisse traiepiillement poursuivre sa ruuio s*il ne songe point â L'attaque- ^1 m, pour peu qu'il faste mine d'accepter le combat, les s fuieii! ej] cherchant â attirer le quadrupède Mir leurs l'.is. Celui-ci s'avance, en effet, voit une proie facile
qu'on semble ne p.is vouloir lui disputer; il arrive plein
de confiance au f^rd du village, il pose un pied imprudcni sur les feuilles amoncelées, cl La mette énormi- *.'en-
ilïrc dans la fusai, ou on le lue alors MCC des balles anrement dirigées.
lu des plus riches planteurs du Tap m'n que,
dans une de ces chasses terribles entre le pays de* Cafres celui des SotlentoU, un de ses frères, qui venait de blesser un éléphant, sévît poursuivi par la bêle furieuse qui lai- ins daigner les regarder en passant auprès d'euj, les antres chasseursï que né de vitesse par elle, il ertmyia sur un arbre aun d'éviter la mmi: mais que, arriva là. réléphant furieux attaqua le tronc de ses redoutables défenses, pui* essnynde le déraciner à \ rrnuipi-
el |m'iI L abattit eiilin d'un terrible coup d'épaule : le malheureux frère fui brnyé sous les pieds de son ennemi.
Le besoin rend ingénieux Les sauvages habitants des pays où l.i vie de chèque jour s'achète par des sacrifia et des périls- Ils ont surtout un merveilleui instinct pour combattre les rigueurs du sol qu'ils roulent, du ciel qui les vé lit, ou les euvahissenu-uN des bêles féroces qui leur disputent le terrain. Aussi, quand le* éléphants, i l.i piste d'une population prévenue, oui assez i la dresse pour ne pas se laisser prendre aux fossés creusés autour d'une bourgade, qu'arrive-l-il alors? que le village est assiégé, bloqué dant toutes les formes; que oui haoîtant ne peut en sortir sans s'exposer â une mort presr{ue certaine, ci [ne ta faim dévorante est le plus sur auxiliaire du quadrupède temporisour.
Pour 1 1 hippcr à ce dan ier qui peut se présenler ^issex
iveni, les Cafres d'abord, et â leur exempte les Botlentois, apprivoisèrent des éléphants pris au piége; ils
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Guidé par un Tolde vautours affames, jelrouvii le cadavre d'un étëpltant. (Pagre 31.)
les soumirenl ;ï force de soins et de tendresse; ils les dressèrent aux combats el m mirent modestemutt sous leur jirotedinn. La guerre alors se faisait de colore si colns&i! ; c'étaient des rochers énormes que la main puissante de Dieu poussait l'un nuilve l'a il ire. Les alt-fi'iisrs aiguës entraient dan* les fi an es déchirés, les trompes calleuses se saisissaient, s'eniremêlaientp s'cnroul aient comme deux boas irrités cherchant à s 'étouffer; tes sourds mu« gissrmeiils des betes furieuses remplissaient les échos des montagnes çl des forêts, et la terre résonna ii sons les pieds gigantesques des deu\ ai h lé Les comme tous les battoirs d*un millier de blanchisseuses A l'ouvrage, Ce n'était pin* Ltn combat! c'était nue horrible tuerie où les lambeaux d^ chair lombaîcnL noirs et routes des oreille et lies épaules, Le s[ift:i;iclc riaii magnifique.
Mais, comme dans presaur i"iiii-> les luttes le courage joint à la générosité doïl remporter sur U force brutale, le champ de bataille demeurait presque toujours .i l'éléphant protecteur, et il rentrait v?* triomphe dans le vil-
h«ù sauvé par lui, au milieu des broyantes acclamations de toute la population enivrée* Mêlas! homme* etquadru- I ii -ii---=. riiM-.!M\ it poissons, sont soumis -l uw même loi, à une loi cotïi mime, éternelle, contre laquelle viennent se briser les plus Termes volontés, les pins énergiques courages Qui vous dit que les motlttsoues les m i] reports, 1rs coraux, les arbres» les plantes, les rochers, n'en subissent pas h ri^ui-iir? Celte loi est voliuiiaire, tyran* nique; tout front se courbe devant elle quand elle a parle haut, mut orgueil s'abaisse quand elle a dit : Je veni. À sa voix puissante, le fort devient faillie, le lâche brave, N 1 poltron audacieux; a sa voix encore» l'ami trahit son ami, le llls se révolte contre sa mère.
I . stupide Ho lien tôt seul peut-être ne détail pas don té de celle immuable loi qui régit le monde, et it a fallu que L'éléphant la lui fit connaître.
Lorsque dans une bourgade on mil apprivoisé un de ces intelligents colosses, il n'était jamais venu dans la tête du moins inepte de ces demi-brulcs qu'il fallait ait
imprimé |iai M. I H Jot, Mesnil (Eure)» sur tascUvhéa des Éditeurs
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I sauvage, arnu; dVnc pierre, fierai la Lelc de son ennemi, (l'ai:
défenseur nuire chose que des soins assidus, une lionne liliêre et des vivres en abondance. Ils nedemandaienl pas mieux que de donner ce qni est pour eux dune absolue nécessite; mais rélepliani est cent fois plus riche en intelligence que le lh>i certiot, il a même du cœur cl des pas* sinus, et ce cœur et ces passions cherchent souvent nu dehors un écho fidèle» Aussi q«**rrita-l-il?Que les mal* heureux HoLientots comprirent trop tard les motifs des fréquentes irruptions dont ils liaient harcelés.
Voilà des cris qui annoncent t'approche d'un rléphant! Vile, vile un appel à notre défenseur! On se mêle, on se presse autour de lui, on le caresse dç la voix et de la main, on lui montre une commcic facile p un lui désigne son adversaire, on lui un vit la lice,,, Et au même instant les deux combattants qu'on espère hientûi voir se déchirer parlent rote a cùlc comme de vieilles connaissances, comme rie chauds ri mi s, cl regagnent Les Imis el les profondes solitudes, C'est lui mâle el une femelle qui vont peupler ces déserts,
La tendresse de l'éléphant 'ma le pour la femelle qu'il s'est choisie le pousse parfois jusqu'au •h: , > m muni h- plus sublime. Dana les temps de disette, sur les terrains apinuvrif, la plus large portion de la pitance appartient â a femelle, cl, dans h dangers fi courir, on ralt lemàlc intrépide se je 1er au-devant du coup destiné â sa compagne.
I I823 f lors dune chasse générale, j laquelle pourtani NT, Routière ne voulut point prendre pari, car il n'aimait les dangers que pour lui seul, une femelle, isolée d'abord et blessée plus tard par plusieurs balles, fut foiiiprisonnière, fortement garrottée et portée au Gap sur un de ces chariots monstres dont je voua ai parlé dans mes Souvenirs. Elle revint rï la vie et â h santé, Reconnaissante des soins qui lui avaient été prodigues par un colon, elle le snu ail en esclave dans les mes, sur les promenades publiques, au pied de laTabl» ; «'lie assistait avec lui, calme et obéissante, aux réjouissances populaires, aux paradesde la garni» m et sa soumission était telle, qu'elle
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nVceptait un ^Hc'iii ou un fm il dépassants que lorsque son maître lui en avait donné la permission par un signe de sa lêle ou un mol du &n bouche.
Depuis six mois If* Ni, comme on l'Appelait, faisait l'admiration des habitants de Table-Bay et était l'orgueil de son maître. Une nuit, à peine Lu calme régnait- il dans les rues, et Ion n'entendait plus que le Lugubre roulement des dota sur les galets, un cri terri hic et prolonge se lit entendre dans une des uns qui avoisinem le Champ ifr .Mars- Là, en effet , iims une cour immense abritée sur les côtés par une élégante galerie, se reposait molle-
inrhi lleILt de ses prni ad es de chaque jour; là iiissl,
guidé par sa tendresse, le mile nui l'avait perdue s'éta i arrêté; et les curieux, appelés au dehors de leurs de meures ou de leurs terrassai, furent témoins d'un spectacle intéressant et terrible à la fois- Le fou$ueiil éléphant frappait il coupe redoublés de ses deux dé lé uses les solides mu* railles de pierre, tandis que sa l rompe cherchait â les démolir en fouillant dans les Interstices où ses crocs pou* '-■iiiit s'attacher; il te ruait il es sus ainsi qu'il ivùi fait
sm te chasseur dont il aurait ressenti 1a halls; H allait en furiciiXp In n Lot à droite, tentât i gauche, cherchant une
is .1 il pût pénétrer, Il trouva enfin la porte de la
vaste enceinte : il rabattît du premier coup et y pém'-na d'un fias rapide».* Il venait de reconquérir sa compagne pour laquelle il s'était ma en pèlerinage depuis ai longtemps.
Le lendemain le maître de Huila eut deux esclaves au lieu d'un. Quelques jonri après, ILctla seule se promenait dans les mes du Cap ; le bonheur du m;iU: l'avait tué; peut-être aussi mourut-1] du regret de sa servitude : l'air de la liberté va si bien à tout frire vivant!
Partout où les armes ri feu ont pénétré, elles sont devenues les terribles auxiliaires des sauvages habitants des déserts africains; mais, la mi quelques inuivid us seulement oui pu s'en procurer, les chasses aux liètes féroce* sont devenues très -dangereuses. L'éléphant surtout a été dît'li' ile â vaincre : une masse si colossale ne peut pas être aisément maîtrisée dans ses colères, n les pièges n'obte- Jitiîciil pas toujours un heureux résultat. Plus vous pênétrei lions l'intérieur de l'Afrique, plus ^ms trouves les mpiilalions trembla nies en face des ennemis cruels que "eu leur a donnés : elles fuient au rauqm unni du tigre, au rugissement du lion, au glapisse meui de l'hyi m , gf lorsque ia terre retentit au loin bous les pas lourd* de l'éléphant, il est exact de dire >|u "on se prépare plutôt A la mort quau combat- À la véi îles trous moiuuds sont creusés; des filets énormes, tressés I l'aide décorées d'aibres e( formant des mruds coulants, tonl placés sur la : que l 'éléphant doit parcourir; m i bornent
les efforts des sauvages, là s'arrête leur prévoyance, et ranimai captif les chasse encore au loîn H
C*cst que dés leur enfance ils ont été façonnés à ces terreurs, et que plus Lard ils ont regardé les redoutables
hôtes de leur pays comme ils envisagent lis |.luies qui les
iégeot dans certaines saisons, le ï qui
dévorent dans un autre temps, les bouffées de venl du déserl qui les emprisonnent, h te soleil <]*• plomb qui les calcine.
Européens, essayes maintenant la conquête de l'Afrique sauvage : vous voyez qu'il ne vous reste à soumettre que le climat. Un déluge de Ilots et de feux, qu'est-ce qu un pareil obstacle pour la cupidité?
Quittez li sauvage Afrique, venez avec mol dans l'Inde visiter tes riches comptoirs où leléprmnl, animal doiro tique, se charge avec lant de ducdîlé du transport des marchandises et obéit en esclave aux Ofdrei qui lui sont donné*. A Bombay, ainsi que dans les établissements voisins» il est L'hôte familier de la ville; il a sis habitudes, ses lieux de prédilection, ses amis, ses connaissances, s antipathies.
Vous diriez que dans l'Inde ce monstrueux quadrupéle a perdu tout son courage, toute ta puissance, toute son énergie, toule sa force, et que, tremblant sous le .1 ird de sou cornac, il s'est fait de la servilité une habitude dont il n'a ni le pouvoir ni la volonté de s'affranchir. E^i bien . détrompes* vous : c'est chez les Indiens surtout que l'éléphant *e montre terrible dans ses violences et dans Bi fureurs. On dirait aussi que celui qui vient roder insolemmeni au pi us des villes les mieux défendues veut insulter a L'esclavage de ses frères abâtardis, qu'il tient I prouver que l'indépendance est dans .«es allures et drms ses m rem et qu'il ne recule jamais devant une rencon: a ivec ! hommes ou avec les dangereux quadrupèdes qui comme lui, habitent les forêts.
Dans l'Inde, en effet, on ne va à La chasse à l'éléphant qu'à J'aide des éléphants apprivoisés ei avec de l'artillerie : ce sont des mêlées sanglantes j effrayantes a voir, imn> si Ides â décrire. H y a là de* hurlements, 'le la m du désespoir, du délire; il y a la des déchirements affreux, des el forts incroyables de coin -.■ — ■-. des agonies ci des cadavres. Il n'est pas rare d'avoir trouvé dans les flan d'un éléphant encore plein de vie quinze mi vin- 1 êehiu de mitraille qui n'avaient pas pu même ébranler le colosse; il faut des boulets pour détruire et renverser les bastions, Quelques-uns de ces animaux atteints par le bronze se mhlI, iJaoS leur furie, jetés sur les e uiuis mis en bataille el les Ont renverses de leurs défenses Si de leur trompe*
Les chasses a l'éléphant du cùlé de l'ilymabi* ,1 i rutilent, dit-un, â des expéditions militaires h Mis >| .mi t>uii les princes alors qu'ils vont a la conquête d'un empire» cl l on raconte i ûe sujet de terribles épisodes.
Wons no publions dans o ■ récits que des détails avérés; nous ne voulons livrer â nos lecteurs <|ue les fûts dmit nous pouvons garantir l'authenticité, !Ne créons point le drame; nous n'avons tju'a fouiller dans la vie de» hommes et des quadrupèdes : il y domine â chaque page.
CHASSE AU SERPENT NOIlt
iVnTiCE
Ce redoutable reptile a communément cinq ou &h pieds de longueur, et une épaisseur de deux ou trois pouces de diamètre, mais d'une élasticité telle, qu'il nest pas rare de lui voir garder intact dans le corps un anima) aussi volumineux qu/qn lapin.
Lii té te du serpent noir est carrée, plate, osseuse; Le
museau est courbe, peu allongé. 11 adeui petites écailles en forme de croissant aux Jcîii cntns ùv la bouche, mais elle? se détachent de La peau a volonté par un bout ou par un antre; de sorte quelles ne nuisent eu rien â h dilatation de la gueule,
La langue est bifurquee et fort longue, presque toujours en mouvement et i l'air; ses yeux sont \ifs r «, -I un
jaune rouge, saillants, et se couvrant par intervalles d'un voile blanchâtre comme pour se reposer.
en AS s IIS AUX BÊTES PÉEOCKS.
S* 1 *? dents, au nombre de dix-huit, se replient à volonté en dedans; elles soin creuses, extrêmement nâmës. cl ne
Louchent conséquemment que par la base.
le venin est renfermé dans une vessie intérieure et extérieure ,i In fois, recouverte d'une menihranc exlmiiMmenl déliée, un peu jaune. Quand If n piil. m. nl T cet h» vessie crève, ei iras coule de La dent creuse dans la plaie.
Vous chercheriez en vain la place mordue parle serpent noir, c*esf li piqûre d'une aiguille* Au reste, .1 peine au** riez-vons ]■■ temps de vous occuper de ce sein : la mari 1 -i. si prompte '.
Sur le front et au-dessus de chaque œil le serpent noïr a ùv.iw taches vertes, rondes, i-j.i lis. <:t è cité de celles-ci d'autres Lâches plus petites qui se perdent graduellement ver* le cou.
La couleur noire du reptile est sale; quelques parties sont mates, d'autres brillantes; mais tout cela sans reculante, avec désordre on,
Le ventre est sensiblement moins foncé ; il est d'un I nni noir cl gélatineux; on dirait [pie ce hideux serpent hâve par tout le corps.
Uuelqties Lâches senu et lé se dessinent sur la partie élevée du ventre : celles qu'on remarque sur le cor] sont d'une letnte jaune et verd A tre; nulle symétrie d;m<; leur position.
En regardant avec la loupe, onaperruit des écailles sur toute la charpente du serpent noir, déni la queue se Li 1 mine par un crochet moins teinte que le reste ri peu mi i l'icil nu.
En repos, le serpent noir se tient presque toujours loué comme un*- manœuvre de navire; sa tête est au centre, droite, mobile, et m 1 reposant sur les courbes que pendant
1 sommeil.
Dans sa course, te reptile ne louche h terre que du tfers de son rorj â 1 eu près, à inoins qu*tl ne soît pas pre r.ir alors il ramiio comme no* couleuvres. et toujours m légers serments ae cercle; la Léte cependant ne pose point sur Le sol, el la bouche ■ si toujours fermée,
s il est pressé d'atteindre Le lun. le serpent noir ne
irt | as, il vole; c*i < la rapidité de la flèche. Ici, point de sinuosités, point d'ondulations ; c'est un frctîllemi imperceptible; on dirait un projectile livré >■ s>>n profère m iini-imfiiL Un cheval au galop n'échapperait pas su serpeut noir.
S'attaquent -ils entre eux? Je ne sais. Les personnes mi uni le mieux étudié les mœurs d dangereux reptile n'ont pas pu résoudre cette question. M. La&areUo, que j ai trouvé â la nouvelle Li ver pool, croît qu'ils viveol toujours en r 1 l boni)
Le serpe» l noir ne grïm] g pris sur les arbres, m'a dit
cm naturaliste : ei cependant M. Chlcy, dont
j'ai si souvent parlé d.ins tin s x - *iir$ r m'a assure avoir vu plusieurs ibis des serpents n iirs luspendus par la queue é des branches fort élevées d eucalyptus, et se ha- I néant et tournoyant comme mit: ll-iminc de navire agitée
I -n" le vent
K. Oxlcv prétend enc ire que ce reptile craint le ten. Il d o! craindre une ■ • car il n'y a pas moyen de mordre dans une kaîse ardente.
CHASSE
Un nniurrl de la Nouvelle-Galles du Sud arrive tout nu à
I n y. admirable ville européenne bdlie ■ L'antipode 4e
Paris : il eu Fïrontément dans la maison d'un riche
banquier nu d'un planteur, il> m ttde 1 baguette de fusil,
offre i- 1 • ge un grossier cjs&e-léle recourbé, queUpiea sa r d'un Imis trés-dur oit une vieilli \ eau de kangu- ■- Le maître du logis lui tend une main généreuse, re^ ftise les ii- s proposées, lui donne la baguette convoitée, un morceau d* pain, un peu de viande fraîche, un
pctil verre d'eau-de-vie, et jette un kme; regard de pitié
r)e malheureux. G-ïn Mtns reconnaissance, sans on
coup d'oeil, sans un mut qui veuille dire merci, tourne sur
talons durs comme delà corne, s'achemine en gamba-
dam ■■•■ Nuis vierges qui cerclent encore la belle eolo-
• anglaise, va, va toujours, trouve au fond de ee- iuim en ses solitudes quelques cabanes faites avec Pécorce '■p le l'eucalyptus, su couche >nr le sul. et s'endort
ses joyeux, parce qu'il a une baguette de fusil ,ï L'aide dé laquelle il pourra si; défendre contre le serpent noir*
« v>i qu'il a vu combien il v avait de péril î oser attaquer le dangereux reptile en le saisissant par Is queue •l'une main audacieuse ci eu le faisant tournoyer connue une fronde au-dessus de la tête; ç'esi que le serpent noir donne la mort, une mort lier r i hk, A celui tpi'efjleuce si dent S; c'est i|u'ii n'atteod p.is i|u"hn le pourstiive
dans la retraite qu'il s'est choisie /et qu'il s'élance au couir ire, avec la rapidité de In uVche, contre tout être rivant • [il i plisse a sa portée»
Ans*i vovez quel singulier continent que celui qui eal habile par de (Hs listes '. C'est une nature à part, une terre comme ou n en trouve que là, un ciel fait tout exprès pour ajouter aux phénomènes nn-nWoln» joues qui le aulouneur, de? Li':vorautea venant comme dus avalanche» ou ne
sait d'où, il >lisparatssaur plus tard, on ne sait comment, par mille embouchures variant a ch.iqur ora^e; c'est une régéUlion neuve, forte, étemelle; une céte élevée ( coupée de criques délicieuses; des plaines à fatiguer la vue et nmagi nation; des montagnes meurtrières pour tout investi* gateur, des oiseaux, ilès nundru priiez, des pinssons orgais de telle sorte, iju'on les prendrait pour les enfants d'un cerveau malade; et, su milieu de 1 -mt cala, de* hommes, je me trompe, des brutes 1 la tête monstrueuse* aux yeus |"tîts et tlamhoyants, ti la bouche mordant l^s nM-iN-s. su nez aussi Wgc que la bouche", des chu mouvantes ayant des pieds comme de larges tattoirs, un corps anguleux et presque diaphane, des cheveux crépus, i'f îles jambes et des liras auiipiels on ue croit point, :i moins qn'on y regarde à deux y ! ' ,s de distance.
Tant de misères et tant de richesses sur un même terr.iin! une nature muette, belle et majestueuse comme hi n seul peut li rêver î une nature vivante, pauvre, sonffreteuse et crélioCj comme si Le malheur s'en éiait emparé;» s. m premier jour I
À qui veut des contrastes jô dirai : Allez visiter Li ?urorelle-Salli s du Sud; vous ne changerez pas seulement ihpays, vous changerez de momie*
Li aussi, au milieu des kanguroos t des emithoryaques, des opossums, vit le serpent noir, r o-r [-dire le p!iV= mortel des repliiez, celui qui seul peut-être atlaque l'homme, celui qui seul ne craint ni le bruit, ni les armes, ni l.i flamme : le serpent noir, à qui L'on doit peut-être le silence solennel qui trL r n<: dans ces forêts si jeunes, si fraîches, el pourtant vieilles comme la création.
Le fut nue entreprise bien téméraire que tenta le roi d* la Grande-Bretagne eu envoyant malfaiteurs et ses Elles de joie sur un continent où Pou voulait régénérer, ■ivit .c y..t[. L«-s nucurs de ceux qui allaient le peupler l'eu damnes cependant ont suffi pour celte double conquête, et le plus intrépida des marins ingl de, celui i qui toutes les nations doivent la connaissance dé tant de terres et d'archipels inconnus jusqu'à lui, le capitaine Coofc, il doté sn pairie de richesses impérissables. Hélas ! l'illusire navigateur do devait pas p'mr de si ^l^in 1 , et la rade de Carak.ik'M. aux Sandwichs, abrite dans un cercueil de plomb 1rs restes du plu nd homme de mer des temps au et modi mes!
v.ns quittons le ville de Sydney nous laissons â droite et à gmiche, sans le- reffarder el ;:vec une sorte de dédain, les magnifiques plantation bpéeunes qui oui • ■ Loin du port Jackson les « ■•< primitifs pesant sur la terre. Ingratitude du voi ir, tout offensé de retrouver
Loin d^- son |!ius le pays i|n"il re_ relie!
Juluv -i rexpérîence du malheur est puissante, puis-
qn'elle donne de L'intelligence a des i imea qui, pour les
premières nécessités de la *ie, n'ont pn- même Linstinct de la brute 1
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Quand les torrents débordent et couvrent In végétation, ils su Liissenl stupidement en^îoiilir par les eaux; quand les rafales de l'ours l foui ci ici Ici forêts menncées, a peine songent-ils à se incllre à l'abri du leurs atteintes sous te cas ns d ecorre presque toujours emportées, et d'ailleurs ItlsT-i-s. >nr le* troncs noueux; si le soleil calcine le soi, ils sont lu se laissant crevasser par ses rayons pénétrants, ci fous |f s trouves sous vos pas suant ei. liuvanl cornu le iir hiili'iix crapauds su bord d'un marais verd&tre et rangent.
Dès qu'il s agit de son existence physique! L'idioi n'y songe guère que lorsque ses membres décrépite avant l'âge se tordent sou* lis tiraillements do la faim; et comme les virées lut manquent, quoiqu'il pûl en trouver de frais cl abondamment a l'aide d'un ti avait facile au port Jackson, il aime mieux s'attaquer aux grosses araignées, dont les trames admirables joignent élëgamnirui ti.-s ai lires 1rs plus dis lancés, aux fourmis vo rares et gigantesques qu'il poursuit arec du feu dans leurs nids Lombes comme des tumuli, riux knnguroos blessés qu'il peut atteindre, et aux serpenls noirs qui lui disputent les vastes solitudes de ce continent sans pareil,
Ils Avaient imaginé (comme je vous l'ai rlil). ces rires leiïiNi le milieu entre 1 huître ei le corail, de s'emparer du serpent noir endormi, de le saisir dune main par la queue, de l'aire tournoyer le i^piik éionrdi dans ce mouveinent de rotation, de frapper ensuite sa trtc contre un tronc d'arbre ou contre un rociier; puis ils séparaient, à l'aide d'un bois tranchant, la léle du corps, et faisaient de celui-ci un succulent repas, Mais qu'arrivait-il souvent? que te serpent glissait dans les doigts, qu'il se retournait, mordait son antagoniste au premier endroit venu » et qu'un quart d'heure après on voyaitj étendu sur le sol, gonflé comme un ballon et lu langue et les yeux en saillie, un corps énorme, hideux, que la vrille vous auriez pris pour nue Tiiiiiiiri- desséchée an contact il*- l'aîr*
Cependant tout animal mouvant ici-bas est riche au moins d'une pense 1 . Voyez les mollusques, les coq ni lin y es ipii s'ouvrent aux Ilots ci pincent leurs ennemis; les po'lyjn'^ qui ftuii Ir vide entre te sol et leur coins gélatineux ii lin de se donner dans leurs attaques nu solide point d'appui; voyez l'unau qui monte avec tant de paresse sur un arbre qu'il dépouille feuille à feuille, et qui se laisse en Un tomber de sa branche pour s'épargner la fatigue du retour; voyez encore la taupe qui sillonne en tons sens les champs quelle dévaste, et la marmotte qui vît dans son sommeil pendant que l'hiver l'abrite chaudement sous son épais mil nienu de neige au fond de si retraite ignorée... Tout a au moins une pensée ici-bas, même le naiure! de la piesqu'île Pérou et celui de la Nouvelle-Galles du Sud-
Aussi, qu'imagina un jour ce dernier pour attaquer le serpent noir? d'arracher au pin de Norfolk une de ses fouetta ni es arêtes, et d'eu frapper te reptile au moment où son corps se détachait de la terre. L'effort du sauvage fut grand, sans doute; mais il y avait mieux à faire, et de celle demi-pensée en surgît une autre, laquelle, joïnic à la première, produisit Je merveilleux résultat nue mus avez déj.i ■ h vinè. Le farouche habitant delà Nouvelle-Hollande osa se rendre à Sydney, où on l'accueillit Toujours avec une pitié généreuse, ou "il obtint, en échange de quelques objets sans aucun prix, tes baguettes de fusil (Uni jl- vous ai déjà parlé; de sorte que* muni de cette arme meut trière, il alla sans crainte >'• ■ril'uici r de nouveau dans les vastes forêts, et déclarer la guerre au serpent noir, son plus redoutable ennemi après la faim.
génie de L'homme, que de prodiges lu enfantes!
Lt maintenant mul est armé, si vous avez le courage de suivre dans les bois un de ces audacieux chasseurs dont la vie est si malheureuse, ne rapprochez pas de trop prés, de peur de le gêner dans ses mouvements quand il fera la rencontre du serpent noir. Il Lui faut, voyez-vous? mi espace libre, un espace élargi où la baguette de fer puisse vibrer sans rencontrer d'obstacle; car l'élan du reptile est rapide comme la pensée, et l.i mort, je vous l'ai dit, v»y.-ige a vit lui.
Le sauvage chemine jetant a l'air ce que sans doute il a p] «: Ile sa musique et que vous prendriez, vous, pour un rognement de pourceau ou un dernier râle de l'hyène expirant sous la llèche em poison née du Cafrc. D'un arbre a
l'autre, c'esi un gazon ven et plein de vie; pas une ronce, pas un arbuste n'en troublent l'harmonie cl la fraîcheur, et vous diriez le rellet un peu violacé de l'immense dûme de feuillage qui l'abrite, arrêtant dans leur course les rayons du soleil.
ftlaïs, an pied d'un eucalyptus g+'-anl r>u .l'un r^uarina plein d'élégance et de légèreté, vous voyez enroulé, pnreil â mie grande carotte de tabac brésilum un serpenl noir. S;i tête est verticale, mobile et protégée par îles bourgeons naissants destinés à succéder nu jour à l'arbre brise par la foudre où le frottement des siècles.
Dans sou instinct, le sauvage a deviné le ventile plutôt qu'il ne Ta reconnu : il s'est arrêté .i une grande dislance, el a louvoyé alin de s'assurer si, en effet, le terrible combat allait se livrer. Fini doute : le feuillage a frémi autour du serpent noir ; celui-ci va partir en se déroulant plus vile que ne le fait le crible entraîné dans les eaux par I ancre de fer; et le sauvage, un genou a terre, le bras levé, le cœur battant fort, agite déjà la bague île fatale.
Le reptile est parti, la gueule ouverte, l'œil ètincetant comme Syriusau ciel... Il s'est arrêté tout court, &i courbe onduleuse devient une ligne bris- ■■■ . il pousse un stfïïemenl aigu, et toinhe su milieu de convulsions saccadées et de bizarres soubresauts dont il ne peut diriger Les meuve* mems. Le reptile s'est senti un de ses anneaux rompu; sa rage est désormais impuissante, inutile e>i son venin. Le sauvage, armé d'une pierre ou d'une branche ''puisse, écrase avec des cris de joie la lé te de son ennemi, et ne réjouit de sou triomphe que parce qu'il aura des vivres pour toute la journée. Je vous atteste qu'il ne m'est jamais venu dans la pensée de demander au naturel de la Nouvelle-Galles >lu Sud une faible part de son copieux repas, La discrétion, selon moi. est une demi-vertu, el j'aurais été sobre, même à la lahle de Lu cul lus.
De toutes les choses dont je vous ai parlé jusqu'à ce jour, ne comprenez- vous pas que celle-ci est la plus périlleuse et la plus diflîcitc à la fois'/ Deux adversaires en présence l'un de l'autre sans pouvoir se quitter que l'un des deux ne soit mort, et point de gloire après le suc» pas un témoin de La victoire 1 Je suis bien tenir île revenir du jugement que j'eî portr sur le l'ai- mche habitant de cette partie delà Nouvelle -Hollande; mais, j'ai beau faire, cela m'est impossible, même avec l'imagination la plus bienveillante el la plus générée m;.
C'est l'être misérable, di lionne, incomplet, dont on ne trouve nulle part une i mi talion, el d'autant plus repoussant qu'il lire vanité de ne pas vivre avec vous, et qu'il fuit vos cités comme vous fim-z ses imposantes snliiudcs.
Aux premiers jours de la colonie, Lorsque de ebetives cabanes se levèrent seules sur le sol vierge, il fallut songer d'abord a se domn c un peu d'air libre ri pur. Les furets étemelles qui couronnaient d'une si brillante végétalion le terrain où devait être baJieln cité naissante, durent être abattues; maïs la hache n'était pas encore assez active, on eut recours au feu. De vastes espaces furent circonscrits, la flamme dévora tout, et l'on trouva parmi les cendres une immense quantité de reptiles tordus et ea T cinés dont on ne connaissait pnint encore la fatale puissance. De leur colé, les serpents noirs désertèrent avec prudence !e pays conquis, el se réfugièrent dans l'intérieur des solitudes. Les naturels, effrayés de la civilisation que leur apportaient les exilés de la Grande-Bretagne, se livrèrent des combais plus fréquents et plus acharnés.
Cependant, instruits par l'exemple, les nouveaux colons firent â leur tour de profondes coupes dans les bois, le feu dévora d'immenses espaces, et les reptiles, refoulés el vaincus, cédèrent pelii à petit le sol qu'ils ne pouvaient plus posséder. Les conquêtes européennes s'arrêtèrent. 11 ne s agit pas seulement d'usurper, il faut rebâtir» fejre revivre, régénérer. Les sauvages habitants de cette ciuiiuteme partie -lu monde seuls ne comprirent point cette éternelle vérité : ils voulurent de la vie primitive que le ciel leur avait faile, et ils appelèrent la flamme a leur secours pour se découper un terrai u ou les serpents les laisseraient en paix.
chasses Arx botes féroces.
Ainsi se iln »si refit dans les forêts un grand nombre de
Ecl iles cabanes pnmdinnt de In façnn lu phi s étrange Ivs «nui établissements européens gui devaient nu jour s'appeler ♦Sydney* Grilce â l'apathie des sauvages, les serpents s'y logèrent pêlcmêle, el il y eui nouvelle désertion. J'ai traverse un grand nombre de ces villages ; c'était le deuil j r le silence.
Dans une de mes courses sa torrent do Kinkham, à une demi-lieue ilr Li délicieuse habitation de M. Qxtey, Garant et courapeus explorateur, je trouvai an jour, a peu de distinct les uns dos autre?;, les débris putré&és de quelques rais et de quelques ornithorynque- [d.icês ri dessein .-un pieds de certains eucalyptus; et, lorsque je demandai l'explication de ces singuliers dépôts a mon nouvel ami, i] m'appril que ces restes étaient empoisonnés pries saurages, 411c ceux-ci tendaient un piège au serjn ut noir, el
prendre, une mon
que, lorsque le reptile s'y laissai prompte eu «lait l'inévitable résultat.
Le serpent noir n'escalade point les a ilm-^ et ses morsures ne vont jamais plus haut que Les reins de l'homme;
^ a " s * r| c -'■ rapide, la moitié de son corps irai ne bonjours
i terre. Sa taille ne dépasse encre, six â huit pieds.
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parfois trouvé deux ou trois entortillés et abrites mus Je même arbusLr, vivnui dans L .!ik pur faite harmonie. Voilà, je l'avoue, une nais bien p us funeste ans hommes que les iru. m. cruelles qu'ils se fuiiL souvent dans ces contrées pour la possession de quel nu es ar^nis de terre. Hais le repos même du serpenl imîr doit être une calamité.
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NOTICE
Ju«ftz de rbumnnr de la bf-le féroce par ses habitudes ; Ètles ■ Ml un minur paif.itJ de s,i \ïe de rapines el de mas-
in s. L'hyène, toujours solitaire, se blottit et s'abrite dans les cavernes des monlEtsmes, dans les fentes des rochers nu dans des lanières ou fond des buis touffus. Elle ne court après tes tiens habités que pie la faim l'y pousse, et son instinct de destruction csl tel, quelle rava ■1
âge même les pi intations alors qu'elle ne se nourrit que a* chair; quoique prise fort jeune, elle ne s'apprivoise pas; elle vil de la chasse comme le loup, mais elle est (dus forte el plus hardie que celui-ci. Bile suit de prés les troupeaux, se jette avec voraei lé sur le bétail, brise pendant la nuit les portes desétables, les clôliéres des bergeries, et ne craint un* me pas d'attaquer L'homme tenu sur lu iir*i\?ii<ivc-
tes yeui de l'hyène brlJienl dans l'obscurité comme deux êloili s, ei l'on prétend qu'elle voit mieux la nuit que le jour.
L'hyène se dé rend quoïquofms contre le !iim, ne craint pas la panthère, el attaque ronce, trop faible pour lui n sisler. Son cri Je guerre est à peu près pareil a celui d'un homme qui ternit de violents efforts pour vomir, on qui pousse ra il de lugubres sanglots. Lorsque la proie lui manque, elle creuse la terre avec ses griffes, et en (ire l -; 1 1 lambeaux les cadavres des animaux et des hommes, qu'on en terre dans ce pays à très-peu de profondeur. On la trouve dans presque tous les climats chauds de r Afrique et de l'Asie; et il parait que l'animal appelé farasse à Madar, el ipu ressemble au loup par la figure» mais qui « t plus grand, plus vigoureux et plu* cruel, pourrait fuit bien être l'hyène,
Ce hideux quadrupède a de longs poils sur le dos, Il est peut-être le seul de tous les animaux qui n'ait. Comme je viens de le dire, que quatre doigts tant aux pieds de devant qu'à ceux de derrière; il a, rumine le blaireau, une ouverture sous la queue qui ne pénètre pas dans l'intérieur du corps, Ses oreilles sont droites, longues et nucs t sa tète plus carrée et plus courte que celle du loup» ses jambes, surtout celles de derrière, plus longues, > eux placés comme ceux du chien, sou poil d'une couleur gris obscur mêlé d'un peu de fauve et de noir, avec des ondes transversales et noirâtres ] sa taille est plus grande que celle du loup, mais son corps plus court ei plus ramasi
Les anciens ont écrit gravement que l'hyène était 11 talc
et femelle alternativement ï que lorsqu'elle portait, allailait et élevait ses petits, edle demeurait femelle peudaul toute l'apnée; mais que, l'année suivante, elle reprenait les fnueiinnsdn mdleel faisait subira son compagnon le sort de la femelle. On voit bien que ce conte ira d'autre fondement que l'ouverture 1 n forme de fente que le mile il comme la femelle, indépendaiiminil des parties propres a la génération, qui, pour les deux sexes» sont dans l'hyène semblables à celtes de tous tes animaux,
Il existe dans la partie du sud de Tile Môrné une l.wue beauconp plus grande et plus grosse que celles de la Barbarie et de la Gafrerie» et qui a aussi le corps plus long à proportion et le museau plus allongé et plus semblable à celui du chien» en sorte qu'elle ouvre la gueule beaucoup plus large, Cet animal est si fort, qu'il ciihhvaisémcnl nu homme et L'emporte â une ou deux lieues sans le poser à terre. Il a le poil très -rude, plus brun que celui de l'autre hyène; les bandes transversales sont plus noires, la crinière ne rebrousse pas du ré lé de la tête, mais du coté de la queue. M* le chevalier de Bruce a observé le premier que cette hyène, ainsi que «elles de Syrie et de Barbarie cl probablement de toutes les autres espèces, ont un singulier défaut : c'est nue, dés ïe premier instant qu'elles sonl poursuivies, elles boitent de la jambe gauche; ce In dure environ pendant une centaine de pas T et d'une manière si marquée qu'il semble que l'animal vn culbuter du côté gauche comme un chien qu'on aurait blessé,
Ce sont là des observations qu'on ne Bauraii ii"|« recoinmander aux voyageurs; car elles blessent à la fois les lois de l'équilibre el coites de La raison.
CHASSE
L'hyène est, si je peu* m'esprimer ainsi, le reptile des quadrupèdes : elle eu a l'astuce, la làehelé, l'hypocrisie; son regard est oblique, ses allures sont tortueuses, ses
«bpisse nts honteux. On jurerait qu'e 1 au désespoir
de ne pas ramper et qu'elle a lion te de cheminer comme le font les animaux de cœur et d'énergie.
Le linu, le tigre, lerhimn. rn. r |.l|. liant, le crocodile» aimem beaucoup mieux s'attaquer aux vivants qu'aux
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morts; el dans leur rage il est permis du moins de trouver une certaine grandeur, puisqu'il y en a dans loui péril volontairement \iffrfiiiii\ maïs L'hyène ne voudrait jamais rencontrer que des cadavres sur son passage. Des qu'il y a autour d'elle bruit et mouvement, elle rail mi tout au moins elle se cache et attend l'occasion favorable de vous surprendre par derrière.
(Jnand deux yeux intrépides s'attachent sur elle, son corps tremblote, elle hâve une salive verte et globuteus elle glapit, sembla vous demander grâce; et, quand elle se flatte d'avoir excité votre pifi^ eib- ne vous a inspiré que h- ili'iFûnL Un doit hier l'hyène avee plus de bonheur encore que le crapaud : celui-ei n'a pas la uircse de se défendre, l'autre nen a pas la votonlê. J'ajoute qu'un des plus douloureux supplias de ce hideux dévastateur des tombeaux est d'être f rr» p | »è en face, c'est de vnir le coup qui va L'atteindre. La vie de l'hyène est une lâcheté de toutes les heures; sa mort est une honte, une dégradation,
— Pourquoi, demandai -je un jour à M. H ou viens, n'allezvous pas â ta chasse à l'hyène comme vous niiez a la chasse an tigre ou au lion?
— Est-ce qu'on va à la chasse de ces hèles féroces? me répondit-il avec un rapide mouvement de dégoût. On les écrase sous un bâton lorsqu'on les trouve sur ses pas; mais ce serait dégrader une balle que de la leur réserver. Si jamais vous rencontre* dans vos courses une de ces bétes haim . croyez-moi, mon cher monsieur Àrago, prenez votre fusil par le Cft non et frappez-la avec la crosse.
— C'est ce que je ferai. répondis*je en sonriani au hardi colon, si elle essaye de me mordre avec la queue.
— En vérité vous découragez mon ami lié pour vous. Que diable! il y a des cbûil à faire dans ses affections comme dans ses antipathies. Koi, je me croirais déshonorée accepter certaines rencontres; et jetons jure |u"au |i 11 il d'écraser le crapaud que je trouve sur ma route, je m'en ê Lo i gn c a vec pré es uLion .
— Vous avez L'habitude de vous citer i ceux qui , comme moi, entreprennent de périlleuses excursions, ei, dans viiii-i? modestie, vous ne vous apercevez pas que roua êtes une exception trop heureuse.
— Devenez eiception à votre tour et n'allez qu'au devant de périls honorables. Voua jetterez - vous
Rlaisir dans mi marais fangeux pour y chasser un reptile ;' on sans doute, el je ne le ferai pas non plus, car il n'y a nulle noblesse â se vautrer dans la houe- mats un beau tigre, un agile léopard, lui m i ^ n Mime lion i combattre dans un bois épais, au milieu des taillis qui crient» des branches qui se brisent, en pleine campagne, sans témoins, sans obstacles, seul i seul, œil contre œil, etcur contre coeur, griffe contre trident, gueule béante contre bouche de fusil» a la bonne heure ï voilà des duels à proposer, des combats a accepter sans honte l
— C'est un rude métier que vous me présentez là!
— Je ne dis pas non; mais ulrz ta difficulté, vous ôlez le mérite; loui le monde chasserait le Lion si le lion avait les habitudes du lièvre. Quand je dis tout Le monde, je veux dire lout le nmnde excepté moi.
— Chassez- vous l'éléphant?
— N.iii, J'ai vou sogne. Ile colosse
lu eu essayer, je me suis lassé à la Lu* n'offre Hun de dramatique, rien dînât
tendu. S'il est calme, il fuit à voire approche et it ne se retourne contre vous qu'alors que vous l'avez blessé. En ce moment, j'en conviens, il est dangereux, terrible, effrayant; m. lis que peut la balte, que peuvent le courage et le trident contre cette masse énorme roulant comme une montagne? 4e voua rai dît, il y a des périls qu'il n'est pas honteux d éviter, et je ne vais, moi. qu'au-devant de ceux qui ont quelque utilité ou qui offrent quelque gloire.
— Cependant l'hyénc est forl dangereuse, surtout quand elle a faim.
— (Test vrai; mais, que voulez -vous? on ne peut se résoudre à la poursuivre. Si un terrent déborde, ou s'éloigne, on se sauve, on ne combat pas : ains^de L'hyène, V\i cherche a la repousser, â La refouler au fond des h >ts, si retraite naturelle; mais on ne va point â dh\ à moins qu'elle ne glapisse trop fort, car alors il faut lui imposer silence. Son grognement est en parfaite harmonie avec Bon
allure, sa charpente, les habitudes : cela ne sort ni d'une tète ni d'une poitrine, cela s'échappe d'un ègoiii,
— Pourtant on m'a assuré que les Roi te mois lui fusaient une rude guerre, ainsi que les Cafres et les africains du nord de ].■ colonie,
— Les Cafres peuf ils ont trop de cceurpour s'amuser a de pareils jeux. Quant aux llouenioiR, c'est différent ils sont, eux, les hyènes des animant ri deux pieds qu'on anpelle hommes. La partie n'est pas tout â fait égale, mais elle peut être entamée.
^- _ J'avais espère cependant me procurer un certain plaisir a assister â une de ces chasses, et j'étais venu vous prier de m'en faciliter tes moyens.
— Du plaisir, vous en aurez, car OU en éprouve a la
destructi les bêtes malfaisantes, et rien n'est
fionme devons satisfaire â cet égard. Je vais vous donner une Lettre pour un planteur de mes amis; je lui dirai vos désirs : il vous donnera deux ou Irais esclaves, H vous chasserez l'hyène tout â voire aise. .Mon cher monsieur, je Souhaite iju\ï votre retour vous ne me reprochiez pas ma complaisance.
— Lorsqu'on voyage, c'est pour voir.
— Allez chasser le lion.
— Vous m'en avez déshabitué,
— Ne me dites-vous pas un jour que cela vous avait semblé admirable?
— Les tempères ont aussi leurs majestés; mais chasser t hyène, ce sera toujours une distraction. Pourquoi ne viendriez- vous pas avec moi?
— C'est que je ne suis pas de ceux qu'un ouragan ép use. Voîlâ votre lettre : bon plaisir
Muni fie la recom manda Lion de M. Bouvière, j'allai trouver le plaideur, qui me recul avec une grande cordialité ii qui prétendu que le célèbre chasseur de Huns n'avait pas complètement raison dans son mépris pour L'hyène.
— Certainement, me dit -il, c'est la une de ces bêtes féroces donton peut se garantir sans trop courir de dangers alors qu'on est bien armé et que l'on a du sang-froid; mais y\. lluuvïèri' ne rond pas justice ;ï s-i fêronié : une hyène en quête de nourriture est, je vous L'atteste, un voisinage peu r.ej natif; et je vous montrerai parmi mes IL -Ueutuls plus d'un ménage appauvri par l'astuce et la gloutonnerie île celle bête fauve qui, ainsi que le ti^re, ne vit heureuse que dans le sang. Il n'y s pas huit jours encore qu'un enfant de quatre ans à peine a disparu de la
e fort bien barricadée par un de mes domesll [UCS, et je suis bien certain que e est une hyène qui a commis le rapt, car nous n'avons trouvé aucun n'élu "is hnuiam .hns le voisinage : ce vorace quadrupède ne ru ses vic-iimes que dans les creux des rochers ou au fond des plus épaisses forets. A l'hyène il faut du calme pour les rapines, du calme pour Les attaques, du calme pour les repas et le* digestions; l'hyène a peur de tout, excepté du silence; et pourtant, je le répète, l'hyi-ne est un animal fort a redouter.
■*■ Est-ce que vous recevez souvent do ses visites? déni indai-je nu planteur.
— Trop souvent, ma foi! Mais j'ai des chiens excellents, pleins de courage et d'adresse; ils foui cause commune contre l'ennemi commun; et pas une semaine ne se passe que je ne cloue â ma porta le cadavre d'un de ces lâches visiteurs dont mes Flottent Ois Utilisent la peau si leur profit.
— Qu'en font -ils?
— Des oreillers, des espèces de guêtres qui les protègent contre les ronces - L'hyène n'est bonne à rien dj pendant se vie ni après sa mort.
— Gomment, avec cette lâcheté que vous lui reproches, est-elle si redoutable auxplanteurst
— C'est que la faim lui donne du courage. Quand l'hyène u'apasdine, quand aussi elle se voit tombée dans un péril imminent, le désespoir et la rage lui inspirent une au- «I kC€ et une énergie inconcevables : elle muni les pi qu'on lui présente, elle serre de ses dents noires les
baïonnettes d on l'assaille, elle mâche les cailloux,
elle va ftU-devant des balles, des tridents; c'est "ne fré? nésie, un délire, auxquels ne peut pas même être comparée
CHASSÉ • ,U X lil-LKS FÉROCES.
L'agonie du li^i-e. Si L'hyène avait de la force, ce serait I hù e te plus dangereux Je L'Àfi Biais, poursuivit le plniiicLir m se levant, la journée sei i chaude; le vent du
-.1 souffle avec vi ilence : voire se peut commencer,
ei je vous donnerai cinq ou six IloUentots qui fou* guideront a merveille. Gardex-voas île h riser et de Les liMiicr avec trop di- bonté! Il y a de L'hyène cheat le Holteniot : brutalité, couardise, hv|..K-iis"n-, .1 . - ne sais pas en mérite pourquoi bipèdes et quadrupèdes ne firent pas en bonne inleïl 'îî uce*
Mes Uottenlots me donnèrent le signal du dépari : ils I ■.. ■.■!,! trois cris sourds, gutturaux, civerneux, et je m- pus m'enipéchêr de faire dés les premiers fins l'application de la ressemblance peu flatteuse que le planteur trouvail entre ses esclaves et h hideuse bêle que nous alitons combattre. Cependant je ne me montrai pas trop
soumis a ses Leçons, h Se rus bon envers nu- veaux
camarades, que j'amusai beaucoup avec nies f ■■* .r«-i-.i~
motage. tl était planteur et j'étais Européen-
Un chien galeux et Hjélif avait été abattu à l'aide d'un casse-tête au moment du départ, et un Hotlcn lot en chargea ses épaules taudis que deux autres emportaient troc case li- l.ii-en forme de souricière, et â l'extrémité de laquelle devait être déposé te cadavre du chu n -ùiûtque " i is entrerions en chasse. Hos armes étaient des casse-télcs en
ris très-dur et grossièrement façonnés, des sabres, des Haches, el moi seul avais à nia ceinture deux excellents pistolets nue Jim IMitiilois ne regardaient qu'avec frayeur.
Le soleil dardai! sur nous Bêches tes plus aiguës, la terre se crevassait sons nus pieds, et tues camarades, don! les épaules ruisselaient, ne semblaient nullement souffrir d'une température qui Jaisail monter le thermomètre de Beau mur j 11*40 '.ï 7>ô Q .1 l'ombre et sans réfraction*
Arrivés sur la lisière d'un bois épais que nous devions 1 .muer en suivant les sinuosité» d'une source fort abondante, nous finies halte et non» déjeunâmes, !>«' mes six Qoltenlots, un seul accepta nu peu de vin, tandis que les a n 1res me refus nienl : non espèce de dégoût qui sem- 1 . 1 .1 ït contrôler la recommaodûtîou que j'avais reçue du planteur, En un quart d'heure le repas fut achevé; je bus de l'eau du ruisseau, qui me parut délicieuse; el nous allions nous mettre en marche quand un des 11 >Llentots qui s'étaîl éloigné de quelques pas vint en toute hâte pour nous montre; les traces du passage récent 'If* rhyéne sur I boni lu courant d'eau, L'observation une fois continuée, mes sauvages placèrent rénorrae souricière sur un U r in uni, ni. au fond le cadavre lien, i: nt
silence a ceux nui nous accompagnaient el me lirnt entendre qu'il fallait nous éloigner. Ce n'était pas là mon intention, ce n'i 1 .1 pas lu le but de un course. Je refusai il me de suivre I- - Hottcntots, qui se retiraient déjà, - 1 je leur ordonnai de rester auprès ae moi, car j'avais supposé
l'ïIs n'obéi eut qu'a la peur en quittant les abords du bois. Kais l'un d'eux, m'ayant montré au-dessus delà ca«e uni 1 auln où un homme seul pouvait se tenir blotti,
me demanda par un i^sie si je voulais m'y placer, Je Lui
, dis que non, et je le vis sur-le*chamn aller s'enfermer
dans celte espère de souricière, dont il abaissa la porte sur lui el auxj»arois de laquelle deux trous pour les yeux et un pour Le jour étaient pn : 1 ! s- Je le laissai 1 1 lout entier à sa ruse, a ses méditations, et je rejoins Les autres lîottentots, à demi cachés derrière un monticule couvert de broussailles.
Peu de temps jprés une liyène toute petite, toute maigre, toute sale, sortit en effet du bots, s'avança obliquement vers la cage ou reposait le cadavre, en (taira l'ouverture, v pénétra; et sa queue avait ;i peine disparu, que la por
i ; . de fer, retenue par Le HoUentot, retomba sur Je animal, qui commença son repas comme s*il ne devait | . e le dernier.
Le Uo lenlot ouvrit sa retraite, Nous le rejoignîmes, et mes camar.i li . i l'aile de leurs Fers aigus et de leurs Ûôç es, mirent lin bieutél a l'appctit glouton de la bête
lauvi e ralacn m il,el ell tidit le dernier soupir
avec nu morceau de eh i. dans « gueule félii
Ju-: ■- i M, llouviii fait eu ; .. mi : ■■ « !aiL une vi toire -ans péril, e'étuil un trio - os gloire. Mai
■ ■ mme le planteur m'avait promis d'autres émotions, je poussai plus loin mou aventureuse promeu mt aux UoilentoU de me suivre, quoique je vi>- bien que de telles courses n'étaient p;is trop de leur goûL U p;n-
et I ichalance s. on soeurs de la poltronnerie
Ils obéirent cei tavec 1 *U* bonne grâce d mi
ordres, et nous pénétrâmes dans la furet.
a bois était sombre, difficile, tourmenté; oueùldil que les veuis, les or les dois, avaient Longtemps cou battu | tur sa conquête, el qu'il 1. sort] du terrible choc que tordu et mutilé. Les ronces en couvraient le jalemeni envahi par des débris immenses de branches robustes et de feuillages; les troncs d< s col ■-■' s ji plus xigoureux, déchirés }inr les rafales ou par les griffi des bêtes féroces, accusaient une longue décrépi tu de, tandis que là-haut, bien loin du pied, des parasol ris
■ ■■ touffus alîeslaienl la jeunesse et la vigueur. Tout était mensonge dans celte forêt religieuse, ou le silence môme devenail effrayant,
{ ' les jambes et les reins des lîottentots avaient
beaucoup .1 souffrir île mes courses a travers Les brous-
illes épineuses, je pris Le iiarii de rélre^ader .1 je i\<
sentir à m ■ . ompagnons que ma résolution n'avait pour
butque de leur épargner queloues fatigues. Ils me pr irent
eu échange de me montrer îles hyènes à combattre, ri ils nie liment paroi- 1 .
Je fus conduit vers une source, ou plutôt une mare, de ,ilu* de cinquante ps, ji-tuni la fraîcheur et la vie au miieu du gazon qui I entourait. Sur ce gazon d'innombrables piétinements de bêtes féroces disaient les fréquentes \ tsiles (jne recevait la nappe il'eau; et cependant nul débris de chairs ou d'osnesefaîsaU remarquer aux alentours counui' souvenir de la lutte* Le vainqueur emportait-il la victime pour I j dévorer plus loin * 1 sans importuns? c'est là une supposition qui devient en quelque sorte une certitude, alors surtout qu'on se rappelle nue les promeneurs sont le tjgre, le lieu, lerhin i-céros, l'éléphant et l'hyène- Il u'v n ni accord rÀ paix possible entre de pareils individus,
ependant le soleil allait se coucher, el je tenais A passer l.i nuit en un lieu moins solitaire et plus abrite Je donnais ljij.i U signal de I. retraite lorsqu'un jappement étouffé de chien se lit entendre auprès de nous. \* ■ des lîottentots, je veux dire Le plus balolc et le moins pul* tron, tourna la tète vers un tertre de couleur rouge situé au côté opposé à celui où uolk unn- trnuvimis ': il m? tr deux hyènes venant cote à cote u coi r apaiser leur soif, car le sang leur avait sans doule fait defaul dans la journée. Elles arriviri nt ensemble â la nappe d'eau, y 1 utrèrent jusq l'au-dessus des jarrets et se mirent à laper. Bo lento - medireni alors ;i voix basse que, si nous voulions en Unir plus Lôï h il fallait s'en rapporter nuxdiiens; elje in- demandai pns mieux que d'as ister a ce nouveau genre d'attaque. Lhacun de mes h mîmes prit donc un chien par la peau et tourna rapidement la position, les uns de droite a gauche, le- autres en sens inverse,
Tout â coup tin cri parti des poitrines de mes Elottenti dunna Le signal du • it. Les chiens, pleins d'ardeur, faisaient entendre des aboiements horribles; les byênes effrayées répondirent â ceLajuiel par des glapissements de terreur et de rage» et, attentives et immobiles, attendirent Leurs enn smis, qui, sans la moindre tu ion, s*é lancèrent dans l'étang et entourèrent les bêtes fauves, qu o'osèreni pourtant pas encore serrer de inm pre inït un tûhu-bohu à fali^ucr la vue. Les h menacées de
ion les parts, pi> ion! -ur elles-mêmes, m eni
irtanl un peu vers le l«orii de l'eau, lilles se trouvèrent y -ijiii] sur lui Lerraînsec, et la commença une lutte chaude, animée, ardente, où chaque cri attestait une douleur, oii chaque douleur était aiguë, ou les gueules ne s'ouvraient qu'a| rès avoir mordu et décliiiv. ou le sang coulait par vingt blessures, sans qu'on pût de longtemps encori |uv voii de quel coli- -■ déciderait la victoire, 'Ions les chiens 1: trouvaient blessés, mais pas un n'était hors de combat; des hyènes harcelées tombaient de hideux la ml .eaux de chair noire, el nulle d'elles cepen hni ne ployai! le genou. Des deux cotes la r lait à son paroxysme; el, pendanl que le cornb.it se trouvait si ënergiquèment en.. les
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JloLteiiLots, armés de (lèches cl île casse-têtes, excitaient tes chiens par leurs hurlements et leur venaient eu aide, prudemment | ila ce s derrière eux. La plus grande des bêles fa ii vos avait roçu deux flèches dans les flancs : ne pouvant les arracher de la blessure, elle les brisa d'un coup de mâchoire cl se remit plus rudement au coml.it. .le remarquai souvent que, pouvant mordre A la lèlc, a I 'épaule ou an cou d« son ennemi, l'hyène s'attaquait presque toujours au ï jambes, et deux des' Nouent ois reçurent de profondes blessures aux pieds cl aux jarrets, alors qu'ils *-i liraient pu être déchirés aux bras et aux cuisses. L'nyêne no dresse jamais la tète-
Cependant il fa Unit succomber : les deux biles fauves n'essayèrent pins de se défendre; le sang et les forces leur
manquèrent en mâme temps; elles tombèrent, poussa oui un raie douloureux, ci, la gueule ouverte, la langue en
dehors, elles cessèrent d« se mouvoir
A coté d'elles trois chiens rendirent aussi le dernier soupir, et les autre*;, fielelante et déchirés, u'arrivéreol avec nous chez le planteur que pour mourir le lendemain de rette sanglante attaque.
De paroi Ils luttes ne peuvent s'appeler ni combats ni batailles i notre langue est trop pauvre pour exprimer certains désordres , certaines colères, certains massacres, donfnoscharuiers d\iquarisscnrs peuvent ^euK donner une assez juste idée.
L'hyène ne voudrait pour demeure que la carcasse d'un éléphant en puii éïaction*
CHASSE AU TIBRE
NOTICE
On ne en m prend pas la force mu m lai rc du lîgrc quand on envisage sa chai -poule.
Son corps est trop long, ses jambes trop courtes, trop i pusses; sa tête esi nue, osseuse, articulée; son fronlcn saillie, ses yeux sans cavité, Tu il fauve, ardenl, dans un mouvement perpétuel, comme s'il demandait un ennemi. Sa langue, rouge comme du sang, raboteuse, est toujours hors de la gueule.
Le tigre "royal est d*une férocité telle, que sur la moindre contrariété, sur un obstacle de sa roule.il se jette avec rage sur ses petits ci les dévore malgré leur m ère, rjui cherche toujours a los défendre.
Le gîte l'.ivini du tL f re rsi te bord des sources et des rivières; et, comme lo pays qu'il habile est équaioml, il a plus d'occasions d'augmenter le nombre de ses massacres dans los lieux mi les animaux plus paisibles viennent se désaltérer.
Ir tigre a toujours soif, mais pins soif de sait» que d'eau, Quand sa gueule en est inondée, quand il ne peut plus en boire, il plonge sa tête dans les entrailles ouvertes de ses victimes, et pousse, alors d'épouvantables rauqucmenls de bonheur.
Dés qu*un cheval ou un bu Nie est écorné par le ligre. celui-ci ne le déchire sur place que lorsqu'il est bien certain qu'on ne viendra pas k di -ranger au milieu de son repas; s'il craint des importuns, il emporte ou traîne le cadavre vers un bois épais avec une vitesse qu'on a peine a comprendre.
Le tigre n'a guère que sept ïi huit pieds de longueur depuis le museau jusqu'à la naissance de ta queue* Quelques voyage tirs assurent en avoir vu d'aussi grands que aes bu files, M. Lalande-Magon, qui a longtemps voyagé au Cap. écrit qu'il en a mesuré un qui avait quinze pieds de longueur; mais il a oublie de dire si la queue êl .ii comprise dans cette mesure. Le plus grand tigre royal du musée de Paris n'a qu'une longueur de sept pu ls ii'dcmï, la queue non comprise.
CHASSE
Tout va bien à ce formidable dominateur, qui n'est peal* Être si cruel et si sanguinaire que parce que son
instinct de tigre lui dît qu'il y a de par le monde un Ctre plus fort, plus puissant, [dus redouté que lui.
Le calme imposant des cimes les plus élevées où le vent seul fait crier la neige, le silence religieux dos profondes vallées, In solennelle majesté tes forêts séculaires, le bruit nii utissnnt d'une armée B liant â In D |uèto d'une province, le fracas -lis villes, l'attitude guerrière des caravanes voyageuses, le roulement dos tteuves au travers des rorbes granitiques, la vois sonore de la cataracte qu'étouffent d'autres rois; tout lui va bien au tign pourvu qu'il rencontre dans sa course r<n ennemi à combattre, une chair J mâcher, un gang » boire.
Le tigre royal du Bengale est le symbole vivant de h destruction, lVut*élre passera- 1- il sans vons rien dire .si vous oies immobile: et encore non. puisqu'il se rue sur les cadavres d'hommes ou d'animaux en putréfaction, h
3u'il broie les cailloux et les galets de la plage, lorsque ans sa rage il n'a pu trouver des membres palpitants â triturer.
Après son repas de chair humaine, le lion se calme el s'assoupit.
Après son hideux festin d'os et de membres mutilés, le tierc se sent en appétit et se mol soudain m quête de nouvelles orgies. Il ne faut pas que chez lui 1 odeur ou la trace du sang s'efface; sans cela sa fureur ne connaît point île bornes. Il s'attaque a la terre qu'il gralte et creuse de ses ongles tranchants avec des rauquemenis lugubres, il émousse ses dents a dépouiller de leur solide écorce les troncs robustes des forêts, il miche, pour ainsi dire, la brise qui se promène sur sa face tourmentée; et, quand tout est mort dans la nature, il s ennuie de vivre
il, il se décourage, il se couclic et s'endort dans Je désespoir du repos.
Vous voyez que. si le tigre est le plus formidable des quadrupèdes, il en est le plus malheureux.
Pourquoi donc lui déclarez- vous la guerre? Pourquoi cet immense arsenal de piques, de poignards, de balles, de gros fusils? et pourquoi traquer l'infortuné jusque dans sesreiraites les pins reculées? Ah" c'est qu'il y a U en présence l'une de l'autre deux terribles et ja luises rivalités, deux forces à peu prés égales, deux volontés constantes et bien arrêtées: il y a là, ennemi du tigre, l'homme superbe, si implacable dans ses haines, si implacable dans ses violences, et qui ne veut pas que le sol sur loque! il pose lui soit disputé.
Ainsi le plus redo niable adversaire du tigre, c'est l'homme. Vous voyez donc bien que le premier ne fait qu'user de réciprocité en vous broyant entre ses mâchoires lorsque l'occasion lui en est offerte.
Montrons maintenant les deux ennemis eu lutto.
CHASSES AUX BETES FÉROCES
^-.A.ari
Le capitaine Fieuïhi^ mit *<>n fusîl eii jonc [P»> ■ ■' J ' )
Je n'ai jamais entendu dire qu*nn chasseur fut parti seul pour aller â la rencontre du tigre royal du Uençale, et je ne crois pas que le Patagon où le Gaoucho, armu de se* lacets, de son escopetle et de son poi&nard, mit le
tenter avec succès. La balle doit aller fouiller pvni' 1<>
ment dans 1c» lianes de la bête féroce si elle vent y atlaquer les dernières sources de La vie. El puis, qu est-ce qu'un jiiLn.tr mi un puma auprès dn formidable rival du lion, dont L'aspecl seul jette l'épouvante jusque dans les villes les mieux défendues? hu cbal d'Europe au jaguar américain il y a la distance qui sépare celui-ci du tinn du Jïeiïgale : c est le ruisseau et la cascade, c'esl la brise du malin el Imir.iLan.
lits que la présence du li«re est signalée quelque part et qu'une poursuite e^l décida, vous voyez les chasseurs B'armantde leurs meilleurs pistolets, de leurs piiucs, de lents tridents les [dus aigus, de leurs glaives les plus tranchants, essayant à l'envi rcicellcncc de leurs lames d'acier, caresser du la niain et de la parole la meute
aguerrie qui a lc> suivre, cl se préparer a un triomphe don! cependant ils déplorent d'avance les sanglants sacrîj M- aonl trop nombreux pour ne pas vaincre un ennemi solitaire; mais ils ne reviendront pas tous de l'rx- [i-'ililiou. et il '■•' • «r.ivancc quelque chose 'I' 1 triste et d'amer dans le récit, 1rs émulions et le< j"îos qu'ils se promettent Les enfants chantent quand ils ont peur: 1rs chasseurs du tigre royal de l'Inde sont loquaces comme les lier os d'Homère; et c'est -i coup sur pour s'épargner la douleur do la réflexion â rapproche du danger au-devant duquel ils courent, bien aises (ju'îls seraient qu'on les arrêtât au moment du départ. dénudant* comme il y a toujours mie certaine gloire au bout de toute Mie hasardeuse, nul des chasseurs ne veut arriver le dernier au re n dez -vous a s si £ ne" ,
Les voilà donc discutant le plan d'attaque comme on le ferait pour une bataille rm^V, h s/assi^nant les divers pintes avec une pnci>i. n, ■► ■ un calcul tout à fait meiku iiiLs. L'un veut qu'on lui donne la place h plus pè-
te
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ri lieuse et attend que son voisin h lui dispute; l'autre sol- I ici te l'honneur de porter le premier coup à la béie furieuse, et se le volt enlever sans regret par un troisième, fort peu satisfait qu'on l'en trouve digne. Tous ont du cœur dans lu télé, lotis oui île chaudes menaces à h boude-
pis un &'j je calme ci le sang- froid do soldat faç n i
combat. Les chiens seuls, parleurs aboiements, demandent
3 ne les délibérations soient closes, et ils tournoient H bouissentdans l'impatience de U lutte qui va s'engager; cest parmi eu* cependant que l'on comptera le plus de victimes. La caravane aventureuse a pris son élan ; elle est dans la plaine» où rien ne lui indique* la présence du tigre; elle arrive sur la lisière d'un bois épais ou elle n'ose point pénétrer, et où pourtant le farouche ifiiadrupi -■ J ■ s'endort , selon son habitude, sur la chair ou dans le sar In ronp de fusil part comme pour interroger, un ranque- M ii mp sourd et lugubre répond à ce sigmil d'alerte, et : chasseurs alors se préparent bravement à l'attaque et a la défense, La meule attentive vient 'le leur donner rexempie du courage par &oo altitude décidée; et, si h coniagiun de la peur dégrade jusqu'à h b- e, celle du courage relève jusqu'au prodîgi .
Le tigre a aéhouqué de la foret, et sous ses bonis redoutables les arbustes ont été brisés, h terre a frémi. Le voilà ru présence de ses adversaires, a qui la grandeur du périt h donné tout leur sang- froid, toute leur énergie. Ils se pressent les uns contre les autres, et prévoient que s'ils se divisent ils sont perdus; leurs regares ne quittée! plus les regards de la Lé Le féroce, dont la langue rouge et tabuleu.se ressemble a un caillot de sang tombant de sa gueule haletante. La meute est là aussi, pressée, Immobile comme le tigre, respirant fort, ci attendant la ci sans praiire en redouter l'issue. C'est un silence solennel de part el d'autre; le ciel est lourd, cuivré, maïs l'orage na pas grondé encore. Il éclate en lin. Le tigre a vu les glaives hors des fourreaux, les ptsLoleti a us poings et les fusils appuyés aiu épaules. Rapide comme les balles qui vont L'ai teindre, H s'est élancé avant que le ressort fatal ail lait son office, et il est tombé, ainsi i[ii*nn bloc de rocher, sur les chasseurs prévenus Ses grïfies n'ont pas touché le sol que, déjà suspendus ;i ses flancs, les chiens tu ont volé au secours de leurs madrés. l'kicés en }iii mi- ri- ligne, ils ont, pour ainsi dire, saisi le tigre au vol sans pouvoir L'arrêter, el ils août tombés avec lui au milieu de û mêlée. Ce n*est p;is d'eux cependant que b'oo cupe le formidable jouteur» il veut une victime parmi les nommes, il la choisit, il s'attache a elle, traînant après lui, ainsi qu'un forçai sa chaîne, les chiens furieux oui lui déchirent Les lianes. Les chasseurs viennent en aiae à leurs
camarades déj; versés k broyés sous la puissante griffe
du tigre. Ils foui] leur de leurs poignards dans Les entrait les de la béte écumeuse, dont les rauquements prolonges attestent les douleurs; ils ne se quittent plus, et quand, accablé par le nombre, succombant sous le poids de la meute acharnée» il Réchit, chancelle et tombe percé d'une balle, vous le voyez, les ongles ensanglantes, attacher sur vous un regard de feu el ouvrir à sa dernière agonie la poitrine du chasseur, sur lequel il pèse de tout son corps sans vie. Autour de lui giseul aussi les cadavres de quelques el liens écrasés sous une de ses rapides pressions; et le champ de bataille où s est déroulé le drame est une mare profonde ou le sang sa mêle à des Lambeaux de chair chauds et palpitants*
i.a lutte a duré um- demi-heure au plus, les Iras tombent île lassitude, les courages sont emoussés, la grandeur il u péril auquel on vient d'échapper s'offre alors dans tout ce qu'elle a de plus imposant, et l'on se félicite !out haut t}r n'avoir a donner la sépulture qu'au s seuls restes d'un ami. Ceux dos chiens serviront de pâture > lîgrc mi\ t passant la nuit prés de la. se reposera joyeux sni ces sanglantes hécatombes.
Dans les rençonlri s avec les hommes, on dirait que le lieu attaché quelque prix à |,i victoire, et l'on assure même qu*îl éprouve une certaine pudeur â se débarrasser d'un ennemi sans défense. Il n'en est pas ainsi du tigre, cl sa cruauté ne peul être attiédie ni par la faib ni par La soumission; U n'apprécie que la quantité, et,
pourvu qu il y ait beaucoup de sang à boire, peu lui importe qu il soit tiède ou généreux
que la vengeam-e n\^\ pour rien dans le mas-
sacre, et l'on devine que le plus fort n*a tué que parce
qu'il s'y est vu c raint pour sa sûreté personnelle.
Après les sacrifices, la robe fauve du lion est pure de Sa gueule seule el ses griffes en portent l'em ite tandis que le lijre du 1 le n'est satisfait une lorsqu'il traîne en tous lieux après lui cette odeur de damier, ers émanations de membres putrides au milieu desquelles il vomirait toujours passer sa vie de cruautés.
Le domaine du lion est le désert avec ses calmes' maje*tucux, ses rafales si bruyantes, sa paiivi m-
telle; le domaine du lion, ce sont encore les forèl s lénë breuses et les montagnes dominatrice», les abords des ci tés guerrières, le voisinages des torrents et des cascadi où sa voix lutte contre les eaux courroucées* — Celui du tigre royal, c'est un champ d» khille où dorment sans sépulture cadavres d'hommes et de chevaux, c'est le moraï ■1rs gran-li- villes indiennes, le cimetière du village, cesl le lieu de li t. nv ou il v a le pins de chair â dévorer.
Vous comprenez dès lors que, pour détruire r.n race cruelle m ce s s a m ment en guerre contre ce qui respire et a respiré, tous les nu» yen s sont bons aux hommes, tous les stratagème* légitimes. Au milieu dtà vengeances du lion il y a toujours quelque chose de grand et de noble, tout implacables quelles sont; dans celles du li_ r n k . on trouve toujours la brisasse jointe à la cruauté, Le [jgre <t le lion tuent d'une seule pression de mtehoîre ; mais, quand celui-ci ne se nourrit pas de sa victime, on la trouve sur le sol sans souillures et sans mutilations, tandis qui) les cadavres abandonnés par le tigre, lassé de* carnage sans en être assouvi r sont horribb-mnil défigurés et attestent la rage du vainqueur. Je ne crois pas à* ta générosité du Lion, parce que M. Routière m'a dit de ne pas y croire; mais le tigre est d'une férocité si brutale, qu'il ïloity avoir une double agonie dans l'âme de celui uonl il vie"nt de s'emparer Tour se faire une Idée â peu pi
i le, quoique toujours au-dessous de la vérité, ne la puissance du tigre, de la force de ses muM-bs, b h vigueur de son cou et de la rapidité de ses élans, il faut lire les récits des voyageurs qui ont parcouru les Indes Onu laies avec les caravanes, et qui ont rencontré ces redoutables bétes féroces dans les déserts- C'eal a faire reçu' la raison, c'est à ôter toute énergie â l'explorateur et le forcer à renoncer â toute excursion, Et pourtant qu'est-ce que le récit â cûlé du tableau, en face du drame? Qu'on vous dise avoir vu une jeune 111 le se précipiter dans la gueule menaçante de l'Etna, vous plaindrez peut-être Tin* fortunée dans un premier et rapide mouvement de ^'-w reuse compassion; mais, que vous soyez a cote de la pauvre fille au moment où elle s'élance, que votre a -il la suive planant sur le gouffre béant, et tourbillonna ni de toc eu roc jusqu'au loml de la fournaise où pétillent le bitume et le soufre, vous verrez si ce terrible souvenir ne
us poursuivra pas au loin dans vos nuits et ne se jettera p. i s souvent au milieu de vos joies les plus vives Ainsi des récits où le tigre occupe un grand espace, el dont on récuserai! I authenticité si tant de voix courageuses ne s'étaient élevées pour les constater.
Une caravane traverse un défilé, elle s'avance eu bon ni die avec ses gardes armés veillant a la tête* à la q et buï lianes. Nul hennissement de c tursier ue s'est fait entendre, mil regard investigateur n'a signalé le périt. Tout;! coup un ttgre bondit, pousse un aureux rauqticment, s'élance, plane cl enlève au vol, sans s'ah te
voyageur ou le cavalier solidement cramponne i - tn*
ture. J..i lu" le féroce est retombée sur le sol. et, [ira ut que
us ayez songé à protéger, à ressaisir celui qui vient de vous é'ire si audacteusemenl enlevé, te liera rep rt, n\portant sursoit cou sa victime, comme si rien ne le gênait daus sa course ; et quelques instants après il déjeuned n> la forêt voisine. L'ehn du tigre, c'est le rocher déraciné ■lu mont et creusunt h \.«llee, c'est la cascade tourbillon-
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nanti onvranl Le granit, c'est l'ouragan qui renverse, i"est lu bé! tpanl a iiâ muraille. Rien ne peut l'arrêter» tout obstacle est anénnli^ toute barri t brisée. Le tigre I irlî, il faut qu'il passe.
D;ms ses luîtes si fréquentes avec l'éléphant, le rhinocéros ou le limi. c'esi moins sur sa force musculaire que sur h rapidité de rotations qu'il compte pourdfspu- 1er la victoire; et l'on a vti souvent, sans pourtant être
eore vaincu, an île ces formidables quadrupèdes j< au '"in. meurtri et déchiré par un élan du ugre en fn-
r \ La foudre est trop rapide» nul ne peut l'éviter," alors
surtout que l'éclair ne vcws i puiut prévenu de sa menace* Le tigre, c'est la roudrc et Vè\ 1 ■■ S s- en même terni Lirait qu'il n'a de força cl d'intelligence que pour lu
Iruct ion. Lorsque, par le* tr;ui profondes qui] a lais* -■■i-> sur le sol, le chasseur est fondé â penser que c'est lï une route prise par l'habit mie du tigre» i\ dresse r'i celui-ci un pi m jiiei 1 4i bêle féroce échappe rarement Le cadovre d'un chien ou dune bêle fauve est suspendu, entre deux arbres ou deux rochers, ;î dix ou douze pieds de r- ri « ■ on a eu soin de L'us sujet tir par des cordes solides
mitre d'un nœud coula ni dans lequel doit passer Je dévastateur, al L'on attend de loin, dans nue retraite bien barricadée, le succès 'i 1 ' stratagème. Le tigre se présente, ÎJ Il aire le cadavre, creuse la terre de ses ongles tranchants, '■ sur ses pattes de derrière «ans pouvoir atteindre nue proie si aisée, pousse mi long et sinistre rauqnemenl d'impatience, s'éloigne alors, ft accroupit, pan, monte n mime une fusée, s'empare du cadavre, et reste suspendu a ec lui. Le chasseur arrive en ce moment, et* sans se donner la temps d'insulter à la victime, qu'il redoute toujours cl e déb it dans ses dernières tortures» il achève avec les balles son œuvre de destruction*
Cette ingénieuse manière de chasser le li^re est surtout fort usitée dans le haut îudoustan; et Lindsav, qui a sillonné ces districts en savant et courageux explorateur, dit qu'un jour. Lui cl ses amîs apercevant du joui une In'-h 1 féroce suspendue au fatal laeet, ils accoururent, et qu'au lien d'un tigre royal ils Drenl la conquête d'un Mon
mstroeux qui & était laissé prendre au pièjje :la province ne gagna pas gr&nd'chose â la voracité du Lion* Les fossés profonds et recouverts de branches et de feuillage : 1 1 1- lesquels on a jeté (l -Livres d'animaux, som au quelquefois emploi iur In destruction du tigre, du rhinocéros» du Juin, de lY-l^bair, 'lu léopard et de la lanthére* mais on dirai! que l'instinct de la béteferoce ni signale le danger; el maintenant, comme toujours, les talles de plomb, les tridents de fer, les glaives aigus et tr nchanU, les (lèches empoisoni el le cour des chasseurs sent les plu* redoutable n mis des bêles fé* i qui traversent les immenses solitudes de celte par- Lie ilu monde. Qu'un rayon de soleil m'arme ei et
je voua dirai nu jour si vous devez une fui entière aux ! its de certains voyageurs auxquels il faut bien que j'emprunte quelques «Jetai ta pour compléter nu tableau encore si imparfait.
Arnold Bancks, de Bristol, dont l'intrépidité était toujours une extravagance, dit qu'étant aile un jour, avec ■ i i ij x. de ses amis, â là rencontre d'un tigre signalés une lit'ue de Bombay, lis tr renl La bâte féroce d m-- un ravin, achevant de manger le cadavre d'un Ma lis donl il
Ht adroitement une sorte de rempart sitôt qu 'il- aperçut
trois ai listes. Ceux-ci, dans leur précipitation de
cor re le tnjre, ou plutôt dans leur insouciance du dan-
- , n'étaient ii in itement que de tridents à manches de fer de fortes cpêes et de \ aussi tout d'abord
ils n'osérenl point descendre dans le fossé ou ëc faisait le hideux repas. Mais le tigre, qui, de son côté, avait résolu de n'accepter pour champ de bal aille que l'étroit espace du il se trouvait, et qui semblait comprendre â merveille qu'on ne l'attaquerait qu'a l'arme blanche, se leva enfin, jeta sur tes chasseurs impatients un regard provocateur; se promena d'ui . tve sans trop s'éloû fier du cada 1 1
à demi dévoré, cl ne rep lit à aucune des provocations
d 'Arnold, qui lui ]aur,.i plusieurs pierres, dont une entre autres l'atteignit vigoureusement au front. Cette manœuvre dura plus d'une ne ure, p< n ' ni laquelle 1rs chasseurs,
vaincus enfin parleur impatience, si- d rent a quitter la place qu'ils avaient d'abord choisie, cl i desc
tis le ravin- Itanck* n'était pas homme a relourner n Bombay sans combat; il fut imprudent comme à s. m ordinaire,— Allons, i]ii-il ;i sus amis, soyons courtois; à Lui le haut du îerrnin, â nouï, par conséquent, pi . gloire dans le triomphe. Vous voyez bien, d'ailleurs, que I" [udrupède n'est résolu I temporiser que parce
[iu* 1 1 nuit approchej et qu'il se llatre que nous l'atti
arous ta. Sa p elle est un éclair dans les ténèbres, nous
en serions éblouis, descendons: il faut en linir ai montrer qm< nous sommes inaccessibles à la peur.
En vain les deux compagnons d'Arnola lui repré i rent ils la témérité de sa résolution, celui-ci avait â cœ de l'accomplir * et, après s'être éloignés i une eentaino de p s, les trois détermines chasseurs descondtrenl dans le rossé, Us trouvèrent le tiçrc continuant sa p rn mena -le circonscrite, ainai que Le fait une sentinelle attendre an poste qui lui a été confié; H ■■ peine se lunni-iU mouii. s dans te ravin, que le liçre* comme pour essayer i'éUsiù in de ses allures, alla bravement au-devant de ses ennero qui cheminaient côte a côte, s'arrêta, poussa un rattque-
ui'irii sarr.ide er ^mhla dire i visiteurs : A la bo •
heure, je savais bien que vous vi< n Iriez me faire visite, puisque vous n'avez pas fui en m'apercevant pour la première fois. De leur cùliV, les courageux chasseurs» le pied
gauche en avant» ci dans la po&iti Eu soldat croisant la
Baïonnette, avançaient semelle par semelle» certains que la lutte ne Larderait pas à commencer,
— Attention» dît Bmcks a vmi liasse» attention» camarades, et union surtout : si nous nous séparons, pas un de nous ne retournera a Bombay; ce sera beaucoup déjà
i trois; nous le pouvons, quoique la bète race it.' 1 icmblodefort mauvaise humeur. Tenez, k vniLi jui gratte 3a \\*\rç+ h voila qui agite *a moustache el qui frémi l de :«ms es membres; attention, mes amîs!
Le tigre a délibéré il s'élance,-* b-.^ ; y>. pies en arrêt je frappent â la lui s, l'une à l'épaule, qii*< Ile ^^ use pr fond :. it; rentre au ventre» qu'elle ouvre jusqu l'iiir. illes; et la dernière dans ta gueule môme du moi Ire, donl elle déeltire la j-iiie. An ili ■-. [es chasseurs ■■ m renversés; mais, sur une rapide parole d'Arnold, i[s se redri i à V instant cl se retrouvérenl co ide à coude,
Le lïgro se débat en forcené contre les fers dentelés rcs! i ■ I g li v plaies, et ses évolutions ne fi»nt qu'accroître d r.rur et sa rage. Profllanl du d ! irdre *-t du déconragement du tigre, tes inheiides athlètes vont à lui armés de leurs poignards et l'en frappent jamais l'alinitrr. L'un d'eux, plus courageux» oea L'attaquer de face; mais le tigre» il "us un dernier élan, le saisît au bras et le coupa net aU'Çessus du coude. Ce fut soi nie, Uam désolé d'une victoire qui lui avait cuite si cher, retourna vite i j: i;i ■ v, nu son ami mourut des suites de l'opération qu'il dut subir. Le lendemain de ce terrible combat, quelqu Indiens s'étan! rendus au ravin indiqué par Arnold pour
ai parer de la peau du tigre, ils m- trouvèrent que des m< tu li ies horriblement mutih's el bas traces sanglai I des bêtes féroces qui étiienl venin- |iendant la nuit pour
ouvir leur faim sans cesse renaissante.
A Sïngppoore» en 1819, pendant mu- unir et au milieu d'un épouvantable orage, nu Lïgre monstrueux alla Béremi'iit s installer dans le grand bazar el attendit l'ami
du peup!-'. ' me s'il n'y mit point pèi - il pour lui dans
cetlr témérité Tu matrlian \ de thé, en ouvrant sou ma- .:, le |ui mil r la Lu" le féroco, se hala de se
: •■■ der el donna t'ala m i ses voisins. L*e cri du tigre répondit â cet appel, et bientôt Unit le quartier en < ; r!!--i i -rolnt tir donner la chasse i un si dangereux visiteur. Le brave capitaine Fiedling se mit a la télé d'une i iu^i ituc de sipaves, armés de fusils, et all.i droit au tigre suivi par une foule nombreux de gens munis de fourches, de sabr< de bi tons et de pistolets. À leur epp roche, le tigre seJi el céda le terrain, mais pas â pas, comme mi ennemi qui
veut point combâ Ire. -ai rtanl û h craint. -,
Le capitaine Fîedling se détachant des siens, s'approcha seul de la iiétc féroce, qui, surprise de tanl ^'insolence, s'arrêta aie jeta sur le téméraire un regard foudrayattt.
OEUVRES DE JACQUES ÀlUiîO.
Le capitaïne f remit; U s'aperçut, mais trop lard, qu'il faut plus de circonspection ni pfeence du Ligre royal. ou toutefois, te doigt sur ta détente de sa carabine, H attend bravement ranimai.
De son côté, le monstre prévoyant ne juge pas à propos d'aller au-devant de la balle meurtrière, et, soit adresse, soit a lin d'éviter un combat trop inégal, ^ar un nu unie était la devant lui» il céda une seconde fais la place, mais toujours à reculons, comme celui qui, même dans h définie, ne veut pas mourir seul.
Grâce à celle manoeuvre, on se vit lu m tôt dans une rue étroite ou 1rs mouvements du ligre devaient se trouver comprimés, Habile à profiter de celle heureuse position, lu capitaine Ficdling mit son fusil en joue, lit feu, et La balle pénétra dans L'œil de La bête féroce. Un rugissement affreux se lit entendre; la terreur s'empara de la foule», ou se rua les uns sur Les autres, on se blottit pèle -mêle dans les maisons assiégées, on se sauva jusque dans la campagne; cl eu nu lins d'un quart d'heure Le capitaine se trouva seul a seul avec le tigre, dont les ongles creusaient le sol et qui recevait sur sa langue haletante Le sang qui s 1 lie I tannait de sa blessure,
i'h'illinej s' é lait armé de son second pistolet P et un poignard était â sa main gauche. Le tigre [urieu* s'élance sur son adversaire; une halle part, le terrible quadrupède est frappé, mais il ne meurt qu'après avoir broyé Le mue de son ennemi.
Ne serez* vous point effrayés de la puissance du tigre du R c n g ; i le , I o rsq u e vo us a p pi ë ud re i q u e ne n dan t un e c b a u de
journée dfl septembre, à dm\ lieues ai d de Cnlnitln,
une compagnie de si paye s armés rencontra deux de ces terribles quadrupèdes venant a elle avec des bonds immenses, ne s'arrrlant qu'à «ne trentaine de pas de la milice préparée a Val Laque, el ne pouvant se résoudre à fuir devant un péril aussi grand?
Ils étaient U couchés sur le ventre, h gueule béante, l'œil ouvert â tous les mouvements des soldats qui venaient de glisser une double charge dans les canons de leurs fusils. Le Capitaine de la Iroïipe ordonna uni siens démarchera pas lents, recommandant surtout une décharge générale et une parfaite union.
— Noire force ne doit point être divisée, leur dit-il; si nous nous séparons les uns des autres, il y aura des malheurs: tomba ut 2 coude â coude et la baïonnette en avant»
Quinze pas séparaient les adversaires. Ou commandait déjà le feu, quand les deux tigres, plus rapides que la paroi e, Balancèrent au milieu ùes soldats. Les baltes devinrent inutiles; mais les baïonnettes tirent Leur office, el les tigres, chargés de toutes parts, se virent bientôt réduits ■in courage du désespoir. Ils tombèrent sous mille blessures d'où s'échappait un sang noir et bouillant; et lorsque les îipayes hors d'haleine jetèrent un coup d'aûl sur le champ de bataille, ils virent six des Leurs étendus sans vie sur un lit d'armes brisées.
L'on d'eux, d'un seul coup de mâchoire, avait eu la cuisse séparée du corps ; nu autre a rail perdu le bras droit.
un troisième était méconnaissable, car les dents du tigre lui avaient horriblement broyé la tètc« Presque toutes Les victimes étaient mortes sans agonie, et les poitrines g rertès des cadavres art est aient le délire de ta bète féroce. Quinze fusils furent s r U bau muettes étaient tordues* el les bois durs portaient profondément empreintes les traces des dents aiguës et tranchantes des redoutables quadrupèdes.
On exposa un jour, près de Cbandernagor, un buffle à la voracité de deux tigres qui, louies les nuits, venaient audacieuse ment roder auprès des habitation» et emporta ien! fort souvent quelques pièces de bétail. Des chasseurs intrépides, une meute de chien*; aguerris, se tenaient aux aguets près du buffle captif, et n aitendaienl que le combat pour s élancer contre les vainqueurs. Le soir même, les tigres, qui s'étaient fait une habitude d.- leurs rapini s'avancèrent comme deux frères amis vers ta petite ville témoin de leurs exactions. Les beuglements étouffés du buffle lirenl changer de route aux bêles féroces; elle, se précipitèrent en affamées vers le point on gémissait leur victime, et les vuiia, d'un seul choc, se vautrant dans le sang d'un cadavre.
Lis chassent m- disposaient i sr montrer, afin d'interroni | n % e le re| tas qui a] lait co m me nce r ; m ;i i a r rr t « ■ i ï ■ u i
an premier pas, dans la prévision de la lu Lie qui semblait devoir s'engager en Ire les deux tigres,
En effet, intimes pour le meurtre et la destruction, les iléus terrildes quadrupèdes de vinrent rivaux irréconciliables pour le partage ; chacun voulut la meilleure part du Festin . H e s ra nqu éme n ts s on rd s et sa cea dés p réced è re n t les coups degrïlfcs, les gueules haletantes s'ouvrirent, i adversaires prirent de l'espace; et U, tout prèf de leur victime, eut lieu un de ces combats à moi r dont les solîtudi seules doivent souvent offrir le magnifique spectacle.
La récompense du vainqueur était trop belle pour que In rage des jouteurs demeurai tiède; aussi, après un quart d'heure de frénétiques ranquements, de sanglantes éireintes i:i de déchirements horribles, un des tigres umiLa pour ne I lus se relever Le second, tout meurtri, tout brise, allait se reposer dans le sang du buflle devenu sa légitime propriété, lorsque les chasseurs en alerte s'avancèrent bravement vers lui et ne tardèrent point à l'abattre.
Ce serait a lasser l'aUenlinjj de nies lecteurs que de lent signaler les mille moyens employés p «r les chasseurs du haut luduustan pour la destruction de ce formidable devo* râleur , dont chaque cri est une colère, chaque pas une hostilité, chaque menace une luorL
Nulle arme n'est asseï éprouvée contre le tigre royal du Bengale, nulle barrière assez *olidr, nulle embuscade assez bien combinée. Piques, poignards, tridents, IWUqï empoisonnées, meutes courageuses, fus Us, mitraille, chasse u rs i n tr é pi il es , ton i est infini ctuou x , mut est i m pu i sas ni. Le tigre promène ses. dévastations dans les habitations isolées, dans les bourgs protégés par des milices, dans b cités défendues par de hauts'remparls.
Le tigre est un lleau traînant après lui la destruction,
Malheur à qui se trouve sur la roule du tigre!
CHASSE A L'HIPPOPOTAME
NOTICE
Ce n*est que depuis les grands voyages de découverte faits dans le seizième siècle pat les Espagnols et les Portugais que l'hippopotame est parfaitement connu. A ris lo te
et Pline donnent sur cet animât des descriptions si bizarres, qu'il faut les reléguer aujourd'hui parmi les coules les plus absurdes des anciens naturaliste
La grosseur de L hippopotame est i peu prés égale A celle de L'Éléphant; mais il est encore plus Lourd qm le monstrueux quadrupède. Sa peau, qui a un pouce d épaisseur,
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que, fr.>|.| --is par h- fer» rites funt jaillir de rives t! 1rs ; ] os o a n i lies s n rlon t user a i en t l*acîe r a u t s ï i le-
est tellement ilsiri', qu'une balle peut à peine la percer. Les naturels des pays où se trouve ce sale atnphihfeen foi chaussures, en couvrent leurs maisons et en lailh-nt des lanières doul ils se servent comme nous frisons de no-; cravaches. On voit sur l;i surf.iceûVreik peau huileuse des puils blanchâtres trés-raros >|ui échappent aux investira* lions de l'observateur; m coo on en trouve de bien pïus s;maiscV^ mu- les lèvres principa le m eirl que, plus pressés, ils fumicnt mu- espèce de moustache -
Sa gueule, de forme carrée, est garnie de quarante-quatre dents diversement taillées; elles sont d'une snhstauce si dure, étincel nient.
La couleur de l'hippopotame est noirâtre, mais d'une leïnte inégale et par taches ; ilicres ; il ne produit qu'un petit qui, a sa naissance, offre l'aspect hideux d'une masse informe que vous prendriez pour un Lis de houe mouvante,
i hippopotame est omnivore; ïl mange du rh t de l'herbe, des fruits, des ronces et se nourrit aussi de crocodiles, de poissons, de clair humaine*
J'ai vu. dit un voyageur dÏLiir du fui. un hippopotame saisir une de m<s embarcations, planter ses dents mpéii' ures sur le bord d'une chaloupe, les inférieures r» quatre pieds de distance n rs h quille, et la faire couler bas.
Le mâle est un tiers plus grand que la femelle; c'est-âdire qu'il çat un tiers plus horrible et plus dégoolanl ■> observa .
CHASSE
Reposons-nous quelques instants et relirons » l^iise lont vu poursuivant noire course, tic n'est pas toujours le repos 1 1 ilî délasse, h distraction et le mouvi meut ont i*ussi ce privilège; nous l'avons appris par une longue expérience.
El [mis encore toujours -du sang! toujours des griffes nui déchirent p des dents qui pénétrent dans les chairs, des venins qui les corrodeui ei les putréfient, des cris et di s rugissements, des piques^ des poignards, des balles et du
' Reposons- s tin peu, le narrateur se fatigue
'• ni" fous de celle odeur ■!■ - pille poursuit depuis
la première page de son livre.
Il y a des noms qui soin des portraits. Dés qu'on tes prononce, vous croyex voir l'image, non pas les détails, mais les emiiours extérieurs, la masse, et vous seriez cour* rouée si, â l'aspect du modèle, vous trouviez, que votre imagination a menti.
Hippopotame! Je voua délie, a la vue «les onze lettres ni composent ce mot, de ne pas vous trouver en présence 'un être monstrueux, gluant, informe, lourd, gauche, ne se mou va m qu 'a vec dû n leur ; un de ces êi res po nr ainsi dire inachevés, que le Lréaleur jeta iri*b.is dans un moine ni d'ennui , et auxquels il a oublié de donner le dernier cuup de râteau.
Hippopotame! niasse noire de chair huileuse, Infecte, (raina ni avec elle lu limon et la houe des rftiéres, tes roseaux qui protègent leurs bonis, le lotus qui tapisse leur s ur- •; superfétalïou monstrueux! qui nage sur la terre et marche dans les eaux* qui ne fait rien comme les autres animaux; être amphibie, parée que, comme il tient de touh S les natures, il jouit des far-uUês île chacune d'elles.
Hippopotame! amas incohérent de choses que l'imagination la |.iliis déréglée ne saurait accoupler; mr il a iks nageoires pareilles â des mains, la tète semblable a un cral'-iud cyctopêcn, et un corps quo vous prendriez poi.r Une agglomération capricieuse de goudron et de bitume sur Lille on aurait passé la truelle.
Vous trouverez des itmi> plus ïoujjs sans doute que celui dont il est question dans ces: ligues, et que je vous
signale sans trop oser les transcrire. Je vous défie d'en trouver nu dont les lettres se combinent mieux pour soulever l'estomac.
Phoque, limaçon, crocodile, éléphant, rhinocéros, sont des mots suaves, pleins de grâce à cote de celui d'bippojiotame; ei certainement, en créant la chose, Dieu dut • i er le mot pareil dans tu les I m unes. Si les UolttUtots l'ont cliau- ■. ce lîeut je ne me souviens plus, c'est que Jh.iteutot et stupidité sont les plus parfaits des synonymes.
Est-ce l'image du monstre qui ma dégoûté dn mol? Je
peux pas li croire, quoique j'aie fort souvent essayé de
me le persuader; ce n est pas sans réflexion que je suis
dei ré convaincu de U naissance de mon dégoût; cela
est si vrai, que, lorsqu'il m'arrive, dans un moment d'humeur, de me Relier contre mon valel ou contre ma ménagère, qui est ta plus gracieuse Me du monde, et de les appeler hippopotame, il faut bien des cnr-rs ei luen des journées heureuses pour rendre h mes objets chéris ma première affection.
Ce préambule est mi peu long, sans doute, mais je vous demanderai si vous ne reculez fias autant que possible de vos lèvres la liqueur amêre que vous présente voire docleur, et si, avant de l'avaler, vous n'avez pas déjà beaucoup souffert,
Encore si, pour escorter tan 1 de perfections, le séduisant hippopotame possédait quelque chose de l'audace du lion, de ['intelligence du wstor, de la vivacité du léopard on rie l'astuce du crocodile, Ton pourrait peut-être se laisser aller à un peu de sympathie pour son isolement et ses malheurs ; mais mm. Il c*i |;ï, colosse inerte, sans transes dans ses joies, sans rébrilitédans ses agonies, ei l'on dirait qu'il n'a accepté la vie que comme un fardear*
Mais pourquoi doue lui déclare-l-on une guerre si active? Pouruuoi donc le traquer avec tant d'ardeur au sein des eaux qu'il l'tii tourbillonni i par ses lourdes aspirations, -"i sur la plage où ïl vient sn réchauffer aux ard -s du sa*
li-iU M"»'s(-rr |-«s U um 1 injuslio: liuUUiuU' : ÏN V;>l*CC pa -
bi uju- n uanlé inutile?
lie la si il n'y a pas sur la terre nu alonu* qui n'ait so mérite caché, et vous voyezune la vipère devient elle-même
uni Je contre certains fléaux; q ni le croirait? l'hiji*
popoliime est un cosmétique précieux aux llutlcnlols* Ils embaument leur corps de ses émanations putrides, ils se fardent di- sa graisse contraire, et les Vénus de ce sol privilégié, dont vous avez vu un si curieux et al ravissant
échantillon tl y a quelques Q ses a Taris, feraient 11 du
tendre courtisan qui se présenterait a ri les sans une êpah couche d'essence d'hippopotame depuis le silicium jusqu'à U phntr des [liids*
Allons donc a la conquête des parures et des atours des beautés h ol lento les.
1/ ! i i } i po po i amc ( p a rdou i ieï- moi de p ro u once r s i so u ve n t ce mol ignoble) ne vit près |iic jamais seul. Il aime la société, il" se plaii en compagnie de ses semblables, et vous croiriez que c'est pour se consoler de ses difformités effrayantes. On n'est hideux on beau que par la coinp.'raison,
Pour aller à la rencontre du tigre, du rhinocéros ou du limi, les chasseurs attendent le jour ou le soleil; mais, comme il faut que tout soit extraordinaire dés qu'il s'agit des hippopotames et des êtres broies qui les poursuivent, on choisit puur vaincre lf monsiru^uï amyihibie les temps les plus orageux et les nuits les plus sombres. Ce n'est pns eueorc assez, et Ton se voit forcé en quelque sorte de donner un démenti aux ténèbres, en cherchant ii les dissiper après les nvoir invoquées. Voyez :
Il y a dans l'aîr quelque chose d'épais el de lourd uni tombe sur le ^«1 et rend douloureuse toute respiration. Le llrpitenioi sort de sa hutte, il secoue ses membres sans élasticité ei grogne comme l'hyène pour réveiller ses camfr rades assoupis. Les voïli tous :'les uns, pourvus de torches composées A l'aide de l'huile fétide du monstre qu ils vont combattre el qui éclaire ainsi Inî-mème sa dernière agonie, glissent le long du fleuve, tandis -pie les autres, armes de piques, de s^ros hâtons et de easse-létes s'éloignent du rivage. Ceux-ci sont les combattants ; et, par un singulier
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I rinlcgCp ce sont tMis aussi qui eourent le moins de dan-
ilrv.
I.' premiers, dés qu'ils onl vu le timt de la pln^c les hippopotames endormis, se faufilent doucement nu mllfr u tics roseau i, des herbes et des joncs serrés qui prolégenl li - bords du fleuve, l'y tiennent un instant immobiles aven de I V:m jusqu'à In ceinture; el puis. à un BÎgnal convenu, ils iiilfci ment leurs torches, les imitent, et poussent s l'air
d'nfli x rauquements. Vous «liriez, un sabbat de sorcières
et de démons préludant h d'infernales orgies.
Le hrtni, b 1 tumulte, cette turbulence m accoutumée des roseaux, ces larges colonnes de fumée qui moment enstri* raies, cette clarté m m. laine nu sein de l'obscurité la plus profonde, épn u vantent les hippopotames qui bondissent d'abord fébrilement, se mutent et inuritfitenl sur cux-mé* mes. comme pour si 1 il miner le courage d'une résolu lion , et se décident en lin à prendre la fuite. L'hippopotame ne peut menti] ■ nature.
Dans ce désordre des eaux, des lumières rougeitrea et de la nuit envahie, quelques-uns des amphibie éblouis et saisit de vertige, courenl en insensés vers le danger qui semble bs poursuivre, cl Relancent au sein du fleuve* où ils trouvent, sans le savoir, Il sécurité et la vie, taudis que li-urs c:ompri£ïnons, fuyant le riva je, se perdent dans les terres et les lagunes voisines, nu les armes des Uni Mulots ne tardent pas â les achever. Qnant a ces derniers, vous le comprenez, rien n'est à craindre pour eux ; ils sont sur nn champ de bataille solide, leurs mouvements,
3ooique lourds et difllni lcs T oui plus d'élasticité que ceux e* hippopotames, cl l'amphibie ne mord jamais que : objris •■ 1 1 ■ ë se jettent d'eux-mêmes dans son immense nulchoire. U stupidité des Eiottentots ne va pns jusqu'à une pareille condescendance; historien Adèle » je leur doU <vite juste ré pn rn lion. P u is s e-t-e 1 1 « les pn itéger cou tre Tî n justice des voyageurs!
Mais bs autres chrissctirs É ceux qui étaient blottis dm s le Heuve, écrasés pnr la niasse ému jui se nie sur e ix. sont souvent entraînés, étouffés, broyas au fond ib-s eaux, 011 Leurs cadavres servent de pâture le lendemain aux crocodiles, qui resten 1 neutres dans ces ignobles mêlée»» et se prmni'iiiMii, ln>hes dévorateurs, comme une biôru auilr .m milieu de ces eaux et de ces terres silencieuses
Cependant cette étrange chasse n'est pas la seule en
usnjje rbi'z les ib il! en Lots et les bâfres, leurs redoutés voisins. Cerne-ci, par esprit d'indépendance cl pour n'avoir rien de commun avec les premiers, ne craigm ni |i qu'un étranger leur demande la dépouille d'un de ces amphibies, de s'élancer dans les Ilots, de plonger et dViller réveiller, à l'aide d'un poignard empoisonné, leur adversaire surpris au sein île sa laborieuse digestion* C'est alun combat â outrance, une lutte ardente entre un homme fort, leste, intrépide, et une masse lourde, gigantesque; e\ "si le choc terrible d'une des pins monstrueuses créations de Dieu stimulée par In douleur contre un homme petit et prompt* foin- de résister à la fois aux mouvements du monstre et à l'agitation des Ilots. Il y n bonheur, je vous rassure, quand un seul cadavre es! vomi sur la grève. Hlais il e>i juste d'ajouter que l'hippopotame tue sans le vouloir: sa volonté n'est pour rien dans le demi-triomphe : l'hippopotame n'a point de volonté.
Mans h pays .1 ni nous décrivons les délassements, les pbîsirs d'au goût si exquis, la variété *-vi souvent invoquée, et les habitants de ces iu ives contrées, que la civilisation n'a 1 ■ - 1 -s encore corrompus» h «m me dirait certaine philosophie, ne manquent paseto quelque intelligence pour arrêter les funestes effets de la lassitude, de la monotonie el de la torpeur, l]e n est pan tout nue de se couvrir des pieds si la tête d'une épaisse couche d'huile fétide, gluante, qui se crevasse d'abord et se résout plus tard en gouttai opaques courant le long du corps, et suivant les sinuositi dis muscles, ainsi que le Dut dans In plaine mi ruUse.ni obéissant aux en priées du sol. Ce n'est pris tout que de se nom rit- quotidiennement* tantôt d'une belle Lrancbe d'hyène ou d'hippop"' troc û demi racornie le matin â l'aide d'une fumée noire el résineuse sur des charbons ardents. Ile nVs! pis ïnnl encore qui de se trouver presque a chaque heure en présence de ers beautés infirmes, cour-
lis, trapues, -i la tête pointue, au front déprimé, aux épaules de portefaix, s 1 imnu use bouche ayant toujours une petite co itCdcj l ire à l'oreille ci tse, aus seins volumineux se promènent sur les cuisses, p normes soliveaux, aux yeux petits et chassieux, aux dénis verdît ces autour iJcsuuclLes vous croyet voir pousser un délicieux gazons il faut encore que le lïolienlot, dont jo
viens d'esquisser en peu de mots la physioi le [carie
m ih ressemble passablement n la femelle), il faut, dis-je, (le Sybarite qu'il est), que sa vie se passe -In- des joi jilns variées que j'ai déjà décrites; et, comme il n'aime que les occupations qui n'onl 11 ni d'au lace N»j il a imaginé d'aller a lâchasse de L'hippopotame sai
. contraint de se cacher à demi dans lean, et de e iuer sur la place avec promptitude, car toute sorte d'activité Fée rase lui-même. Chez les autres hommes, c'est 3 e mouvement qui fail la vie; chez les QoUentotSj c'est le sommeil. Vai-jc pas déjà écrit cela ?
L'hippopotame aime, dit-on, 11m 1 musique douloureuse [comme si l'hippopotame pouvait aimer quelque chose!). Pareil en cela au crocoJile, qui chemine siurdemenl pour satisfaire sa gloutonnerie vers le petit Malais en pleurs, loin du rivage, lu monstre dont nous parlons avec tant 'l'amour se traîne, assore-t-on, vers les lieux isolés d'oii partent des cris plaintifs. Il parait que le Ibtilctilot a fait cette remarque, lui qui n'a sans doute remarqué que cela dans sa vie. Or, qit'arrive-t-il? Que sitôt que rbippopotame a roulé sa masse hors de l'eau, le Noticntot gémil et l'attire â lui, taudis que ses camarades, se glissanl entre le monstre et le tleuve, se disposent h rave nie ni â lui barrer le retour, Mais dans sa comse de dilettante, L'hippopotame doit parcourir un terrain sur lequel est étendu nu énorme ulr> amurrc par deux bouts â des arbres, et que de issfnrs attentifs replient sur le monstre à l'aide de fortes ■ - uL'iies prenant une direction inverse à celle de l'amphibie. Gela fait le devoir dl) Eïollentot, qui voulait une proie, serait, selon nous, de l'achever nromplement a coups de massues ou de piq Mais point : le joyeux Africain aime, vous le savex, les longues joies du triom* phe, et comme il craint qu'elles ne lui soient souvent ie- Htftces, il les lavoure lenLemenl el sourit pendant plusieurs jours au moins à II douloureuse agonie du vaincu. Le Ûlel
rde rhippopotann 1 luttant vainement contre Les maiih Bolides qui ÏYni] 1 i ounenl; les JJottmloLs, autour de h bèie nstrueu&e, La persécutent Licitement dans sa captivité, et, généreux a leur manière, ils la déchirent par petits lambeaux, cl vont matin et soir, selon les besoins de leur toilette ou L'appétit de leur estomac, chercher I I i ! 1 ! - 1rs plue savoureui du mojistn\ qui se voit démoli petit a petit sans que ses tristes gémissements trouvent citen les sauva,, un peu de pitié.
Pendant L'absence des lioUeutols, tes oiseaux de proie < 1 le-: bétes fautes se ruent aussi sur le malheureux hi|popoEame en lambeaux; de telle sorbe que s s torlun si Fentes [ettenl dans le cœur du enr 1 uropà n un peu de cet intérêt tm'on accorde toujours au malheur. J'ai presque pleuré au dernier soupir du li^re expirant sous la gueule et la grille du lion. Je pourrais vous dire ici I joies intérieures du la famille, les élans de tendresse an s vieillards, Les caresses naïves des jeunes femmes, les gazouillements de» petits bambins pareils au coassement des grenouilles, â ctiaque retour Au brave chasseur apporiaui sur ses épaules un fragment de chairs putrides de riaipi ■■!• ■ te pai les hyènes, les corbeaux et
■. tuteurs; mais uotre langue esLirop pauvre pour |" indre certaines émotions de l'âme, étrangères 1 nos mouirs, à nus usages, et sunout â noire vie si froide et si alignée, J'aiml mieux avouer franchement mou impuissance el vous transporter d'un seul pas au milieu de scènes prises dans des pays plus perfectionnés, m sein d'une nature vivante, moins c ha nue cl plus tourmentée. Je erafaa de trop irriter votre appétit de voyage déjà ^i »rdent t de vous arracher â vos pieuses méditations du foyer, et je neveux pas que vous m "accusiez plus tard du courroux des océans, dont je ne vous parle pas, ainsi que Lies atroces tortures de la nostalgie, que von- êtes si heureux de ne pas couna
CHASSES AI X HÉ ! ES FÉROCES
Quel ■■*! le pelii coin iJ< n ni! sur ce 0à\m de douleurs où une peine amère ne succède point a na liede plaisir, el un.- poignante d ii rêve de bon heur? Généreux
jusque dans mon infortune si exception a die » Je vous en
indiquerai un nue j'ai découvert ù grand'pi *, alors ■ | ■ 1 1 ■
mrs veux, pareils à deux comètes flamboyantes, rouillaient avec tant de sécurité dma le plus Lointain Liomon;je
a le signale avec conltan ce, ^" milieu du vaste océan r.inii |in/ .-[tire les îli-s Sandwich cl l'Archipel 'lis Amis (ainsi nomme sans doute (taroeo.u'ons'y livre perpétuellement des guerres homicides}* $ nuit degrés de latitude bo-
ile, el je ne sais plus combien de dejjiv* de km^iuide,
il esl un Mot lonl mignon de deux lieues nu plus de cir* iférence, enta le récifs à fleur d'eau, mité par la rame vo; un InuU-i menl « ternel, où la végé-
i esl ■■■ arlc ei riante, el sous laquelle vient parais s*abr iler l'oiseau pélagieo.U nulle colère ne s'agite, nulle haï ne ne s'allume, tin Ile jalousie ne torture, nulle calomnie ne déchire; là, tout est calme, tout est &oteni comme L'éternité. Saveï-vous pourquoi? Je vais vous le dire. C'esi que l'île dont je vous |i n r 3 < ' esl Inhabitée el inhabitable*
Jiren ViHhli-fA-vi.iis encore si je ne vous l'indique pas d'une manière précise sur la eariu hîiih'li^iic?
CHASSE AU RHINOCÉROS
NOTICE
La nmleiir du rhinocéros esl Ordinairement olivâtre; t ■ i ■ | . i - r 1 1 1 . t n i il t'en trouve quelques-uns, surioul eu Afrique, qui sonl pris, et dus voyageurs assurent on avoir vu d>n- Librement blancs* Les Indiens estiment la corne du rhinocéros bien plus que L'ivoire île L'éléphant, non pas lanl à
eau si- -il || qualité ou delà blancheur de ta matière nue de sa su hsi. mec même, a laquelle, dans leur Ignora née, Usât* i ri huent un grand nombre de qualités spécifiques el de proprh i s médicinales, Ce hideux quadrupède est, comme le coebon, enclin a"
se vautrer dans la tour h i se rouler dnns la linge. Il aime tes lieux humides el marécageux et lei bords îles rivières. On en irouve en Àsi> -, ru Afrique, au Iteu^ale, A Siam, à Lara, au -Mogul, â Sumatra, à J.t^a, en Abyssinïe, eu Ethiopie, au pays des Ànucoa et jusqu'au r.ap do
Bonne-Espérance, Toutes les parties de son corps et nié
son sang, son urine, ses excréments, sonl estime* comme des antidotes contre toul venin; mnis c'est là nue de ces croyances don) les récentes élude* «1rs voyageurs ont fait I • ■ ■ 1 1 1 1 ■ ■ justice, Il se nourrit d 1 herbes grossières, de chardons, d'arbrisseaux épineux; il préfère ces aliments la douce pâture des plus belles prairies. Les mes n sucre seul .m?.si fort il, et il man^o de
raines. Sa langue esl il rude, qu'elle râpe et déchire ce qu'elle louche, el même l'ëcorce des arbres.
Après l'éléphant, le rhinocéros esl le plus puissant des quadrupèdes, Il a au moins cloute pieds de Longueur depuis I ■ fctrëmUé «lu museau jusqu'à l'origine de la queue; i la circonférence du corps esl a peu prés égale a sa loueur, H approche donc de Télé u liant parle volume et la masse, et s'il partit bien plus petit, c'est qne ses jambes sonl Iteanoonp plus courtes, à proportion, que i.s de l'éléphant; mus il en diffère surtout par les facultés naturelles et par l'intelligence, Privé de toute sen* slbilrté dans la peau, manquant de mains el il orpnes disiim t- ,l le sens du toucher, n'ayant au lieu de
trompe qi ; lèvre mobile dans la quelle consistent tous
moyens d'adresse, il n'est guère supérieur aux antres animaux que par la force, la grandeur ci L'arme ofieni qu'il porte sur le net, l>tre es! une corne très-dure,
solide dans louic sa longueur, el \>: plu- avaii sgeu- - ' ■ 1 1 1 1 - r i r que les conn-s drs antres animaux ruminants* iles-ci ne munissent que les parties supérieures île la Lâte ei iln i-'ii, t.inili ■ la cerne un rhinocéros défend toutes les parties antérieures du museau i»t préserve le multe, la bouclmct la 1 V usai Je tigre allaque-l-îl plus lontiers IcLojihantj dont il saisît La trompe, que le rhi-
nocéros, qu*H ne peut (tresser sans courir le risque d'être mi !'.'■. c ir h' corps et tes membres sont recouverts d'une enveltinpe imppivEiable, cl cet animal ne craint ni la griffe ou tigre, ni l'ongle du lion, ni le fer ni Le feu du chasseur. Sa peau est un cuir bien plus dur et plus épais que celui de l'éléphant; il n'e*l pai sensible comme lui .< la piqûre des mouches; il m 1 peut non plus ni froncer ni contracter sa peau i elle est seulement plissée par deçrj tes rides au COU, aux épaules et A la croupe pour 1 • lihi
le mouvement de la tête et des jambes, qui sonl massii et te nui nées par do larges pieds armés de trois grai ongles. Sa léle est beaucoup plus longue -jik- celle 'le i h êié|di;iiil> mais ses yeux sont encore plus petits, et il ne les om re quM demi,
La mâchoire supérieure du rhinocéros est plus avancée que liub-ricnre. el la lèvre du dessus a lu mouremeiil e! pftUt B*all(mger ju<qii â six ou se|»l p.mces; elle est terminer par un appendice pointu qui donne à cet animal plus de facilité quaui autres quadrupèdes pour cueillir l'herbe et en faire îles poignéVs a peu près C tu me réléphanl fait avec sa trompe* Celle lèvre, musculaire et fluiM* 1 , une espèce île main ou de Irompe ires^iueunjiliiie, mais qui ne laisse nas do siisir avec force cl de pol| er ivec une certaine adresse, Au Lien de ces longin> ilenls d'ivoire qui forment les défenses île réléphanl, le rhinocéros a ta pubSELUle Cf>rne ( l l deux forte* dent* incisives ■' chaque mdchoire. i[ f >< ^\^■\\\< incisives, qui manquent a rëlephant, sont fort éloignées l'une do 1 autre dans les mâchoires du rhinocéros; elles sont placées nue i un chaque coin ou angle : vous ne rencontres pas d'autres dent-: paroi !■ dans toute la (unie antérieure que recouvrent les lèvres. Ses oreilles se tiennent droites et sont as-
ses semblables | 'la forme à celles du cochon : ce sont
les seules parties chargées île poils ou plutôt de soies. L'extrémité de la queue est, comme celle de L'éléphant, garnie d'un bouquet de grosses soies Irés-solîdes et ti -
dures*
Le rhinocéros a trois sabots de corne é chaque pied; les [dis «le la peau se renversent en arrière les uns sur les autres; on trouve entre ces plis des insectes qui s'y nichent, des hèles à mille pieds, des scorpions el même de petits serpenta, Il esl très-certain qu'il existe des rhinocéros qui n'ont qu'une corne sur Le ues, et d'autres qui en ontdcus; mai- il n'es* pas aussi bien démontré que cette variêtésoit • nie, et qu'on en Irouve également en Afrique ei 'huis les Indes-
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Ils allument leurs tordit*, les agilcnl, cl poussent i Jair d'atfrcuï rauqucments. [Page 46.)
CHASSE
Si 1 je vous élisais qu'un cheval i-îenl do naître tout caparaçonne, mniean! son mors qui le Uni esclave, tout lier de sa selle, de ses siilmU rerrës, de sa bride et de ses santés, vous crieriez non pas au miracle, mais a l'impossibilité, el vous ren verriez le narrateur Éùï contes des Mille et ime NûUi II y lùrait injustice pourtant, el mère nature esl li biinrre/si eaprieinisr, si rirange dans ses créations, que ce qui vous a paru ii»ni drthord une monstruosité, mi mensonge, est une réalité, une combinaison sage, régulière, une harmonie logique, j'allais presque dire one nécessité» Avez- vous vu un rhinocéros? Àm-vous étudie celle colossale charpente où tout se meut comme par des ressorts, îles [lénes. des gâches, des loquets, el sans le secours des muscles? Celte chose qui roule avec tant de force, celle masse imposante qui écrase le sol sur
lequel elle pose ses pieds de géant, celte citadelle promeneuse au dedans de laquelle tous trouvez du sang, des fibres, un cœur, des intestins et de la chaleur* esl, je vous Ta l leste, une des plus curieuses études du naturaliste h du philosophe. L'homme aurait imaginé le lion, le serpent, la haleine* Péîéphant peut-être ; a coup sûr i! n'eût point bâti Je rhinocéros* Dieu seul avait ce pouvoir» et encore n-bil jeté ce volumineux quadrupède sur la terre pour prouver que la Divinité même avait ses moments de déraison. Est-ce que je blasphème?
j'entends crier au loin et tomber mutilés les arbres les plus robustes des fa rôl s; leur feuillage éternel roule brise comme si l'ouragan promenait sur lui ses écrasante* ha* leincs. J'cnlen'l !<"L T .imp cadencé d'un eM-adr'on de cavalerie au travers du la plaine usurpée; il me semble que je vais assister à la lutte de de us tigres qui déjà creusent le sol et envahissent lY-pace de leurs lugubres ranquements. Eh bien, non. c'est tout simplement nn rhinocéros, un seul rhinocéros qui sort de son gUeel se met en que le de
Imprime |>Lir Jl. UtiLuI, Manit (Eure), sur les ehebea des Editeurs
CHASSES AUX MÎTES FÉROCES
11 voitic monstre venant de son côté, (Pa^e GO,)
nourriture qaoïtu rj;< terrible quadrupède, L'un
tics plus pi . ï qui parcourent les solitudes indiennes il africaines, ne sait poini louvoya ; les détours lui sont impassibles, il va droit sou chemin connue le fait l\iïde (taiiA les ïiirsp et, au lieu de tourner un obstacle, il le brise et passe dessus, La course du rhinocéros est In plus ■ v ■ « -h- 'lèliriLiiiin de la ligne droite; seulement elle n'esl pas la Irace d'un point vers un «aire, le point n'a \h\< de dimension. Le rhinocéros est un bloc de roches, un banc madréporique; le dos du rhinocéros porterai t nu monde.
À li bonne heure, lie tels ennemis ,i combattre! A la bonne heure, le siège de ces bastions si bien défendus cl contre lesquels Je canon seul semble avoir quelque puissance! Qui donc osera imursuivre le rhinocéros dans déserts, alors que le lion lui-même l'évite sans le fuir? Qui il- me se présentera à lui pour l'arrêter il v - excur* s ; ou&? y ni? Celai nui seul ne recule devant aucune difficulté, celui qui seul veut dominer, régner sur la terre, el qui cependant appelle si sot i\ cul a son aide les êtres qu'il
i soumis. L'homme attaquera donc le rhinocéros parce qu'il s'attaque, lui t aux colères des fleuves, aux envahism lueiiis de la mer, aux fureur des ouragans. Mais il n'ira pas seul,
Lu Afrii|ui-, nulle peuplade ne fait la chasse au rhinocéros, ]flroc qu'on n'a nul moyen de le combattre. Dans quelques jwu lo * de lest, vers le pays des IloUcntols, on a essayé d'apprivoiser des éléphants pmir combattre le rTiï n ■ ccros et I arrêter dans ses terribles excursions: maïs la férocité de celui-ci rallumait souvent l'ardeur de soi adversaire, et il n'était pas rare de voir les deux colosse* se réunir pour la ruine el lo destruction d'un village* Au surplus, j'ai remarque que les peuples sauvages avoistnant la bel N: colonie du Gap n'aiment a ^attaquer dans leurs luttes cou Ire les animaux qui les entourent qu'a ceux dont l.-i mort leur offre quelque bénéfice, et ils ne retirent guère que quelques pièces d'étoffe de Li défense du rhinocéros et de ses m -iJs, .|Nr- |, h ;i huants de Tabte-Bay Façonnent eu élégantes et solides cravaches. Un district enliei , armé de
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Ûerhe- * -i 1 1 1 1 ■ lmihiu'ts, rie piques, île ! rident s el de cassetèles, peut, à la rigueur, attendre Le lion et l'arrêter au milieu de ses ravages: rciéphani esi souvent vaincu parla ruse. L'adresse el la forcej le Lîgre se rcpent parfois de s'être Irup avance au trav ers de* populations années; *nars le rhinocéros esl sansanWsnm igereux el sans dominateur. Les massues n'écrasent p-*int Tes roc» de granit mu les enclumes, et les uYclies ne |ierC6Ht pas plus la cuirasse du rhinocéros que celle du erocotfile.
(Juan! s vous, chasseur imprudent, qui oses l'alicndre et espérez iin triomphe, il roue Mil Mies lttl# ( • ngilc pour éviter un cou |. .!►■ sn heiituri, voua SUccom ta
|i sûr i la secuusse de son épnnlc nu de ses jarret* , Les
proronds et forges fn»és reconverts de branche* el de broussailles sont encore un des moyens de destruction que les naturels de l'Afrique méridionale mettent en œuvra contre le rhinocéros- el, comme l'intelligence du colosse qm fort bornée* il est rare qu'il échappe à un piège, lorsqu'on le n-i ■ ur sa route, et iju'im pince ii la superlicle lei feuilles, les fruits, les ronces, lea racines ou les éedrecs d mt i]
nourrit. Le brut! de <■■ ohutui pareil >i celui d'un me
• tombant dans un ablme 4 donne réveil nui peuplades nui
accourent et jettent dans le fossé dei bois enflammés, nés
matière** résînenscn |irni]ni>niii mit 1 félldc et noire fumée
qui étouffe le quadruplai l> ï.ur nu uirir dans ta flammes
au milieu des plus horribles tortures, f>pi n Inul ce mo]
ses commun dé combattre le rhinocéros n'offrant au chasseur aucun bénéfice, le* Gafrca el II* Hottentots ne l'emploient gttéfc que lorsque ta présence de plusieurs de
Ces redoutables < ini^ leur esl ftighulita aux rilenlnlii s de
leurs habitations, sans celle meii jinr les bAiea I
ruées les plus formidables qui pèsent sur ce nuilinent de malheur. C'est Un transi ' riujjiiîliqufl séjour rt ne donner en effet que celui ou le llgre el le Mou promènenl lenrs ravages, ou l' hippopotame répand ses miasmes pu- Indes, l'Jr -en sauvages dévastai ions, le crocodile ■■■ s (erreurs; on lélépïianl s amuse à détruire des villages, el
pour lequel le soleil garde ses rayons les plus torréfiants el le ciel ses inondai ions les plus meurtrières* Je vous l'.ii dit, l'intérieur de l'Afrique est I Eldorado rêvé p.ir les navigateurs du quinzième siècle*
U chasse au rhinocéros n'est donc en Afrique, au pris du rraji de lïiniiie r.s|êrrinn'_ ainsi irnc dans le centre de 01
mystérieux continent, qu'une défense perpétuelle contre les dévastations du farouche quadrupède, Car les mwus •i attaque manquent aux naturetsi ou plutôt c'est h* OOU" rage et l'intelligence qui leur font défaut. Mais c'est eu Asie qu'il esl curieux de suivre les hardies expéditions dirigées contre ce redouté rival du tigre et du lion; ce sont des colonnes serrées de courageux chasseurs armei de fusils, de peliles pièces de campagne, et de dogues excri charg ^ de harceler la béte fi : On ne met ni plu&d'ardeur ni plus rie [irudi nce pour rnilaque d'un fort ou d une province. S*empnivr uV ce ijuadrupéde dans des fossés recouverts de broussailles, est un stratagème méprisé parle* chasseurs habitués i aller au-devant du léopard et de la panthère; ils ne regardée! une chasse heureuse et honorable que lorsque Le colosse meurt blessé au défaut de i pmle. C'esi la seulement en effet qu'est fulnérable le terrible rhinocéros.
Hais ne croyés pas que ce ^oit aux canons, aoxftjslls, aux piques, aux chiens et quelquefois aussi aux éléphants prives, que se bornent les moyen* d'attaque des chasseurs : il y aurait trop de péril n potiifulVI'e si légère ni
nu corps défendu par des cuirasses si solides. Les arlu les plus robustes des foreia, sur lesquels vous vous croyei ] rotégés contre la puissance du rhfn tâto&i sont brisés à une de ses violentes secousses, et les chasseurs le savent si bien, qu'ils se gardent toujours danslénf finie il eu nppeler n ce refuge, 4 moins qu ils ne demeurent convaincus ne m i voir pas - té aperçue en exécutant leur retraite* ' e juil faut encore an chasseur Indien, tout intrépide qui] est, ni île solides bastions échelonnés sur la route,
d'eu Timi rail feu sur la bêle qui passe. Lri seuleinenl le chasseur respire A son aise; la seulement il regarde sans eltriu Tenui'iui dont il n'ose a ffriuHer la dangereuse colère. Mais l,-i retraite n*esl pas toujours assurée au chas-
tr et, quand une fois la lutte est ni. entre lui et l-i bèle fêr ice, il faut souvent plus queues fusils, phi- nrue des lestions pour la lUire cesser. L« champ de bataille n'est, 4 vrai 'lire, t[\]'\u\ champ de carnage où te sang coule par plus d'une blessure : et pourtant, i- i. c'est moins une entaille qui tue qu'une secousse. La défense du rhînor^i j. s frappe et nerce, m ni s sa tête frappe et écrase, ainsi qui cor}» rotiitntj comme un bloc détaché d'une cime. Ses pieds
dantesques le protégeui paiement conii n eniieinis, qui le barcôlenl, el e'esl un membre brisé que celui 4111 reçoil In redrutinblc ruade. Les caresses du rhinocéros soni îles coupa de ma Mi nbant sur un pîen pour l'enfoncer dans le sohjugi que doivent être ses mouvements de riil<TiMii de vengeance, Dans une chasse en l^J i . mr douïe ch.isseurs âtlachéa 1 la destruction il' un ûV ees jiérilleux visiteurs, mil ne rentra d Calcutta, et lerhiuor-'-ros, n]UTK son triomphe, nn sans blessures el a
petits pas la fluet d'où il s'était détaché pour aller a la rencontre de aes imprudents sdversiîrat.
Ilél.is ! un de mes timis. M, Duvouohel, ivec qui vo niiivei vu peut être achever une eases risible ascension sur In montagne de la Table, paya cher auprès ilu Ihi.jv un acte ili- hnnriié contre un rhinocéros dévastateur chnsse par une vingtaine dlntrépfdes Buropéeus. Il imi. lut, an mépris des invita lions qui lui étaient adressées par les gens les plus exercés à ces cnmbaU, se poster su delà d'une ravine où la chasse avait lien, espérant bien, en ->cachant licrriêre un arbre, éviter l'atteinte de la Wte Courrrnu'èe. Le rliiiioceiiis. qu'une hlewnre asseî profonde aval! talé dans uni fureur extrême, si mit eu cour contre M « Duvauchcl, le plus Inoffensif des chasseui celui ci, effraye, ne songe ni A aon fusil ni A son couteau de chasse, dont II sciait coquettement paré ; il fuit \l\ 1 util' Ii rapidité île sesjarretl et sediri^ vers la ravin où il espère trouver Un h 1 mais, trugnéde vitesse, il s'élance ver» un arbre éinuiiie ileiTinv lequel il se blottit, se llaltaut. quels rliium passera sans l'apercevoir,
DuvflUchi I trémhlant entend prés de lui le retentissi ment 1b 1 bi course du OoloSSe et lend la leie pour calculer la grandeur 4 u péril qui te menace; il voit le monstre
vi-ii.nil île son OÔléi niais un pende l'avant: il ■•■ penche
euieni en irrbre; le mai fhlnooéroi oblique nu peu, et du n coup de boutoir 11 lance mon pauvre ami au delà du ravin. La Ute Mme* se sauva dans les bois après a voulue un rnnibïMaiit Si eu avuir blessé troU autres. Quant ^ Ihti riiirlii-i. dont plusieurs. i"ih ent enfoncées, il alla mnnrlr quelques Jours eprêl â CslcutU, crueUemeni arrêté au milieu de ses fatigues et de ses éludes* U sein a aus •• dangers*
Dana Uni baitmi faite aux environs île Dhandernagor, en 1839, un rbtnocéroSi furieux contre une habitation d'où était parti uu coup de l'eu tpii l'avait blessé ^ la tête, s'é« bme- vers la tù lisse, rem ers... brisa, fouïfl aux pieds lft| solfdcs palissades «pii entouraient un verger } ravagea h s phiitntioue, aimait les bananiers, les m ingn ers, cl «■ rua enfin sur la case en briques el en pierres, ou se tenaient cachés les ha bilan ls. Ceux-ci, voyant la bêle furieuse occupie n démolir un mur t se sauvèrent alarmés par le côié oppose : mab le rhtno ■ roS) aux êootti èlança vers les fugitifs, rttleiguii un Malais ;n corne,
ei, comme M ratait frappa, le malheureux resta suspendu à cette i^| "'11' de croc 'l'im on ne le vu , nnher^ quoiqu'on suivit longtemps -lel'ieil le uuadrupède dans ta
qil
fempsjgne, niA il sllail porter ses ravages. U fam plus ipie le ji.uiis d'un homme pour ralentir la course det rbinue rus. Au surplus, comme ce colosse n'est poini carnivorCj certain^ explorateurs, assez heuiTns pour se trouver eu présenci de jeunes rhinocéros qui prenaient la fuite eu
ce dea chasseurs, oni publié que Ce rival du lion, du tigre el de IWphanl était «riiumeiir ■ pacifique, 1 qu'il retarda il autant que possible une lu Ile sérieuse avec les ennemis. N'en croyea rien, tous que l'amour de la science pousse dans les paya od le rninocôrw promène ses d. .1 i.itîous, évîtex la rencontre de ce formidable quadrupède, '[uil est toujours dangereux d'attaquer, et croyez un" il mutile el tue s il 11e dévore pas*
Quand vous attaquez un rhinocéros aux bords d'un
CHASSES \V\ BÊTES FÉÏÏÛCÉS.
Heure el que vous vous élances duos une pirogue pour
éviler voire ennemi, vous coures lancer plus grand
encore que si vous n'aviei pas quitté la ten car le monstrueux quadrupède nage comme un requin; il ne larde pas à rous atteindre, brise voire embarcation cl vous I ■ I . . 1 1 _: - au fond des eaux. Kal ri^fuee pur sn meUre â l'abri de ■■ • terribles destru clairs. Mais c'csl lorsque Yléphant apprivoisé se meldr In partie que la scène devient imposante el dramatique. C'est alors que Pair retenti l de cris étourdissanl it la terre tremble sous les terribles tusses des deux colosses. Les chasseurs, placés der-
ire leur ami, à qui d'avance ils ont distribue une asses ruantitéde liqueurs fortes, l'excitent par des piqûres -mi flancs et «les paroles d«> menace el d'affection. Avanl de se joindre, les deux adversaires s'arrêtent d quelques pas de distance l'un de l'autre, ei semblent nn^Nti-r une ruse « 1 1 1 i leur assure la victoire. Ton! â coup ils se* tancent, cl les longues défenses de l'éléphant glissent sur t'ecorce de fer qui protège le rhinocéros, landts que celui-ci a (air une profonde entaille a son adversaire. M;iis le plus gros des combattants i une trompe aussi qui lui esi d'un merveilleux secours dans c<^ luttes effrayantes, 11 rallonge, elle embrasse et ëtreml le eou du rhinocéros, ni cherche en vain â se détacher de cet anneau so ide e chair prêt a l'étouffer el i l'enlever de terre. t.Vlui-ci r de son cote, pèse de tout son poids sur le sol, et par de
rapides uvements cherche a se dégager de l'étreinte
qui l'emprisonne.
Les voila de nouveau séparés. Le rhinocéros vcul une revanche : il tombe plutôt qu'il ne se me sur l'éléphanl ; celui-ci, plus Intelligent, prevoil le danger qui le menace, baisse la ifte, et ses dents entrent dans le cou de son en« inMiii. qui recule et commence si redouter une défaite* Pendant cette lu lie ardente! les chasseurs ne sonl pas ïnnctifs non plus, et leurs pistolets, visant à la léie, font des trouées sur le rhinocéros, tandis que quelques-uns, armés de dards el de larges fans tranchantes, cherchent â ouvrir se s jarrets. Ile sont i ren Le en m bat ta n i s eu n tre 1 1 n , el eepemiaiil rien n'est décide encore. Il faui bien des bail" s jMHir faire Lombcr un rhinocéros, il faut bien des blessures pour que ce sang noir qui s'en échapne lui oie de ses forces ci de son énergie. Quand il lomuera, c'est qu'il ne se relèvera plus, car il luttera jusqu'à" son agonie, rferrargnei rien pour les chasseurs, réléphant estiâ, exerce* i 1rs protéger. A ti tûtes les évolutions de son antagoniste pour tirer vengeance d'une blessure faiie par le plomb ou Le fer. ranimai â trompe bondit comme un ter- Ire qu'un tremblement de terre enlèverait du sol, el,, en tombant, il se trouve toujours en race du rhinocéros, >ans occupé ;i l'éviter; de telle sorte que, par générosité, peut-être aussi par reconnaissance dn d oui esclavage auquel on l'a su n mis, r éléphant reçoit presque toujours les
coups destinés à son maître. A la bonne heure, de tels pso-
les pour une liberté conquise 1
Les dévastations causées par le rhinocéros son! quelquefois aussi funestes -| ne celles causées par les orag et par les ouragans, Une îles plus magnifiques plantations de M. Uu ski as on 3 aux environs de l'ôndichéry, perdit en une unir hunes ses richesses par suiie d'un combat que se livrèrent, dans tes champs elles enclos, deux -l« . - énormes quadrupèdes en fureur. Rien ne resta debout; toul fut haché comme sous une grêle rapide, martelé, plié; iinii fui confondu : troncs Qlandreuxue bananiers, cann i sucre, rÎ2 t fruits, arbres ol légumes : la terre était profoodémenl creusée en plusieurs endroits; les liestïaus des étantes rompirent leurs barrière* et s enfuirent, êpouvans l.i ■■.uii|ih_iii- ! lus maîtres ne barricadèrent au fond de Leurs caves, et le lendemain cul trouva un rhinocéros étendu i i sur te sol, et l'autre humblement mutilé, mais qu'on eut encore beaucoup de peine à acheter*
La mon arrive lentement ;î tout animal dévastateur- Je ni; me suis pas engagé â vous dire seulemeni ■ - ■ - r ■ ■ - UMiji les Kii m péril- voyageurs chassent, en étudiant les pays lointains, Les bêtes téoces ou > ; creuses; il * aurait trop do monotonie dans me* récits \ nous i merveille tirer le pistolet, un fusil, ou frnpper d'une épi mais, ces moyens une fois épuisés» nous n avons plus qu'à croÏMT les bras et â tu nu soumettre mit caprices de noire adversaire. Ce n'est pas grand'chose, ce n'est rien
Les Indiens, ma foi, ont bien d'autres ressources, et, dans leur acii vil s re*<e en ouvre par les dan. |ui
les entourent, ils eu appellent souvent a leurs ennemii pour se défaire d'ennemie redoutables, L'éléphanl et le lion se font parfois esclaves pour protéger leurs maîtres, et, comme loul esclavage abrutit, Unes! pas rire de vnïr lr plus fort trembler sous un regard où sons une
Tirrvr,
baguette du plus faible. C'est que toute obéissant
it que toute servitude tue, c'est que celni crtii l'habitude de la soumission Accepte plutôt la douleur et ÎC5 tortures que l'idée d'un affranchissement. Noblesse el livrée n'ont jamais vovagé de compagnie. Le rhînoi
pe p'iint.'i la loi imposée souvent par l'homme an tigre ci au lion. Des voyageurs assurent avoir vu dans quelques provinces de L'intérieur de rindc, et surtout au fi «il delà gigantesque chaîne de l'Hymalaya, des rhinocéros apprivoises et dociles aui ordres de leur matlre. [la ajoutent que ces miiiHirueuxquadrupêd "venl souvenl ;i transporter d'un point à un autre une famille, un camp, avec leurs truies, leurs armes, ierniB vivres et leurs haga- -. «i que fort rarement l'on a à se plaindre du l'inexactitude ou du mauvais vouloir de l'imposant véhicule.
Cependant on lit dans une brochure de H. Stéphen, puhliéeâ Calcutta, qu'en 1813 un 'le ces rhinocéros, allant toul doucement et transportant une famille d'Indiens pri d'un fleuve, se mit subitement en tète de varier ses allures, de se révolter contre la viù* de ses maîtres, di livrer aux loisirs de la n. italien, et que, ehnn^eani de route, sans se soucier h* nioins du monde des euups uni frappaient sur sa cuirasse, le quadrup>l'' sélanca dans les eaux, suivit le courant pendant plus d'une heure, el regagna seul le rivage, Toute la cargaison avait été noyée- Bruce, uu des planteurs les plus riches de Calcutta, s'étant un jour trop aventure i si nn'iit [été dans une plaine ouverte qui bornai! une de ses propriétés, se trouva lout a coup en pré se née d'un énorme rliinocéros venant i lui
d'un pas mesi comme s'il n'nvail pointa se LiUer |
une telle conquête; }\. lîruré glissa rapidement une seconde balle dans le fusil dont il élait armé; il visa le CO^ losse, el, par un lu m heur inespéré, les deux balles lui crevèrent m deux veux. L'intrépide planteur raconte les rapides évolutions, les élans frénétiques du rhinocéros v roulant ^ur le sable, se cabrant, frappant avec r a (je dis pieds et de la léte dans le vide, chercham « lûbiT son ennemi, levant la tète au ciel comme pour y retrouver une lumière si proinplcmcnt ravie, et tombant enfin inimohile sur le sol profondément rreusé.
Le récit de >l. Bruce est de l' fiel le plus dramslîque, et
nue bien de ne pouvoir en donner Ici un exilait. Le sanglier blessé, Tours traqué dam lanière, le ] np poursuivi dans lea bois, ont aussi leurs moments de «.dire il leurs heures de vengeance; mai* qu'est-ce ^ne la fureur stérile de ces petits quadrupèdes eu corn; son des violences et des dévastations eai^- '- par un rhinocéirrité ou un lion altéré de sangï Bo vérité, l'Europe est tnip ll.isquc. irop uniforme, trop énervéeï il faut '!■■-
ter IKurope et se hftter d'aller fraterniser avec i hôtes aimables deFlndousian, de 1^> Cafrerieou de lïanou, ■I les cris son! di-s lonnerres les menaces des allâtes meurtres, Quittons l'Surope, on y meurt sans emolion.
OBUVflES hE JACQUES AttAUth
CHASSE A L'OUANG-OUTANG, AU JOCKO ETC
NOTICE
Le pongû ou orang-outang a une taille de cinq » six ieds iiii moins, et sa corpulence est crlli' d'un homme jen constitué. 11 ua nui ni de callosités au derrière, point d'abajoue ou poche au dedans des joncs, point de queue; sa {flcii Cal nue n cuivrée, ses yeux petits ni très-vifs; ses dénis sont pareilles â celles d'un homme; sa poitrine, s. m vcnlre, ses mains, ses pieds et ses oreilles sont nus; mais sa (êlo e«t couver ii 1 de pmls eu forme de cheveux* L'orang- Qulang est extrêmement sauvage, il ne se plali que dans l'intérieur des bois les plu> é] m sein des solitudes 1rs pins profondes, et il regarde tout être vîvanl comme un ennemi dont il cherche A se défaire. II est constaté que jamais on n'a pris ou congo en vie des qu'il ;i atteint l p lge de maturité; il préfère In mort a la servitude, et ceux que les ménageries montrent aux en tiens rmt été pris fort jeunes, du voit une nsse/ grande quantité de ces dangereux iHiodramanes n 3ierra-Le -, à Hacassar, et surtout
dans t intérieur de HorneV
Mm peui i « garder le Jocko comme un pnngo de petite espèce. C'est nu des plus lestes et îles pins intrépides habïlanls des bois; c'est aussi l'un des plus dévastateurs. 11 saute, il bondii sur les quatre mains,, très-rarement sur deux. Le maMril est dune laideur repoussante, et «le Tcsoere des babouins. Sa taille est de quatre a quatre pieds et demi. ïl a la face violette et sillonnée des deux rôles de vides profondes et longitudinales, le museau gros et long, le corps trapu et le derrière couleur de ^mi: ; *a robe est d'un brun roussi Ire, mais d'un gri* cendré sur la imiirino cl sur te ventre. Son nom dérive de l'anglais nwro, nomme, il rfril, magot. Jamais injure ne fol mieux adressée. Après l'orang-outang, c'est le plus gros de tous les singes. Ail surplus, lu rare de ces animaux si curieux et si malfaisants esl extrêmement nombreuse, et Ton penL en juger par In pclîle nomenclature que voici :
Les ursug-ouhm m le nougoet l« jocko, les sapajous cl les sagouins; la guenon à camail, I » guenon > <uironnée, la giu-mm â long nez, la guenon à nez. allongé, la
guet 9 nca proéminent, la guenon nègre, l.i guenon n,
crinière, la guenon à face pourpre; les sajous bruns et gris, le sajou nègre, h: sajou cornu; le tamarin, le tamarin nègre; le babouin des bois, le babouin â longues jambes. Le babouin a museau de chien; la macaque ■' l*aiïri'lii'. lii mjUTHjue à ifucue courte, lesmoustacs, 1rs monts,, le mangahey, le callitriche, la mone, le niaudril, le pilhê ■ que, le papiou, 1g patas T lr inaimnn, le choras, l'onandrron el lelowamlo, le petil cynocéphale, îr mnjrnl, le iùhli'iii, lis lalapmus, h Maue-nez, Lr ntlawav mi |;i palatine,, le dîme, la caïi.i et l'cxqmma, le soi. ie >âïmiri, rouanne il L'aloualc. le snki, l'ouistiti, réparte, le p inclut, le singe volant nie ta ^ nivelle-Hollande. Le vie est courte, nous nen chasserons que quelques-uns*
des orang-outang!* sont tellement supérieurs a ceux que possèdent en général les Malgaches, îes Mozambique?, les Angolais cl les Ilot tentais, que ce serait offenser la imcquadrumane que de lui opposer celle-là ; el qu'au total, si j'avais à choisir» j'aimerais beaucoup mieux être homme ibs Ijimv, ^iietié par le chasseur, sautant joyeusemeni de branche en branche, dévalisant Ses rizeries, h s champî de cannes â sucre, les riants vergers entourés Je haute murailles, que de me voir â peine soutenu par nue faible et détestable pitance» sans cesse agenouille sur le sol et courbé sons le fouet nuneax du planteur. Le sin^c a le dùum îles t puni- se proléger contre les averses el les r.mjiis boulants d'un soleil de plomb; le nègre reçoit sur ses épaules nues et crevassées les eaux du ciel qui le brisent, ci les uVlies ardentes d'un jour lorréRant sous une zone sans brise et sans fraiclieur. l't puis l'air libre pour le premier, h case enfumée pour le second; a celui-ci une eau souvent m m pic. â celtiMn ks l]<ilsdii Ion ml ou Les vapeurs vivillantos de T,i cascade; a t'Etoinnu' des chaînes, -in siu^e l'i^prire- Choisissez.
Ce qu'il y a de merveilleux a étudier dans les mœurs et les habitudes de ces individus si bien taillés pour ! courses aventureuses, c'esi le parfait accord, c'est r b.n-
t i' 1 ndmirable qui régnent dan* leurs rançs alors qulîs
se ^"'IjI assemblés pour uji Imi du rapine et de destruction, Vous diriea an aréopage di vieux guerriers façon c aux périls des batailb^ ;iu\ ruses ils escarmouches, assis dans mi vaste amphithéâtre, et, après de mûres délibérations, ne voulanl livrer le commandemenl qu'au plus brave, au plu* habile, au plus expérimenté- Dès qu'il s'agit parmi la race simiane d'une conquête de plantations
peine en maturité, vous pouvez, mai-; de loin seulement, aperce voir la j;eut sa titillante el criarde se rapprocher, s agiter, frétiller, tournoyer» gambader, choisir une vaste clairière ou nue forêt touffue, s'arrêter, pnU se cacher peti) i petit, garder enfin Limmohiliiè et teindre d'écouter les conseils de hm d'entre eux qui, niacv tu centre, prend toute la gravité d'un magistrat ou d'un maréchal au m omentd'nn arrêt solennel on d*u ne bâtai Ile d'on dépend r le salitl d*un empire. Que [nii-"M l . j» -n-Eant ce long sileitce, au milieu de cette attente religieuse, que uni gn gneiiieiit n'osera i t in ter nmip re. ■ 1 ■ ■ 1 1 1 1 1 > ; I L > - grotesque gambade ne trouble la majesté' On ne sait; mais, ce qn'il y a de vrai, c'est qu'après une ou plusieurs heures de celle délibération incomprise par nos intelligences, cinq ou six singes se détachent du gros de l'armée et ^ont se poster eu embuscade à cinquante nu soixante pas il<- là; sept oî) huit font volte-face et se placent sur les derrières, lari'h qu'un troisième peloton se dirige vers les lin ries et semble veiller sur IVxpcditinn . Tontes ces manœuvres exécutées avec une précision merveilleuse, le général en chef donne le signal de l'attaque par un saut el un cri aiguj il s'êlance, il bondit, il dévore le terrain, m malheur â la plantation sur laquelle il a projeté de porter le llmàlre de la ^i]*'rre! Apres quelques heures, nlns de feuilles aux ar-
bres, plus de fruits aux branches, plus de nhls abrités,
lies douces H julettfcs, plus de fraîches
UIASSK
Les nègres de presque toutes les parties du monde on la irai l eu vigueur disent cl croient >j au si leasing ne parlent pas, cVsl de | « m qu'on ne les \ ksse i gclaves,
IL est e^rrain iiue l h iutelli^ence, Tadn- se, la légèreté, la ruse el même le courage des maurfrils.» des jockns et
ires, pi jlus de
goiaves, plus d'oranges parfuniêes, plus de bananes onc- I lieuses, plus de jam-rosfts aigrelettes, plus de suaves a nains, plus de Heurs, plus de verdure: tout est dêiruit p tout est â terre, more Hé, diTliiqueté; lotit iM imbns; vous diriez ipic roumgan vienl de passer, m m s croiriez qu'un souffle de feu a tout consumé bous son haleine; rien ne main pic à îa dévastation»
Mais le pLmteur s'éveille à des cris frénétiques, il lève les stores uc ses croisées, el il voit, perchés sur les arbres voisins de sa piaulai ion, les singes vandales criant, riant
CHASSES A IX BÊTES FÉROCES-
«le sa rage, de sou désespoir, et insultant à sa fureur ei à SOS m n -m. ices. Sans la raillerie il n'y aurai! pas de vengeance complète : les démons insultent aux larmes lin parle beaucoup tlis la niali"ntlé< de IVsmi>>'lriii- iJu
singe:
parte Beaucoup ue m mangutie 4 ne i ^qu l'on a tort. Ces deux mois renfermcnl un sens pu rien Lie bon et de méchant ne se retrace, et, certes, ce im'-i |tas i l.i race donl nous partons que nous Tappliques avec quelque justesse. Le singe e&l méchant, cruel, Atroce, et, de plus, il est eu généra) Lraitre el lâche. Quand il nuit, c'est pour le plaisir de uni ri- : quand il égrattgne et mord, c'es! qu'il n du bonheur n faire crier el à voir couler le sanç. Encore s'il piaillait de ses exactions, de ses rapines, ne ses brigandages, on les lui pardonnerait
m •jiii.'l.|U'^ sorie en ni s le noii ini^i iuct, ue sa nature.
Illals non, le sin^c Jlêirît cl mutile sachant a" merveille nue son action est basse il hideuse; et, moins il y aura Ai danger i 1 1 commettre! plus il s'y livrera avec ardeur. N* me citez pas, je vous prie, cet petits singes-lions si gentils, si coquets, si lestes, si amusants, que vous portez sur vos Suantes, que vous laissez se promener sur votre laide, toucher à tous vos nuls el goûter, debout devani vous, ii la même tartine nu mordre ri la même grappe; ne me citez pas non plus ce déliririu ouistiti >i vu» si agile,
si pétulant, si pelil, si propre, si spirituel dans srt | 1 1 -- s i o* m m lie. si expressif dans smi regard, si craintif, si suppliant dans si voix; ce sont là deux grandes exceptions uui confirmant les régies générales, Et puis je ue vous dis pas non plus que toutes les familles de sii ;_ >■■- oui In même astuce, l.-i même perfidie, la même ema u te. El pourtant, ni observant avec attention les mœurs de ces individus privilégiés, dont le Brésil seul, je crois, possède les espèces, vous voyez encore chez eux nue tendance â la taquinerie, une sorte de velléité à la révolte uui vous frappera, et dont vous n'expliquerez L'irrésolution que par les perpétuels mouvements de crainte et de terreurs fébriles - 1 > i ï tes rurcenl ii l'obéissance alors que vous levez un doigt nu une imgurtii- pour lc$ punir de leur volonté mi même di-s qu'une menace s'échappe de vos regards*
Sitôt que la joie du méfait s*esl suftlsaniinent manifestée parmi la bande* celle-ci n'attend pas que (es chasseurs puissent la traquer et la poursuivre. Bile prend sou élan, se précipite du ne Ebrèl à l'autre, traverse les plaines les plus étendues avec la rapidité d'un torrent, et met entre elle el ses ennemis les coltines et les rivières, Pour franchir celles-ci. Les singes, qui, en L'i'wnul, ne savent point nager, se servent d'un moyeu si ingénieux, qu'on aurait i de la peine a y ajouter loi s'il n'étail attesté par 1rs récils des voya^-urs les plus v> ridiqui-s. Après avoir choisi ii u endroit du fleuve où La végétation des drus bords se rapproche du moins par U.-s rimes dt-s arbres, les singes iladent celui qui plane le plus avant sur les eaux, L'un deux alors, choisissant la branche qui lui parait eu même temps la plus robuste et la plus lli.'\ilile 1 se cramponna L'extrémité par ses mains et par sa queue, de suite qu'il forme mi demi-cerceau. LUi de ses camarades le suit, se glisse de la branche au corps de son ru ni, s'y cramponne vigoureuse meut vx forme ainsi un second anneau de la
inde chaîne qu'ils veulent tresser, et attend un troisième siii^e i|iii vient .i son tour en précéder un -juatrïéme, puis nu cinquième, et ainsi de suite, jusqu'à ce que toute la troupe se trouve liée par les reins. Cette première opi^ralûui achevée, et avant que le singe en tète de la colonne annonce que ses fin- tus s épuisent, l'arriercgardç grimpe sur L'arbre, décrit un immense cercle, el, n- la i>?iatit aller tout à coup, donne un mouvement d'oscillation que chaque individu augmente, ainsi que nous te raisons dans uni- Liilaneoire, pour iiu^ le dernier puisse atteindre bientôt une des branches de la rive opposer. Uni: fois cramponné là, il devient a son tour la tête de In co- I. mur; le premier abandonne son appui, et la corde de singes, reprenant une oscillation inverse, parvient à mettre entre elle et ses ennemis une barrière nue ceux-ci a va iei 1 1 j n sfée i 1 1 franchi ssa Mr.
lit maintenant comment poursuivre et atteindre cette race malfaisante, si avide pour la destruction, si active dans sa fuite, si ingénieuse dans ses moyens de défense? La halle L Liera peut-être un ou deux de ces individus, Le plomb
en blessera quelques autres; mais les forêts en sont infestée». Ils uni besoin de nourriture, ils deviennent intrépides par nécessité, et les nègres chargés de veiller a la sûreté des planiaiiuiiN ne peuvent -m re se passer lu nuit du repus qui leur est refuse au milieu des ardeurs du soleil, La ruse vient cependant en aide au planteur, Il tâche d'attirer dans u é U**U le plus de singes possible, qu'il y appelle par h n ri lire d'une partie de .1 récolte; et, dés qu'il 1rs voit vu rarement attachés au butin, il fait monter nue pu-lie de ses esclaves sur les arbres qui entourent la scène du repas; il en place une autre partie sur le sol aveu ordre de faire un grand bruit de tambours et d'instruments, et il attend que la troupe aux abois cherche un asile contre ses adversaires. Traqués sur les adirés, attaqués à terre, les singes cherchent û se blotlir .m milieu des branches que Les nègres n'ont pas encore : atteintes. G'esl là ce qu'avait prévu le planteur,
c'est la aussi ce qu'il désirait. Une ie gluante mail
répandue sur les branches, une île ces gommes solides qui unis retiennent malgré vous ci la place ou votre pii-d ■ iepl de s'appuyer, et contre Laquelle le singe lutte des u mais en vain. Il esl pris, cloué, pour ainsi dire enchaîné : plus il piétine pour échapper à la glu, plus elle de vient ' in iLu.ïiiiV; j| crie, il s'agite, se roule, et le chasseur a lout le temps pour le détruire â coups d>- gaules ou avei le plomb en escaladant les arbres voisins.
Les lialiiumts d'une p.wiîodes Iles tna taises, de Su mai™ et de Java élèvent dus singes pour aller â la conquête de leurs frères, et cette chasse, qui n'exige que de la patience et ne présente aucun dauber, esl celle qui produit les (dus heureux résultats. 1rs singes esclave, s'élancent dans fa* forêts, se donnant des allures de liberté et d'indépendance toui a fait propres â séduire ceux qui, sages et craintifs, évitenl Le voisinage des villes et des comptoirs. Des que premiers s >w\ parvenus a se faire une cour asscx nombreuse] ils se mettent n la Léted une expédition qui parait devoir être meurtrière contre une plantation isolée; un d'eux se dé!m*he ehmdostinement de la troupe alin d'avertir son maître, qui dresse ses embûches; et, quand arrive la geut vorace au milieu des cannes à sucre, des bananiers et des rizières, des chasseurs apostés lendenl sur eux d immenses et solides I i 1 1- 1 s sous lesquels, un mo-
1 1 après, ils les écrasent à coups de bàinn en ayant
sotu d'épargner les traîtres etn bûcheurs, qu'on reconu.iit à un collier muge dont ou a eu soin d'orner leur cou.
Il faut, au su tplus. se tenir eu garde contre L'exagération de certains voyageurs qui représentent les foréls malaises, par exemple, comme infestées d'une immense quanlité de singes destructeurs el toujours prêts à déclarer : guerre dangereuse aux hommes. En général, les singes n'ont de courage el d'audace que Lorsqu'ils se voient nombreux ou quand la faim les traque dans leurs retraites, liais alors c'est nue guerre acharnée aux établissements, et il n'y a pas d'année qu'ils ne causent, dans leurs expéditions, la ruine de quelque planteur,
A présent que vous ave?, assisté avec moi inv rapines et aux déprédations de cette race criarde et dévorante, en- Ire?, dans ces forêts éternelles de IWnéo et de quelques iles malaises 011 le roi des singes a établi son empire. Là, troue l'.ni ei puissant le redoutable orang-outang, cet homme des bois qui marche comme vous, qui pense peutêtre aussi eo r vnus il moi, se glisse lu rtivemen auprès des babil allons qu'il dévaste, semble prévoir les colères il* éléments, cherche un abri contre les orages qui naissent â L'horizon, le découvre, s'y MoilïL et ni tend que le ciel soit redevenu bien pour se livrer à ses ténébreuses excursions. Vous cependant, infatigable explorateur, vous vous êtes aventureusement jeté dans ces immenses solitudes et, au milieu de v<»s méditations, vous vous trouvei lout à coup eu présence de. l'orang-outang 'j" 1 " vous ne voyiez pas, car il est doué de plus" de malice et de prévoyance que le ciel ne vous en a donné. A vos côtés pend un sabre tranchant ou nue épée, à votre ceinture sont deux pistolets, sur votre épaule un fusU; l'orang-outang n'a pour toute prolcclîon que le tronc de l'arbre où il se cache comme derrière un rempart, les haies touffues et les broussailles épaisses qui le dérobent aux yeux et le meU
OKUVRKS 1>E JACQUES A H A GO,
tent ainsi i l'abri des ballet, ses dentsaiguSàqui déchirent et uni' branche noueuse qu il a taillée pour lei besoins de sa nui relie et ceux de sa défense. Soyez firme dé pied en cap. n'importe : il y a grau il péril pour vous dans celte rencontre. 1! faut que voire plomb frappe l'ennemi -i la tête; i! faut que voir* épêe lui perce le cœur ou que votre sabre lui abatte une épaule. L'orang-outang saute, bondit, m-, s'efface; il esl là, il tous louche, il se fail grand ou petit; ses rapides évolutions le sauvent de vos coups, qui portent dans le vide, Il vous [unisse comme on homme exercé lux luttes du corps; il vous frappe i "mme s'il nvaii reçu des leçons du pugilat ; il fait le moulinet de son Ji:)i4iii noueux, il ménage vos jambes et c'est voire
1er i esl b de ses robri mains et de ses crocs
tranchants il s'attache n vos vêtements el à votre chair; vous êtes épuisé, en lambeaux, et n peine le wing de In bâte furieuse conle-t-iî par quelque légère blessure- Vous voulez fuir, alors il se plante devant vous el s'oppose hardiment â voire retraite, car il devine que vous ne viendriez plus a sa rencontre nu que vous n y viendriez pas seul, et il vent vous ôler le pouvoir d'aller a la recherche de nouveaux chasseurs. Son triomphe, à Lui, ù'esi complet que lorsqu'il vous voit étendu sur les fouilles mortes de la Forêt» lorsqu'il ne sent plus les haiiemeiHs de votre cœur, lorsque vos yeux son! sans regard. C'est, je vous l'atteste, un bien dangereux ennemi que \ nr&ng-outang tra |ué dans ses forêts,
On en n vu armés seulement de bâtons se défendre vaiU animent contre une douzaine de chaleurs habiles, w il n'es) pas rare d'entendre les pas rapides d'un éléphant on d'un hnflle ralentir dans les forêts d'où ces singes si lestes ni si forts parviennent a chasser ces monstrueux et terribles quadrupèdes» De pareils faits ont besoin d'être souvent n-riis pour combattre l'incrédulité, et tous les voyageurs heureusemem se trouvent d'aee^-d li -dessus pour que rôtie n'ayez plus droit de les révoquer en doute.
Le mandrll esl Irop &t lipide pour trouver de sûres protections contre les armes des Malais et des explorateurs européens; sa de marche lourde et embarras sec h* rend aisément victime des chasseurs qui l'attaquent â coups de fusils, de pierres ci de bâtons, et Le prennent souvent dans des filets tendus sur son |< i ^l\ Le maudril n a d'adresse qu'a L'heure de sa mort, et sa dernière pensée (donnez- n mi nue autre expression) est une vengeance. Blessé par le chasseur el jugeant qu'il ne i" ni plus se sauver de ses atteintes, I ; - m lie, reste immobile, se lais tourner P retourner sur le sol; et, lorsque le scalpel commence sa dissection, au nuniienl ou ûfl s'y rai end le moins, il se jette sur son ennemi el le mord avec voracité. Salisfaii de ce triomphe d'agonisant, il tombe et meurt sans pousser un cri* La chasse an mandrll est nu jeu plus qu'une guêtre, un amusement pins qu'une fatigue*
L*orang*outang et b'mandril sont originaires des mêmes clîmalset vivent des mêmes fruits et de la môme industrie; mais l'un est leste, actif, entreprenant, plein de< rage;
L'autre esl lourd, presque slupide. El faul voir ce dm nier traqué dans sa retraite par l'orang-outang qnMe laqu me, le harcelle el semble vouloir lui donner un peu dm tivitë. Aux crïs de joie du bourreau, ans accents de douleur de la victime, les chasseurs accouri-nl, déchargent Leurs arn ou décochent Leurs llécties empoisonnées sur les deux singes, et vainqueur et vaincu rendent ensemble le dernier soupir. Le mandrll se prend dans des filets, Dus qu'il s»- m rii captif, il se couche, et quelques instants après il songe â sa Liberté perdue; il veut la reconquérir, et il mi tant de lenteur â attaquer avec ses dents les mailles «In ri seau qui l'emprisonne, que les chasseurs mil le lemps d'arriver et de L'abattre à coups de crosses de fusil ou de pierres; On dit proverbial emem teste comme un singé pourquoi le mandrll n'est-il pas classé i-armi les martics eu 1rs {phoques? Le mandrll déshonore la race
simianc.
De tous les singes qui par coureur les archipels océan i-
Î[ues, les vastes solitudes brésiliennes et les immenses "rèls vierges qui pèsent sur le sol de celle magnifique partie du nouveau m nde, le jocko est, sans contredit, le plus leste, le plus entreprenant, le plus audacieux. A la
vérité, il ne se uire que la ouït et fuit les rayons du
soleil ; mais, quand tout don dans les habitations', quand tout est assoupi dans les cases des nègres, il se glisse furlivi -menl, ainsi qirnn adroit Mou, dans les élables OU les greniers iui sont gardés les gerbes, les -raines et le^ fruits; après avoir déposé son huiin au fond «le quelque retrai il revient â la charge, recoin m en w ses rapines, visite les endroits les plus cachés, ouvre* brise les armoires les plus solidemeni fermées cl ne sosauve que Lorsque le jour le chasse, Biais s'il est découvert dans nu appartement ou i nilieu d'un verger, loin de chercher â fuir alors, il s'arme de résolution, s'élance en désespéré sur les eh
si-urs. bondii comme un jaguar, pinre. déchire, mord, el ne tombe pre s pie jamais sans avoir fait de nombreuses victimes,
Les lléchee des Bouticoudos, des Paîkîces. des Mondruckus, des Tnpinambas et les fusils des Européens peuveni seuls arrêter dans ses excursions le jocko, qui cependant, pris jeune s'apprivoise facilement el devient un des plus agréables passe-temps des désœuvrés brésiliens, L'ouistiti, le singe-Lion et le singe volant de la PJouvelle-Doklande, qui ressemble^! bien à une chauve-souris, se chassent â
laide d'un Fusil chargé de son on de sable tres-tin. Le < p
Les étourdit; Ils tombent, et ils n'ont pas encore repris leurs sens qu'on les tient déjé renfermes dans une cage. Toul gentils, mm coquets, inut amusants ; u ils soni, vous les voyez, en l'absence de leurs maîtres, ronger 1rs pi cils lils d'à reliai de leurs prisons, grignoter les bois les rideaux, les étoffes qu'ils peuvent atteindre, et ne rêver que d est ru cl ion, IL y a toujours du singe dans le singe, et l'ouistiti ne meut pris à sa nature. M est impossible de se faire une idée de la véhémence oa, pour mieux dire, de la rage avec laquelle s'attaquent deux singes, grands ou peii jeunes ou vieux, de quelque espèce que ce soii t pour la "— -^i l'un fruil ou la conquête d'un gîte* C'est un déire, une frénésie; ce sont des cris, des frémissements, des m éléments à fatiguer les échos; te sont des morsures profondes, les déchirures qui enlèvent de longs lambeaux de
chair. \\n m cessera de corn bail re que lorsque h 'aura
plus de forces on plus de dents. Autour des deux athlètes vous voyez les branches des arbustes brisées, les feuilles en poudre» la terre labourée, et vous pouvez vous eppi cher en ce moment, libeller les deux antsgoni* « s piquer de vos épi ts, leur briser un membre, les percer même de petit plomb, nul d'eux ne lâchera prise, nul d'eux ne mourra sans serrer étroitement son en muni dans ses bras. Si le singe avait autanl de force que de méchanceté, de puissance d.uis sa bai ne, ce serait un des plus dangereux ennemis des hommes. Le silice a une peur effroyable du serpeni. A L'aspect du reptile, ses ntembi tremblotent ou se raidissent, ses dents s'entrechoquent, il s'agite dans un mouvement perpétuel, il si- cramj onne de sa queue à la branche que les pieds el les mains abandonnent; il courbe sa tête, ferme les yeux, el se lai> i nuLcr sur le <o\, ou il devient bientôt victime de ses terrem-, lies vnyn-eurs digiu-. di n i vsurent avoir observé ■ 4nges pendant une heure entière, perchés ainsi par l'extrémité de la queue aux plus hautes branches des arbres, ci ils ajoutent que ces vertiges du quadrumane leur ont toujours indique parmi les broussailles La présence d'un serp ni aux aguets en quête d'une proie. C'esl la une de ces éludes utiles et curieuses â recommander aux expie* râleurs, trop de p écautions ne peuvent jamais être prises contre les hoies dangereux qui infeste ni les furêiii éleril elles du Brésil, les solitudes africaines ou les archi pi d s indiens sillonnes par le inimitable boa, dont je vous aï déjà dît les effrayantes promenades,
On a beaucoup parlé de L'adresse des singes a éviter tel ou tel ptége tendu par les chasseurs, on a beaucoup parle aus^i ilr leur intelligence â se procurer les aliments nécessaires l leur vie» niais tout le monde ne sait pas que la plupart des espèces dont nous retraçons les moeurs ! construisent des habitations commodes â l'aide de bran- « lus, d'ëcorces el de feuilles, où Us se meltent â l'ai) ri d injures du terni s, Sous se rapport, rorsng-QUtang surtout (ail des merveilles. Les cases qu'il l-iltit el qu'on trouve éparses dans l'intérieur des foréis o"â il régne offrent uue
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solidité, une entente d'archïtectnre, qui épouvantent In raismi. Mais n' qui lient du podîgç c'esl l'ardeur ou plutôt |i i »e de possession dont il s'anime quand on cherche é l'exproprier. Le* combats mi** %ou< Uti^ \mv* en n ^mnpegm» on ;m milieu des buts snnt diïïicîles et périlleux ;
ceux qui mit lieu aul i des habitations deviennent de*
lutiesoii presque toujours la rîetotre est du côté du siu n eilieusemenl posté en sentinelle avancée a quelques
ms de - sditfce, il a l'air de vous dire que personne n'a
■ droit d'y pénétrer, que cela est é l"ti â M seul, d qu'il est résolu A mourir plutôt qu*ii céder. Jamais soldât m m nis.1 pins de fermeté, pins de détermination pour la défense du posta qui fui cou lié a son honneur
Maintenant, si voua essayes de passer outre, si vous ne fi pas attendre que l*orang-outang se soit éloigné de on magnifique palais, tâchez que vos balles portent juste, car sa colère est chaude e! i! a pour auxiliaires La force el l adresse. l> *onl des élans de lui file» des évolutions de serpent, des morsures de tigre, des ait iques de gladiateur. . Il y oua déchire de ses dents signes, «le ses pieds rigoureux; il tous soufflette di «es mains promptes comme la pensée: von- croiriez entendre tomber sur votre dos les battoirs devinai blanchisseuses pres«ée§ d'achever leur lâche* l i déjà naissent Jos regrets. L'imprudente querelle dans laquelle fous vous êtes jeté vous ôle parfois ton le peu? !■■
ûefense, tant voire adversaire s' empan- de vu Ire admira* lion! Ce n'est que Lorsque le sang ■ -nie par mainte blessure, ce n*ea( que lorsque la douleur vous ramène au sentiment de votre ^mservûii pie veju< eu appelez A vos
pique», à vos ëpées, à vos poignards, qui vous sont enlevés souvint par votre ennemi.
Dés que l'orang-outang se sent frappé a mort, loin de Fuir, il se posteencore menaçant devant sa maison, semble jouir du spectacle du désordre qu'il a causé parmi ses antagonistes, sourit aux derniers râles des chasseurs «lendits sur I a poussière, et rentre dits lui pour expirer dans son domicile.
(tuelipies peuplades sauvages de l'intérieur du Brésil se livrent avec ardeur ,ï la chasse des ls sîn«es qui peuptenl les solitudes de cei empire presque aussi vaste que l'Europe, mais elles nuit surtout une iruerre sans relâche aux frêles individus de cette race dont elles estiment la chair Contre lesjocUs et quelques autres espèces géantes, le* Bouiicoudtts surtout se servent de leurs arcs à il- ■ 1 1 ■-« et de leurs arcs I pierres, qui sont leurs seules armes dnns Lès combats avec les tribus rivales. Ces arcs à pierr» 3 se composent d*im bamlimi coupé en deux do Long en loir aux ejtï rémités duquel on a pratiqué des trous pour le passage de la corde, qui es! nouée extérieurement; à cette n est tressée une antre qui s*- sépare de la première ■■i rs !' 1 milieu, de lellr sorte que deux petits bâtons oa deux os placés verticalemeni à ces cordes les empêchent de se rapj rocher* Iâ est un Met à m ni lies fort serrées; ce libi ■i irois pouces de longueur, etc'esl sur ce repère que le mvage place li pierre assujettie par L*indei < i t le ponce, si i-i qn on le fait de in Âéclie Vmi< comprenez que si l ■ Bouticoudo lance la pierre en ligne droite, elle doit frapper h- bois de Tare, puisque celui-ci se trouve dans le même p| .m rpic les cornes et le filet. Or le farouche Indien, qui osl selon moi, le plus habile, le plue leste» le plus iogénieux des nii nuls vivant loin de toute civilisation, tend, sa
i s- i n biais, et la pierre qui devait s'arréier à son départ
atteint le but en passant a côté du bambou. J'ai mi un en* finii de douze ans offert en cadeau i M* Umd*dorfr, chargé d'affaires de Russie auprès de Jean VI, et que sou père
î! expédié a ce nu aturaliste pour lut fournir une
I étudier sa tête après l'avoir séparée du irone ;
j'ai vu, dis-je, cel enfant, étonné qu'on Lui laissa I. -,
eindre presque toujours, n vingt-cinq pas de distance, un plongeon que j'avais pendu a la dunette de notre navire*
\ l'aide d< i ces arcs de cordes buts de six pieds ei tiédies non penmVs île plus de huit pieds de long leur, le Bouticoudo ne craint pas L'attaque du jaguar : jtigci donc si le singe tt'i pas tout â redouter d'un" pareil chasseur, y ua nt niK gracieux ouïs Utis, aux singea lions et au* nombreuses familles si ret, si rapaces, si petites» dont ils m oourrîssenl avec tant de sensualité, iledéd ignentpoui eux les pierres et les llècbes, et les prennent i l'aide d'une grande souricière (don net-moi un autre mot) pi ren-
iée d'un champ de mais, de cannes é sucre, nu au pied ■I un bananier. En grimpanl sur un arbre, en se promenantau milieu d'une plantation, l< i ouistiti peut apaiser sa faim; mais, dans Tliabi Inde mi El est de regarder comme sienne la propriété des antres, il dèlaigue d'j toucher* La souricière renferme entre ses parois les grains, les fruiu,
les légumes qu'j e déposés le Bouticoudo. Ici est la ra| -.
ni esi li [>t rtidle, ici est In méchanceté : c*esl i«î fc par
conséquent que doit, se jeter avec un bonheur ini elle
genl malfaisante, et la porte du piège, tomhanl derrière le
idmmane rongeur, lui prouve que le vol ne rapporte pas toujours bénéfice a qui le commet.
Les premiers explorateurs qui onl étudié lesraandril les orang-oulangs, les jockos dans leurs forêts, onl pnb té bien des anecdotes curieuses sur les mœurs et las habitudes de ers r\w.$ isinguliers, qui ressemble»! sous tanl dr rapports aux sauvages !i il.iianis des pays équatoriaux nourrissanl tant d'êtres divers, tant de natures npp Ils ont
raconté mille exli mees plus ridicules les unes que les au 1res et dmii la |iiiibsophie et les études sérieuses des lemps miidernes oui fait prompte el bonne justice. Sel>Ni les voyageurs du quinzième et du seJzieim- si^i-le, t'«|>nque si féconde en merveilles et pendant laquelle on croyaii encore a l'Kldorado, Les singes, dans Lrur amour désordonné pour les femmes, s'élançaient au milii-u lies peuplai Iluliaienl avec anlrur conire ta jalousie des hommes, se choisissaient une i ni partie, l > mportatcuit au fond des bois it vivaient avec elle en fort bonne Intelligence. J>e ces bizarres et monslrueux accouplemenls naissaient, selon eux, les niaraijues, les babouins, les mon s tacs, 1rs iahpouins, les matbroucks, les menas et les guenons, forinanl l'immense Fnmille de singes ravageurs des plantations qui peuplent encore une partie des castes forêts de l'Inde, de L'Afrique, de l'Amérique septenir tonale et de la plu| des archipels océaniques. Nous avons marché depuis trois siècles; les préjugés ont fait pince a U logique; l'art de La navigation a grandi les connaissances humaines; on n classé les esp< interrogé la nature avec une raison plus saine; etiesslnf»es 1rs plus industrieux, les plus lesti les plus spirituels, se irouvenl encore placés bien loin des Llottentots, des Moaamhiques, des sauvages naturels de la presqu'île Pi r m el des itiiptdes habitants de la Hou* '..-in-iii les du Sud, qui occupent, selon nous, U- dernier degré de récltelle sociale.
CHASSE AL' SERPENT A SONSETTES
NOTICE
Àpn>s le serpent noir de la Nouvelle-Galles du Sud, le
serpent à sonnettes f»st le plus dangereux^de tous les reptiles : | n- de venin plus actif que sujj venin, pas d'haleine pins empcsiée que son baleine. Lona de cinq S six pie sa circonférence est d'un pied i dix-nuit pouces. Ses yeux
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sinji toujours tHimrlanN tnÔm« dans les ténèbres. Sttèle e<t plate et semée d' écailles de même que son dos, qui est d'uni* l'iMilcitr ^rise mëh ■ de jaunâtre. Sa L'm-uleade trois
pouces et demi â quatre i vs de. contour; sn langue es]
noire, déliée, bifurquée, cl il l'agile avec nue ^liubihié remarquable. [«es dents iln serneÙL à sonnettes sont crochues et tournées en arrière, de raçon que la proie, une foî> saisie, ne peui plus échappera In gueule du redoutai, repli le, qui, tout eu h retenant avec force, l'infecte du venin tombant de >n mâchoire supérieure. Sous la peau qui recouvre cette mita noire snnt placées les vésicules ou le poison se ramasse. La queue <fu serpent o sonnettes est garnie d'écaillés sonores qui, se frottant mutuellement, produisent un bruit assez sensible pour être entendu à soixante pas de distance. Ce bruit ressemble assea i celui
d'un parchemin qu'on Froisse. Les i lyements de ce dan-
< roux reptile se huii avec une rapiilit»' qu'on a peine i comprendre- Kn un clin d'oui il se replie an cercle, s'appuie sur sa ijuenc, se précipite comme un irait, tombe sur sa victime, la blesse et s'éloigne aussitôt, car il a peur de la vengeance de son adversaire, Ne vous tournez donc pas, si jamais vous allez au Mexique ei qiie tous l'entendiez appeler du nom d'iY.uaKiit, quisîgniflc le vent- Le serpent i sonnettes habile le nouveau momie et plus particulière* ment le* pays situés sous le quarante-cinq uii v me ilr-p'' île latitude septentrionale. Biais, . ■>> i aux travaux qui ferttlisenl et pm-i fient ces contrées, l'empire do ce funeste reptile cède chaque jour une plus large place a In domination de l'homme.
La nourriture du serpenl à sonnettes se compose do vers, de grenouilles, même d'* lièvres, suri nul d'oiseaux été cureuils, car il monte et court sur les arbres avec une vi^ v atité sans pareille» et si Ton eu croit certains naturalistes, il aurait dans le regard une puissance assez magique pour contraindre ranimai qu'il veut dévorer à s'approcher peu ,'l peu ri â se précipiter dans sa gueule, Le serpent i Bonnettes nage avec la plus grandi- agilité, et attaque Les ponts des petits bâtiments, et vous devez penserai alors votre position est affreuse. Tout espoir de fuir serait superflu : il faut vniiicreouTotis préparer à mourir en quel [iiw minutes.
CHASSE
Tout «"ire M'.i'i qui se trouva à portée du serpenta
Konuettes esl regardé par celui-ci comme un e midont
il doit se débarrasser, surtout si cet animal commence l'ai* laque. De son croie, le chasseur, h- planteur, le uaUaralisiou l'esclave qui entendent près d'eux le frôlement de la queue du reptile s'éloignent en frémissant, car 1 ri est la mort, et quelle mort, grand Dieu ! une agonie cour te, mais ii peu de chose prés aussi atroce que celle qui vous est donnée par le serpent noir. Ce frôlement dont je viens di^ vous parler est pareil â celui produit par de m cailloux Fortement frottés l'un contre l'autre, il a quelque chose d'horriblement prophétique; on se seul presque du poison dans les veines; une sueur froide inonde le corps, les yeux se troublent, on n'a nulle force pour fuir, et l'on >ï demande si Ton a encore le temps d'éviter la dent du reptile. t!W1e puissance du serpe ni à sonnettes sur l'homme se&il sentir principalement chez ceux qui, pour la première fois, voient glisser le reptile a travers les bruyères, les Heurs et I* s plantations de café ou de cannes â sucre. Mais nu s'aguerrit â tout péril, on se fail à tome menace, et ce redoutable adversaire» qui s'a^iie mortel â vos côtés» n'est bientôt plus pour vous qu'un de ces erres de mal heur que le ciel a jetés, ou ne sait pourquoi, sur cette terre de désolation, et auquel vous devez déclarer une guerre de tontes les heures. Ainsi font les nègres courbés sur le sol qu'ils creusent sans m làehc; ils n'attendent pns, eux, que ta spirale meurtrière se déroule et les arrête au milieu de leurs travaux- Ils savent que le virus du serpe» I a sonnettes est le feu qui brûle, le poison qui corrompt, l'clau qui étouffe. Eh bien,
ils vip.it droit an reptile avec une baguette de fer ou avec mu 1 bêche tranchante, et, corps et pieds nus, ils proposent le dHi. Si le serpenl esl allongé, s'il rampe ctarri^ avec sa vitesse ordinaire, c'est la bêche qui portera le coup mortel, Elle planu* eu effet, sur le corps tortueux, vignureusemenl tenue des deux mains, et nu moment on le reptile, sur de sa victoire, ouvre h gueule pour mordre, l*instru« ment saisit et sépare en deux le corps du serpent.
\ oila les deux tronçons ; fuyez encore de quelques pas, car la Lèle conserve un mouvement de vie, et le venin peut glisser dans la plaie, Ne jouez aussi que très-tard avec In gueule du serpent : elle s'ouvre et se ferme comme si elle n'était point séparée du corps; et le nègre le sait si bien, que, lorsqu'il va auprès du gouverneur présenter le cadavi de sa victime pour obtenir le prix de son triomphe, il se dispense d'emporter cette tête, qu il écrase entre deux
pierres. Après la mort, d 1er la mort! Il n'y a guère que
le serpent â sonnettes et h serpent noir qui jouissent de ce doux privilège. Le bruissement de la queue du serpenl a sonnettes est-il un généreux avertissement du danger que vous courez, ou bien une colère qui s'eollamme? Il y Murait la* une utile élude â faire, et (es chasseurs de ec dangereux reptile feraient bien de s'y livrer, car on a lieaucoup « gagner a savoir si l'on se trouve en présence d'un agresseur ou 'l'un adversaire in offensai. Dans le premier cas, les précautions devraient être prises minutieusement ; dans le second, la prudence serait presque toujours une arme suffisante, et Ton aurait tout loisir de - mettre en mesure pour attaquer à son i \ Dés qu'il s'agit du serpenté sonnettes, il n'est pas de minutieuses observations à faire, il nVsr pas de petits détails qui m soient précieux. L'ignorance du péril est toujours funeste, et il semble rationnel qu'on ail plus .i craindre l'astuce que la méchanceté Bien n'est l'effet du hasard dans Tien vie de la création, et peutêtre y a-t-il un bîenfail taché dans l'existence du crapaud, du crocodile, de l'hyène, du serpenl noir et du serpent i sonnettes. Montaigne disait : Que sais- je? Seron*-noua assez vaniteux pour ne pas dire : Quei&tions-nûti&f
Le plus grand ennemi du progrés ce u'csl pas la pares c'est ta vanité. Soyez vain en présence du serpent h sonnettes; vous avez Jes armes qui peuvent ne pas l'atteindre, et si vous le frappez, il est encore probable que vous ne le tuerez pas. Lui, au contraire, s'il vous touche, vous êtes mort, et presque toujours il vous touche quand il veut. Lorsque, par un bonheur fort rare, léchas^ m trouv
i pi nt à sonnettes endormi ou assoupi par le bru i i ihl'orage, il s'avance avec la plus grande précaution, se place de manière â prendre le corps du reptile en profil, r.ui glisser sur te dos une des branches d'un instrument muni d'un Ion;; mauebe. dont le bout esl en (orme de pince et dont un des cotés glissé sons le reptile cl l'autre plane sur le dos. Alors l'agresseur lait un léger bruit, le serpent s'agite et se réveille, le U élément des anneaux de la quene en donne le signal, et, dès que le corps un peu soulevé ouvre un passade a nue dis branches de la pince, un petit ressort touché lait joindre violemment les deux mâchoires de la pince, et L'ennemi se trouve saisi ci pressé comme dans un étau. Ainsi ca] til'. ranimai se débat avec une violemv extrême, ses yeux s'ouvrent it se ferment convulsivement, su lanjrue bifurquée s'agite comme nue flamme, ^a mdchoire se dilate el se contracte d'une façon nerveuse, sa robe change de couleur, son corps crie et >e roule en moraux liévreux, et sa queue ne cesse pas un seul ii^lant de lo ■! ii. et Je fouetter 1 air. L'on comprend que, pour un tel exercice, le chasseur a l"--,nm d'une certaine adresse ri
d'un grand sang-froid; L'on devi ine sa fuite doit éiie
i qiiile si le reptile est- manqué ou même s'il esl mal saisi ; et l'on peut se faire une idée de la colère du serpenl venant d'éehapptT â un péril et qui aperçoit lViJiiciiii dont il jure la perte a son tour. C'est presque toujours un cadavre hideux qu'on trouve le lendemiin étendu ruide sur le soi ou tordu comme s'il avait succombé a une attaque de tétanos. Dans le calme, le serpenté sonnettes tue; jugez de sa colère-
Si la l uerre faite au serpent noir par les sauvages de la Nouve)ie*Holiande esl beaucoup plus meurtrière que celle faite au *crpcnl â sonnettes, cest que le naturel de la
CHASSES AUX BÊTES FfillOim
Tandis que le chasseur lui patenta une tord je pur l'éblouir, il la Trappe de son sabre. (Fîig* 59 )
Nouvelle* G a lies du Sud vit da 1 1 -. I. > Lois, sans armes, sans M\ns, sans vêtements, sans drfnisr c T est nue ta, dons ces éternelles et immense solitudes, il a an sol à disnukr à sou ennemi, et que s'il se conclu! sans éloigner *le lui ce redoutable voisin, il est mort* La dent du serpent noir, j*- vous i.ii déjà dit, c'est te coup de foudre qui vous frappe au crâne, c'est l'acide hydrocyam.jue, &*e$t la mort l.-i plus prompte- la plus épouvantables éprouver, la plus hideuse i voir, Ei puis I. . i -prut ûoirauaque l'homme plutôt uuil n'est nu,n[ui ; jiar luî. IL le guette, Le surprend, se rue dessus. Il y a là nu cadavre. Et puis encore il se cache traîtreusement avant de s'élancer, il se luit, cl vous ne l'avez pas encore vu (pie di'jà vous êtes trappe, J'aime mieux le lion qui ru*it p Le tigre qui rauque, le luil'lle >|ui pousse des mugissements. Ici, du moins, vous avez été prévenu, vous vous êtes mis sur la défensive, vous avez regardé voire ennemi en face, cl, avec de Intrépidité cl des armes, il vous a été permis de combattre. Mais le serpent noir, mais lu serpenta son nettes! Bée idem en l j'aime mieux
L'hyène i La dent verdâtre, a la langue rouge, a h gueule L erre use.
Puis encore voici venir â ?ous la morl . une morl alïrense, horrible, rapide, une movl ave îles, unîmes, avec dis tiraillements effroyables, aveu ions les symptômes de VU\ drophoLrie. C'est le serpent à sonnettes qui vous a mordu, c'est lui que vous ave?, regardé en face, c*es| lui ilunt vous n'avez pas entendu le lugnluv ivtrlissement. 11 n'attaque fias comme le serpent noir; maïs si vous l'iiLtaijiiez, vous, il n'es! pas probable que voua sortiez vainqueur de La Imie. car son venin csl actif, son élan rapide, sa gueule prompte à s'ouvrir et à se fermer, et ses dents cnu>rs. par un glisse la mort, sont aiguës et ira ne liantes*
Quelques iMtu ralistes assurent que le serpent a sonnettes , se mordant lui-même par sa propre dent, expire sous Les atteintes de son venin; dWres obse valeurs combattent cette usserii<m et se basent sur des expériences récentes du virus de l'affreui reptile, laites au milieu des dangers les 1-lus imminents. CequIL y a de certain, c'est qu'un serpenl
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fl sonm Lies mordu par nu a m i.- serpent meurt deux on trois minutes après. M aiotenant, apprivoises ce redoutable reptile, et vous ferez une utile chasse à sus frère*, Mais Le ser* pent et l'hyène ne sont susceptibles ni d'attachemenl ni de reconnaissance. Leur vie est la mort de lout ce qui les approche*
A l'aide de la (tomme et d'un grand bruit, on parvient n éloigner tes serpent* à sonnettes des hohîtrtiioris, ci c'est ainsi ifiic se garantissent de leurs Atteinte* les nègres employés aux coupes des canne* i\ sucre» abus qu'ils passent les nuiis dans les champs. Il n'est pas rare pourtant de voir le hideux reptile Rapprocher parfois do foyer et eher* cher .1 ehauuer i ta llammc ses membres engourdie par le froid mi la pluie. Dans cet état délaie, les esclaves t« meut souvent à coups de bîhui 00 de sabre, Le moyen le pi n s i .m nu pour se défaire d'un si dangereux adversaire i>tde)e saisir m moment où, étendu .sur le tronc d'un urine, il bave aux Ifd du >nhil. Un violent coup de baguette de fusil parvient alors d briser un de ses anneau? et a Veiupé'cher a* 1 diriger §Jf mouvements Ain i frappé, le reptile meurt dans des convulsions horribles. Mordu en ce moment par le serpent 4 tonnelles, un homme meurt e» deux minute» cl demie,
tl a été ilifJicile de constater d'une manière iirêche si le serpent ri sonnette*» après avoir mordu une fois, pouvait donner la mort par une seconde morsure. Il semble démonlrë aujourd'hui que la seconde blessure du reptile e>i beaucoup moins dangereuse que ta première, et i|ue la troisième, faite une heure après, m: présenterait pas de grands risques A celui qui en serait atteint. Aussi les mûrs • Liaient-ils, dés qu'un de leurs camarades est étendu roide sur le sol, de s'élancer à la poursuite du monstre, de l'en i m mirer avec lu mains. Bien des exemples sanglante devraient pourliint les tenir en «arde contre de semblables épreuves, et la dent creuse du redoutable reptile ne tarde
ère m se remplir et à donner la mort â celui «ju i le louche
— CroytiZ'vnni, dis-jeunjuur â un planteur, à la puis* sain-.- arifaetïve du serpent sur certains quadrupèdes ei sur lues une tous le* oiseaux? — Non, monsieur» et il serait absurde d'y ajouter foi, — Cependant on a vu de* crapauds, des grenouilles, des rats, des lézards même, bondir fébrilement el s'élancer petit a petit vers le serpent â snnm Des et s'engouffrer plus tard dans sa gueule. — C'est un effet de la peur. — t'est donc une attraction?— Oui, puisque vous donnez à ce mol une signification une je lui refuse, Mais le pouvoir du reptile serait nul ou imiïoi produirait un effet répulsif si la frayeur ne troublait pal les sens de celui i|ui s'esi laissé iuliju::tuT. En faveur de U cause que je plaide, j'ajouterai que j'ai vu des grenouïlî endormies et fort paisibles à côté du reptile qui, à leur réveil, s'êlançaiem en Hï'el fûrs le dé v orateur. — Avez-vous vu aussi des oiseaux tomber du haut des arbres dans la gueule du serpent".' — J'en ai vu qui tombaient; mais dans la gueule du serpent, non- — Avez* vous une grande facilité â vaincre le serpent a sonnettes pendant sa diffeslion? — Très 'grande* loutefoU lmjs conquêtes sont cm i- ii" h- reptile, des qu'il ^t repu, se relira dans U- creui de quelque rocher el s'y repose immobile pendant des mois entiers. — N.i l- u alors aucun moyen de le vaincre? —
Mous en employons un qui ne réussît pas toujours, pari mie sa demeure a deux ou trois issues et qu'il est difficile Je les trouver, Maïs quand son gile est parfaitement connu, nous brûlons a l'orifice une longue irai née de soufre: noua mastiquons tous les jours, toute* les petites lentes, elle reptile est étouffé. — Àvei-vous remariiué iule la ma rein- du reptile fut plus rapide Le matin que le soir? — Elle lest beaucoup plus le matin avant le lever du soleil j aussi nos chasseurs ne vont-ils â la poursuite du serpent qufl le soir.
La méthode le plus en usage pour s'emparer du serpent à snnnetie^, celle qui expose le chasseur â moins de dangers, est simple et de facile exécution. On place aux environs des haies sous lesquelles le reptile a ) habitude de se reposer une grande cage en fil d'artha) doni la porte est ouverte, Dans celte Cage est lié un rai, un lapin, une volaille ou quelque antre chétiie béte luttant contre l'obstacle qui la retient captive, Des que le serpent cm end le
bruit dé relui dont il veut faire sa proie, il pari, entre dans la cage lixée solidement â terre, et, a peine a-l il eon> i" 1 -ii repas, qu'une corde mue par le chasseur caché derrière un arbre esi détendue; la porte île La en^e se »■ ferme et te reptile esi prisonnier- Cependant, comme ce dangereux mimai moi souvent plus d'un mois d'intervalle entré un repas et l'autre, il est aisé de corapreudiv L | , d,. pareilles c liasses sont peu meurtrir res, ci qu'il faudrait bleu -I'- > in- les |...] L r dépeupler une colonie de ces hâtes redoutés, si le besoin de .sa secuni>' personnelle n.iii
pas plus efficacement en aide an colon.
On croit généralement â la Martinique que beaucoup de noirs ont des remèdes certains contre Lu mm sure du serpent
a sonnettee; mais alors puirqiim île grandei réi i penses,
la promesse mémo de la liberté, n'aur nient-elles pas arrache ce secret â rcu* qui le possèdent? Ne larntt-ce ]■ plutôt que le venin du reptile est sans puissance contre certaines natures? Le sang noir est-il plus difficile à corrompre que le nôtre? Ce sont là de ces importantes éludes qu'on ne saurait trop recommander aux explorateurs, Quoi qu'il en soit, j'ai connu un esclave qu'un serpent i sonnettes avait mordu au mollet et qui, après s'être fortement frotté avec un certain mélange de feuilles qu'il port.iit dans son caleçon, n'a jamais été malade de sa blessure. Il aérait sage peul-eire, des qu'un mur dit avoir élé impunément luiudii par un serpent d sonnettes, de l'envoyer à la chasse des reptile* <i de lut accorder une récompei
Iiour chaque lé le vénéneuse qu'il apporterait. Cela vaudraîl )ien T je crois, Les travaux du champ de café ou de ta canne a sucre,
Y»iei le soleil dardant ses flèches les plus algues sur la terre qui crie et se crevasse ; le nègre, épuisé, ruisselant, succombe ii ses atteini'-^ le planteur se réfugie sous paieries protectrices, la feuille jaunit, ta tqje de la canne se colore, l'atmosphère entière est comme' une fournaise dans laquelle toute la colonie voudrai soupir, car l'air lourd, écrasant, pèse aux poumons comme un remords à lime; partout le silence et le découragement, par huit on en fournisse ment mortel pendant cette torpeur l> la nature j partout, excepté dans legite du serpent â Bonnettes, qui Relaie dans la plaine, dnm Ici champs de café, sur 1rs grandes roules, et puis se tord» se joue, se roule et lait entendre, comme une menace de mort, son redoutable bruissement.
Ne cherchez pas au sein de cea chaleurs étouffantes â com battre le serpent â sonneties ; son venin a trop d'activité, ses oscillation i sont trop rapides, vos membres sont trop brisée Fuyez si vous en avez la force, suspendez-vous â tin hamac, â cinq ou six pieds du sol, sous la gigantesque feuille du bananier, ou soi] s !<■> couronnes ondoyantes du latanitr, dont la tète se cache dans les nuages, et laissez glisser sous l'herbe le serpent à siunn-ihs eu ifuéte d'une vie lune sans défi use. C'est la morJ qui se promène parmi les vivants alourdis, c'est le virus le pi us actif qui prend en* ccre de l'acreté sous ce ciel de bronze, sur celte terre de lave. L'agonie de celui qu'atteint alors le serpent â sonnettes n est pas longue, je vous l'atteste* et le cadavre oui tombe n'est pas facile non plus à ployez, l'u corps gïl là, comme ii au pe de la foudre, le tronc noueux du tamarinier que les siècles avaient respecté, M. us le ciel se voile, la mer clapote sous une brise folle, sans direction marquée; là-bas, là-bas, l'horizon est rouge comme du san^ sur voire tête, un cliquetis d'oiseaux invisibles fait crier le feuillage; sans nuages au zénith, un roulement sourd Inverse t'espace; sans fiif.ili-, .|.m< Les vallée*. TOrcni
dresse comme des montagnes mouvantes avant de se ruer SUT II pla^e envahie, dont it roule les luihis avec un fracas pouvontanle. Il y a colère iu ciel, colère ardente sur la terre ei an fi nid des Ilots ; mais celte colère esl emprisonnée: la main puissante de Dieu la tient comprimer n que les mères aient le temps d'abriter leurs enfants éj»ai"ji ça et la le long des ruisseaux qui se desséchent. I- 1 '- porb des habitations se bardent de solides m - le 1er les né*
gros se blottissent lOUS leurs cases nien.ni> quadril-
pedes hurlent, aboient, hennissent, grognent, glapissent en a'agitant dans ieuis et i Ides comme l| une Licvtc douletjreuse les avait saisis; ils courent dans la plaine sans
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r»si
but. mes direction Hit; ils *e couchent, se mlre^-nf,
veulenJ fuir ci t béni; c'csi le commencement dune
lutte terrible, c'est le prélude d'un combat solennel, ou la rage Ben d'un côté et La résignation de l'autre. Voyez
maintenant '
S troncs des arbres sont d«r.-irïni ; s rt tnut-liillniiii^jû dans 1rs tirs, heurtés par les toih des- m;iisnns en tant-
Ui; Les vagues ecuincuscs tombent sur les ruchers qui crient et contre h i s picls La baleine gigantesque vieni ouvrir sûn dos r r i li r ï l r- . \a> ciel < i vi cuivré, cuivrés aussi sonl Les mornes ou voua admiriez naguère une végétation vertu H Coureuse; les ruisseaux se sont druides en torrents
devorateurs, la bouffée de L'ouragan qui h-> | ^i j Les lait
mi instant après remonter vers leur sourie: r.iii- esl ri la fois un déluge • t un enfer, L'éclair rapide s'y promène au milieu d'une pluie froide, épaisse el pénétrante, et vous ne savez ci que vous avez le plus à redouter il* la foudre qui mugit el s'aba! ou de l'avalanche i[iii se roule et bondit autour ne vous.
La crise a passé, l'ouragan a épuisa sa violence, Le planleur a repris un peu do sécurité, le pègre secoue les débris d'écorce et de branches qui le couvrent et lui ont servi de ma ut eau pendant ce terrible désordre, les quadrupèdes respirent a l'a t se» et qunnd vous avez jeté un coup d'œil sur vos p Sa n talions désolées, vous voyez mules en bluc, comme pour se rapetisser, les serpents a son nettes, frissonnant encore el se laissant tuer comme des êtres In offensifs. Un (ténu a lue un autre ilèau, Le coup de veut a eu > s générosités. J'ai vu des noirs ne pas c ni mire d'attaquer
en tin- le serpent a s lies, eu tenant d'une main nue
lorclie enllan el pétillante qu'ils présentai ni inceslammenl au reptile, et de l'autre un sabre on une baguette do fusil dont ils le frappaient, lie genre d'attaque est fort aouwoil adopte dans un |4. il 1 1. 1 [uiiuhrc d'habit ;itîmis; mais on comprend qu'il faut beaucoup de courage, d'adresse et du K.iit^froid au provocateur pour sortir vainqueur de la lu Lie. Quelquefois aussi il arrive que le chasseur attend le serpent, armé de deux torches* el, taudis qu il lui en pré* seule une pour r éblouir, il le frappe de l'autre, qui brûle le reptile ou lui fait prendre la fuite. Hélas I De n'est pas assez de tous ces moyens pouf détruire un Lies plus redoutables tti des plus audacieux adversaires dis hommes! La
■ ' des servent muettes est loin de s'éteindre; les prîmes promises aux esclaves pour chaque cadavre île reptile en a fort peu diminué le nombre, et il n'est pris d'année que de grands malheurs ne tiennent jeter La désolation et le deuil dans les familles.
Le boa disparaîtra bientôt de Timor el de» principales ilea malaises, h ne vivra en sécurité que dans l'intérieur désert el presque ignoré de l'Afrique; le lion s'éloigne pwit a petit des habita lions et des dites; l'éléphant, Le rhinocéros, le tigre el la panthère commencent â eonv p endre que, dois hms duels avec les hommes, les chasseurs leur sont souvent funestes; le crocodile même se plûil bien plus dans Les rades tranquilles qu'au milieu des éarênes voyageuses que Pancre relient dans les rades commerciales; le jaguar ne vit plus que dans les pampas et dans l" in lé rieur des forets viei^cs ; le serpent noir est déjà traqué par la civilisation jusqu'au delà des montagnes Bleues; le serpent i sonnettes seul assiège les citoyens d ins leurs demeures, et, loi» de redouter ta colère de ses ennemis! il semble se plaire a venir les provoquer au sein de leurs retraites les mieux défendues.
Lis explorateurs aventureux qui vont étudier les bêtes féroces ou venimeuses dans leurs domaines, sous toutes les zones, mil cru remarquer une tendance à moins de cruautés dans certaines rues. Ils ont comparé leurs ob* servatiuiis avec celles faites par Les anciens naturalistes, et presque Lotis ont conclu que certains animaux ont perdu quelque chose de leur cruauté première et instinctive. Le serpent à sonnettes est moins sujet au caprice, plus constant dans sa nature. Ses colères sont, connue par le passé» des arrêts de mort; les blessures de sa dent, des tortures horribles, quoique de courte durée, et les hommes, • pii ont forcé Lelion et le tigre dans Leurs retraites les plus dîJ », n'ont pu lui faire abandonner les cités dont il leur dispute lacon pn > Pendant un rude Ole et après plu-
irs violents orages, l'habitation d'un des plus riches ce* ions de la Martinique se trouva tellement infectée de serai ni-, .i sonnettes, que le planteur, sa famille et une partis uV ses noire se virent forcés de prendre la fuite, h m- resta dans l'habitation que les esclaves les plus intraitables, ceux ijui avaient mérité quelque rLitimeni cl eaux nui, dans l'espoir des récompenses promises, consentaient d
[poser aux dai d'um: chasse on tant de victimes devaient couvrir le soi,
Parmi les nègres retenus aux L'ers, il y eu avaii un,
m ri*- Pcgu, condamné à recevoir cinquante coups de ro*
Lin par jour, el cela pendant hoile une semaine, L- ■ hi'i* liment subi, il était reconduit au cachoi et n'avait pour reprendre ses forces épuisées par la douleur el la perte de son sang que l'eau bourbeuse qu'on lui donnai! en petite quantité et une bien maigre ration de farine de manioc, Uanl -le regagner ta ville, le maître voulut assister encore uue fois ê L exécution delà sentence de Pégu. Celui-ci, déjà couché sur l'échelle fatale où on allait Le fustiger* vit rentré lui un serpent a sonnettes qui se glissait traîtreusement sous l'hcrW. Pcgu reste immobile, ai ma ni mieux une mort prompte qu'une Lente el douloureuse ag mie de tous les Jours, Déj.ï le redoutable reptile se repliai! sur lui-même pour s'olnucer, lorsque, .i la vibration de la
queue, le plant \ d'abord immobile et impassible, hondil
'■i s'éloigne épouvanté. Au bruit, le serpent tourne la tète, change H'instanl de résolution, et se croyant sans doute
attaqué, il se dirige ■■!■ s nois vers Le planteur, :\n\ n'a
pas même la force de prendre l-i fuite. Tremlihui pil+ i , : res pi' 1 pétrifié, il balbutie a peine quelques paroles Inin- (elligtldes; maîi on devine qu'il demanda du see iiirs. IV'lu se dresse, court au reptile, s'élance sur lui, ci d'une main vrgQiimitt il le saisit a la fûrge, le serre et l'êlouffe api un quart d'heure d'efforts inouï
tiix minutes après, te nègre recevait, par ordre du maître, les i Inquante coups du rotin auxquels il avait été cou*
d u 5 pour être allé, malgré la défense uuYui lui eu avait
fatte, voir sa femme dans la nuit. Pègu subit son rhaLimcui pendant bois jours entiers; mais bu dernier, succombant sous l'-s d-'-i hjrnuenU, il se juta a genoux e( demanda grilce p promettant de rapporter à sou maître deux serpents
muettes morts par jour, et cela pendant une semaine. On éui ivit au planteur, qui accepta les propositions do Pégu. Celuï-ci tint parole; nmis au lieu de quatorze serpents à* sonnettes qu'il avait promis, il iTcu put tuer que irciae. Le lendemain du dernier jour Osé, il recul les cuiqu au te coups de rotin dont il avait cru s'affranchir, el ne
releva plus de L'échelle fatale* On jeta son cadavre au* oiseaux de proir.
Peut-on appeler chasses ces combats singuliers livrés
sans relâche à ces ennemis ■!«■ tout ce qui respire ' et vn i ■ , qui cherches â eupli pn r chiiquc [ih'mouhne de la création Cl qui osez avancer que lou1 ee qui se meul est l'ieuvnd'une sagesse immuable, prouvez -moi, je vous prie, 1 milité du serpent â sonnette^, traînant son corps gras et gluant au milieu des belles planta ùi h i< >l>- Limuitiiers el parmi les Heurs rares el embaui des plus riants jardins du nu unie. Jusque-là je croirai que cet affreui reptile est un fléau comme le typhus, la rage et la peste.
Quelques moralistes m'ont reproché, dans certaines feuilles critiques, d'avoir osé prêter une pensée aux quadrupèdes ou aux reptiles. Selon eux. tes hommes seuls ont de l'intelligence, le reste n h a que de L'instinct, M.iis si L'instinct des brûles est plus merveilleux que voire i tison, n'est-ce pas celle-ci qui occupe la seconde ni a ce? IJni d'entre n nus ferait ce que fait le castor? (Jui d entre nous Luit irait coin m- bâtit l'orang-outang; ? KL l'industrie de La sarigue? Et celle du kanguroo? Tout cela est-ce l'oeuvre du hasard î Tout cela est de l'intelligence, ou le mot qui exprime cette divine faculté doit perdre sa signïOcation, J 'ajo ute, i j i o i . que Le serpe n l à so n n ettes est ma I ! ie u v* sus* ment doué de cette haute intelligence que vous accordez a l'homme, et que celui-ci, dan- sa vanité, se réseï tt pour lui seul. Voyez comme il s incline ri v ■ ■ ■ ■ rnpiiiité Lorsque la Li.ui'ite, Levée jiour l'atteindra , fouette dans le vide! Voyez comme il fuîi après vous avoir mordu, car il | revoit que vous voudrez vous venger avant de mourir!
Voyez comme il accepte une première lutte avec plus dardeur qu'une second' 1 car il sait qu'il a moins de venin a pnsent, et que son venin est aussi moins actif 3 Voyez encore comme il se glisse traîtreu-i ment, sons L'herbe pour atteindre sa (noie, et corn un 1 ;que< m m festin il se réfugie pour sa digestion au fond de quelque gîte assuré! Appelés 1 1 1 ■■ l cela les mouvements d'une machine, j'y conseils, mais, encore «ne fols, dites que c-ue machine .1 nne volonté. Quand vous m'aurez marqué la limite exacte qui sépare le h. ml instinct de l'inlel Licence bornée, je consentirai â m humilier devant voire sagesse; jusque-là permettez-moi de croire que le serpent sait qu'il va donner la mort* qui le castor sait qu'il se met â L'alïii de l'attaque des hommes
par la double issue de sa demeure souterraine cl sous-manne, une Le Lion sait : qu'il esl Le roi des quadrupèdes ri l'aigle le roi dos oiseaux. Ne m*en veuille/, pas, je vous prie, dé mesi flexions morales, je suis sous ito ma^uillque palmiste, 1 L'abri d'un soleil à pic; une brise fraîche et embaumée me
caresse le visage, 11 mer soupire ;i mes pied? e me «m le
f;iil après une colin* éteinte: la tète de Irt canne a ancre 1 t dorée, nu! cri d'esclave soumis au fouet noueux n*a frappé mon oreille depuis mon réveil, et tout auprès de moi vient de glisser un serpent à sonnettes regagnanl u profonde demeure après le repas d'un lapin qui a gonflé comme une tumeur ses flancs si élastiques. Un réltéduL i loin ;i sou aise qu;iud le danger n'existe plus,
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Le porc épie ne ressemble ni au cochon, dont il n*a que le grognement, ni au hérisson, dont il n'a que Les dards. Sa h- ii- est longue rt plate sur les eûtes, sou museau [trèsque pareil â celui du lièvre, ses yeux poli! s et ses oreilles larges ci courtes, assez semblables aux oreilles îles singes. Ses dénis incisives ressemblent a relies de* rats et des écureuils; ses dents inférieures percent ta lèvre qui les enveloppe. Son cou est gros» son corps nulle, sa queue très-courte; cinq doigts sont bien foi nu s ,n.i\ pieds de derrière, el quatre seulement aux pieds de devant. Les plus grands ilanls du porc-épic soûl placés -\ la partie postérieure du dus el peuvent avoir de sept à 11 eut pouces de Longueur; ils sont pointus aux deux bouts et colorés d'un brun noirâtre. Ses pieds et le boni de son mu seau sont rouverts d:> petites soies brunes et roidës, el ses moustaches de soies noires el luisantes Iniques dr plus d'un demi- pied, Les piquants du porc-épic sont de vrais tuy&UX de. plu mes auxquelles il ne ni.iuquequi 1 tes barbes; ceux voisins de ta queue sonnent les uns contre les autres lorsque l'animal marche; il peut les redresser comme le paon relevé les plumes de sa queue. Quelques voyageur* mit assure que le porc-épic pouvait lancer assez- loin dards el avec »smv de force pour Mr^er profonde m cul : cest un conte ooticivmcni absurde. Unique originaire des cl i mal s les plus chauds de l'Afrique et des Indes, Le porcépic peut vivre et multiplier SOUS îles zones plus Leiupcrees. telles qu'eu tarse, en Espagne, en Italie.
lin domesticité, le porc-i'pîc il est ni féroce ni bronche, il est seulement très -jaloux de sa li lier té. À L'aide de ses dents de devant, il coupa le bois el perce la porte de sa loge- Sa nourriture abus se compose do pain, de fromage et de fruits. Libre, il vit de racines el de graines sauvages. S'il jn'iii pétièiret" dan*, bs jardins, il y i";nt. i^rriinl dégât cl se jette sur les légumes avec beaucoup d'avidité, Quand arme l.i lin de Jeté, il devient gras. Ainsi que la plupart des animaux, sa chair, quoique fade, n'est pas trop mauvaise à manger.
CHASSE
A la bonne heure, des chasses comme celle que je vais vous r; couler ! â la bonne heure, un amusement au lieu d'une fatigue, un jeu au lien d'une querelle, un cartel
pour rire au lieu il' hrel à mort ! Il esl temps que je
vous repose des scènes de carnage que j'ai déroulées à vos yeux. Assez de sang a roulé risse/ de lambeaux de chair palpitante oui volé à l'air et rougi le sol; il y n déjà en irop de cris, de Inirlemeni s, de rapines et île dévastation* ; il est temps de prendre un peu de quiétude eL de courir
après des i! tioos pins douces. Le plaisir dûlasse encore
plus que le repos: je n aime pas ■ ■■ qui énerve, mais bien ce qui occupe, et je ne suis pas trés-Sttï que le sommeil ne luise pas les membres. Eu avant doue, unis relie 1". avec «les rires aux lèvres, des conversations joyeu^s et '.i quolibets pour abréger la Longueur de la route' Xous avons la certitude que nous rentrerons sans regret, el voilà pourquoi nous jetons au départ, tant de folie au vent,
Lorsqu'on vil â la chasse du lion, du tigre, de la pan thriv, du rhinocéros ou île L'éléphant, ou douve toujours le chemin trop court; on arrive trop tard sur le champ de bataille, eu imagine mille petits incidents pour des ha fie on étudie les Heurs, les arbustes, les cailloux, les galel on s'extasie sur In beauté des arbres qui pèsent sur le soi, sur la fraîcheur de la luise qui se joue dans les cheveux, sur la richesse du plumage des oiseaux qui traversent i> airs, sur In forme des nuages mu passent, et l'on prend du repos sans avoir souli la lassitude, et l'on remplit sou calepin de notes insignifiantes qu'on effacera après la campagne, Cela esl naturel; on est bien où l'on se trouve, parce qu'on sait qu'il v aura plus lard bruyante ftgi talion et péril de la vie ou l on veut arriver.
fct tenez, en g Haut a la rencontre du Mon avec M, Hiniviere, je me rappelle avoir chaule pendant les deux tiers de la roule; vous savez que les enfants chantent aussi quand ils ont peur du fouet ou des revenants. Mais ici, a In ehnsse du porc-épic, nul danger ne vous attend dans li ba taille. Ce uue vous avez Le plus a craindre, c'est de ne pas rencontrer l'ennemi. U -ha s, vous auriez voulu ne vous trouver jamais face i foce avec lui, ici vous aurez ■!■ l'ennui â l'àme s'il vous évite et vous échappe. Ce qu'il y a de plus curieux ilans ces sortes d'expéditions, c'est que les chasseurs, pendant le trajet, se partagent déji h»> dépouilles de la victime» comme dans la fable de l'Ours, Chacuu aura sa narl du butin, chacun aura sa ration convoi- .• , 1 scepté la mente dont VOUS êtes suivi et qui piuissera bientôt d'horribles aboiements. Nous quittons les beaux, les admirables vignobles de Constance, et, tournant à l'est, vers l'intérieur, nous nous enfonçons dans les ten C'est un pays sauvage, nu , découvert, où pou s. sent de rares arbustes jusque dans les anfractuositèsdes roches qui percent la terre rougeàtrc et capricieuse en ses ondulations. Si le Uon devait venir nous visiter» nous le verrions de loin . et nos chiens d'ailleurs le devineraient avant nous. Aussi. tout est paisible dans la caravane, ou plutôt toul est joyeux
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il même impertinent. Hier, un bruissement nous faisait tressaillir ; aujourd'hui, ce qui nmis semble douloureux, c'est le silence. —-r'crons»uous uni- course inutile? ilïs-jen mes compagnons, Impolietils comme moi. — Nous saurons bien lii rendre ïï uctueuse, me répondit l'un d'eux, — Cornme ni cela? — Si nous ne trouvons pas, de porc~épic, nous
lue s de petits oiseaui, noua prendrons des lézards et
quelques* uns des rares ei sombres papillons qui voltigent autour de nous. La philosophie est d'un merveilleux secours, surtout dans les déceptions. — Paix, dit tout bas II- I ■ I ■ « i a i < ■ n i' qui nous accompagnait, voici un termin où j h aperçota des h 1 1 récentes du passaiir du porc-epic : soyea contents, messieurs, les chiens vont être bientôt sur ses traces.
En offris ou rapide mouvement de queue et de pattes i léctita parmi la pente canine; les impatients animaux poussaient des aboiements suis éclat, comme s'ils avaient compris que In bruit épouvanterait l'ennemi qu'on vou- In Et surprendre; el cependant, sans les ordres et le Fouet des m iitns, ils aurnieni pris l,i volée* Nous finies halte dans un pelif ravin, tandis que le colon, accompagné d'un seul chien, s'éloigna de nous de quatre cents pas, étudiant les zigzags du quadrupède exercé. Ils revinrent tous deux un moment après. — Hous devons renoncer, nous (lit-il, au porc- que; le chien n'en a pas trouvé lu trace. A ne avait -îl parlé «pie la meule boni! il ;i la fois el que nous v rimes l'animal liâttlë de flèches Yeuir de noire côte (rouillant et grognant comme une kwriêre hargneuse, A un signal donné, les chiens s'élancèrent cl le |K>rc*épic se trouve enlace comme dans on large réseau. Plus tard il vit serre de si prés, que les gueules béantes de la mente lui embrasaient la race de leurs brûlantes haleines. Voyex li querelle ! elle est curieuse, je vous f atteste, c'est a faire I'i-nII j de rire l'esprit le plus chagrin,
ll< sont la vingt contre un. 4 ■ lui»cî esl petit, chcïif, ts >lé, sans colère, sans peur aussi; le^ autres sont plein* de mutinerie el d'ardeur, Us ont des gueules béantes, des dents aiguës, des pattes el des lianes robustes, et cependant ils ne tri plient pas encore. S'ils s'éloignent île
quelques pas de leur adversaire, vous voyez e^ dt-mier pivoter sur hiionémc el lancet -;à et la des regards investigateurs sans èlre inquiets. Clai '■• dirait an milieu de vi famille attentive et caressante* Si In meute serre ses rnniïs et se rri|'i n»'-!n\ oh ! alors le porc-épic esl immo-
bile, sa petite tlte rentre dans >oti corps, ses courtes jambes Ih'chisscnt, les Bêches qu'il .i-.iii couchées les unes sur les antre qu'on s'était éloigne de lui se redressent vibrâmes dés qn on s'en approche, el vous ne devines que t un être vivant «u\i quelques mouvements fébriles ei 1 1 ' ira perceptibles. Les balles, dit»on, ont des: yeux pour atteindre tes. lâches; iei rr si ml les pins courageux qui ont surtout n souffrir de rattaque; mais quelles gritn.iii s : quels bonds ! quels Iturlement&î Le chien s elam ■ son museau s'allonge vers le norc-épic, la lleche aiguë pcrmtre dans les narines, le sang coule, et l'agresseur bat en telrniie iwvr h s contorsions les plus comiques.
An premier chien déco u ragé en succède un second qui n'obtient pas de sucrés; a celui-ci un h • ■ i > 1 « • rm; qui recule ." ion tour seni au t il-u- îes naseaux les flèches piquanti ■ qu'il a voulu luavcr, et c'est le speclacta le pins bizarre
du monde que de voir l,i. i deux pas de soi, vingt corps agités contre un corps en attente, le mouvement vaincu par ï'immobUii> D'Assas se vii arrêté par les faisreruix • h- baïonnettes ennemies; jf ne sais pas que] Humain enroii- par les pif igion immortelle;. Lesd'Assas de
la sente canine m son) pas plus heureux; ils foni volteface, ils se reposent de leurs fatigues â venir, et, découra- , ils semblent, par leurs tristes aboiements, demander secours er vengeance aux hommes qui les ont menés au combat. Vous comprenez que pour mettre un a cette lente agonie d<" f.i bête rongeuse N's chasseurs on! un moyen plus sur que les dents de la mcnie, et qu'il laut en Jmïi avec l'oursin terrestre. Une balle glissée dans nn pistolet li 1 1 son office j les dards aigus cessent de se tenir hérissés, Les jambes se replient, une boule de chair sfaffaisse, un cadavre est .i terre, < f les chasseurs auront (le coquets uruemenis pour leurs pinceaux.* Pauvre petite bêle iuolïcn-
sive qu'on vn traquer dans ses déserts, quelles dutilou* penses réflexions doivent traverser ton agonie contre la méchanceté des hommes! Tu nais, tu vis, lu le promènes solitaire, lu t'arrêtes à loui obstacle, tu respectes la haie du planteur, tu ne te fn utiles pas eu Jïlou dans si m pou- Lai lier, lu dors paisible In nuit dans lu lanière parce que la j nu in i^ ,i êii >;ins rapines et sans meurtre: lu te promènes iux rayons du toleil, lu t'abrites aux pluies et aux ouragans; ei nous, plus terribles que les Beaux qui désolent le pays ou le Ciel l'a fnit naître, nous allons Mrlu ment le chercher noise el rire à ton dernier soupir. Pauvres i"uxs-ëpicsl fournir l'Afrique, l'Europe a aussi ses bétes féroces, et tous les cœurs de ti^rc ne sont pas caches dans vos solitudes.
Biais, si un combat entre chiens et porc-épie est curieux et eu inique me ut dramatique, je vous assure qu'il n'est pas sans inléict, alors qu'il a Lieu entre cet animal et h k lion, car celui-ci a In peau dure el ne recule pas devant la i [■ ■>■ i leur. Au contraire, blessé à la face par les Bêches, il s'irrite, il rugit, il bai ses Bancs de sa queue nerveuse, il bondi I en tin et Lomho de loin sou poids sur la beU écrasée. Li est un blocilv chair presque sans forme; ruais Iri aussi *'^t un lion, le puissant roi des quadrupèdes, éclojfê. l'Uiinloi iê lorcj de. preinlre ■ I ■ i repos on de ne mnrefirr qu'avec peine. Si après la victoire U k lion ^-ui assouvir sa rage sur l'ennemi vaincu, il voitencoi ^ -■■> elï'u'ts impuissauts, les llèclies nV>ut f«as ion les été brisées, quelquesunes ^"Nt encore debout; et un cadavre lasse l'énergie du plus iuiloniptè des enfan!^ >k h erêjiLion. nuant au rlùnncérosqni trouve parfois un porc-épic sur son passage, s'il Jui prend Peu vie de s'en 'lit lire, lis flêch* ciluî-ri ne le sauvent pas, caria cuirasse île ee imm^truoux qn idrupede rlélii- la balle, el les cornes de ses pattes gijjanie*i.pms semienr ii peine blasées |iar le fer rouj;c.
Une rem irque Tort singulièvc faite par les colons qui se ^■"iii le plus occupés de la chasse du porc-épic, et qui m'a été confiée par quelques explorateurs peu avides du merveilleux, eVst que les chiens de forte race, les dogues, les chiens de rerrc-fleuvcsonl peu aptesà la chasse dont nous parlons, soîl qu'ils dédaignent un semblable ennemi, soil qu'il y ail dans leur nature'une .-intij'iiilue, un dëpiùl qui les éloigne de la bêle épineuse. Ils forment: presque loujmjrs l'a rrî ère* garde de l'armée belLigéranto, sans se soneier le moins du tmuide des épi l hèles île poltron ou île lâche q croit a droit de leur .ippliquer, il nn'-me eu déirtt des menaces el des coups de fouet, auxquels ils sont plus sensibles qu'au mépris . i .i la hrmie. (.es roquets, lis h.i -
sr-[s ri janiln-s torses, N-s épagneufs *'ï les petits li"-riir-
composenl pour l'ordinaire les Itéroîques phalanges menées à la poursuite du porc-épic; el pour ma part, j'avoue que j'aime beaucoup mieux voir en venir aux mrtms(paruon, messieurs les chiens) petïi corps contre petit corps < 1 1 1 1 • colosse eniiire naim Ce uesL pasdans ces sortes il nmuscmenls que les courra si es peuvent plaire ou itit ère n (Jiiiiiid l'issue du combat n'esi plus douteuse, le drame est mort : c'est le péril qui fait l'intérêt, c esl la crainte et I Vsj iéra nce, se d c p la ça n t to nj ou rs , qui fn 1 1 1 le dra me. I ■ ¥ b-phant i^ui chemine éi rasant tout sur sou passée, Ihvénc qui glapit et déchire, le lion rpii se henni- «■ mire li- irijre, voilà des senes â étudier, voila des Uhleaux qui ne mois laissent jamais ^ans émoiimi.
I ii visité quelques-une des piqûres faites par l« | i(l f É êpîc ii m>s ri nens bs plus iulrèpiùes : la plaie avait prt que toujours plus d'un pouce de profondeur; mais e le sr fermait prompteraenl, et en peu de jours les blesses n'en portaient aucune trace. La dent du serpent â sonnettes pénètre moins profondément, mais on eu meurt. Il ne tiendrait iju'.i moi de vou> dire que j'.ii nssislë â un i mutait a mort d'un porc-épic contre. un porc-épie, v\ île f-iire pisser devant vos yeux les divers épisodes de cette lutte ou la rage faisiii «les jiroilijjcs, et au milieu de Laquelle il
rail aussi de I" héroïsme, du désespoir et une agonio. Un m'a raconté à ce sujet, dans la ville du Gap, des choses trop curieuses pour que j'ose vous en foire part, La crédulité n'est guère la vertu du lecteur sédentain . et moi qui vous parle, moi qui ai marché en prolil t horiionlalenienlei verticalement sur ce globe si petit, et pourtant
iV_<
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ni eusangltmtê, je vous avoue que je n'y ai ajouté au'iMti fii hitl rriivr* Voici, par exemple, ee que m'a certifié un des pins prosaïques notons de Table- Bay. Hais non. je ne rous le dVrikï pns voue m v nppl1<|uvfji6i fe proverbe iujurieusement adressé aux vovj mis, ci je veux 'rire cm quoique je ^iemie rie loin. II m'a semblé du reste que le porc-épîc l ih-i 1 1 ïj é par tes chien* étnïl assez rumeur, ei .pie p il
osait se un mirer asses décuira -s.é de ses thivaux de frise I our essayer de mordre le roniipl qui le liam-laUde plu»
priai. Quant a ses veut, ils elaieui lin m boyaux corn
deux étoiles sur tin ciel bleu daïur; et les mouvements fèiirilesde son corps attestaient sou irritation tout homéri |iie, l.e papillon et le ver rie terre q 'ont-ils pas aussi leur bile et leur De! :
Comme les Hotlentots font la guette si tout élre vivant m- viiMh'nni thiiis les eaux ou ^«gîtant sur la terre, comme ces Nommes dégénérés, même en naissant, combinent ioc une ardeur d'aula nt pins grande, qu'ils on! moins de dangers à courir, on conçoit que le pauvre pnre-epic dont ils onl surpris le i'ite n Licaueoiip m smiEïrir avant il empirer. Les misérables, alors qu'ils n'ont pas pu VaUelniJi > dans sa course, le (raquent au fond de sa reiraile, et, pour cg n I* 1 1 victime ne leur échappe point, ils ferment i ' ouvert nrc du terrier nu de la roche caverneuse <l» j plern'set de r aï on mastiqué*) ei l'y laissent douloureusement
rir de fi i ru et de soif. Ans glapissements du désolé
rmadrupède o,in se déliai contre les torturea de la famine, In horde stupide et farouche pousse des cris de joie et ne se repose que lorsque le silence lui apprend qu'un dernier soupir a été rendu. Quelquefois encore, le désespoir animant le porc-épic, celui-ci parvienl a s'ouvrir une route i ira ver s les conçues épaisses qui l'ont ahrilé, et, préférant un i repas rapide â une longue souffrance, il se montre, cl les trapus et crasseux llotlentots le cerclent et Lin- "i lient richement de leurs railleries, en le frappa nt comme pour le réveiller; et, quand h malheureuse bèt<\ aui abois, tombe épuisi ■<>, ils s'approchent d'elle ci lui arrachent brutalement une a une les flèches qui la vêtissent, ainsi que le font les petits cola ne s aux iiieineaux imprudéminent confiés a leur cruelle Innocence. Je vous Taï
dil, je Dtoifti le Ilot len lot n'a pas lu plus léger sentiment de générosité.
li chair du porc-énic est à peu prés semblable i celle du jeune sanglier, mais elle os haie cependant nue odeur pins fm. . i s t pour cela sans doute que les Hollentol ['estiment presque à l'égal de celte de t'aippopotame*
T^s Cafres aussi finit la guerre au porc -épie, m ni s du moins sans torture pour leur ennemi, un coup de massue a bien lot abattu la victime, et vous rotes souvent les 11 elies de ces courageux et féroces Africains armées des plumes du porç-épic, (jui voit ainsi tourner contre lui les d^fi n i s i| iim le ciel lu! n données. Le pore-épic est, vous te comprenez, le rrai souffre-douleur de* contrées qu'il habite en fugitif, en vagabond, en paria, J'avais acheïé à Tablc-Uay une cuirasse de pou .'■, n composée d r u m demidouzaine de peaux forl bien préparées ne co quadrupède, gardant encore intactes leurs pointes aiguës et bariolées, et je vous assure que, revêtu de ce bizarre costume, quand j "allais nie pronn -in -r sur la montagne de ta Table ou au delà, j'aurais bien pu étiv pria par quelque naturaliste explorateur pour un de ces fantastiques diablotins duui Gai lot a si heureusement doté son admirable et grotes |iie tableau de la Tentation de nui ut A idoine . Ne vous ri- inné £ pas, après ce que je viens de vous conter de cet infortuné quadrupède , si je n'ai consenti qu'une seule fois à aller ;i sa poursuite. Il faut de la pitié, même â l'homme d'étude; et, quand la science & quelque chose a perdre du sa lassitude ou de sa paresse, l'humanité a quelque C-bose .iiissi â y gagner. Que vaul-il mieux contenter, OU le ciuur ou l'esprit '
Dieu a donné d^s moyens de défense .1 loot être vivant : des griffes au lion et au tigre, de l'ivoire â IVIénhant. des écailles nu crocodile, de l'espace et des muscles au jaguar, au léopard et à la panthère; des cornes au buffle» une odeur fétide ù l'hyène, des eaux profondes a l'hippopotame, du poison au ter peut, di-s Ne au porc-epir, la voûte céleste à laigle, i l'homme l'inlel licence* Il a donné â la brebis la patience, la faiblesse et lu douceur»
La brebis est le moins défendu des êtres virants.
CHASSE AU PHOQUE
INOTir.E
Le phoque a la tête ronde, comme l'homme; le mu-
m larges comme lu loutre; les yeux grands et placés
haut, des dents pareilles aux dents du loup, la langue
f il . 1 1 1 'h's moiislnclies, un poil court ci rude sur le^:
mains, sur les pieds et sur le corps , une queue très-pelite, lé corps allongé comme celui du poisson.
Le phoque a des ongles aigus el ries dénis forl fnn* chaules; il ne redoute iii le Troid ni le chaud, se nourrir d'herbe, de chair et de poisson, habita Peau, la (flaoe et la terre. Il esi estropie des quiiire membres; ses bras,. ses cuisses et ses jambes sont presque totalement enferni"- ihns son corps; lu-* mains el les pieds sortent soûls; les niiv et les autres snnl divisés en cinq doipfl, qui ne snnt mobiles que simultanément, Sur terre, le jdioqueest loin d'avoir scs aises comme dans la mer; il faui alors qu'il rampe comme un repiile, et pourtant il chemine avec une certaine fitesee. Ce! amphibie esi lutsceptlble d'être apprivoisé, mais il faut avoir sOîn de te tenir souvent dans Iran Plein d'intelligence et de docilité, il peut apprendre et exécuter une foule de singeries. Il aime infiniment h société, aussi ne se pi ait- il qu'en nombreuse
cl turbulente compagnie* Les mers les plus peuplées de ces animaux sont Les mers polaires; il s n trouve bien nussi dans les mers méridionales d'Afrique et d'Améiîque el sur les Imrds ■!•-■* presque toutes les mers d'Europe, s en peiit nombre,
Ia voix du phoque ressemble beaucoup â un aboiement. Dans le premier Age, son cri est le miaulement dn chat. Il unit toujours à lerre, sur un Un ne de sable ou sur un rocher. Après avoir allaité ses pelits durant doute ou quînie jours dans le lieu de leur naissance, In mère tes «n" une dans les eaux, où elle leur enseigne la natation el le moyen île se procurer des vivres, tfes qu'ils paraissent faiijii -, i lie les prend sur son dr»s. Elle niel bus eu hiver, et jamnis plus de iroîs petits, e qui lui donne asseï de latitude jour soigner leur éducation, fort secondée d'ailleurs par la nature. Les petits connaissent hesbien leur mère et ne si' méprend r onl jamais, fût-elle en nombreuse compagnie*
Surchargé dégraisse cl de sang, le phoque aime a dormir; sou lit est d'ordinaire un glaçon eipnaé^ au soleil, sur une roche. Son sommeil est profond; mais te qu'il
aime par-dosus tout, c'est forte pluie et un violent
orage, Quand les sauvogesonl irioni|li' I un | Inique, ils lui tirent toute l'huile qu'il peut rendre, el, l'ayant fait
COASSES aux îuVrr.s PËHOCES.
fondre, la renieii^nL dans si vessie. Elle n + n ni oilettr nî fumée, ainsi que celle d'olive, La peau de CCI Amphibie • i d'un usage trcVprcct eux ; on remploie S couvrir des
mnlles et des coffres; ou en hïl aussi de l remuons sûu-
liera et des bot unes que l'eau ne ira verte pas *
CHASSE
Ce n'esl p^s l'ardeur de la vengeance qoï vou* pousse vers celle langui: d<- terre blamlir .-n < ..; : iiv un corps noir ii [rigunicsque ; ce n'esl pi ml une basse cupi lîléqiii vous lance vers cet amphibie paisible venant s'attiédir aux I aies rayons d'un soleil oblique; ce n*est point pour votre personnelle que tous vous arme?, île piques* de tridents, de Fourches, ue haï. m m -lies, de plomb et de cor*
des : c'est parce que vous avex faim et qu'il y a 1. i
masse en forme de chairs puante* que voire voracité va pourtant trouver saines et savoureuses. Je ne suis plus d-iiis quel lac bourbeux Alexandre éteignit un joui ut' iLi-mitnttLi-, ei les hMorltns nous disent ntur te vainqueur de Plndc n'avait jamais joui d f uo plus ineffable bonheur.
Kous gommes douze, In phoque est seul. Houe sommes I lestes, bien armés, intelligents, noua manquons de vivres*** Le phoque est lourd, sans protection aucune, brute et H'I'ii. La victoire doîî noua rester. Volts là, tous ici» vaut de Ci ■ 5té, vous eu léte, vous par derrière, moi sur les lianes. Le monstre eal entouré, cerné, emprisonna dans an réseau de fer et de feu. Une balle pénètre dans sa tel le colosse fait un léger mouvement de curiosité; il croit
- n i a êternué auprès de lui et qu'il vient de se heurter le front contre une hui.iv éehappiVG du rivage, Les sis ponces de (fraisa* qui le cuirassent empêelo'ni le plomb d'arriver jusqu'à l;i chair vite. Il faut reuoucei 1 .1 relie puissance» H c + eil peut-être, avec la haleine, le seul anU mal de la création qui se rtl du fusil et de la pondre.
Alerte donc d'une antre façon pluw Relire. Le Mii|nite phoque qui venait de se livrer au sommeil s'est rêtcîllé ■iu bru i I : il a ouvert nonchaUmmtDt les veux, lia vu se
mouvoir devant loi des animaux Marres, Inconnus, cou-» verts de vêtements qu*ll prend pour ' herbe* marinct; il .1 remarqué avec ëtonnemenl qu'ils se mnuvaîcni sur dent pinls, comme lui lorsqu'il se livre à ses combats amoureux, et le voill eicilé par un flcnllmonl de frayeur r| 11 ' i 1 ne s'explique pas encore, se dirigeant vers les êanx, ou il comprend qu'il trouvera on refuse assuré. Une barrière de dards suppose a sa fuite ; il brise les traits- qui se
ft plantés sur sa trompe, dans ses lèvres t dans sa gueule el même dan yeux. Il chemine plus vite; un
ond obstacle lui est opposé La douleur lui fait rebrous* ser chemin; on lui permet alors h retraite* car on le combattra sur un rlnmpclos solide. Le voilà, Il se repose uu i , "n le harcelle de nouveau ; il ouvre Ja gueule pour mordre In lime qui pénètre violemment dans sa gorge el cloue sa langue a son palais. Deux balles bien dirigée^ vont fouiller jusque dans irrimeu es imestins et y apportent l'agonie. Cependant la dernière torture sera turbulente. Près pie toutes les piques se trouvent brisées, les et de fusil ont volé en éclata, les munition* de pondre mal épuisais, les sabres se sont ë brèches .t Faire de profondes entailles; vous combatte!, ou plutôt
vous m: nez* dans une mare de sang, voua pataugea
dans un hideux triomphe, el Je Colosse SUI abois gémit, I h lire, bave, el jette au loin des caillots rouge "Lie s. bondit sur tes nattes-nageoires, ta roule, piv* -sv. l,,1ir * bî lionne, cherche le rupoi les glaives qui frappent Iqti* joues, ap| 1 lie d'un regard à demi éteint L'océan qui semble
fuir, s'amte enfin et meurt
Lâches] maintenant que tons avei du cuir n n pendant plusieurs jours, vives île cette prisse jaune comme du safran, de cette viande noirs comme du bituma, gluante comme la bave du crapaud j goberges-vous,
voi urs, le lièvre .1 ■'■( • irrêté nu roi, le cerf ■
milieu il** broussailles» la perdrix sur les blés don vive/., explora tours sybarites, votre table, est dressée, votre couvert est mis* Il y a de la joie pan convives, l'orgie viendra avec la joie, car voici Les (laçons que les valets apportent- La la h le esl le rivage de saldes mou* vanK- lii liqueur renfermée dans les vases est de l'eau
I de 1,1 nappe voisine, le service un lambeau -l je ne
sais quoi contre lequel le couteau est sans puissance, un fragment de bnite user que vous tenez, dans deux mains, et que des dents aiguGs ne peuveni eninmer qu'après l-s imacesel les efforts le- plus diabolique*. L'orgie, C'estle siiruiiM-JlipiL su t Celte faEignc,nn In ebans'Ui houff*uiTie par
laquelle nu provoque le courroui des éléments, la cruauté de la famine. Avec de la philosophie, du courage el H bùison Crmvéi mi ne meurt de faim mille part, pas n ème peut-dire .1 la terre d'RndraehLJe me trompe, il faut encore îles yeux qui voient!... Voyez, écoute/. Nous sommes la-bas, la-bas, aux terres australes, par une très-haute latitude. Le vent dit nord sou II :s liedes bouffées sur nue cote déchirée, basse, madréporique, al protégée contre envahissements de rtïcau courrouce par des ni tons bisorres, irréguliers, les uns an dôme, i pente M
1 • . la plus grande p[irtie lai lies i pic, de difficile
lun> noirs «■■■niiin- de tristes l'.i n rennes. C bien de navires, po par l'ouragan, se sont-its ouverts sur leurs angles et brisés contre leurs créiesl Dieu seul lésait, car tes Nuls sont muets après la tempête. Cnml'ien de eadavres d'hommes ont-ils rutilé autour de ces fosses sotjd dont la nui' lave |i s inehes que le san^ y rnntt tuiifireintes! Dieu seul le sait, car tout a été silencieux dans ces parages polaires après le désastre*
Après tes radiera vient la std qu'elles ahrileuE r tantôt à vingt pas de distance, tantôt ft une demi-lieue, tantôt cale â cote, comme deux amis au repos so faisant leurs confldences* Les premUni sont nues r pelées, ainsi que le front d'un centenaire; ta masse quelles entourent est ridée, trisd\ désolée* sans ehcveluie a la tête, sans vigueur ;ui\ flancs. Tout est cadavéreux ici, tout y 6*ût l'abandon, tout y est muet nnnme In lombe, aicepte h laine voyageuse qui s'y affile, s'y déroule, pareille au lonp affamé hurlant autour des cimetières, vous avez vu la terri levez maintenant la tète et regardai les cfoux. Ils s<mi hJens comme vous les aves admirés lorsqur vous vous promenies sous des soneséquatorialea; mais ici l'atmosphère est pâle, sans chaleur, sans visiteurs ailés, sans cris d'oiseaux aux lirlllants pluni L r > , seulement des
rua - -. énormes, blanches et fantastiquement t lelécs
passent rapidement comme de sinistres présages, *\ se chassent les Unes les mitres, pressées d'abandonner d'aussi tristes horiions. Le froid est vif, aigu, imprégné de goutpénélrantes qui pi [uenl ainsi que des pointes d'ai- ^11 les broussailles que vous foule* nom Apres el
ses, le sol tourbeux on elles mit poussé se couvre çâ et là d'un réseau de uaïun jauni, et, si vous en ipprocl l'oreille dans l'intervalle d'une rafabî i l'autre, vous entendez des courants d'e.m se promenant dans les vallons, hés f souterrains, formant sans doute des Des, des archipels, des capx, promontoires que nul regard, ex- Câpté celui qui voit tout, n'ira visiter.
Si vous quittez la plage ou sont ajinmeelés des sables arrachés aux profondeurs de l'Océan par le» tempêtes, et que vous gagnïes l'intérieur de Tile où vous êtes arrivé apréa un l liste naufrage, vitus trouvez une ceinture élevée de pierres usées, de galets roulé> sous h -qm j 1s tourbillonnent, plus bruyanU encore. Us torrents intérieurs dont je vous ai parlé, et tu pied de laquelle onl poussé uelijii-s touFTes de joncs serrés où s'abritent les troupeau! e chenaux sauvages a la crinière ondoyante, aux jam tins et in rveux, aux naseaux enflamméSi qtm la prévoyance espagnole y a jetés Lors de La conquête de eei archipel, dis*
Eiuté nag par les Français ei les Anglais, al que la irande^lretagne s + est entin approprié Je) mis quatre ans au plus, en dopït de nos menaces fanfaron Des. Ua Grande- Bretagne, en effet* a raison de se permettre tout ca que les autres peuples n'osent pas lui interdire. TSasI droit ne^i (dus solidement établi que relui qui *-t acquis par la force.
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Celui-ci p par un s.mi rapide, se Jeltû decùle et abat les jambes du hultle. (l'agc f>8.)
consacré par \\ prur. Les iLes donl. je vous parie, indi
ailles aujourcUnu sur les. caries nautiques sous le nom e Falklin, nous sont à jamais enlevées, et nos voisinnmliiioov peuvent y continuer, au fond de 1a Urne des français, rétablissement que le capitaine BougainviJIç avait tenté, cl se mctlrea Tabri du froid, ainsi que je l'ai faïl après un douloureux naufrage, dans le^ immenses fours de pierre ipic les rapides bouffée* un Sud n'ont pas encore démolis. Vous ries arrivé sur celte terre de dèso- Lit ion sans vivres, presque sans espérance, car les navires voyageurs s'en éiniinimt avec précaution* Mais la faim wus attaque au milieu de vos sombres n lésions et de vos ycbii* stériles. La point d'arbustes po riant une graine savoureuse, point de grandi végétaux parés de leurs fruits, point de racine au suc bienfaisant, je vous l'ai dil. Ou sable, des gjilels raadré]n.riqni<, de la tourbe et le silence- FTiniporte, OH ne meurt petil-èlrc nu milieu des angoisses delà faim et de h soif que sur doux points de la terre : la presqu'île Pérou. In Wrw d'Endraclit H le* île.* ')■ LWrc et de
Iînrnici . Ici point d'oiseaux» nn seul quadrupède rapide comme la balle, cl point deau douce.
Mais au* ihs Malouines, de l'eau partout, sur In surface el dans les eu ira il 1rs du sol; une eau pure, fraîche, vous épargnant du moins une torture cl un désespoir au milieu de \ViLn a m mie. Si vous èlcs seul ou |p *f|ue seul sur celle terre de désolation, votre mort est certaine. Si vous n'avez ni baïonnettes, ni impies, iiî fusils, ni poudre, ne prolongez pna votre supplice et donnez-vous une tombe dans lea Ilots. Mais si vous avez sauve île la colère océanique des munitions de guerre, si vous avez des compagnon s I infortune et que vous soyez arrivés dans la s ni s on la moins rigoureuse de l'année, vous ponvei espérer des vivres pendant i[iiclquc$ mois; car, en été seulement, les pilons que je vous ai signalés, les joins, le gazon, les criuues tourbeuses, toute Tile en Un est peuplée de pin
goins, de plongeons, de nous et d'éléphants de mer, de phoques a crias ou â poil. L'île a ses habitant*, ses colères, ses joies, ses querelles et ses amours. Corps étranges cl
imprime par 11- Ditlot, Mtsiiil \£urc], sur Ici BOOM) tics Èdiliiurt.
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Le vorace animal se jiîHi sur ses victimes encore himantcs. (Page 72,)
hideux .1 voir, difficile à poursuivre, durs â vaincre, plus durs à mâcher; chairs huileuses, coriaces, ne j ■■-l.mt qu'aux dents les plus tranchâmes, nui mâchoires les plu* roli ■ i révoltant Les estomacs les plus indulgents. Eli :
• Dieu! c|u 1 esl-ce q,ui vous épouvante dans ce pays que je viens de dérailler >i imparfaitement â vos yeux, el d.mt je voile les pailies les plus sombrus? J'y aï vécu pcudanl trois riM-is et demi sans Lrop de diront, je vous jure, Dai il va du bonheur dans toutes les infortunes, Imrnus peut* riii- dans la cécité. J'y aimanté des Hialrs piiiintes, de celle de l'aigle vorace qui vcn^ïi me les disputer, el aussi de celle du vautour, auprès de laquelle une tranche de phoque est un mets savoureux. J'ai vécu là parce que peu île vivres suffisent .1 mi un np|u<lir, pourvu niu- !■• riel ne me refuse, pis nnr nui limpide; j'y ai vécu parce que l'Etre éternel 1 voulu me dédoiniiiavi'i- de tant ■ 1 ■ ■ f:i ligues, de douleurs, d'angoisses, par une douleur aussi nnii;îiaiire que la soif, hsidemeisl el In famine.
J'écris ces lignes et je suis aveugle. Je ne relais pas
alors. Aussi voyez avec quelle ardeur j'attaquais les phuques, les lions, les éléphants! li^cî du moins -'-I une guerre raile nu proJUdii chasseur, sans |n rll, presque sans
fa tigne. Voua vous éti s reposés après La victoire, ei.cn
poui vous venger du peu de péril que vum*; avez couru, vos dents se sont plantées avec une aorte de rage dans les lanières cuites à une fumée roneeâtre pour en tirer mie subsistance que votre estomac, hélas Saura bien de la peine a digérer, Hais, tout coins*.- qu'il était, le phoque attaqué quotidiennement par vous et par les aigles royaux ne pré* sentere bientôt plus S l'œil qu'un immense squelette que la rafale du sud ne tardera pas ;i démolir. C'est donc une nouvelle lutte â entreprendre* On se bat avec ardeur qu.u ni il s'agit de la conquête d'un de ces çrecieui anijdiiliifs si délicats, si savoureux, si bienfaisants* G- lui -ri vous attend, Ignorant «lu mauvais parti que vous allez lui faire; mais d'autres peuvent lire plus lestes; le phoque n'est pas toujours arrêté dans sa marche de géant, et vous n'irci pas le chercher dans les llo[s h ou il vous sera dispute
OEUVRES DE JACQUES AF1.VGO
par les requin?, À la faim qui roui creuse se joint 1 in*
ansétude qui brise votre énergie, ft, eomme le soldai couamn eaux marches Forcées el réduil nu tiers de h ration, vous vous la aller a l'abattement. ]J\w vois cependant 1 encore retentissante: « Aux piques! je vois là-bas un gigantesque éléphant de incr qui vient se reposer sur Je rivage. Aux piques! ans bâti us el au? fu>ils! [Vous nn-
i' -us après le combat dis livres | r quelques jours; d*ici
là peut 'être un navire, poussé p-ir lu tempête, viendra chercher un refuge dans cul le baie si profond)», et nous srrachi r de ce Lieu de désolation, »
On se réveille * ces paroles, les armes redoutables sont dans tontes les mains, et l'on reli-ouve >li i | mir en
conquérir de nouvelles Les ch ra s'approchent à pas lents, en tapinois. L'ennemi est assoimL il ne lui- pas le réveiller, vous ailes le tuer et vous voulez qu'il passe d'un sommeil à un autre; vous avez, messieurs, une singulière
iiérosiULltflis je vous pardonne» vous êtes conseillés par la faim, et la cruelle a la voix ''datante, je vous L'atteste.
Presque tous les voyageurs ont publié que l'éléphant de mer succombe à ipie]ques coups ne béton vigoureusement appliqués sur sa trompe. Sans doute ces messieurs ont été témoins du fait; unis. ■ | n.i 1 1 r moi, je vous garantis que nous avons appliqué plus de cent coups de crosse de fnsiï sur cette trompe si sensible, et que le colosse n'avait pas l'air «lui ulre abattu. La partiels plus tendl-f d< l\-imphibie, celle qui lui faisait fuite les plus violents souhre-
iis, i-t:.it le sommet de la lête* Tant que le ministre nue iHius pressions de toutes paris ne reçut du blessures que sur son corps ou sur sa trompe, il fut assez calme, n soumis au sort fatal qu'il prévoyait peut-être, mata, des qu'une baïonnette eut pénétré dans le Crâne, ce lut un remue- ménage a nous épouvanter» et nous faisions fort
S ru déminent de nous tenir a l'écart de ses mouvements es coups de sa queue et de ses nageoires. Autour de lui et sous lui le sol était profondément creusé; les arbustes étaient brisés et la maie d'eau limpide dans Laquelle nous avions a tî a q ué I e colosse devint 1ji>u eu se et loti rhillon na nie.
Si fi ni de nous ne fut blessé, ■ ■ • ■ s t que nul de nous n*osa approcher le monstre de ire s* pies pendant sa longue agonie, c'est que nous ne nous montrâmes braves, en effet, que lorsque nous n'avions aucun péril à craindre. Vous a\ez d'abord lue un phoque à crins on un phoque à poils, peu importe, ils ont tous deux les mêmes mœurs, li- iii.'-im-s habitudes de paresse et du volupté; ils se rss* semblent en tout, excepté dans la fourrure qui lus véllL Plus tard nous avons vaincu l'éléphant de iner i le jdus grand colosse des eau* après la baleine, lui dont la vie paisible et iuoiïensive jouit dans l'onde et sur la pla^e des deux éléments s la fois qui lui gardent Leurs identatts. L'un ii I mire de ces amphibies ont satisfait votre appétit excité par la brise piquante du pôle qui ne vous engourdit pas encore de son haleine glacée* El cependant il faut iw.immencer vos courses et votre chasse ; vous n'avez point ni de repos â espérer si votre navire s'est ouvert sur nue des roches qui défend eut la cote, car, je vous I d lit, la terre est sans fruits et les airs sans habitants.
Le»* phoque et l'éléphant ont été dévorés* Après votre triomphe, a l'aide des fusils, des piques et des baïonnette sur un ennemi plein du vie, vous avez eu plus de peine. à l'aide de vos dents, à vous défaire des restes coi iaees d'un ennemi mort, Mais sur cette Une rude, au milieu de < eaux turbulentes sous ce rie! do givre, nulle fûuis$anci n'est sans amertume, vos paroles d'espérance ont des noies douloureuses, el vos sourires sont $i faibles, qu'on les prend pour des souffrances. Il faut de La chaleur au sob-il comme il en faut I L'homme, ei le manteau de neîp--pii menace ou couvre ces relions australes ne laisse germer que des idées imparfaites dans rve.-ui, el des pi. mies para-
sites au sol. Lh chaleur seule csl vivifiante.
Aux tortures de la faim qui se fait de i veau sentir, à
celle de L'inquiétude qui ne vous quitte jamnis, il faut ou* poser une activité oie chaque heure si ^us umlez ;dimenle? votre estomac rétréci. C'est donc encore nue r h asse une vous allez entreprendre, une chasse â l'un de ces iimpniliic* massifs nui viennent complaisamment s'exposer a vus coups. Mais ils ont aussi leurs caprices, leur
Unité dan- la vie qu'on leur a faite; Us ont des saisons marquées pour chacune de leurs joies, et si pendant une partie de l année ils se jouent tour à tour dans tes eaux et sur la grève, ils ont des saisons où ils se cachent a vos y m au fond des abimes de L'Océan et au milieu des gla< que les ouragans détachent des pôles. Aussi, maintenant que les nuits sent longues et froides* voyez o un me la plajio esl déserte, uniforme et silencieuse! Ceat le premier | de l'hiver qui s'avance et vient vous saisir dans ses et aux de l.iimiz*!. Vous ne vaincrez guère le froid, mais vous
I ■ 1 1 1 ji ' t. ei i core c om ha tt re a vec p ri * Ji t I a diset le qui unis tiraille, Ke vous lasses poinl de courir le rivage, les phoqui ut paresseux; dans leur armée envahissante, il îles traînards que vous pouvez facilement atteindre*..
Tenez, en voici un planté sur cette dune solitaire, pareil a mi de coi sphinx colossaux que vous trouvez çâ et la dressés par la religion des peuples dans les solitud égyptiennes, lie n'est ni uu éléphant, tu nu phoque n crins, ni un phoque â poils : on voii a ses allures somnolentes qu'il lient de l'espèce, mais qu'il n'est pas de la même famille- Une partie île son corps traîne sur le sol : sa lèle, son cou, ses épaules cl son estomac sont delmul, el il ouvre, en vous dévisageant, des yeus magnifiques dv\ ion, Sou attitude a quelque chose d'imposant et de comique â la fois; il vous regarde avec une tranquillité qui
II mble vous ôtcrlout d'abord l'envie de l'attaquer; il vous el inné* vous VOUS ju-imh 7. à rire suis le vouloir, "t VOUS
regrettez presque le triomphe qui vous esl promis, v\iyez
Comme il est propre, lisse et coquet; sa peau n'a rien de
gélatineux, elle ne présente aucune écaille, elle n'est ;
uverte d'aucun poil. Foncée, brune» elle n'offre aucune
ce irrcgulière; ses oreilles sont peif tes, admirablement
s; son museau n'est pas Imn lonjr. comme celui du
évrier, ni trop court, comme celui du ie; son cou a
le volume convenue, et il v n de la ffréee et de Télé sa née flans son amére-train el dans la forme sveltc do sa queue.
(/est le lion de mer qui | ose la devant vous avec l'immobilité du modèle d'atelier, Prenez vos crayons, vos piuttaux, vos calepins, \otrc toile, ne vous presses pas, vous pouvea modeler tout a voire aise ces yeux si étincetants, celle moustache pareille à celle du roi' des quadrupède ces di-riis éclatantes eom me les dénis du tigre. Copiez tout cela de face el de profil, c'est un roc immobile qui devine que vous avez besoin de temps pour perfectionner votre ouvrage, et qui n'aura pas L'impolitesse de laisser voii
ivre inachevée. Ainsi ni-je (ait, moi, la première fois une je me trouvai en présence de Ce singulier amphibie. Agissez aussi comme j'agis oins tard Lorsque j'eus terminé
le croquis qui devait enrichir mon calepi t tâchez que
votre admiration pour le lion de mer ne vous condamne pas lu lendemain a La diète. Après un regard studieux, le
ard duit devenir menaçant; après b 1 s et les pinceaux, la pique et la balle. Vous avez eu tout le temps nécessaire pour décrire le calme du maijuiuque amphibii prenez, bien vos mesures si vous ne voulez pas que son agonie échappe â . Lu des. Ce n T esl plus la Lourdeur du pho pu-. ce n est plus la somnolence de l'éléphant, c'est la rapidité du Lion terrestre, et s'il ne vous de H i ire pas de sus dents tranchantes, c'est pane qu'il n\a point de nerfs qui Je lassent l dir, Le lion de mer est vif, pétulant ; mais to
mouvements spéculent presque sur place, et il ne
gne son empire de prédilection que Lorsqu'il voit la
bataille perdue, lorsqu'il sent sa vie s'en aller par les mille
blessures dont il est criblé. Il est vivace comme sou ho-
vin.- de L'Afrique et do l'Asie, el la balle qui luijser-
cera Je cceur ne le laissera pas immobile parmi les joues lu rivage ou il a posé devant vous avec une si funeste Complaisance.
Seul, vous ne viendrez jamais ji h mt du Lion de mer :
.t •/. plusieurs pour le comknLtire, soyez beaucoup i>our le vaincre, ou vous ne saurez jamais quel est le goul de sa chair rosée. Dans les élans de défense de l'éléphant de mer il y a eu paresse et presque impuissance; dans ceux du phoque il y a eu vivacité, colore h menaces î dans ceux du lion vous voyez une de ces ardeurs qui ne restent sons pouvoir que parce que la nature a refusé au fmi^uem amphibie IMasiicité du lion terrestre. U y a la en ellel les
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évolutions, les fureurs, les grincements de dents du monarque des quadrupèdes, il y a I =■"■ soif ardente de ven-
ance,car, jjonflé de cruauté, s'il vont saisît im membre, soyez sûr qm- le membre est séparé du corps; si si mlclibire^ se ferme sur le 1er de votre pique, le for est inrdu un brisé* Le bâton noueux que vous enfoncez dans gueule béante et rouge comme une fournaise en sorl Loal en débris, et quand une de ses pattes. mi, si vous l'aimez mieux, une de ses nageoires tous heurte, tous êtes jeté à ld ri nvi-r*e ut brisé comme si vous veniez de recevoir un grand coup d aviron, tje champ de babille ou s f esl passée la scène que je viens de vous esquisser offre à l'oeil tlmi du chaos; on dirait qu'un* 1 çn-le borribk est tombée du ciel el n mitraille Le sol. Les joncs pressés et robustes au milieu desqw igitaîl le furieux amphibie sont hachés i n mille morceaux, et les eruli-t- que le llui y avait laissés
dnus ses iit> t tsde tourmente ont clé rendus aux abîmes
d'où L'ouragan les avait arracha.
Le moûstn esl là étendu sans force et bissant échapper le sang par vingt larges entailles; ses lianes se gonflent et se contractent convulsivement ; il souffla avec une violence extrême, Il esl criblé, troué, lai Mû, et il vivra longtemps encore; son agonie esl lente, vous n'arrêterez les l-.icie-
Dis «le son cœur que si vous lui arrachez les intestins,
que si vous sépares !a liHc du corps; el i]Liiiml vousaurex achevé celte œuvre de dissection, vous verres encore remuer p pendant deux jours nu moins, ses chairs chaudes, comme si le sentiment de La vie et h vie s'y trouvaient toujours, Une demi-heure après avoir sépare la tête du tronc d*un lion de mer» j'ai présenté rapidement une pointe de fer a L'œil ouvert de l'amphibie; eb bien! cet œil s'esl fermé avec promptitude et nue un mouvement si expressif, que loule la face du monstre en a été endolorie* A quoi bon tant de vie pour la douleur? Le cadavre, ce me semble, m' devrait pas souffrir.
Voila maintenant le ciel qui se zèbre de iges bizarres
changeant a chaque instant de forme et de dimension: ils
courent les uns après les autres, poussés par des I [fées
rapides, e! &e plongeai bientôt dans un horizon vague, b rre pénible a voir. C'est un bruit sourd au haut des airs comme le i "ibum-nt lointain d'une cataracte; le ciel se degaj^ bien Loi des colosses voyageurs qui l'avaient voilé; vous levés les yeux et vous b. 1 roy< •■' gris, froid, sans Ironsace; vous dïi ^au serre sur lequel séjournent
■ il s rouelles i m m ii n ses de gîvri
Sur la terre incolore tout est silencieux \ sur la mer ter-
reuse tout est menaçant, Nous sommes aux Maloulncs, ne
l'oubliez yus, il.'tns 'les îles nées su sein de la » l rançais; pins de pingouins; hier encore vous pouviez les passer en revue sur les plateaux élevés, en mnt-garde en fjce de leurs [an .. Hier, -i 'I l'ait de la cliah des phoques et des éléphants, nous pêcH acore, en fouillant 'fuis le soi â rrride de crocs de tvr tordus eu spirale, quelques-uns de ces singuliers animaux, moitié oiseaux, moitié poissons, dont les membres huileux apaisaient en quelque sorte notre appé il glouton; hier encore 1. s plmu les erraient en phi h ^tphes çâ el Là sur la plage et s'abri^ latent derrière les dunes on Le Ilot venait les visiter: aujourd'hui nous sommes sans vivres, aujourd'hui tout nous fait défaut, tout hormis l'hiver, uni a déployé ses larges n ilr* et qui s'est dressé pins tcrrilde, plus dévorant que celui des terres boréales- Ici sont des peuple* dont vous avez l'espoir d'atteindre les bulles enfumées, des ours blancs une vous pouvez, combattre et vaincre; vous avez ei core des bois dotil l.i Eîamme peut s'emparer el au foyer desquels vous réchauffez vos membres brUi ; s,Lt*ba5 f point de bois, point d'arbustes, point de cabane*, [«nui de
itineuE. Dos que l'ouragan usurpe l'atmosphère, les amphibies en valu- sent les eauxj il y a partage, il y a p, riait accord entre eux : le premier, pour vous briser en vous attaquant; les autres, en voua livrant a vous-même; l*nn vous tord en se ruant sur vous, Les autres vous déchirent par leur ahseuce.
Si vous vous décidez m lin, iHiand tout vous lui défaut sur La terre, â vous élancer dans les eaux, à déclarer la guerre aux habitants de la mer, la rutile arrive, impétueuse comme la Foudre, bruyante comme elle, vous chas* s.ini de la côte ou vous démolissant sur les galets. V*olr< nie sera plus lente que celle du lion, plus len t e aussi que celte du phoque ou de l'éléphant, ri U lame venant du large, ainsi qu'une montagne mou vante, vous saisil dans sa >l voranle a -pi rat ion;" elle vous enlève vous '-t votre canot
c me u n léger llncon d'écume, monte jusqu'aux nues
retombe de loin .son poids, et !';■:_ l> s.- L t - 1 1 l après U tourmente el se délasse â déchirer de son bec et de ses ongles les lambeaux de chair qui étaient hier un matelot, un explorateur, un homme. Certes, il valait bien I ■ peine de chasser avec tant d'ardeur les colosses marins qui vous ont aide ri traîner une vie souffreteuse, pour unir, â quelques jours de lé, dans un seul choe, dans une seule secousse, dans un seul mOuu-ninii d épaules d'un Ilot cour-
roucéj laisser votre squelette sur la plage déchirée*
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NOTICE
Cet animal est originaire des climats les plus chauds de l'Afrique et des Indes, «ju'il parrourl eumre en dévastateur, quoi |iu depuis longtemps on s il parvenu i le dompter. Les anciens ne connaissaient point le buffle; jusqu'à présent, on ni pas trouvé l'origine du nom qu'il porte, mais Ton sait seulënu nt iju'il le lient d'il m* des langui asiatiques éteintes peut être |inr la >m n sion des âges, Il
■ t étonnant que le buffle, quijdaussa forme e r urs
domestiques, ressi mble fort au bœuf, vive avec Lui dans une complète antipathie ; presque jamais on n'a \ u i' accoupler, cl jamais, a coup sur, ils tumt pu | i -luire. La propreté ne va pas au buffle, même nppnvoiséî il s'irrite des qu'on rétriîle, et il ne ut a Taise que dans les bourbiers ou au milieu des immondices* Sa face est large et repoussante, son regard stupidement farouche, et
sa télé penchée vers la terre lui donne une attitude il hypocrisie et de lâcheté jui inspire le dégoûl : en étal de liberté cepend ml, sa démarche a quelque chose de terneraire pariai terne ni fi n bain i-- avec sa force el s» puissauce Sa voix adeuï fus |.lu>d.- iPtentissement que celle du taureau; rV-i nu inugis^Muenl épouvantable pareil nu roubuncni d'une cataracte, surtout alors qu il enl inilé l'asped de l'ennemi qui veut le combattre* Ses membres sont maigres, mais nerveux; sa queue esl pelée, sa
<n ordinairement brun foncé on noire: son poil est par loutfes irrëgiiUéres. IL a le corps plus gros el plus (mut que le bœuf, les jambes plus hautes, la têt* proporlion-
le beaucoup plus petite, les tomes moins r-oid- s
et en partie comprimées, et un loupeide poil trq.u sur le front : le buflif est le ivéqre de la race bovine Sa peau esl beaucoup plus épaisse et plus dure que celle du taureau ; sa chair noire et dure est non-seulement désagréable au goût, mais répugnante à roderai.
CH
Le lait de la Femelle es! inférieur a relut de In vache, (■■.lis 4*11 |»ru - (grande quantité; le fromage qu'on en fait dans les pays équntoriaux est niûdlocrtiiii-iil marnais cl mut » Li rigueur satisfaire rappel it d'un Européen : 1rs G très et les llotlentots [■aiment avec passion. La langue du buflle enfant es! un met» assez délicat, cl, dans l'Inde surtout, nu la sert sur 1rs Ni bips des plus riches gourmets
Le li ii III» 1 1 1 .1 1 ne un fardeau deux lais plus lourd <|ue ' ■■■ pourrait le faire le bœuf, et deux de ces animaux aiiclés a m iip charrue sont d'un immense secours pour lu labourage 'li .\ lerres dans le haut Indonstau. Après L'éléphant, le rhinocéros ej l 1 hippopotame, le bulÔe est le glus grand des quadrupèdes. Partout ou la civilisation n faii des pro-
s, ou a remarqué t|iic les animaux féroces perdaient de leur cruauté; aussi, dans 1 ' 1 1 m I • - , voit-on des troupeaux de bu flics calmes i 1 paisibles au milh-ii des ]dnnlalÈons. Mais, n Timor et dans quelques nuin-s île- malaises, ce formidable quadrup-de r>t un plus dangereux ennemis des hommes- Je vais bientôt vous le montrer aux prises avec
'i ilaïs.
CHASSE
— Par que] moyen vous faisiez* vous comprendre des peuplades sauvages au milieu desquelles vous vous êtes si longtemps promené? uTa-t-on du bien des fins depuis
mou retour de tant de * "ses aventureuses. — J'apprenais
d'un pays ri l'autre les mois les pins usités dans 1rs archipels voisins, et je faisais comme ce facétieux étranger arrivant â Londres, qui commençait toutes ses phrases par goâdem.
Si nous étions tous garçons, je vous conterais a ce sujet une anecdote fort originale, arrivée a un Français vnv.i
ml en Italie; mais il y .« peut-être en ce moment des regards de femme attachés sur eus ligues pudiques; je me tais.
— Cependant, poursuivait-on, le moyen que vous m'ïndî [uez nesi pas sans exception. — J'en vois si peu.— il en
beaucoup, au contraire. — C'esl >\ • les difficultés no
paraissent réellement grandes qu'alors qu'on n'ose pas les
b irdcr. — Ji- ne demande pas mieux de nVéctatrer de
votre expérience i — Poses l«ien U question > j'essayerai de
lu résoudre. — Je conçois, p. u- exemple, que, lorsque vous
ex au cap de U uuie'-Espéi :e, vous ayei |ui apprendre
bien des phrases cafres ou hollenlofes; je rompt ends encore que vous ayez connu â Rio plusieurs nuits du langage des Paîfcicés, des Taupinambas ou des Bouticoudos; j'admets que Les habitants des Mariannes, qui h oa^oninrnt L'espagnol, vous aient appris â parler nu peu l'idiome des CarolinSj qui viennent les visiter, i;t que les Chinois que avez rencontrés i Koupang ou i Bielhy, colonies hollandaise et portugaise, vous aient aidé â prononcer quelques-unes de leurs syllabes i difficiles; mais quand, apr une longue nav galion, vous jetez l'ancre en face dune ilp nouvelle ou dun peuple comme celui delà presqu'île Pérou, ne voulant aucun contact avec les hommes civilises, comment vous y prenies-vous pour Troua faire comprendre/
— J'essayais le langage des geste*- — Lis besoins et les habitudes doivent changer? — Cela est vrai ; cependant U i st des choses que louiV* U-> imccs d'hommes font â peu I rés de la même manière; ils marchent, ils mangent, ils boivent, ils dorment partout ennuie nous dormons, mangeons et buvons vous cl moi. — Lt pour exprimer d'autres
mis? — C'était plus difficile-, — Pour apprendre, par exemple, le nom de certains arbustes, des étoiles, des poissous des oiseaux, des quadrup^li-s/ — Lus restes venaient a imm aide, — Il y a des pensées que les gestes ne peuvent, traduire. — Tant de peu nies ne pensent pas? —Oui, mais ils vivent et vous rivez vécu avee eux. — .Sans nul doute.
— Comptent Eaisici-vous, je vous' le demande encore, pour vous In ire comprendre? — Je tic me faisais pas comprendre, voila tout.
Lu effet, je ne ni pas dans l'habitude de lutter contre les impossibilités, quoique je les aborde souvent; je n'ai jamais essayé d'apprendre a n.i.'T dans un marais boueux et sans eau; je n'ai pas tenté de suivj *■ I m le dans sou vol, d'attaquer la baleine dans son immense empire, d'arrêter la • < ade mugissante ou d'aplanir PBymalaya. Mats, irrité eoutre les diilicullcs, il n*es1 point de dangers que je n'aie bravés pour tes vaincre. liés qu'on me 'signalait un obstacle infrancliissablejc m"y jetais â corps perdu, et Il Niait alors bien des volontés" opposées a la mienne pour me forcer à renoncer â une entreprise arrêtée. Je suis descendu à Ombay, îles d'anthropophages, d'où je suis revenu sain et sauf, grâce â mes tours d'adresse et â mon rue talent de prestidigitateur < J'ai fait un vny.i™e à Tiuiau, iJansinic pir.»-m- de vin-t pieds de long sur trok de large, et je ne sais pas nager. Je me suis enfoncé dans les terres désolées de le presqu'île Pérou peur aller à la recherche de deux amis égarés. J'ai traversé â Waboo de larges et profondes rivières à laide des hommes sauvages dont j'a-
is conquis la confiance et L'amitié. J'ai bravé- La lèpre hideuse dans un lazaret de Guham; j'ai essayé de era\ir le Howna-Kaali par un chemin horrible de laies... Toutes ces choses et bie u d T a u I ces e i ico re , j e I es cou i pre mis ; mais, raisonnable dans mes folies, je m'arrête quand la terre me fait défaut, et j^ nue repose lorsque mes jambes ne sont pas au nheaii di- mon courage.
Tenez : on m'avait signalé à Ko u pan g l'empereur Pierre comme un homme curieux à étudier, et je savais pourtant qu'avant d'arriver dans son domaine j'avais â parcourir îles terres presque inconnues rm- tes buffles se promènent en toute liberté. Eli bien, je me mis en route un beau jouis au milieu d'une population rare, mais féroce, et je vis le monarque, décrépit ainsi que Les cirurs de Ter sur lesquels il régnait en maître absolu* faisant tomber leurs tries â son gre, et j'assistai, non sans IV. i y nr, je l'avoue tout bas, â une citasse au h;ll]-, objet principal de ma course. Ce n'est pas, à proprement parler, une chasse dont je veirx vous parler; ruais un combat, un duel à mort : c'est la colère ardente en lutte contre l'adresse et lesangfroid; c'est un seul coup dr ^-n'iic donné, un seul coup de cristi vigoureusement appliqué. Ton) est dit et fait; le duel ne se prolonge pas an delà de quelques minutes] une seule suFlil souvent aux deux athlètes. Si ces bulllcs sont réunis bar bandes cl font crier le sol sons de rapides bonds, il est rare de les voir s'attaquer aux hommes : vous croiriez qu'ils dédaignent une violence qui ne peut leur
e funeste. Aussi les" Malais, dés qu'ils entendent le rtten
ti :nl de La terre su us les pas du troupeau, ne se lui
tcnt-ilâ guère de gagner un asile sûr; car ils savent, p r eipéricnce, que nul danger ne les menace. Ce n'est pas, d'ailleurs, contra une masse si formidable cl si compac e qu'ils oseraient s révolter r nulle puissance u'arrélerail ravalancJic de bu Ries excités parla colère. Mais, quand Le quadrupède ruminant a quitté sa nombreuse famille; quand il broute seul sur nm vaste plaine, et qu'il voit venir A lui le farouche Malais, oh! alm* sa -punie s'agit^ ses narines se gondent, sa langue verd lire se meut inces< sa m m eut, ses lèvres ire in bleui, tout sou corps (remit; sa peau se ride, ses yeux se voilent a demi comme pourafl i Idir le jour trop puissant qui tes Irrite; il frappe la terri de ses deux sabots, il recule de quelques pas, il prend de Pespacoet part... Le Malais la attendu dun picdfevme; ÎL lient dans sa main le redoutable crisji qu'il fait tournoyer avec tant d'adresse : il attend que la lié te furieuse l'inonde de son haleine brûlante, et c est alors qu'elle n'a plus qu'a baisser la lêleelà lancer â Pair sou cniu mi ^UC celui-ci, par un saut miûde, se jette de cote cl abat les jarrets du bufile, qui tombe en poussant de lugubn s mugissements. Cela ■ al téméraire, sans doute; mais, si vous ■iv. Kïstéé ^\^ belle course de taureaux â Valence, â Grenade ou à Madrid» vous ne serez pas surpris de tant d'audace: les toréadors espagnol se font en quelque si i rie u u a m use me Ht d c ce për tl leux ex erci ce -
Gardez-vous bien de croire cependant qu'un jpareîl combat lourne toujours ii t'avantage du Malais; I instinct du quadrupède lui vient souvent en aide, et il rfest pas rare oe voir Le fougueux animal, lancé de l.mtc h ra|iid)[é de
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j.HTHs. su i rétcr tout n coup, esquiver h lame llamboyante el nbnitit* le M l lis | ■ • > i j i - l'achever ensuite ■! 4 • museau w i J-- ses sabots rugw ni. Ici encore, 1rs fossés recouverts de branches et de foui > - - j j t employés pour la ronquèk des buffles» «a c'est un spectacle curieux de suivre de l'œil les rapides rI:iiis de La bête allant à la rmconlrc de l'h mmie intiiH thiLo qui L'attend -ni delà du fossé dans lequel elle tombe avec un traces horrible.
Si elle n'es! pas irês-riini l*'c 1 mi m- l'.tki( point; niais on la laisse la pendant plusieurs jours srins. nourriture et sans boisson, el lorsque ses jambes affaiblies fléchissent, un Malais descend dans le fusse, ti 1m narine du quadrupède, 1 ose | resque >ousses lèvres une ample provision d'herbes; celle-ci prend sa nourriture n gsaisil ses forces,
• i c'est alors tfua raî de de sol unn-nies dont les bouts sont amarrés à des i remes d'arbres, elle remonte par une
lente foeile et regagne II plaii:e, m la parque pour
es besoins, il.- 1 1 r..i- m---. Jamais buffle n'a elé pana nient apprivoisé; jamais à timor au moins ou n esl | venu a l'employer au labour des terres. Il faut de !.i Liberté à ce formidable quadrupède, «-i l'on dirai! quïl a pris quelque cbii-.r ^rs îiML-m's [mouches cl indépendantes des peuples au milieu desquels il a été jeté. On a vu quelqoe- 1 i- nu Malais, gagné île vil esse par un bu file irrite, s" r« rôb r toute coup, faire volt s*face àson ennemi, tombera hure sur le dos au moment uù le fi ut de la bâte furieuse allait l'atteindre* et le frapper de son gflaîve nu ventre au moment 011 elle plongeait sur lui. Ainsi fout également les Poinçons â raide tle leurs fusils quand le jaguar s'élance ■i:i le poitrail du cheval qu'il croit sans défense, parce qu'il ne porie pas son cavalier. Mais vous comprenez coinbien le tlaii.cr du Nnhis esl plus imminent encore, pu que le monstrueux quadrupède, qui frappe dans le vide
avec ses cornes, son front 1 1 ses épaules, le broie souvent smis ses pieds gigantesques el sa m sse colossale* Aussi n'est-ce que dans un montenl de lutte désespérée que le naturel de Timor emploie le moyen périlleux que je viens de vous indiquer, cl alors que toul espoir d.- salut par la fuite lui esl enlevé. M. Thilman, secrétaire du gouverneur île la colonie, m'a assuré iju'il avait quelquefois été témoin d'un combat â mort >r un boa contre un buffle, eoml dans lequel celui -ci esl toujours vaincu; mais qu'il n'avait jamais appris qu'un crocodile se fui jetesur le redoutable drupede pour essayer de le soumettre. Au contraire» les Malais qu'il envoie à la recherche des phenuménes de
• 1 [te iie si curieuse à étudier Lui ont dit avoir vu f â Bm 11 surtout, fréquentés par les alligators, le bu file et l'amphibie se promenant à quelques pas de distance l'un de l'autre sans se pi indre ou s étonner même du voisinage. ]j nr instinct de destruction leur apprend sans deute qu'il doit y avoir accord entre eus pour mieux disputer aui hommes la conque" Le d'un pays dont, jusqu'à présent, avaiuement cherché <i lo* exiler. Ln même harmonie parai!
jner entre le boa et !« crocodile, tandis que le bu flic cl
le monstrueux reptile sonl en guerre permanente. Que d.
faits ni ri eux » approfondir! Que de courages lasses a la
h- relie de certains .senvi s. guidant L'instinct ou la rai-
bi 11 des animaux que Dieu a jetés sur la terre J
Il parait qih- 1 1 c rritude des buffles de Timor n'a jamais pu être parfaitement complète, quelques soins que les dompteurs eussent d'ailleurs pour leurs esclaves; car, sitôt qu on voulait s'en servir pour amener à l\ihêis*;nice l<^ buffles sauvages, ceux-ci, .m lieu de se ranger du eùtïdis vaincus, les animaient au contraire par leurs terribles beuglements, les excitaient a 1 1 révolte à coups de corn ri parvenaient enfin .1 les mettre i la débandade. C'é alors une avalanche foudroyante, une dévastation générale, une éruption de laves dévorantes, un monde pour ainsi dire bouleversé* Aussi les Timorieus se virent-ils bientôt forcés de continuer ce genre d'attaque, et se trouvent-ils aujourd'hui» dans leurs vastes solitudes intérieures, contraints a de bien grandes précautions pour échapper aux fureurs de rcs redoutables quadrupèdes, qui se ruent indomptés contre tout ce qui se meut devant eus. Le plus s ir moyen de s*< mparer d'un buflle esl de se saisir d'abord dune femelle, de L'attacher vigoureusement «i un arbre à l'aide d'un gros anneau de fer passé au naseau et
d'attendre que deux buffles rivaux viennent se disputer la possession, t'es! alors un combat .'1 mort; mais un 1 m'.. a d'une minute an plus. Les deux aiimuivux quadrupèdes arrivent par bonds retentissants île deux côlês opposés, Les voilà eu présence Tn 11 de l'autre, se mesurant, grattant la terre du Leurs rudes sabots Jetonl autour d'eus des [ans de Cûlére et de rapides bouffées d'une Lui née nuire et L rujante. Leurs lianes se gonflent et se v sserrenl comme un immense soufflet de forge; leurs jarrets tremblotent, leur jienn se ride et frémit ; leur langue tombe «i se relevé coiiiine une nappe rougeliro tourmentée parle vent, rt leur^ueue ineessiimment mouvementée sillle avec une vibration perpétuelle. Les adversaires ont accepté la luilej ils s V|i lignent ;ilors â petits pas sans cesser de se regardi r Cice a face: ils reculent, ils reculent encore, et quand vous croves qu'ils se sont volontairement el d'un commun ord disposés à une retraite, vous entendez un cri lu- S nbre sortir de leur poitrine haletante, et, s'élauçant l'un sur l'autre de toute la rapidité de leurs jarrets, ils se heurtent au plus fort de leur course, el, pareils è deux n qui s'abordent grand largue coutani -i contre-berJ, les fronts des buffles s'ouvrent, et l'un des deux adversaires
a oins tombe, se roîdît Cl meurt eu vomissant îles, Ilots
• i"! ui-'v *Vun san^ noir el globuleux. J'ai vu sur le terriittire de Honouebaug, dans les domaines du rajah Pierre, le patriarche des souverains de cet archipel, deux buffles s'attaquer ainsi d s ns leur colère et tomber ensemble 11 1 ni mes sur le sol. Cette fois cependant il n'y aval p.. s de femelle nupivs d i-ns f.;i vint justifier la violence de leur rage. Ils se tuèrent peut-être pour une poignée de gaton. i vie du bul'ile esl une querelle >;ms relfleuc; il s'attaqu aux troues séculaires qu'il cherche ri renverser quan I uni éiie ne s'agite oufour de Lui puer j|u*ll unisse rit teindre, tlji comprend -.i merveille les appel ils uo destruction du tigre, du Lion, de la pnnlhère, du en n cal ; mais le buftlc P por aie structure el ses formes disgracieuses, ne devrait vivre que dans l'inaction. Kl n'en est pas ainsi pourtant, et le hideux quadrupède ne s'échappe d'une mare boueusi que pour se vautrer dans le sang.
On a remarqué que presque tous les animaux féroces s ■ semaient abattus, saisis de frayeur aux upproclies soudaines de quelque phénomène atmosphérique, Le; chiens, les chèvres, les chevaux, les éléphants, cbe:cheni un abri emiire les urnptions volcaniques avant même que le cratère ail vomi ses laves; et c esl même à elle sorte d'agitation fébrile de ces quadrupèdes qu'on iconnsît d'ordinaire I- uuragans, les tempêtes et les iremblcments de terre qui doivent bientôt éclater. Eh bien, le lion et le buflle seuls ne sont puiut nijcls aux terreurs 'Lui poursuivent même l'homme dans ses demeures le plus solide* m rut construites. Sildt que la foudre envahit l'espace, sitôt 'lue I éclair brise In nue et embrase le eiel, au mo*
m, -ut un, | ssanl .1 L'air d'en irmes blocs de roche, la
gueule du volcan vomit une Longue colonne de feu qui semble vouloir déclarer la guerre aux astres, ce formidable qua.lrn|"-dej ciuiime s'il se croyait assez, fort pour lutter contre de si terribles destructeurs fivpi ■ sol de ses sabots, rugit, bondit ainsi 'Lie- les blocs arrachés aux entrailles de la lerre, el court furieux, renversant tout sur son passage. Aux ipproches des coups de vent, si terribles dans les pays è |uatoriaux,il n'est pas rare non plus, alors que la mer immense sente sur le rivage qu'elle couvre, île voir les (milles se poser comme d'ardents gladiateurs en fuce de l'Océan qui se gon Ile, menace cl envahit, comme s'il ;ue ni le provoquer a un combat singulier. N'essayesspàs, au mi lieu de ces cris ardents, la conquête du buffle] ii. n ne vous sauvera de ses c -rues rudes el noirâtres, si vous oses l'attend re ci le braver. C'est une montagne qui se mule sur vous pec un horribie fraens; et quand voire .-..Livre en lambeaux sera étendu sur le su!, le buffle, peu satisfait d'une si faible conquête, viendra l'insulter en le bruyant sous ses naseaux de feu, sous ses jarret s impatients. Lui* voyez-vous, quand il a vaincu, lue. il mutile l'ennemi qui a vu I audace de Le W;iver, Il n'est pas rare de in utvcr après ces bouleversements de la nature, auxquels suul exposés La jilupari des arcLiipels 1 cèWiqucs, les cadavrea a demi consumés de quelques Lmllles qui, excités
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par les rugissements dis volcans, s'élancent vers la rime des monts et ne s'arrêtent que lorsque la lave dévorante \ï-< a, pour ainsi dire. cloués sur le mûnt envahi* Combien de fais sttssi des buffles, brises sur les galets de la place, ont-ils roulé, enlevés par la lame m sein de laquelle ils n'avaient pas erainl de se plongi i Ve*1-cepas un bienfait du ciel que ces vengeances, une celle guerre des él-meuls contre un si dangereux quadrupède qui, fu- K e^teiuent dû lé d'une force si prodigieuse, m' m pas plus de générosité que le tigre et la pnnlhVre?
À Dielhy, les Malais soumis au résident sont tenus de payer au gouvernement portugais, en bu files ou en porc nu certain impôt presque toujours forcé à l'amiable. Or que Tout les farouches naturels qui ha Mitent 1 "ï n r ■ -i icur des ums inconnues? Ils placent d'immenses nantis coulants aux abords des hoîs ou les buffles vont se mettre ii l'abri des rayons d'un soleil à pie; et quand le hoa vorace s'élance sur un de ces quadrupèdes pour satisfaire son appel it, ceux qui échappent à ses replis et â ses étreintes conrenl dans ton le ta plaine ouverte, et se prennent aveu» glc ment au piège qu'ils n'ont pa:* eu le temps d'éviter. Je ne sais pourquoi il y a un grand nombre d'animaux auxquels vous vous sentez Loutdisposé a prêter sinon de l'intelligence, puisqu'on dit que c'est une impie te j mais du moins un de ces instincts si précieux qu ils étonnent l'homme même enorgueilli de sa supériorité, Vous sup-
(>osez (moi du moins) quelque grandeur d'âme nu lion, de a finesse au renard, de l'astuce au siiiire, de l'hypocrisie
au crocodile Eh Lien! on ne prête aucune sorte de
mérite ou de vice au bnflle; on n'es! pas ptns généreux envers le bison, et l'on croit voir marcher, iundir, se rouler, beugler et brouter des machines se mouvant par hasard et prèles a se ruer contre les troncs d'arbres aussi hien que (outre les hommes* Lorsqu'une des colonies portugaises ou hollandaises esl frappée par la famine, les
gouverneurs ordo ni des chasses aux buffles, et l'on est
témoin alors, au sein des vastes solitudes de cotie lie vigoureuse, si déchirée, si poétique, si effrayante du us (nul son aspect, de luttes terribles entre des populations armées de javelots, de flèches empoisonnées, de crishs et de J'unis, contré ces quadrupèdes aux épaules robustes, aux jarrets nerveux, ans cornes acérées; luttes formidables où le sang coule à Ilots pressés de part et d'au ire, cl où le quadrupède vaincu sert de pâture au vainqueur. Celui-ci tue et dévore; celui-là tue et mutile, (Jiicl est le plus généreux? Si les buffles raisonnaient, ils se diraient plus magnanimes que les Malais. J'ai vu les uns et les autres, Le Malais est plus cruel que le lui file, Gardez* vu us de tous lus deux*
Ainsi donc voilà un pays sur le juel la brise se prora ardente et dévorante, voici une terre on tout es1 en iioslitité flagrante, ou le caillou est en guerre avec le caillou voisin, du l'arbuste veut vivre aux dépens du colosse qui l'abrite cl le protège, où le rima et le multipliant, qui occupent tant d'espace, marient leurs chevelures diverses
comme pour se disputer la souveraineté du sol sur lequel ils Déseni, et celle de l'air qu'ils envahissent. Vuki une ile où la terre tremble souvent comme la mer qui veut l'engloutir, et au milieu de laquelle elle s'est insolemment dressée dans un jour de terrible conquête; une ma%s« immense de laves de toute* couches, de toutes formes, d'où les feux intérieurs s'échappent avec fracas pour insu lier aux feux du ciel vomis au milieu des tempête* êqualo-
des. Et voyez encore les singuliers habitants de cette ile gfgantes pu s p le crocodile infestant ses rades et le rivage i*o le voyageur ne trouve aucune sécurité, le crocodile,
efliroï des eaux ci de In terre, des poissons et des h on h ;
voyez le boa promenant ses spirales meuririi Tes m milieu des déserts, intérieurs el parmi les troncs séculaires des forêts, el le buffle hurlant comme la calaracî , bondissant comme elle; et le Malais plus cruel, plus féroce, plus tndompté que le bnflle, le Imi et le crocodile; le Malais, dont chaque parole est une menace, dont chaque menace esi l,i mort! Visitez donc Timor, vous qui aimez les voyaj et les sauvages harmonies; éludiez Timor, vihk dont les flèches d'un 'soleil brûlant crevassent le corps sans amortir le courage? et dites-moi ensuite ce que vous pensez de w celte Emo|ie régulière* alignée, tirée au cordeau, où ne " souffle que le Liede zéphyr, où ne s'agitent que des nains, où ne se promènent jamais L'ouragan, le boa Je crocodile, le buffle et le .Malais avec son crish trempé dans le hohonlutpas. A coté de cette Timor, dont le nom fatal est peut-
re emprunté â la langue hitine, sont plusieurs groupes d'iles détachées sans doute de leur nv-re par quelque commotion sous-manne. Là se dresse Réra, tenir parfumée de son éternelle .-talion balsamique, mais où le gigant s [uc alligator vient baver sous les él^ginta panaches du l' manier, k côté de Réra s'nlk«ni:c Sa vu, qui donne la main a Simao, a Ilot lie et a Denk'i, dont tes forêts naturelles sont si régulièrement plantées, qu'on les dirait échelonnées par "l . mata habile des hommes. Eh bien, i rotes ces iles visitées par le crocodile e! le boa nourrissent de nombreux troupeaux de bu files paisibles el sans colère qu'on emploie a la culture du sol et aux besoins des populations, — Expliquez celle différence dans les mœurs et les habituai des quadrupèdes, vous qui trouve/ une cause à tout effet. Je vous dis ce qui esi; apprenezmoi pourquoi cela est ainsi el pas autrement* Est-ce qu'il suffit de louchera Timor pour se sentir une vie plus active, un sang plus chaud, des nuits plus tourmentées! des jours plus orageux? Cela pourrait bien être; il y a des pays corrupteurs de tout sen liment généreux, comme il y a des zones sous lesquelles se brisent les membres, s'émnussc la force, s'aliène la raison* D'où vient la peste? (Jui Ta dnun à riïgypic'.' Uni a ilnië le Mexique du vomito-negro? Le lézard géant, Le crocodile, te buffle, le boa, s. m L les prend" irs Rôles de Timor.
Priez pour que Dieu engloutisse cette ile Je feu au fond des abîmes.
Vous verrez qu'elle grandira encore.
CHASSE A LA PANTHÈRE
NOTICE
La première espèce de ce genre, et qui se trouve dans raiM'ien continent, est la grande panthère que nous appellerons simplement panthère, qui était connue des Grecs sous le nom de pawfafts, dés anciens Latins sous celui de pnnthera, ensuite sous le mon de } rs, el par les lit in s m ode ru es sons celui de leopardus. Le corps de ■ ■■ t animal,
lorsqu'il a pris son accroissement entier, a cînq ou six pieds di longueur, en le mesurant depuis l'origine de la queue jusqu'il rcxlrémité du museau. Cette queue est longue di [dus de deux pieds; sa peau csl, pour le fond du jinïl, d'un fauve plus ou moins foncé sur le dos et sur Les cotés di] corps, et d'une couleur blanchâtre sur le ventre. Elle esi marquée de taches noires eu grands an-
us ou en forme de rose*, Tes anneaux sont bien s'q. les uns des autres sur Les côtés du corps, é vidés dans leur
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milieu, el U plupart on! tu»* ou plusieurs lâches an centre de '.ï rin'riir couleur que Le lour «lu Panneau, < es même anneaux, dont les uns sont ovales et les autres circn- I. ii « s, on) soitveibi plus de trois pouces de diamètre. La de vi n m > espèce est la petite panthère d'ûppien,é laquelle les anciens n'onJ pis donné de nom particulier, mais que lis vnv. _- 1 - 1 j i ■ .-: modernes oui appelée once, du nom corrompu do tyna ou funj Nous conserverons i cet animal Le nom d'once. La panthère parait dire d'un* n ture plus sûre « > moins flexible. Un la dompte pluiùi qu'un rie l'apprivoise. Jamais elle ne perd en entier son caractère féroce, el, loi i v.-ur s'en servir pour la chasse, H tau* beaucoup
do soin pour la dresser, el eue ire plus de précautions pour la conduire el l'eiercer. La panihère se plaii ralement dans les forêts lonffues el fréqin nlesouvenl 1rs bords des fleuves cl les environs des ItaUitalions isolées, ou elle cherche ri surprendre hs animaux domestrqw 1,11e se je te rarement sur Les hommes, alors même qu'elle esi provoquée.
chasse
Ksi- ce un liurc, un lézard, tin serpent, un lion, quî dévore l'espace? Est* ce une flamme qui le traverse avec la rapidité de la pensée? f'Vst une panthère en quête d*une proie, e'est le plus leste, le plus igile des quadrupèdes que poursuit le chaasi ur el qui va meure eu une heure une plaine immense entre elle et lui. Que voire balle porte vîhv si elle veut l'atteindre; In flèche n'est \ ^i promple; et puis dans l'air, comment frapperait-elle ce
ps él tstique qui s'allonge, se courbe, se replie se rac-
ireil, se raréfie, si je puis nVexprinier ai o si ? Gomment
ir cet être remuanl i qui toui repus est impossil une le mouvement délasse, que le calme et le sommeil énervent F Vises terre â terri : I;» panthère, que vous n m. i frapper d'un plomb sur, von I ■ lever la tète poui la
ttrdcr, Elte ne marche pas : elle voir; et vous la et, chez nu pied d'un arbrequand elle* -i perchée au sommet. Votre œil épuisé la ponrsujt de brandie en branche, et au tu > ■ 1 1 ■• • ii r où tous vous Bat tei de l> voir tomber percée (par tint' bnllc, idle se précipita sur un tronc éloigné dfl plus de franchit une immense haie et disparait dans
le plus épais il u bois. La panthère ne peut être vaincue que par la ruse, alors que par hasard elle sommeille, «.Ile
e «l'iin.i rue, il un enlèvement il ■ - moutons* île parcs et même d'hommes. La panthère ne se bat jamais qu'a coup sûr. Elle r le sentiment de sa force, elle connaît celle de l'ennemi. Si celui-ci est loin, elle est 1> es eûtes; s"ïl
puissant et redoutable, elle l'esquive ela*amuse n en route pour IV puiser par une course inutile. (Test à la
ilhére plutôt qu'an lion ou au i m on aurait raison ïe dire qu appartient le momie; et telle esi lu rapidité de ses b |nona vu des chasseurs éloignes le* nus des
res el habiles tireurs se refuser de foire feu sur elle dans la conviction d'une décharge inutile. U léopard esj Ee frère île la \ mi hère par i é; il est son frère aussi par sa taille, sa tournure, ee et la hardiesse di
• attaques; il l'i si surtout par ses ra] es dévasta*
Lions el s.i s«iîf ardente de sans humain, Armés, vous
pouvez aller à la poursuite de r :e; pour vaincre ses
ni nés, je vous conseille d'avoir recours aux pièges, à la ruse, ans embuscades. U faut bien il pour user
alla pu ri' .h i hinûccros nu le II . l'our alla*
quer la p - Inére or. le Léopard, il ne faul -pie de i i tresse, â 1 1 14 il : s | oiiri ii n t qu'il ne lui prenne envie de vous chasi r â son lourï i ar alors vous n'aurez point irop il' 1 vos poignaro\de *"s pi |ues, de vos sabres el de vos pistolets. La robe de ces quadrupèdes est dure a* percer, et leurs ongles el lems dents sont aigus 1 1 tranchants. La panthère lutin. i : P*. à corps, et si vous n'évitez pas sa rencontre, alors qu'elle Relance sur vous, vous êtes enle^ meurtri r jeté au loin, ftc songez pas ;l vous redresser pour
combattre, une mâchoire terrible est là qui vous brise le crâne ou vous «nui-, la poitrine.
On croirait que la panthère cl le léopard ont la (acuité de changer il*- direction ou de rebrousser chemin, alors même qu'ils son! sans point d'appui, G*csl une chose admirable fjn'uu de ces gracieux h terribles quadru|w jouanl à l amour ou â laguei ir tout esi jeu pour eus
Vous avez vu un chai, poursuivi par un Lévrier, grim sur un arbre; vous i*aves vu, après un larcin, menacé par
nu valet h bondir sur une armoir â travers une
Imarne; ^3i bien, décuple/ maintenant ces sauts prodï-
eus et prêtez un volume vingt fois plus considérable au corps qui si; déplace, et dites-moi s'il n'y a pas mort d'homme à être ath'int dans sa eitut'sc par un de CCS proj CC U les animés dont la volonté est toujours dr ivinerser et de détruire. <]r n'est pas tout. L'n ûo [<■* sans volonté peu! vnii Loucher obliquement, vous étourdir el vous n i uiii s vous broyer les os, sans \ous ouvrir les chairs; mais le léopard, mais la pan thérOj ne ions leissenl pas la même chance, l^-s qu'ils sonl sur tous leur! U'sel leur gueule jouent aussi Leur rôle de destruction, el vous êtes brisé et mutilé â la dis: la terre ne vous reçoit pas loiiL entier : vin de vos bras, une de vus épaules uni suivi à la course lelan de U bète féroce um retombe glorieuse à vijjiii pas de là. C'est un spectacle curieux que celui d'une pantbi-n 1 assoupie Ou livrée au sommeil. Il n*esl pas besoin qu'elle se lève et parte pour que vous jugiez de s- m élasticité. Son repos a elle vous fa signale. Gtle respire par soubresauts ses muscles s'agitent sans re- Licne, ses moustaches frémi sseiH, ses paupières clignote ut» sa peau se ride el se rotdîl , ineue fouet h- ! ^s airs, cl ses griffes ouvertes et fermées tour à tour frappent dans le vide Un serait tenté de croire qu'elle est incessamment tourmentée par une fièvre aigui on soumise à l'action de la pile de Velu. Encore, si cette a^ï talion perpétuelle pouvait la fatiguer, énerver un ptn ses membres si bien taillés; mais non, elle se délasse à celle fatigue, comme je vé.hïs lai déjà dil ; et si ses nuits ëtaieni calme ,; t sens turbulence, ses jours seraient noirs et tournirui^s.
U faut piaulai u déclarer La guerre â cette race cruelle el Funeste qui vit de chair comme Le ti^re, et comme lui, ilans ses moments ^le disette] attaque les habitations el n<craint |»as d'affronter le tumulte des villes. Une panlh -v-sITainée est redoutable a une population, et elle fait bii des victimes avant que son sang rougisse le soL 11 prestesse dans sa mâchoire comme il yen a dans Les muscles de ses jarrets. Les Indiens, façonnés aux pourvu des tigres et des lions, savent Lieu les dangers dont ils sont menacée quand ils traquent h panthère dont ils ont une vengeance â tirer î mais ils prennent leurs précautions en conséquence, et les tridents de fer qu'ils opposent â la bêle furieuse sont solides el pointus, p i vous jure. Le i rident, eu effet, est l'arme la plus Utile et la plus usitée
itre le léopard el La panthère. L'un el L'autre, vous le
ez. ctiiunieur. ri! toujours l'attaque, même quand vous le provocateur, et au moment où ils se précipitent ri u urne unecascadc snr Leur adversaire, « «^lui-cï a du sangfroid et vist juste; 1< corps de la bète féroce est profondément troué sans que vous vous Boyei donné la ueiiie de frapper vous-même* Votre existence a luut fait, il y a un cadavre à terre, mais un cadavre qui se meut encore. Les agitations sont lentes i sG calmer. Dès qu'une panthère a été parla fuite drs troupeaux de bœufs ou de mérinos, les chasseurs qui veulent s'éloigner se réunissent, s^or-
nt> se concertent, circonscrivent par groupes de dii â douze L'espace ou ils supposent que s'est poste le quadrupède; ils cherchent un solide point d'appui peur Le nia ne de leurs piques, de leurs fourches, Je leurs tridents, et attendent que leur ennemi choisisse ses adversaires. Ils
.£ut bii-ii que la bête furieuse ne passera pas sans m-:, ai r, Ut la connaissent trop pour qu'ilsesperenl qu'elle
ieitern dans Tin lervaHe qui sépare les chasseurs les uns
i aulre-i, il ils se tiennent fermes el serrés à leur poste, bien convaincus que ! sera terrible. Il L'est en effet.
La panthère a vu les chasseurs. Elle ne rélléchit pas, elle ne choisit pas. elle n'a pas de temps i perdre, elle part, elle est en l'air, elle tombe sur une haïe de fer qui
ŒUVRES DE JACQUES AllAGO.
Lui ouvre lesttanesel la ttenl quelques instants suspendue a cinq ou sis pieds du sol. IlJ^re. furieuse, idle pousse
d'horribles rauqtien ls, elle se lord, brise ses dénis ô
mordre les piques r|u*e1l« traîne après elle, irrite sa tries* sure, fait grandir sa rage, lance un regard de feu s tir les Hiasseurs armés de leurs pistolets ou de leurs fusils, et meurt dans d'affreuses convulsions, f.e plus sûr moyen de chasser ta panthère par l.i ruse n'est point de placer des
Sièges A terre; il fierait difficile qu'elle s'y laissai prendre, ans ses courses au travers des [lôpulalions, des plaines el des collines, a peine ses pieds touchent*Us oa ,; t ^ le sol, vous ne pouvez par conséquent espérer qu'un succès fort incertain, Son séjour â elle c'est celui «le l'oiseau, c'est l'air, Là seulement doïi donc être préparé le lacet fatal qui t'arrêtera et vous la livrera prisonnière. Emparezvihk de la panthère comme vous le feriez de l'aigle; c'est i] m conseil ijne L'expérience a dicté aux Indiens et qu'Us suivent de ]niii]L en point peur la conquête de ce dangereux quadrupède. D'après les réélis des voyageurs qui ont pair-. uni les pays dmil je vous parle avec "le plus d intrépide curiosité, la panihêre est, "Lins ses attaques, beaucoup plus audacieuse i[uc te tigre, et ils sont tous d'accord pour ajouter qu'après un acte in-m'i de rapine nu île cruauté, elle se couche souvent a côté de sa victime, malgré l.i présence des nombreux ennemis qui l'entourent et la menacent. En 1829, dit M Itancks, quia écrti un fort bon livre sur flnde, une pan l hère affamée élancée
d'un enclos «I ms une croisée fermée par des si . *t a tué le planteur et deux Malais qui lui servaient de dômes* tiques, Celle émisée était à douze pieds du sol, ei L'espace pour prendre de l'air se trouvait fort resserré. De pareils voisinages, il faut en convenir, feraient tenir bien closes les fenêtres el le* portes de nos habitations.
Intrépide cou ire les hommes, intrépide re les bêtes fér ces ses rivales en forcején puissance, sinon en agili: la panthère a une frayeur horrible du feu. l^s fu'elie voit hi uamme tourbillonner, elle pousse de rauques ei n-isii hurlement*, elle a'agite avec fébrilité, elle pivote sur ellemême; elle inise m avancer nî reculer, el L'on dirait, à ses regard voix ■ teinte» qu'elle demande gi Ace- Si
elle se voit entourée de plusieurs foyers a nie ni s, elle tombe presque en syncope : elle s'étend, firme les veux, et il est assez facile de l'attaquer et de la vaincre. Il ne faut pourtant pas se livrer avec irop d'assurance â fespoti iJe ]a cou i il arrive parfois que, l a par le
plomb ou par la lléche, la panthère furieuse se lève, bond et fait autour d'elle de nombreuses victimes avant de reprendre la première position que lui avait înQigce le feu, J..-S Indiens, habiles réserva leurs des manies et des habitudes des quadrupèdes dangereux qui les entourent, connais son l à me rv e i l le I e pou v< fini es i I a m m c s s n r I a pa n t h ù re , la chassent souvent avec des torches» l'acculent vers une
forêt on ils viennent aise ni ï bout de la terrasser
Gomme la ruse, ainsi que je I ai dît, doit venir u aide au chasseur dans cette guerre permanente qu'il fait tS la panthère, le moyen le plus efficace «Je s en emparer esi de suspendre au milieu d'un nœud coulant a cinq ou six f >ieds de haiil un cadavre de chien ou de mérinos. (IcLLc-ri, dans sa rapidité, s'élance sur ta facile proie qui lui est offerte, el échappe rarement au solide lacet qui la saisit nar le cou, parles jambes ou le corps. Une Fois captive, a bête féroce esl tuée à coups de fusil, et les chasseurs prennent huiles les précautions possibles pour ne la frapper qu'au ventre, afin de ne pas ^àier la I" île peau de leur victime, dont on se fait eommunémenl dans nnde d'élégants tapis de pied el de riches descentes >le lit.
Au surplus, la tuasse a la panthère, à l'once et au léopard ne varie ^uèro, un le comprend, de celle qui est déclarée au tigre ou au lion; ce sont toujours les mène précautions a prendre de la pari des hardis chasseurs, ce sonl les mêmes stratagèmes, les mêmes ruses; o >.ml aussi les mêmes périls dans les luttes. Pour ne pas nous répéter, nous nous bornerons au détail de quelques faits curieux et dramatiquescontre-i- nés dans les annales des « iplorateurs don! la vie aventureuse a si souvent été menacée par les bêtes féroces, sîll menant les immenses solitudes ou l\imour de la science et l'ailuot du danger les
avaient conduits. Ainsi que le lîfjre, dont la soif de sang n'csl jamais apaisée, la panthère ne penl se rassasier de meurtre el de carnage, lu ennemi mort la met en appétit, el elle se réveille (dus animée, plus ardente, â I aspect des cadavres : on la vue souvent, aprea avoir abattu un chasseur, après lin avoir ouvert le cri ne. le quitter, re* venir sur ses pris H ouvrir la poitrine au Corps sans vie étendu sur le sol. Un de ces agiles quadrupèdes s'est no jour élancé sur uu troupeau dé mérinos près de M idras, h en a tué vingt-sept avant que les gardiens armés eussent fin lui faire lâcher prise. Le lendemain, les cadavres ne furent pas eu terrés, car <m supposa que la panthère viendrait à la curée préparée la veille, llmiic intrépides chasseurs se postèrent pour la surprendre ei la tuer; en effet, i peine fut-il jour que le voracc animal dëbouqua d'un bois voisin, m 1 jeta sur ses victimes encore fumantes; mais tomba bientôt al se roula expirant dans le san^ Il est aussi arrivé fort souvent qu'attirés par 1 Videur o"un cadavre étendu dans la plaine, un léopard el nue panthère* une once el un chacal, se son! trouvés en présence pour la dispute du Linliu.lei un horrible combat avnil lieu:cVtail leligroel le Itou s'a l Laquant avec fureur, c'était l'éléphant et le rhinocéros sep* t el se déchira ni les entrailles; ç était peut-être un tableau plus dramatique encore, quoi* '|ii'il fallut plus d'espai e aux deu* athlètes, tant leurs évolutions étaient rapides et imprévues Sins cesse dans t'ai* tente de pareils combats, les chasseurs se iienneni eu aie rie pour mettre à profil des circonstances aussi favorables, l'u m- la panthère, l'homme est minus â craindre que le chacal; [mur l'once, l'homme esl moins a redouter que le léopard : l'homme est dmc dêdai n de
celte lu tic sanglante, et il en pi ifite habilement pour se défaire du vainqueur, d.'ja si affaibli par les griffés et les •u Ls • I . . 1 1 1 ve rsa ire. Il r j e pa n i hère et n n 1 eu | ta n I aj a ni un jour bondi pn - [uc en même leTnpssur une proie jeter au milieu des branches el d> s feuilles mortes couvrant un I '-v. j"o]i trouva le lendemain un cadavre horriblement mutilé, celui du léopard, et nue bêle éeumeuse el presque
is force, la panthère. De semblables bonheurs sont choses fort rates, ci les béies f' qui ravagent les
fje les orientales semblent au conlr.m e d'accord pour semer la terreur dans les fermes isolées, h venir même effrayer les populations des grandes cîlés.
Aucun phénomène sur le mouvement ne doit sembler extraordinaire a qui > vu une panthère poursuivre une proie ou éviter un chasseur, .'d uxlcy, donl le m in se recommande par tant d'utiles travaux, et qui n séjourne à Cachemire pendant plus de six ans. raconte au sujet de e
hardis quadrupèdes des pli n nés de vitesse et d'agi lité
devant lesquels la raison humaine ne craint pas de reculer. Il dit, dans nu [ - - de son livre si curieux et si instructif â la fois, avoir vu une pan therc tirée au vol par nu habile chasseur, ipi l'atteignit d'une balle â h naissance de h queue, et il ajouïe que. sans loucher le sol, le fougueux animal se retourna et tomba faisant lace a celui qui venait de le blesser. Les vents tourbillonnent, la course de la panthère est un ouragan : je crois aux paroles île M. Uxley. La panthère est de race extrêmement vivace, et ceux qui ont le mieux i ludié ses allures et ses mmurs assurent qu'elle ne succombe pas immédiatement sous
ratteinle d'une balle ont lui aura percé le couir. I;lle auraii, sous ce rapport, b même privilège que le lion. D'autres chasseurs aileslcnl que plusieurs de ces animaux,
dont h- r [s a reçu cinq nu su balles, luttent encore
pendant longtemps el ne meurent pas sans une lente agonir a moins que le plomb ne les frappe au crâne et n'entre dans la cervelle, Le lynx, le léopard, le chacal el Ton ce, ajoutent les mêmes voyageurs, sont plus faciles à liur, et la chasse qu'on leur fait est par conséi|tient beaucoup moins périlleuse; Cdt' le dernier soupir de la panthère précède toujours de peu d'instants La mort d'un h ses ennemis.
J'ai dit plus haut, je crois, que la panthère ne pouvait poim être apprivoisée, qu elle ne rëptuutaii aux prévenances que par des menaces, et aux caresses que par des moi -iins. Presque lûus lis voyageurs soûl d'accord sur ce point, et cependant on a vu Ses planteurs assez patients,
(MASSES AUX MÎTES FEItMCES*
iv>ez habiles pour dompter ce redoutable quadrupède el le dresser ri !.i chasse des hètes féroces. Les exemples en sont malheureusement trop rares, et ce sauvage destructeur regardera toujours uuTume un ennemi é combattre
rjUtCO]|r|Uf> sr présentera ri lui \ ' l'.LDV^TllaU^MS l'SCllï 1 -
sions, Lindsay, de Calcutta, éiaïl parvenu dam mie de sus chasse* iî s'emparer d'une panthère fort jeune, dont il se lUlongiemps accompagner dans lus rues et Les promenades. Lu« (utils uufants jouaient parfois avec elle; ils la battaient, et. craintive! soumise, elle baissait la létc* se couchait servilement et sembla il demander grâce à nne ni.ii h menaçant)!. In matin, .M. Liudsny» qui avait l'hal.iluii-c â son réveil de l'appeler auprès de lui, Ht vainement entendre son cri il '.i mitié. Inquiet, il se leva, et if aperçut ■jiins la cour d' vfiu habitation son obéissante amie occupée rï achever son déjeuner. El lu s'était jetée sur un jeune bu file enfermé dans une é table ui l'avait emporté, déchiré dans h cour. A In voix de 31. lindsay, la panthère s arrêta immobile un instanl et la gueule en repos, elle parut se consulter, En valu son maître t'appchH-*il de sa vois douce ou menaçante, elle demeura sur sa proie, nageant dans le snng, et elle ai lieva -on festin. Après cela elle i' monta ; m pas tranquille, vint se coucher nonchalamment sur les tapis où elle passait lus nuits, et s'endormit avec de lugubres rauquemeuts. S-ige ut prudent, M. Lindsay, qui •' ■■■ii compris que rôdeur du sang devait donner ;i son élève le goût de U destruction, lit fii ne grande
.'■. Li tarda du solides hai-reaux, j lïl adroitement entrer la ; us ! i ■! i- et referma la grille sur elle, Celle-ci ou wm aucune colère, no tenta aucun effort pour cOnquèrii liberté; elle se soumit â son esclavage, et loin de sirrilcr contre son maître défiant, le caressa de la langue avec une atfurtiou I'Iik marquée. En récompense d'une docilité si hum bit-, )L Lindsay ouvrait du temps à autre la cage, la panthère en sortait sans précipitation, et souvent elle y rentrait d'clte-mème pour s y endormir» On eut dit qu'elle cherchait a expier le meurtre du bu ni» si brutalement dévoré.
Un jour cependant In ca^c retentit de hurlements cffi lyables. M, Lindsay a-commi. vît la bote furieuse s'agiter, se tord ru, lioudir, mordre les barreaux de fer et h-iih r de Iriser les planches épaisses qui la retenaient captive. Tandis que M\ Lindsay cherchait a l'apaiser, un esclave arriva d'un air ■ tl iré, ap[irit à son maître que, hou près son habitation, un léopard monstrueux venait de su montrer, el qu'il s'était déjà rué sur un troupeau de mérinos dont il avait fait nu horrible massacre. Le planteur m: jx'iiiii pas un infant, ouvrit la cage de la panthère, et celle-ci s'élança avuu La rapidité de reclair, franchît lus murs d'entrée de la maison, jeta un regard de feu sur la campagne, aperçut lu léopard, se trouva en irids Imjids auprès de lui el l'attaqua avec rage; un combat terrible
n gagea, h- Léopard vaincu resta mort sur la place, el, cela fait, la panthère rentra paisiblement dans la demeure de Û. Lindsay» el se coucha dans La cage qui lui servait de prison.
h-- ri's irritations si actives, de celle colère si ardente, de ce retour si imprévu dans L'asile qu'on avait diurne à la panthère, M. Linusay conclut qu'il serait possible, à l'aide du certaines éludes, de conduire cet animal â la dindes butes féroces* IL en Lit lissai et réussit. Il se sursit d'abord i\v la pan (lune apprivoisée contre de jeunes lynx, du petits Léopards et quelques bâtes fauves. Lu vigoureux quadrupède revenait toujours vainqueur Ai • ses exped ilious, et recevait un récompense de sa cruauté ut de sou courage f ht»' caresses du I.l uni u de mhi martre. Chacun d'eux était parfaitement dans sou rôle. Hais, un jour que le nuque* ment de la panthère avait annmeê an planteur la présence d'une béte féroce dans lus environs, le colon partit avec sa compagne enfermée dans la cage, et alla bravement au-devant de lunueini. Arrivé en rase campagne et bien appuyé par quelques domestiques, M. Lindsay ouvrit lacagu; là panthère creusa Le sol, Itaira et parut appliquer son oreille dans le, trou; puis elle s'achemina lentement
ra un Imis voisin* [jescuasseurs la suivirent; c'est elle qui était en tête de l'expédition. Tout a coup elle s'élança dons la foré! et disparut, l'un imt quelque temps on
entendit des cris, le bruit des branches brisées el le retentissement du ml sous ses bonds rapides ; bientôt on n'entendit plus rien. 31. Lindsay crut que sa panthère, I s e de l*es« clavoge, venait de reprendre goût à ses excursions au iravers de la plaine, util se disposait A regagner sa demeure auaud un nouveau bruit arriva jusqu'à Lui. Il s'arrêta; un domestique, détaché de la troupe, s était approché du bois.
La \m e se jula sur lui, lu terra>sa et lui ouvrit l,i |. , trïne, M* Lindsay et ses compagnons su liment sur la défensive; mais l'animal, satisfait d'avoir enfin apaisé sa soif de saiit\ s'achemina â petits pas vers les chasseurs et rentra dans sa cn«c, La course inutile de la béte féroce au trav. : ■. des bois Favail irritée, et Le pauvre domestique subit le sort ocelle voulait CHirp iiwtniver â quelque quadruiM'dr. M t Lindsay, depuis ce jour, usa deprni]nice, Utiaquu fuis qu'il allait a la chasse w compagne de sa panthère, il portait ■ <-e lui mi mouton, un porc ou ou morceau du bœuf; el si hi na ni Hère, furieuse 'l'une course infruutueuae, revenait h Dictante et la ti le écumeuse, lu planteur jetait
sous sa d<- ut lus provisions apportées. Les mâchoires broyaient, el l'on rentrait sans accident â l'habitation.
Quelques autres colons de Pod lictaéry, deCliandeniagor, \\r liolconde et de Calcutta «mt i .après le succès de U. Lîudsay, de dresser la panthère a La chasse des botes féroces; m^îs. lus tentatives ^m clé sans résultat et fuiumême ans instructeurs. Aussi i ; uebl, dans un magnifique traité sur les meeurs dus quadrupèdes de l'Iude, dit que les pauin n s. après plusieurs mois d'une obéissance craintive, s'élançaient m effet, a la ww île leur maître, coû Ira le reduLilal>V ennemi qui osiiit les attendre ou vouait les attaquer: mais que, plus souvent encore, La hèle féroce ne retournait plus s. m s la baguette dominatrice, et Qu'elle reprenait ^a Liberté dausb- désert 'lés qu'une fois ellu s'é< tr il abreuvée d'un sang qui avattcoûlé quelque chose a sou audace. 3ï. Eeeld ajoute nue deux planteurs de ses amis ont été, a huij jimrs de distance, immolés |»ar une panthère qu'ils avaient crue parfailemuiil apprivoisée et qui 1rs suivait comme un dogue dans les rues de Calcul la.
L'once, le lynx, h- léopard, se chassent connue la panthère, et c'est contre les premiers surtout qu'on exerce Celle-ci a la guerre Opiniâtre qu'on leur déclare. Ils s«mt plus faibles, moins audacieux, iimins lestes surtout; ils le savent, et cette certitude leur ôlc de leur énergie et de Leur légèreté, Quelquefois cependant deux chacals ou deux léopards attendent bravement leur adversaire, ci e'est al un combat horrible ttprès Lequel la panthère est presque toujours vaincue, !/■ 'pierellr dv> vainqueurs entre eux suit de prés leur triompne; une piote fumante est là, sous leurs griffes rouges, devant leurs yens êlincel ints, eh;icun la veut loute pour lui, et ce sontalurs du nouveaux rugissements» une nouvelle agonie, un nouveau cadavre. Un I ladrupède plu> petit, inoins vigoureux, mais plus i : plus féroce encore, vient se jeter souvent au milieu de ces effrayantes querelles et y joue aussi sou rdlededi ■ traction: c'esi lu chacal. Lui, par exemple, choisit ses adversaires; il ne se rue pas sur eux en aveugle, il n'at- (i |ué pas la panthère en liberté ou le léopard plein de vi iv M attend que celui-ci repose, il s'approche avec lenteur et sourdement comme le feriit l'hyène ; il se prépare, en cas de réveil, une retraite sure; il a cherche le creux d'un rocher où lui seul pourra glisser son corps Mi a plu. et si L'adversaire est plus fort que Lui, il se tapit irudemment dans son gîte- J'eus un jour une conversalion foil significative avec un intrépide et habile chasseur que les riches planteurs de Calcutta ne manquaient jamais d emmener avec cm lors d'une expédition difficile contre les butes féroces que la civilisation lia pas eu encore le pouvoir de remuer dans les déserts.
— fjuel c4 ranimai que vous redoutez le plus? lui demandat-je. — La question esl mal posée, monsieur. — Klle me semble pomnaut bien pivcise. — Cela ne suflit pas. Avec les en ne mi s que nous avons à combattre, il faut être
ut us exact encore, etvousseulex à merveille que le istre
le plus à craindre esl sans contredit lu crocodile lorsqu'on se li.iî;joe dans le Gange* — A merveille. Mais sur tn i — Cela dû[ii-nii de taui de circonstances que rien ne peut être déterminé â cet égard. — lûpliquei-vutiS- — Si la
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i halrnr est excessive et que le lion D'ail pas déjcnn^, c'est le lion. Âpres le serpent, c'est l'éléphant on le rhinocéros, Ces deux colosses aki lient les arbres les plus robustes, et l\m peut dire que. malgré les obstacles, leur course est presque toujours directe. Le rhinocéros et l'éléphant ne sonl gênés que dans le calme, au milieu des broussailles et des arnustes. Dès qu'on les irrite et qu'ils se fâchent, ils se donnent de Fair t-t de l'espace, car ils ojjI des *l'-' pour démolir et des épaules et des défenses pour renverser, — Ivti rase campagne, craigne** vous fil us le tigre que la panthère? — Uni, quoique infiniment plus leste, celle-ci n'a m le courage ni la Férocité du ligre royal, lit puis» une victime suffit parfois h In jmthére, tandis que mille radavres n'apaisent point la ragedu premier. — Vous â tes- voua trouvé jamais en grand péril dans une de vos excursions? — Il y a péril dans toutes. J'ai blessé une panthère d'un coup* de feu et elle m'a blessé a son tour d'un coup dégriffé, mais je suis venu a limil du monstre ;i l'aide de mon iridenl- Je necrofs pas qu'on puisse être blessé par le tigre; avec lui il faut vaincre ou succomber. — M. ftouriore, intrépide chasseur du cup de Bon ne* Espérance, m f a dit qu'il tic fallait pas croire a la générosité un lion : etvous du même avis?— Certainement. Cependant il De faut pas trop généraliser, carie Hou est sans nul demie le quadrupède le plus facile a dompter après l'éléphant, et Ton
peut ;l 1 f s-r ^ compter en quelque ^irli-surss recon un issnn ce dès qu'il comprend les soins qu'on a de lui. Mais eu pleine liberté, mats traqué dans ses domaines, le lion estindomp- Inhle* et sll ne déchire pas comme le tigre, il tue a coup sûr aussi bien <pie lui. J'avoue, au surplus, continua le chasseur, que j'aimerais mieux mourir sous la griffe du lion que sous celle du tigre. Cela peut vous sein Mer étrange, et pourtant cela est. L'astuce et la férocité du Ji;_rn- ih'mhspiicnl île la colère e! du mépris à la fois, et il d >il être doublement cruel de mourir sous les coups de celui qu'on méprise. Est*ce que vous ne préférerîet pas un coup de mâchoire de léopard à celui d'un crocodile? — Ma foi, si j'avais h choisir, j'avoue que j'aimerais mieux mourir
dans; r lit, entouré de mes amis. — Alors pourquoi
voyagerons? — Pour savoir ce que von- venei de m apprendre. — Les livres vous eu auraient il il tout autant — Jeu conviens- mais je n'aurais écouta qu'un récit, tandis que j'assiste à un spectacle. — Vous avez raison. Le plus beau livre â étudier est celui qui nous est ouvert a charpie pas en changeant de pays, Etudier le monde dans des bouquins, c'est ne pas le connaître. La mémoire des yeux est h |h[ us précieuse, lapins fldoîe . Il I mi voir le tigre dans le désert pour s r eï) turc une idée exacte; il Tant avoir été battu par la tempêté el l'ouragan pour en garder le sou* vi'ciir. Toul ivlii des grands phénomène* de la nature esl ii Je et décoloré. Et puis encore la distance rapetissé les
objets : de l'Europe vous devi i apercevoir t'Inàoustan en miniature. Je ne sais pas même si vous le distinguez an bout de vos télescopes. — Vous ave/ l'air de vous faire an mérite "les desavantages de votre pay-, ilis-je au coloo en souriant. — Vous appelez d mtages ce qui esl bénéfice
Le soleil nous assoupir ail trop, me répondit-il eni [uît-
tanl ; le lion, le tigre el l.i panthère nous ont été donnée pour nous réveiller. Tacher de ne pas rous endormir dans DOS f iivis ou nos montagnes : vous ne reverriez pas votre
paisible Europe.
C'est un pays délicieux à habiter, il fini en convenir, que celui oit, près de votre habitation parfumée par les riches végétaux des tropiques, vu us royei toul a coup arriver sur VOUS, rapide comme une avalanche, un de cei terribles quadrupèdes, tels nue le lion, le tigre, le léopard, la panthère, dont je vous ai esquissé les mœurs et contre lesquels les balles sont sou v cm sans efficacité. Parlons pour l'Inde, car la du moins les émotions sont douées cl imprévues. C'est un délicieux séjour que celui où, dans votre demeure bien close, bien barricadée, protégée perde hautes murailles et par un grand nombre d'esclaves et de doincstiques, vous êtes réveillé la nuit par des cris féroces. uVs rugissements â ébranler le sol, et assiégé par un rhin ■■■ ros ou un éléphant dont le» secousses rnivi rient les plus solides barrières. Parlons pour l'Inde. Quanta la panthère, que les chasseurs poursuivent avec tant u'intrépidii nus avez vu qu'elle n'était pas fort dan gr que ses bonds
sont peu rapides, ses uents et ses griffes peu aiguës; ce n'est donc pas délie que vous ave/, quelque chose 4 redouter, surtout >i vos portes et vos émisée sont bardées de fer, si vos piques sonl acérées, vos fusils d'excellente rubrique, si vos nombreux esclaves ont toujours IVil et l'oreil e attentifs aux eomro 'lions du dehors. La paulhere est là-bas ci ici en même temps. Allons habiter l'Inde, qu'Isal'ite la panthère; nous la trouverons la calme ci généreuse, alors surtout que, venant d'enrichir le pavs d'un de g rejelons, elle tremble qu'on ne le lui enlève. Si j'aime l'Inde, ce n'est point parce que j'y trouve Calcutta, la ulle des palais, l'Himalaya, dont le regard de l'homme ne peut Loucher la cime, dés forêts aromatiques, des plantations gigantesques, des fleuves pleins de majesté, des parfums, du sommeil, des bayadéres complaisantes, des réveSj la brise de mer, le bengali. Non, si j'aime l'Inde, c'est que le tigre royal parcourt ses solitudes, cVsi que le lion les ravage, cYsi que le rhinocéros et l'élépuanl tes déf astent, c'est que l'ouragan s'y promène en nivelant tes coteaux ci en décapitant les forcis, c'est que le tétanos y décime ses populations, c'est que le choiera dépeuple ses cités. Si j'aime l'Inde, c'est que la panihêrey bondit en liberté, c'est qnp rimrni rumnsâ s;i chasse qu'elle ne van lâchasse de
l 'homme , L'Europe esl trop prosaïque, allons habiter l'Inde.
chasse au K\\i;nion
NOTICE
Je vous défie devoir un de ces singuliers individus sans qu'il vous prenne de violentes envies de rire. On croirait qu'en le créant Dieu s'est ravisé, ci qu'après avoir commencé un périr animal il a voulu l'achever dans de grandes propiiiLhiiK. Pieu eu était bien le maître* Ce n'est pas font: sa physionomie esl en harmonie parfaite avec sa taille et
- ,i 11 urcs. Il v a dans ses yeux, dans la forme île sa tète, il m-, ses mouvements, de la bonté el de la perfidie, de Ja Confiance H de l'astuce» de la naïveté et de la malice : oh dirait le renard cl la marmotte, h Ion loche. Les
oreilles du konguroo sont longues, roides, bien planté s, sans cesse en agitation, tourné s du côté d'où vient le bruit. Ses lèvres sont comme celles du lapin et son Cou a une licite remarquable, Si le kanguco. à demi caché par |
une haie, vous montre sa tête, vous croyes voir un petit lièvre hisse sur une table ou sur nu tronc d'arbre. Sis petites panes se jouent coquettement sur ses lèvres : il broute, il tousse, il pivote avec une agilité tout â frit amusante; mais s'il part, effrayé par votre présec us avez peine a le suivre de Toul," tant ses élans sont prompts et variés. Sa queue nerv- t ses longues jambes de derrière
lui servent de ire pied, et il tombe sur les cônes les plus aigus avec un aplomb qui tienidu prodige. Comme la. partie supérieure de cet être exceptionnel esi loute mignonne, îl n'a pas â craindrai lui, de se laisser eu trn mer par le rapide mouvement de sa course, el il s'arrête là tout d'un irait, comme s'il tombait verticalement sur le sol. Le poil du
kansuroo est long et fauve sur te dos, mais puis c 't et
moins foncé sur te ventre; sa queue en est presque dégarnie, excepté à l'extrémité : la force de celle-ci esl memtl -
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leuse. Ses denU ion! aiguës ; de nelils poils blancs brillenl sur ses lèvres supérieures et quelques-uns Aussi se >. i i > t L m guent dans la cavité de* oreilles.
Jl y ;i dans quel |ues pariîes de la Nouvelle-Hollande plusieurs kanguroosa' bandes transversales et longitudinales; ils n'ont gdèfe que trois pnds il** haut et smii par conséquent de moitié plus petits qu h mourons fauves; ih ont une robe gris foitc^- lâchée de roux. Je ne conn« rien de plus séduisant et de plus eo piel a h fois, Le kmgnroo est de la fnmilïe des sarigues; la Femelle abrite -> ■■ petit* dans une poche placée sous son rentrée) les voiture avec la plus grande facilité. Li terre de Van-In'emeii, si rapprochée de la H uivelle-Hol lande , nourri i inssi une a grande quant ito de kanguroos; mais il est évident que celle île si voisin.- du continent, -Limt elle nest séparée que par un détroit de quelques lieues, a reçu ces hôtes amusants par quelque navire voyageur on plus probablement encore par les sauvages de la Nouvel le-fca 11 es du Sud exilés de la mère patrie par suite des combats qu'ils sa livrant de lourde en bourgade, La guerre aussi a ses bienfaits.
CHASSE
Encore une exception, encore une chasse sans colère, l et- rems, sans cria de rage et de desespoir. Encore une course ardente! travers Los forêts éternelles qui pèsent sur i ■ nouveau continent, dont la civilisation achèvera bientôt la conquête au profit des arLs, de l'industrie et de i opulence, mais à l'avantage aussi de noire vieille Europe ; i fe • i r n : . J ï i ■ | .1 1 les ridicules et les vices. Il fallait il i j pendant au norc-épfc, dont je vous ni raconté l'amusante (basse; il h Lui vous distraire encore une fois avant de
s livrer les dernières et sombres impressions de nos
caravanes si aventureuses; et me voici vous menant a la poursuite du pins curieux à coup sûr et de l'un dis plus lestes quadrupèdes. Je vais donc donner un camarade an poroepic El d'abord que je vous dise quelques mots du pays ou doit se passer h scène; il est fantastique, je vous J'atteste, il ne ressemble à aucun antre ni par sa atiou» ni par ses hahilants, ni par les bizarres individus qui peuplent ses r mt et ses solitudes vieilles comme la en a i. Le ciel qui ["abrite est également un dôme tout étrange; les nuages qui le téopardent ont des formes cl une allure qui déjouent tes ca priées d'une imagination en travail. On se croît tout à coup jeté dans un univers a part, et l'un pourtant d'en cire surpris quand on songe
qu'un est presque à l'antipode de Paris, Il faut bien voir de fabuleuses créations lor> qu'on marche la téta en bas; mou matelot Petit ne se serait pas autrement exprim
Tenez, voyez. Le temps est chaud, le thermomètre de Elcau mur marque 55 d jrés: c'est beaucoup sans doute, mais nos climats équatoriaux sont souvent plus torréfiés. Ëb bien t ici, 4 cette température, la plus grande partie des arbustes s'cnllamment, se carbonisent ■ voyez encore: de profondes ravines sont sèches, pas une goutte d'eau ne les rafraîchit ; ces larges allées offrent à l'œil une verdure
liante; le ciel qui 1rs vêtit esL bleu et diaphane. Tout à coup L'horizon se voile, une nappe immense s'empare des airs envahis ; d- d'une pluie rapide foudroient
le sut. vous êtes abrité sous nu dùme solide, vous jetai un
;ard curieux sur la campagne. C'est une mer avec son bruissemeni et sa turbulence; les vallées sont comble tes collines nivelées; k* trouts des immenses ■ ucalyptus pointent i peine au-dessus des avalanches furieuses; et si vous regardez le plicnoniêue pendant quelques heures, vpus e décroître les eaux, se dresser 1rs collines, et vous croyez qui i la végétation qui mon in *\ dîsptti aux mers refoulées le lerrain qu'elles voulaient lui enle* Tout à l'heure c'étaient des calera cl • emprisonnant les colons dans Leurs demeures; imiinicu mic'esi ta grêle, non pas celle grêle longue, polygonale, rhomboï laie, qui crible nos moissons aux mois les plus chauds de l'année, mah
une grêle â pari, formée i Tnir on ne sait comment, latio-e avec une violence extrême sur le sol ravagé* Ce sont iL s plaques de glace larges comme la main, épaisses comme elle, brisant lestoUs, endommageant Les murailles les plus solides et s'incrusta ni dans les troncs noueux, qu'elles dépouillent nu leur êcoro-. Si pendant un pareil ovaire vous vous trouves dans la campagne, vous êtes haché, voua •■• mort. La nature est retonde dans ses ci priées; quand elle
vise d'ehe désordonnée, elle va jusqu'à" la folie. Il y a ici des mu i maux qui sonl â la fois oiseau, poisson et quadrupède : L'onrf-tltoringue ne le trouve qu*é la Nouvelle- Il il lande* Ici encore le cacaloès, l'opossum, le kaugnroo, et, si vous y vnyeadcs i ygnes, ils sont noirs. Dieu ne s'était pas souvenu sans doute 'cju' il avait jeté ces magnifiques in* dividiis sur d'autres continents; il s'en aperçut plus tard, et, pour ne pas se donner un démenti eomplet, il a changé seulement la couleur du plumage de ces navires terresire-: qui ont leur proue» leur poupe, leurs mines ci leurs
îles, comme nos vaisseaux Voyageurs. Vous n'avez rion vu si vous n'avez pus poussé votre promenade jusqu'à cette \ou M-lle-Ualles du Sud que je vous signale du doigl ta, tout près de vous, à vos pieds, en passant par le diamètre de la lerre, ce grain de sa ble inaperçu de ee monde de moi ides tourbillonnant autour de* lui. Aux faits maintenant.
On a déjeuné, les chevaux piaffent dans la cour de la riante habitation, autour de laquelle vous voyez se marier de la façon la plus pittoresque les luis robustes du chêne européen aux palmes touffues du pin de Norfolk, la chevelure du saule bui scelles rameaux du eus marina s'en lae tut {ou s hs deux aux vignes et nus filas de nos contrées Le coup d'mit est ravissant, le spectacle est magique. Le ciel est voile, une brise dVsl passe sur nuire front, quelle rafraîchit, et nous voilà en route. Je vous l'aï dit, la civilisation est usurpatrice, et le banguroo sest éloigné des lieux habités pour se cacher bien loin, bien loin dans les profondes solitudes. Nous a va t irons ;m milieu couver* salions les plus folles, et nous voici enlin sur la lisière de deux foré la solennelles où l'on ne pénètre jamais qu'avec admiration et respect. Attention maintenant et faisons en
• rie |ue te piétinement des chevaux sur le gazon ne i veille pas trop le kanguroo dans son gîte, car lui aussi a la course rapide- et les élans Immenses In faible gémis* sèment s'est (air entendre, le curieux animal est tout près; bichons de le cercler, barrons-lui tout passage et ne faisons usage de la balle que lorsqu'il sera bien constaté que nous ne pourrons pas le réduire aux abois. Alerte! il a tendu Mm cou, dressé ses oreilles, interr >gé d'un mil pénétrant les profondeurs du buis ou il se croyait solitaire cl en sûreté. Alerte! car il nous a vus et il est parti. Par la É par ici, par la; il a franchi le ravin, tmus l'avons franchi bvpc lui : le voilà en face il 'une barrière â pic de douze pie de hauteur; il est pris il est vaincu; le voila qui s'arrête, H recule; c'est sa n* doute afin de nous émouvoir par sa soumission, tiare! il s'est élancé quand nous croyions le tenir, il est en fair, il nous échappe, l'obstacle est surmonté, nous I avons perdu de Mie, Kl maintenant il se dresse encore I i-bassur ce lerre-plein,» dans celle clairière où il respire avec effort et où il se promène eu bondissant sur ses Longues pattes de derrière ei sur sa queue qui lui sert admirablement de point d'appui. C'est un être fantasque hissé sur un trépied mobile. A quoi resserablc-t-il encore ainsi noaé, ainsi sautillant/ A une gigantesque sauterelle m: juua-ut dans une prairie.
Mais le moment de l'étudier n'est pas venu. C*est celui di- le poursuivre, de n tus en emparer, ^i cV>i | ■ cela
o nous nous divisons encore et que nous contournons la barrière que le katiguroo seul pouvait franchir, .Vais roîcî enfin en rase campagne. La plaîuc est immense, le quadrupède chassé s'y repose auprès de quelque nrtniBt . il ne nous échappera pins, car nos chevaux s-mt de race anglaise et ils eu valussent prompte nient fe-pi e. I ■■ kauguroo se dresse â quelques centaines de pas di • i
nous is précipitons vers tut de la rapidité de nos m- -:i-
lures et nous ne gagnons euère de vitCsSL' sur uolre agile coureur, qui esl plus souvent en l*aîr que sur la terre, La balle L'arrcterail peut-être; mais la victoire sérail indigne «le nous; nos chevaux sont infatigables, nous sommes dix
contre an et il est la» lui, n'ayant ni oncles aigus pour se défendre ni dcids acérées pour imus Liéckiii'tsr. Le chasseur a aussi sis moments de genérosiiê. Mais La phi st dévorée ci nous sommes résolus d'atteindre le kanguroo* dont les forces ne semblent ras encore a fîaî blic à Voici une coU Mue en race de nous; elle se dresse, grandit* W développe ; il fatii l.i gravir, nos chevaux ont le piel sur, Ce n'est pas assez. Le terrain effae trop d'avantages â l'animal indomplé â qui ses loueurs pattes de derrière deviennent d'nu immense secours pour les ascensions. Aussi, â peine sommes-nous au pied de la colliue qu'il en a déjà franchi lit sommet et que nous nous regardons a.ec iU*s vous découragés. Les chevaux sont lents, ils unt besoin ife repos; nous faisons Imite auprès d'un courant d'eau, nous Interrogeons nos besaces vernies en croupe avec m mis, et un maigre dîner s'achève en cor e joyeuse m en I, surtout si nous reportons nos souvenirs vers cette patrie absente où tout dorl en re moment dans 1rs ténèbres, tandis que le soleil se promène éclatant à notre ïéuiili.
Vous qui me lisez, essayez d'un pareil bonheur, visitez l'Atlantique, doublez te cap lions, jeivz l'ancre après une faible course de quel pies milliers de lieues sur le cou l nient où je vous promène, et dites-moi ensuite si les joies domestiques soni les plus dnucr^ que l'homme puisse goûter. On n'a pas voyagé quand on ira pas été â l'antipode de chtiï soi, La pitance a été vite dévorée; il est midi, nous avons bien des heures avant que la nuit nous force d la retraite, et il serait trop houleux que nous rentrassions â Sidney sans la cou -\\\> "ri- d'un seul kanguroo. En avant dune et gravissons cette r*dïi ne rebelle: sachons si de l'autre
Cote nous ni> serons pas plus lieun-uï que de celui-ci, Nous en avons atteint la crête* le coup d'oeil esi imposant majestueux; le désert ei son silence, son silence qui vous cm eut et vous parle si haut, La voix du tonnerre a moins de gravité, je vous le jure* cl vous êtes moins frappe de ses & aïs que du mutisme des solitudes. Mais nous ne sommes pas venus ici aujourd'hui pour nous Livrer a nos éludes philosophiques et religieuses ; argonautes infatigables, nous sommes partis pour faire Lâchasse au kanguroo; il nous en faut un au moins, et dussions-nous Va tieindre d'une balle, nous apporterons sa dépouille au Port-Jackson. Le plateau sur lequel mois nous promenons est large; ne le quittons pas, puisqu'il nous sert de belvédère et que nous pouvons espérer d'y i rou ver le gîte de quelque kanguroo, ca r i 'an imal esl poltron et il doit se poster de préférence dans les liens ou son iril embrasse le plus de terrain. En effet, voici les traces de sou recrut passage; il n'est pas loin sans doute, et eeite fi os nous n'avons pas de collines â gi avir. Nos chevaux se sou! élancés, Leltaoguroo leur en a donné le signal par un hond sur place qui, en l élevant au-dessus des broussailles sous lesquelles il s'ëtaii abrité, lui a permis de nous voir* Ici res longues pa les le protègent encore; m lis il faut eiilîu descendre tu plateau, nous pouvons ra-
CHASSE AU REOUIN
NOTICE
Quelques êlymologislcs pensent que le mot requin vicnl du latin reqmes, qui veut dire repi* éternel, et ils s'appuient su réelle ideee^arle de la voracité de ce terrible cétacê, qui, dès qu'il vous donne chasse* vous engloutit presque toujours dans ses entrailles. Le requin est le tigre des océans. Il » d'ordinaire vingt-quatre à ire nie pieds le longueur et pèse mille Livres. Certains voyageurs cependant assurent en avoir vu de longs de plus* de quinze métrés et qui pesaient pins de quatre mille livres. Le requin a reçu de la naluic une force el une voracité extraordinaires r il court au-devani de loui ennemi, il l'attaque avec fureur» le mord avec rruje; il frétille joyeusement a
le ntii noire marche, le fauve quadrupède ne noua échoppera pas, La pente devient rapide, le lerraïn esl circonscrit et Il faut descendre la colline ou se rendre â merci, Le premier parti parai! plus rassurant au kanguroo, que nous urnes bien pies de forcer; il part après un moment de réllexiui, " I Je voit i non plus sautant, non plus gambadant, mais roulant jusqu'en bas, emporte par le poids de son corps, car sa queue ne peut lui servir il.- point d'appui el se* cour les pal Les de devant louchent le sol presque en rm nu temps que sa lêle. 11 va, il va selon le caprice du sol T il s'arrête, trébuche, chancelle, reste un moment suspendu en Ire l'équilibre et la chute, tombe, bondit comme une cascade, tantôt roulant de la lète â la |ueue É l lisant en roule vingt sauts périlleux, lantùt roulant sur le dos et sur le ventre comme un harîl aliamhuuè sur une pente. Quant â nous, nous n'avons plus besoin d'aiguillon pour nos chevaux, nous calmons leur fougue désormais inutile-; nous les menons au petit pas en louvoyant jusqu'à la terre horizontale, et quanti nous avons atteint le pied de la colline, nous trouvons gisant là* couvert de plaies, déchiré» râlant, vaincu par sa chute, le |uadrupèae bizarre «punous n'avions pas pu dompter a la course, \\i\r. h-rmis-
nous maintenant de cette peau déchiquetée? Laissons-ln dans ces déserts avec Les chairs faisandées; une borde de sauvajges passera peut-être par ici dans Quelques jours; les exhalaisons putrides ratureront au pied de celle colline, elle dépècera voracement l'animal, dont elle jettera h lambeaux au milieu d'une llainme rotigeâtre, et elle re
merci era de ce repas.., qui d ■ ! [& sauvage habitant de
la Nouvelle-Hollande n'a noinl de Dieu, Je vous ai faïl faire une rapide course, n'est-ce pas.' Je vous ai présen l'esquisse de celte chasse au kanguroo avec une véloei: ii ne roua me reprocherez peut-être, el cependant elle m'a donné quelque, mal a achever II qu'on est à II poursuite du singulier animal qui arpente si eliaudement Les solitudes de la Nouvelle-Hollande, on n'a pas un seul instant de repos pour prendre des noies; il faut sans cesse être en alerte» se cramponner solidement sur sou coursier. La pli: im- .pi.- vous roulez tracer est a peine commencée que vous devez l'abandonner au milieu du mot. oubliant le
point sur \ i ou l.i barre an t pouf vous élancer vers le lu ■ tif. Comme le vent, le kanguroo a ses caprices; il \u ..le t'est a l'ouest et du nord au sud. selon L'instinct de sécurité pui le possède, et le pays que vous envahisses pas si vile qu'il s'efface pour ainsi dix- devant vous. Il n'y a pas deux manières de peindre les choses matérielle Je moment où vous les roye? est le seul fatorablc* - : si vous les traduisez par le souvenir, vous n'éles plus exact. L'a peu près esl un vice dans Imite Inslnirt!. Le kanguroo expire; je trace ces lignes au dernier battement de sou cœur, à son dernier regard qui se vitrifie; le voilà qui se roidit; il est immobile, mort; je ferme mon • île pin.
! a pecl d'une proie, il ouvre une gueule immense, el il n"e>i satisfait que lorsqu'il voit auprès de sa victime d anir, < vleii mes prêtes a lui servir de pâture. Le corps du requin esl Ire s -a limité et La peau qui le recouvre est garnie de petits tubercules t tés-serré* les uns contre tes autres, Comme cette peau tuberculée esi très-dure, o uploie â polir divers ouvrages de bois ou d'ivoirOf on s'en sert aussi pour faire des liens et des courroies ainsi qi pour cguvrir des étuis et d'autres meubles * mais il ne faut pas la confondre avec la [.eau Lie In taiesephen, .1 ml on fait le galuchat et qui n'est connue dans le commerce que sous le faux nom de peau de regain. Un dis que la \ niable peau de requin porte la dénominaliou très- vague de peau ât chien tic met.
CHASSES AUX ÏÏÈTKS [■ OnŒS,
La c:oitlnL]i- de son dos cl de les côtés est d'un cendré brun, et celle du dessous de son corps, «l'un blanc sale. Sa Ute esl aplatie h terminer par un mu senti tin p-t-n arrondi. Le contour de la mâchoire supérieure d'un requin de trente pieds esl d'environ deux mètres. Lorsque la gueule est ouverte, on voit au delà des lèvres, qui sont étroites et do In consistance du cuir. <li> dru ta plaies triangulaires, dentel -<- sur leurs bords ri blanches comme de rivoire.
Le nombre des dents augmente avec l'Age de l'uni I.
Lorsque lo requin esl encore lrés-jeune t il n'en montre qu'un rang dans lequel on u^perroii môme quelquefois
qi[li de faillies ili-lih-llircs; mais ;'i nieMlre qU*ll Se dévfi-
liïppe, il en offre un |ilus grand nombre de rangées; et lorsqu'il est devenu adulte, sa gueule est armée, dans lo haut comme dans lo bas, de six rangs Je ces dents fortes, dentelées et si propres à déchirer ses victimes* La langue • lo requin est courte, large* épaisse ei cartilagineuse) retenue fii dessous par un frein, lïbrr dans ses bords, blanche et rude au loucher comme le palais. Ses yeux sool f" 1 liis et presque h nuls: Li r or née est irés-dure, riris don verl foncé et doré; la prunelle, bleue, consiste dans une lente transversale. Les nageoires du requin sont lermcs, rotdea et eaiiila^iimuses/riou eerveau est peiit, gris à sa surface, blanchâtre dans son intérieur el dune substance plus molle et plus flasque que le cervelet. Un »c sait aas
lement ouubïon [ I vivre le requin; mais .1 peine
i*4- il nu que sa voracité se développe, et i! est cruel jusqu'à sa dernière h e.
CHASSE
Je comprends la chasse an lion et au tigre; je comprends aussi que, 1 r se débarrasser d'un voisinage pérît-
leuït, l'on chasse le boa, le serpent mûre! le serpenta MHitieltc*. Le tIiI iros cl l'éléphant devaient avoir également leurs ennemis, leurs vainqueurs car llminme veuj trôner en Ions lieux et ne poul souffrir de rivaux pu ni piadrupédes. A peine le condor ut l'aigle échappent-tls -01 li ni des .iirs à la halle du chasseur qui va souvent les chercher au-dessus des nuages Lu castor et U marmotte ne sont guère protèges par leurs demeures souterraines; vous »vei vu (es glaces |iolaires n'offrir qu'un faihh 1 obstacle A l'audace i-i à ].i persévérance du chasseur allant
poursuivre l'ours blanc an delà du cercle arctique. Ainsi doue unis les animaux ont été vaincus, tous oui trouvé leur maître, leur dominateur orgueilleux; l'air i-i la terre ont en quelque sorte été soumis an inertie despote avide
de posséder, impatient de tout envahir, L \ mie seul peut
lutter ■' forces égales contre l'homme... Je me trompe, les passions ont plus de puissance encore que nous : le> passions sont les seules sou vr rai m s du inonde. Des maisons
Il 'niantes mif étendu leurs Iji'eis rulmsles et livré leurs
voiles bus vents*, d'intrépides matelots ont balaye les un vd'unpôlea l'autre et traqué h baleine dau> "son empire*
Cela se conçoit^ mille nains peuvent attaquer et soumettre nu colosse, et puis le navire qui porte ces provocateurs nudacienx n de solides bordages fortement chevillés et une carène bordée de plaques de cuivre. Il marche aussi» lui, - 1 « 1 • ■ aussi vite que le vent, il courl presque aussi rajiiili imni que h- monstre sur lequel il brûle de se ruer, tiare le choc pourtant! car la tête de la baleine esl du ri . h si elle se fâche, h j vaisseau sera entrouvert ci. l'équipage englouti dans nue loinlie muette.
ijnaml l'homme s'est senti trop faible pour combattre les quadrupèdes, il a appelé à son secours ceux-là mêmes auxquels il déclare la guerre ainsi que 1rs machines et les armes qui lui servent Je protection sur la terre; les reptiles seuls inmt .1 se défendre que contre les hommes; le lion, lé iternm le rhinocéros reculent souvent un présence du reptile qui si' replie sur lui-même pour s'élancer et 1rs éirriudrc dans ses rendis tortueux ou qui va les briser sons: le venin mortel dont le ciel T;i si mu es terrien! doté. Ne * 1 uycas paa, mes amis, -i ces événements trafiques racontés par tant de voyageurs casaniers, témoins oculaires de
scènes effrayantes ou In requin avalait un homme comme vous avalez un goujon» Ces choses-là ne se voïenl que dans les romans ou dans les livres écrits pour faire peur ans petites filles. Le requin» j'en conviens, a un triple rang de dents aiguës et tranchantes; il esl vorace autant que tout autre animal terrestre; il parait insatiable, il mèche, il mâche toujours, même alors qu T il est plongé dans h» sommeil; il triture les débris d'aviron que les maielnis lancent à la mer; il avale les linges, le goudron, les morceaui de eàlde, cl plus rous j et e/.d'ali uieiiis a sa gloutonnerie, plus sa voracité parait hisaliablei L'on a dit ri l'un a souvenl écrit aussi >|uc le requin sentait, au milieu des Ilots, es exhalaisons des corps malades enfermés dans les batteries
ou le faux- pont des navires. C'e>l encore l.i u lé ces
croyances ridieulrs > 1 ■ 1 ' ï t Cuit reléguer parmi les conte», enfauts d'une imagination déréglée <m avides du merveilleux. Le requin nage lentement; sa course habituelle est de trois à quatre noeuds à l'heure, si le navire prend un élan plus rapide, il est rare que le requin que vous voyez passer au près de vous suive le sillage en depil de son iu * stiiict qui lui indique partout l*espéranceî cl vous le voyez
s'éloigner mAchani le lh»t < e pour se venger de ne
pouvoir atteindre proie plus Tissante-
Quand le re juin sort delà mer, ce n'est jamais qu'à une I or l petite distance de la surfaei 1 ; et la disposition de sa mAcuoireesi telle, qu'il ne peut alors saisir qm trés-dinU"
cilcmcnt le corps nui lui v±i jurseiitè. La lèvre supéei>
du requin avance beaucoup; e] pour mâcher et avaler, il • il cou Irai n ï iln se tenir à demi couché sur le dos.
Kons m mis rv>;iyésouvnil de harnonuer les rctj mus qui
venaient rôder autour du navire; et, mil que les bras de Vinl mu ih' M n'cLais ne lussent point assest exercés, il nous a été impossible deu saisir nu seul de cette façon, si i iuiirn"il' contre les marsouins cl les dorades, tanuis que dans te détroit d'Ombay nous eu avons pris six eu un seul
jour à l'aide de i'émerill Blarchais, Barthe, Via! cl
Petit surtout se sentaient humiliés >U' leur impuissance -1
lu lier ire ce vorace ennemi sans cesse en guerre
avec (ou) ce qui respire. J'ai vu souvent d.ms 1rs /mu'équatoriales les navires reieuus par h-s câlines jeler une voile d l'eau, lui faire faire une sorte de cerceau doit les bords ne s'élevaient au-dessus de l'Ofénu que d'un fied, ei nu une larlie de réquipage s»; livrait au pl;ti>ir de 1.1
natation. Li bien, 'y n',ii pas entendu din- qu'un req
s' 1 fut jamais élancé dans ee bassin improvisé pours'y emparer duu nageur. Je le répète, le requin est peut-être le plus vorace des animaux; mais, eu (général, il ne saisit qur ce qui se trouve a portée de sa gueule, lïn-n de plus étrange et de plus admirable à la fois que l'esclavage du requin obéissant comme à un hou inai're a un petit f«oismii de six on huit poiu-i-». de Longueur, que les marins ont appelé pilote, parce que c'est lui qui Lunie lé monstre dévora leur, Une proie serait là presque sous la dent du requin qu'il n'y touchera pas si le pilote prend une direr-iiou oppesrc ; et te cruel célaeé, qui dévore tout ^in i sou passi^i-, respectera son pilule même dans les disettes les plus forcée?- i>e ces deux affections miraculeuses, quelle est la plus chaude, la plus sainte? Vous ave/ vu le requin humide sujet du pilote, el maintenant celui-ci il- > que son élève est enlevé, se jette sur son ventre, s'j tient violemment cramponné, cl se condamne volontairement â la mort avec lui. De si touchantes affections ne se trouvent qu'au fond des eaux.
Le moyen le plus simple de s'emparer du requin est de jeter a la traîne sur l'arriére du navire un solide êmêrillou tenu par un gros tiliu et recouvert d'un morceau de viande, À sa vue, le monstre redouble de vîtesse r gukJé toujours par le piloïe alteniif t il s'approche, se |K?nche, fait fié il lier sa queue, tourne va mâchoire» l'ouvre, h referme, el lé morceau de fer entre profondément dans In partie supérieure de la tête, Le voila captif, el la joie esl a liûrd, car l'équipage aura des livres Kiis pour >a journée de fatigue, (m pèse sur le liliiu des cris de joie se font entendre aux violents efforts du célacé qui vient de
quitter son clément; ou le hisse el on le jette sur le ] 1
Saisisse d abord le généreux pilote, que vous o'arrachei qu'avec effort du venlreou de la nageoire de son maître
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ou de son valet* et, sons croire an\ terribles [légats i|u\ni
vous o dit que le requin commettait sur tes navires si on
ne se hAlajt du lui couper hi oncne û coups de hache, tenez -vous L< iin île lui, car, H sa queue vous frappe, vous serez renversé. C'est un coup asses violent d'aviron que vous venet de reeetoîr. Vous séparée ilu tronc la queue du monstre, dont les yeux rouge&lres 64 animés disent les souffrances et La colère, vous le privez de ses nageoires, vous li 1 suspendes, vous rouvre* de bout en bout, vous lui arrachez ïefoic, les intestin*, le creur; il ne resté plue du requin que la carcasse, et il se tord encore, il frappe Tan*, et sn mâchoire se contracte et se dilate fébrilement, h ses yen s ont toujours nue expression d'amertume et de rage extrêmement remarquable, Prenez le cœur dans vos drus mains, serrez-Us l'une contre l'autre, el à des iniervtilles presque égaux, après un isolement complet tfe quelques heures, ce cœur, que voua devriei supposer sans vie, vnns l'.rhT.i à ouvrir vos mains, lant ses soupirs mit du In promptitude et de l'énergie.
\a nuit a passé sur le cadavre suspendu ilu requin, vous te jetés a* Peau pour le rafraîchir avant «le te taillader jour voire table*.. Eh lu ru. il nage encore; la v te est luissante sur eette carcasse <ptc vous ailes jeter dans la mêle; il y a sous cette peau un sang qui s'agite, une (loueur, une agonie- Lrt mort si lente du requin est la plus horrible expiation de sa vie de çlouiiuHime et de meurtres. U"'t durait cependant que ce monstre si difficile ,1 vaincre et a tuer est souvent traqué dans son domaine ii-ni* l'homme. i|ui ne veut dV^nl m sur la terre, ni dans les eaux, ni dans les airs, où il a osé s'élever A la hauteur de l'aigle et du condor.' Oui. le requin va étie vaincu par le nègre de Gambie, par celui du Sénégal et de M tdngascar. fjuelqucs peu pi [tues sauvages de l'Amérique dti Sud "ut aussi leurs intrépides chasseurs de requin, dont ils trouvent exquise la chair huileuse et coriace. Voyez :
La mer est calme, bleue, transparente* Armé d'un dard court, aigu, le chasseur est posté sur une roche élevée; son œil j ■ rçanl interroge les Huis dans Lesquels il va s'élancer, comme vmis le faites vers Les broussailles où gll h lièvre. Il n [il us de calme peut-être, et à coup sur an- [n ut do (ertiiude de succès. Une lâche noirâtre se dessimâ la surface enlre deux eaux* elle va n et là sans se course, comme un promeneur sous de fraîches allées, le chasseur nage et vole à sa rencontre. Al tiré par le bruit, le rejuin vigilant s'arrête d'al-ord; mais, guidé par le I iloie, il se dirige vers son ennemi, qui nage avec pré* caution et lui épargne ainsi la moitié du chemin. La celacé ai;ite si queue, il est â coté «le son adversaire, son corps fait révolution dont je vous ai parlé, et a peine estelle commencée, que le chasseur {est-ee un chasseur 7} se précipite La main droite en avant et fouille profondément dans les entrailles du monstre.
Les deux adversaires ne se quittent pas après le premier coup de poignard; un Second est porté, puis un Iroi- Bième, puis un quatrième, a moins que le requin, plus agile que de roui unie, ne s'empare de la tète, du bras ou de la cuisse de son ennemi, qu'il brise d'une seule pression de mâchoire, EL y a là un cadavre mutilé servant de p il turc à un autre cadavre, car le fer a pénétré dans Le emur ou le foie du squale; et demain, après-demain peutêtre, le requin aurn vécu pour servir â son tour de pâture a quelques-uns de ses frères, conduit 4 auprès de lui par leurs dociles pilotes. Dans une traversée presque toute de
lmes.de Batavia â Calcutta, le mousse d'un navire m i ■ chaud, en se baignant le long du Imi'il, fut saisi par un requin et coupé Rttéralemeut î-udeus au moment ou il se cramponnait â un II lin qui loi étail tendu par son frère alarmé- A cette vue, celui-ci demande à grands cris une ftaffe, il en brise le manche, s'arme de la pointe de fer, se jette dans l'eau, attaque Le requin, lui plonge l'arme dans la gueule, la relire, ei I ■ lui enfonce dans" le liane* Mais, an moment m'i, ^aiïsfnif de sa vengeance» il va remontera bord, le requin fait sol te -face et cou ne comme un coup de hache le bras qui s'attachait au navire. Les
deux frères trouvèrent dans le corps du mon s ire i
tombé commune, Dans la Floride, il n'est pas rare de voir deux ou plusieurs nègres partir «l'une habitation après *>u
avoir demandé h ( Lssion à leurs maîtres, se diriger
eu chantant vers If- rivage, s'élancer dan* la mer, courir au large, el se meure â la chaise du requin comme s'il ■ ffissaîl d'une p-iriie de délassement ou de plaisir.
L'un des chasseurs pu le sur le dos un filin amarré a un éruèrillon armé d'un jjrns morceau de lard ou menu: d'un linge -impie trempé dans de la graisse. L'autre boni du IHin est noué ,i sa ceinture, mais par un nœud bouclé
3 ne le nageur peut défaire d'un seul coup de doigt, afin 'éviter deire entraîné par le squale alors que la douleur on l'agonie le force â de plus rapides mouvements, Toul est calculé, vous le voyez* pour un jeu, pour une distraction qui doit occuper quelques heures. Tandis que. en présence du requin attentif â sa proie, le chasseur dont je vous parle lient d'une main le morceau de lard voilant le feî recourbé, et se protège de L'autre main par une pointa atgnfi, le second chasseur voltige, ainsi qu'une dorade» autour du monstre voracs iliaque p-ir le liane, et pi >ii_ r t» profondément le glaive -ni le couteau dans ses entrailles, Si déjiî le morceau de lard a été saisi, et une la mâchoire du requin se trouve, prise par le fer dentelé, le
h' péM» us et force ainsi le squale à faire voltc-
I ce; si, an contraire. le piège a été respecté et que la lutte s'engage entre le requin et l homme qui vîeni de le blesser, le premier antagoniste s'élance et cherchée attirer â lui le requin irrité. Ainsi, dans ce combat de deux contre un. le devoir du chasseur est toujours d'appeler a lui le péril ; je dis plus, c'est son devoir el sa sécurité. Ne croyez pas pourtant qu'en allant à la rencontre du requin les nègres chasseurs se llattenl d'une victoire facile el
crée; il tien est pas ainsi, et ils enhunu-ul avant de partir, de même qu'au mourtit où ils se jettent a l'eau, un cliaui monotone et nasillard qui est pour ainsi dire leur oraison funèbre.
* Si je dois être mangé par mon ennemi, disent-ils à la divinité qu'ils se sont créée, fais qui mon esprit ne reste pa$ au fond WX) et récompensé mon courage, i
(Juand le requit», vaincu par IV un ti lion qui le lien! en ivspri r ri h s profondes blessut i s qu'il ii reçues aux Jl.nn -s ou â li tête, cesse de se défendre, vous vovei les né ire s regagner le rivage en traînant nprés eux leur conquête <i lutter encore pendant des heures entières contre le monstre, dont vous savez maintenant que la vie se s'échappe qu'avec nue extrême lenteur. Le plus souvent encore un veut nègre est de retour a la case* et il nest pas rare que le planteur attende vainement les deux esclaves auxquels il a permis forl discrètement la chasse au requin. Ce fut un spectacle horrible que celui donl ']*• v.iis vous pu .» i ,, Le baleinier Washington^ de Baltimore, voguait s. m s petit» s voiles, Le cap au sud. Ln brise était si faible que de temps a autre les mais se trouvaient coiffés et qu'a peine l'on filait deux nœuds a I 1 heure. La veille, une douloureuse cérémonie avait eu Lieu à bord, el l'équipage attristé gardait un morne silence eu songeant a l'adieu éternel qu'il venait de dire à un de ces braves mateSots donl la vie de s ufTimes s éteint pour l'ordinaire dans une rafale ou emportée par une vague venant couvrir les bastingages. D.nnley a^ail
cousu dans un morceau de toile; on avait j'urieineni amarré deux lioulels à ses pieds, les flots s'étaient ouverte el refermés sur lui avec un bruit monnione et lugubre. I^a brise se leva moins douteuse, le baleinier prit son élan comme pour s'éloigner de la tombe de Dnrnley, el quand tous les .uiiLr.uk> du | auvre ami mort s'affligeaient, on voyait l.i-his sur le paillard dV ml un tout jeune homme assis sur les borda^ s, s.i loto blonde dans ses mains, insensible i tout 06 qui se faisait autour de lui et obéissant ri ii urne une machine sans vie au roulis et nu langage du navire* (Tétait le frère de Damier, dont le capitaine resfn i lait la vive douleur et â qui il épargnait le travail du matelot
Le vent mollir de nouveau, le baleinier s'arrêta* Toul à
coup : « Requin, crie une voix s ïre, requin de l'nr-
riére i » L'équipage dresse ses embûches, le vorace animal se jette dessus, il esl captif» On le hisse, on le suspend â unétsi, <m le dépecé, on l'ouvre presque en fa rc de ce pauvre Damley jeune qui ouvrait les yens presque sans rien vir. Ciel! un bras! un pied! Le "bras est tatoué cl
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uni" bague d'argent au doigl dit au mateiol lerriflé que h uni- vieni de hit rendra quelques restes d'un frère a doré. I i mer bien plus que Sa terre a ses drames avec leurs terribles dënoùmenls.
Le navire Loulsa, de Douvres, se vit un jour enlever par un coup de ruer plusieurs hommes de s juîpagc. Lun d'eux, nommé Jackson, fut fts&ex heureux pour se saisir rie lii bouée de sauvetage, et il put attendre la, debout sur le plateau et cramponné a la llccfro, que Dieu lui envoyât uu navire sauveur* U i'altendfi pendant quarante-huit heures • M-- nourriture, sans sommeil t souvenlasais, souvent aussi debout pour in lerroger l'horizon du plus loin possible. Et taudis que, en proie à de don loi ire uses agonies, il invoquait
il ii ciel une morl sans souffc es, nu r sir \ requin
vînt â lui et tourna souvent autour du liège protecteur
ni d'essayer m conquête. Il s'ei aea enfin et chcrcti i saisir dans sou vol la jambe de l'infortuné Jackson! qui, a eha lue élan du vor limai, bondirait aussi ri évitait la lemlilc mâchoire. La lu LU dura quelques heures, \t le malheureux matelot raconte que, durant tniii ce marnée où cependant il usait ses forces, il avait tout à frit oublié si soif et sa faim.
Résigne ù h patience, le requin se reposa de ses évntu* tîous.et, tournoyant sans oesse autour de l;i l...in . . il parut attendre que le matelot épuisé se laissât tomber dans le* eaux, tu navire enfin se montra, il grandît, s'approcha,
ueillit l'infortune marin qui allait se livrer au monstl > : pais, avant démonter a tord, l'équipage du hrirk n\ lil
éd la traîne le lard tentateur» et les deux combattants furent hissés ensemble sur le pont, l'un pour servir de nourriture a l'an ire i seulement h*- rôles se trouvèrent '■li.in^'s, nu ii.iiili- encore d Douvres, chet l'armateur 'lu lirick, la carcasse du requin, auprès de l.i [uHle nn a i [uissé la scène de 11 doubla ns<viisîim accompagnée d'un i ■ Et en fin me de complainte, ou les railleries sont pour le •larksou sauvé et les doléances pour le requin se inrilaul sur la braise el la llammeau fond de la mai mite du coq. Le tigre el !•■ serpent sut la terre, le vautour dans les airs, le ■nu dana les eaux, voila* les êtres les plus cruels de la création, voilà du moins ceux que les hommes uni le plus appris m redouter. Mais qui vous dit à vous, dont l'orgueil ne se Lait devant aucun mystère, que de plus petits animaux n'uni pas de colères aussi chaudes, des ag -oies aussi tourmentées, des vengeances aussi actives? Qui vous assure que dans vos tentes et périlleuses éludes vous avez kq qucmenl classé les espèces et accordé â chacune sa part' de l' h I» i s ou d'humiliations.' Il n'en a coûté que sept jours à Dieu pour faire le monde? (Ju 1 ries -vous auprès do Dieu?
Qu'est-ce qu'une minute, qu'est-ce qu'un - le, qu'est-ce
même que rëLenrilë a côlê de l'éternité? <J 1 1 " î I s'en faut de peu de chose pour que la sagesse devienne folie i Creuser l'immensité, cest bouleverser La raison.
Mi iirhr e*t donc accomplie. .1 ii fan passer devant vos yeux les redoutables adversaires qui ont si souvent arrêté conquêtes des explorateurs; j'ai fidèlement tenu mes promesses au milieu des profondes ténèbres qui m'isoleni de (nui ce que t'ai chéri Bans le monde ; famille, beauxarts, allures d indépendance, d« lib-H doîl, nature, contraste, mouvement» beauté avec ses caprices, son coloris et ses parfums, tirilitê avec ses teintes chaudes et ■ passions, vieillesse avec ■•■ démarche chancelante i rides vénérables au front, devant lesquelles je m'inclinais
avec respect Je n'ai plus a fouiller désormais que dans
mes souvenirs et dans mes pensées pour y trouver nn alirn- ■« .5 i'i iTïte vie de douleurs qu'il frut bien nue t'accepte, puisqu'il y aura encore des larmes pour mon dernu i adieu, des paroles généreuses sur ma tombe. Je vous ai dit r le puissantes querelles, de rudes combats. Que d'autres, plus al tenttfs, plus profonds, vous initient au<< secrets de lui moins tumultueuses, plus envenimées ncut-ëtre. Je
n'ai même pas de regard pour le jour le plus eelatant; comment irai s- je chercher les secrets des êtres microsco* piques qui s'agitent autour de nous sans nous urdïrdc leurs incessantes colères? Voyes la fourmi et ses champs de bataille où tombent tant de' victimes! Voyez le petit ver
de terre se tordant fébrilement contre la douleur d'une piqûre d'épuagti ■ iyex le combat meurtrier de deux sa uterelies se disput.ini un brin degason, la rage de deux papii;.i.n- •■■■ déchirant et se "l icol Tant les ailes pour trouer seulssur une rose épanouie ! Voyez la vor a ce araignée emprisonnant dans ses mille réseaux l'insecte imprudent qui vient se reposer près de sa demeure semée de cadavres privés de sang',..
Croyei-vous qu'il n'y aurai L pas i a -dessus un livre plein d'intérêt à écrire? Croyez-vous doue que. le drame ferait défaut au philosophe qui entreprendrait nu ai rare el ai rurieux travail? J'ai senti mon eceur battre d'indignation â la tranquille cruauté d'une araignée velue eu fre.ini nue mouche, >'( je n'ai pas pu oa'empecher d'user de ma puissance p «raser le vainqueur et délivrer le vaincu. Penses, tradoi invitions, ces morts, ces funérailles,,.,
- h sures instruit le monde; moi, j'ai cherché i le distraire, â l'amuser... Que peut un aveugle? Je vous aï parlé, dans mes $ouvcnir$ } de deux matelots chamls dans leur
affection | ■ UIOÎ, ivrognes UOa pas romrne une êptni
qui, pour Pordinatre, ne boil que dé l'eau, mats comme un biscuit, qui ne buis que du un, intrépides cmitre toute menace des vents ou des Unis, actifs, passionnés, dévoués jusqu'au martyre, soumis jusqu'à lasser le malheur, reconnaissants jusqu'à la servilité, qui les relevait au lieu de les abaisser, nngnanimes, généreux dans leur misère, ne comprenant jus une méchante action ou en commettant par ignorance du mal el sans un remords -i rime ; m a le lots battus depuis leur enfance par les lemjiéLes comme nous le sommes, nous, par nos passions, vivant de l.isr-uîi, u>
chair salée el sans nulle fm dans ni ulh ir avenir. Voua
en souvenez-vous ' On m'a hien des fois demande ce qu'étaient devenusMarchàts et ivit.ivtii surtout, cepauvre souffre-douleur du premier, qui n'a jam.-ii.s poussa nue plainte an tiel alors même que ses membres uns se cuivraient de givre sons une zone d'airain, alois même que la soif cl la faim tordaient -mi estomac sans fraie heur et sans nourriture, Petit, cible de toutes les calamités et dont le sourire
n i jamais été sain larmes vl sans rides nu front, enfant isolé, né du pauvre, nmrant dans la vie toujours entre de us ennemis redoutables, la faim et la lame écumeuse ouvrant sa gueule piétu â dévorer celui qui la brave, voyageur errant, ne secousolaul d'une infortune que par une infortune moins grande et regardant a fhoriïon sans jamais y trouver mie espérance.
Mes lecteurs mil émnif», j'en suis sur, le sourire aux lèvres, ces naïves, questions el ces bouffonnes réponses dont mu ù brave compagnon de voyage égayait mes aventureux excursions. Ils l'ont vu non sans quelque pitié cramponné iiux i- xi remîtes des vergnes, envahir les air- comme un albatros ou plooger ■ I - ■ ■■-=- l.i vague écumeuse J'Mi^i qu'un
irsouiu. Ils Pont étudie au momeiu d'un terrible naufrage, résidant d'un o?îl sec monter l*eau qui allait nous envahir et s'écrier a un de mes injustes reproches de couardise : — Quel bonheur si cette eau était du vin ! Te l i*çsi devenu Marchais, re qu'est devenu Petit? Ilélas! je I ignore, eL je m'appauvrirais voloniiers de I oubli de quelques-unes de mes pies les plus belles pour me reirouver encore bras Ii'smis braa dessous avec nmn brave Petit sur tes laves onduleuses du Howua Kaah, aux iles Sandwich, ou sous Lfs è\égi ss touffes de cocotier, aux Ma-
riannes. Où est Marchais l'indompté? où est ftsUt le résigné? Qui viendra m'en donner des nouvelles et réjouir mes nuits si longues.' Perdus dans ce monde immense qu'ils ont tant de Sis sillonné, battus sansces^e par lee.iurr.uii
des lun ss et des -L-meiits, où vivent ils? ou sont-ils
morts! Te ni -être point de terre qui les abrite, point de
■i\ qui les pr"iëi. r e, point de prière qui ait esconé leur agonie, Mi reliais est mort sans doute «ans une rixe sanglante conire une peuplade sauvage. Peiii par un requin en volant au secours d'arc de si marades menacé. Pauvre matelot I Voiei un requin" Point d'ëm.-. rilloii rï la iraiue. Cimpoau bas' C*esl peut-être la bière de Petit qui passe!
OEUVRES DK JACQUES ABACO.
MOI
Ma cour>^ est achetât, je me remise. Sans compter les romans, les ouvrages dramatiques, les articles de journaux cl les recueils de poë&ies, j*ai public cinq gros volumes de voyages- Je me repose. Je s.i ■ i _s aveugle : la colc était rude
à gravir, el r pour truc n eonrflfle ne me fit pasdéfaul,
H Val bit que je ne nie crusse pas seul au monde. Quelques échos de vgix généreuses sont venus jusqu'à moi comme une douce pensée À Pâme; j'ai saisi mes crayons, car je ii sais |ii.ii- 1 1 1 a ; l 1 1 1 1 l'encre manque ri la plume ; j'ai groupé i i lourde ma mémoire si fraîche et si exacte mes souvenirs les plus lointains, et, me retrempant dans mon infortune, j'ai pris mon essor,
Vnili dans ce cabinet, s élevant jusqu'au plafond, cin- «l'innh'iniis raini's de papier barbouillées par moi et !jar« danl rcligicu>eiueni les couliilrni .-es i\ tic je leur ai faites. Cinquanlc-truis rames, deux mains et six pages, ni moins ni plus, ftst-ce de hi persévérance? C'est que mi) rouie m'est ii icce, à moi: je me heurte le fi-imt contre umt obstacle quand je ne liens pns dans uns doigts le lit protecteur; >■( ni'-, lignrs s'enchevêtreraient les unes dans Jesautres si je n'avais appelé ri mon aide mille petits moyens propres à nVeinpèdier de trébucher au milieu de mes excursions lointaines, Ma page se compose de douze lignes; une coche
toile â les angles du papier me dit que je suis au verse
on nu recto* J'écris grès, Irès-gros, pour que mon serrétaire puisai me lin 1 . De petits anncaui en laiton, glissant le Ioiil: du lil il\ rch'il conducteur, m'indiquent l'endroit de la ligne ou j'ai fait halle, Les bis d'archal sont Ûxés et is ujrdisâ un cadre son s lequel est placé mon papier, dont chaque feuille est détachée. Com prenez- vous maintenant pourquoi ci nquanuMrois rames pour cinq volumes ' Quand je les Louche, j'en demeure épouvante moi-même. Mais j'avais promis! f*' *!■"• tenir ma proie. On ne ^a jamais plus loin que lorsqu'on ne sa il où I on va, et je in- m'arrête que parce qu'il va peut-être piolit aidant pour le Lecteur que pourmoL I -e peu danl encore quelques li»ncs avant nu m repos,.
J'ai achevé mes courses au travers des déserts* des steppes, des montagnes pelées, des forêts vierges et des peuplades sauvages. Je vous ni dit les périls nue j'ai volontairement courus dans mes téméraires excursions* et je suis souvent resté au-dessous de h vérité en parlant de inoi, car il y a delà fanfaronnade à publier certains dangers qui ont effrayé bien des courages et lassé bien des patiences. ,1e vous ai dit les mœurs des nations civilisées que j'ai trouvées loin, bien loin de la mère patrie; j'ai esquissé les difierences qu'il nfa été permis de signaler* j'ai poursuivi mes études avec une conalance qui devait parfois ressembler à L'imporlunîté, et j avoue que j'aî bien mieux aimé m 'culminer des hommes qui avaient besoin de moi que de ceux qui auraient pu me protéger, «l'ai vu le Urésîl si suavo, si parfumé, si riche de son ciel, si diapré de son éternel le ordure, si resplendissant de ses myriades d 1 insectes et ■I"' m seaux Lu ut maniantes, le Portugal abâtardi, le cap de Bonne-Espérance avec ses créneaux naturels de granit ri de lave qui le protègent et le menacent m In fois, les nrHiiels indiens si ditei semé ni tailladés, les sauvages Moluques, es Mariannes si coqueiles, si mes de la civilisation el si disposées ù rétrograder vers ta sauvage rie, les Caroline», où vit le peuple le plus gai, Je plus bienveillant, le plus beau île la terre. J'ai étudié le* hommes farouches d'Ombaj buvant le sang humain dans te crâne des ennemis vaincus; j'ai grivî des sommets de lave'eôle à cùie avec les Malais indomptés annés île leurs crisbs Irempés dans l'Impas ; j*aî suivi au milieu de leurs éternelles et silencieuses suliuides les traces des sauvages naturels de La presqu'île Pérou, j'ai touille rinlériuurde la ^ luvellc^ralles du Sud, hicessam-
ment en l ou ré de peuplades sans gîte, sans vivres, sans vêtements, sans Pieu.., J'ai crayonne les amusements >i pittoresques des Cafres» toujours en guerre a ver les hommes y-i Lis iiniblcs quadrupèdes qui les Iraq m 1 ni duisicur^ demeures; vous ra'ivet vu au mi Lieu des Itottenlots» m'exposanl bravement on vrai Spartiate aux caresses graisseuses
des branles de cet [m iaee informe ■ I • * 1 1 1 un di-vine plutôl la présence avec Todurat i[u';i IVulodu regaVd. J'ai navigué souvent seul dans les pirogues des farouches habitants de Itawack et de la Nouvel le- Guinée; jVi dessiné les curieuses cl colossales ruines de tiolla et de Tinian, aujourd'hui doser les II manquait àceslableanx retracés avec* wcLiludesinou avec lii le ni, des épisodes plus graves* des f,ôu plus solennels, des luîtes plus chaudes, des scènes de carnage ping animées. M y manquait des cris île rage, des efforts inouïs de férocité, des hurlements, des déchirures, des plaies < des repiii ds de feu, des dents et des ongles creusant profit ndc-
r r tça chairs pleines de vie. IL y manquait des ràl> ■-.
des tortures, des agonies, .le viens de complétée mon travail. Je me repose.
On m'a dit tout bas que j'avais quelquefois assombri me* ta Idéaux et que je ne m "étais pas assez souvent montré ^■ ; nérmiï dans mes peintures de mœurs, (Jui m'a dit cela? Le brésilien, alors que je parlais du Brésil; Je Portugais, alors que je visitais Montevideo ou Hiclhy: le Hollandais rptand j'étudiais Kotipanf»; l'Uspagnol, quand j'ai décril les Maria nnes ou nin de h l'iata; r Anglais, quand il a question du Port-Jackson ou de Maurice* Je suis plus c mipétenl qu'eux eu ces diverses matières, ci nul u'esl rip^ pelé n être juge dans sn propre en ose. Quand j'ai trouvé d'honorables excepLuuis je me suis bien gardé de les laisser passer inaperenes; j'id jiniichemcnt et loyalement cherché dans mes courses tout [iù pouvait m'instruira (, t
m'amuser en même temps. J*ai voulu voir avec la rnisou, car il me semblait déjà qu'un jour je n'y verrais plus par mes yeux. Je me suis trompé peut-être, je n'ni trompé personne.
Le tour des bêles féroces e i uiiu après celui dus hommes, c'esL-a-dire la rage, la fourberie, la rapine, la crinjut'-
sans le discernement à la place des passions qui ah s-
sent l'espèce huma Luc.
Ëh bien, que je me retrouve encore une fols dans les déserts a Tri cal ns, au milieu des forêts vierges de la îîouvelîe-Uollande, au pied des montagnes de l'ardiîpel des iles Malaises mu :ui milieu des steppes de l'Amérique du Sud, el vous verrcaque Le tigre, le limi. le boa, le serpent noir, l'hyène, le cmnidite viendront hautement me reprncher d'avoir voulu llélrlr leur car.ielûre pacilique el insulter â leurs tmeurs régénérées, four soutenir leurs droits et me punir démon irrévérence, le lion me déchirera de ses ongles et de ses dents, la pantiiérc bondira et m'entraînera dans son élan de reptile, l'hyênc bavera sur mes «'éléments soutllés* le tigre promènera sa langue rouge d.ms mes entrailles ouvertes, le rhinocéros me briser.» mhis sa boni ure de fer, le boa m'enlacera dans ses replis serrés, le serpent noir et le serpenl ;i sonneurs m'infecteront de leur venin, le crocodile m'emportera au fond îles eaux, lu requin nVamputera nu membre, le j.igmir m'arrêtera milieu de ses pampas et IVIéphaiil me lancera comme un Imllon sur tes palmes élevées ou cocotier. Ainsi s'effaceront l'erreur et le préjugé. La violence soumet la raison*
J'écrirai donc, afin de vivre en paîx avec tout le monde, l'histoire d'un univers chimérique dnnL le mouton sera le despote. Mais vous verrez qu'on criera encore â la colorn* nie. Eh bien! uni. alors seulement ou aura dit vrai. Jusque-lâ moi seul j iurai raison contre les hommes it contre les tigres, parce que moi seul je suis isolé. Je me repose*
m DES C MASSES AUX BÊTES FbPOCËS.
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